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CE , CST f CSTTI ; CKLtJI , Cïtt* , CI CT , 
CELLES ; ckci,csla; CKLUl-C! , CILCI-LA , 
celle-ci, cilli-la, etc. — Les gram- 
mairiens ont coutume d'appeler ces mots 
pronoms démonstratifs-, mais c’est bien 
à tort, puisque l'on doit entendre par 
pronom ( voy . ce mot) un mot qui est mis 
pour un nom, qui tient la place d’un nom , 
qui représente un nom, tels que sonten ef- 
fet les mots Je, moi, tu, toi, tut, elle, nous, 
vous, il, elle, eux, elles, qui servent à 
rappeler dans le discours une personne 
ou une chose précédemment nommée, ou 
suffisamment indiquée par le sens. Les 
mots qui font le sujet de notre article ne 
doivent donc être considérés que comme 
des termes métaphysiques qui ne font 
autre chose que d'indiquer l'existence 
d’un objet que les circonstances du dis- 
cours ou d'autres mots déterntinenl en- 
suite singulièrement et individuellement. 
Ils sont ou suh-tantifs ou adjectifs , selon 
qu’ils s'expriment seuls ou qu'ils accom- 
pagnent d'autres termes du discours. Ce, 
cet, cet, sont au nombre des dernitrs, 
c’est-à-dire qu'ils se joignent k l’objet 
dont l'esprit indique l’existence; le pre- 
mier se met devant les substantifs du 
genre masculin commençant par une 
t«mi xii. 


consonne ou par une h aspirée : ce livre, 
ce héros-, le second s’emploie devant les 
noms du même genre commençant par 
une voyelle ou par une h non aspirée : cct 
oiseau, cet homme ; le troisième sert à dé- 
signer les objets du genre féminin : cette 
femme , e elle armée. Tous trois ont pour 
pluriel adjectif le mot ces, commun aux 
deux genres. Quelquefois , pour donner 
plus de force ou plus de précision au 
discours , on ajoute après les noms pré- 
cédés de ces adjectifs métaphysiques l'une 
des deux particules adverbiales ci ou là, 
et l’on dit par exemple : cet état-ci, ce 
royaume-là, celle armée-ci, celle femme- 
là, etc.; mais il faut avoir soin de ne pas 
s’en servir indistinctement, et d'employer 
la première forme (ci) pour un objet qui 
est proche et la seconde (là) pour nn ob- 
jet plus éloigné. — Quelquefois aussi le 
premier des trois termes métaphysiques 
que nous venons de mentionner (es) 
s’emploie seul , et dès lors sous la forme 
siibstantive , comme dans ces phrases : 
j’entends ce que vous dites, je vois ce 
que vous voulez faire, je comprends par- 
faitement ce qui vous embarrasse, je sais 
ce à quoi je dois m’attendre, j’ignore ce 
dont voua voulez m’entretenir ; mais , 
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comme on le voit dans ces exemples , il 
est presque toujours accompagné d’un 
pronom relatif, modifié selon le cas des 
noms , ou , pour parler plus exactement, 
puisque nous avons reconnu que la lan- 
gue française n'a point de cas ( voy . ce 
mot J, selon les rapports de sujet ou de 
régime direct ou indirect avec le verbe 
ou l'action que mentionne la phrase. 11 
se joint aussi à tous les substantifs des 
deux genres et des deux nombres, précé- 
dés du verbe cire, en s'élidant devant une 
voyelle, exemple : c’est l’amour ; c'était 
la haine; ce sont des philosophes ; ce fut 
une grande faute ; ce sera un beau jour. 
Si la phrase doit être interrogative , il sc 
place après le verbe : est -ce à moi de 
parler? était-ce à vous de m'accuser? — 
L'adjonction de ce mot avec une des deux 
particules ci ou là , sans autre nom in- 
termédiaire, a donné naissance aux mots 
ceci, cela , qui sont elliptiques et qui 
, constituent de véritables substantifs mé- 
taphysiques des deux genres , ou plutôt 
du genre neutre , puisqu’ils ne font que 
donner l'idée d’une substance , sans en 
déterminer l’espèce et le genre. Ils s’em- 
ploient toujours avec la distinction que 
nous avons attachée à chacune de ces deux 
purticulcs; ceci indique une chose plus 
immédiatement présente aux yeux ou à 
l’esprit que cela. — Celui et celle , qui 
ont pour pluriel les mots ceux et celles , 
sont également elliptiques , puisqu'ils 
sont formés du mot ce, joint aux pro- 
noms personnels lui, elle , eux , elles. 
On trouve aussi dans les anciens auteurs 
cil ( formés de deux mots ce et il ) pour 
celui , qui est le seul usité aujourd’hui. 
On adjoint également à ces mots l’une 
des deux particules, ci ou là , selon la dé- 
signation rapprochée ou éloignée que l’on 
veut leur donner. Ce sont aussi des sub- 
stantifs métaphysiques, par la raison qu'ils 
subsistent dans la phrase sans le secours 
d’un autro nom, et qu’ils indiquent par 
eux-mêmes une personne ou une chose 
qu’il ne reste plus qu’à spécifier plus 
particulièrement; mais ils ont toujours 
besoin d'être déterminés par le qui rela- 
tif, modifié selon les exigences du sujet 
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ou du régime auquel ils se rattachent. 
Ce serait une faute grave que de les 
faire suivre immédiatement d'un adjectif 
ou d’un participe, comme on le fait à l’é- 
gard des noms substantifs qui sont dé- 
terminés par eux-mêmes. On dira donc : 
la nouvelle reçue hier à Paris était des 
plus satisfaisantes et celle que l’on reçoit 
ou que l’on a reçue aujourd’hui est dés- 
espérante , et non : celle reçue aujour- 
d’hui; l'homme capable de maîtriser ses 
passions a un grand avantage sur celui 
qui est incapable de se posséder, et non : 
sur celui incapable de se posséder. — 
On entend souvent employer indistinc- 
tement l’une ou l’autre des expressions 
es qui et es qu'il, sans qu’il y ait , en ef- 
fet , un grand inconvénient grammatical 
à les confondre ensemble. Cependant , 
l'analyse logique établit quelquefois en- 
tre elles des distinctions qu’il ne faut pas 
du moins négliger lorsqu'on écrit , et il 
en est de telles que ce serait également 
une faute grave de manquer à leur obser- 
vation , même dans le langage le plus fa- 
milier. Ainsi, nous établirons comme rè- 
gle qu'avec les verbes appelés impropre- 
ment impersonnels, mais qui ne s'em- 
ploient qu'à la troisième personne du sin- 
gulier, le second des deux modes propo- 
sés devra être nécessairement, rigoureu- 
sement même , préféré , et qu'on devra 
dire et écrire par conséquent : c'est du 
repos qu'il me faut, comme on dirait; 
c'est du repos qu’il faut que je prenne; 
dire en cette occasion ; c’est du repos 
qui me faut serait une faute grossière, 
ou bien ce serait modifier le sens de cette 
phrase, et lui donner celui qu'avait au- 
trefois et que prend quelquefois encore 
le verbe falloir, employé pour manquer , 
mais inusité dans cette forme ; ce serait 
dire enfin ; c’est du repos qui me man- 
que. Mais on peut dire et écrire indiffé- 
remment : je ne puis faire ce qui me plaît 
ou ce qu'il me plaît, parce que par le 
premier mode, on entend ce qui m’est 
agréable, et que, dans le second, ou 
sous-entend le verbe faire à la fin de la 
phrase, et que c'est comme si l'on disait: 
ce qu'il me plaft de faire — louant à 


Digitized by 


CE ( 

l’emploi du substantif métaphysique ce 
avec le verbe être, il doit être réglé se- 
lon la nature du sujet et le mode d'action 
indiquée par le verbe, c’est-à-dire relati- 
vement au temps où cette action s’est 
passée; cette obligation est surtout ri- 
goureuse quand le sujet du verbe qui 
marque cette action n’est pas uu sujet 
vague, indéterminé, quand il ne présente 
pas à l’esprit une de ces idées générales 
qui sont de tous les temps , mais l’idée 
d’une chose ou d'une personne dont 
l'existence se rattache spécialement à l’é- 
poque dont on parle. Il faut donc dire: 
« ce furent les oies qui sauvèrent le Ca- 
pitole », et non ce sont, puisqu’il ne s’a- 
git pas ici des oies en général, mais des 
oies du Capitole ; « c'étaient (et non ce 
sont) les hommes riches que l’on en- 
voyait à la mort », parce qu’il est ques- 
tion ici des hommes qui possédaient les 
richesses au temps auquel l’esprit nous 
reporte ; « ce fut Sylla qui montra le pre- 
mier que la république pouvait perdre 
sa liberté », et non c'est , puisque Sylla 
vivait du temps de la république de Ro- 
me, et non dans un temps indéterminé. 
Mais on peut dire également : c’est moi 
ou ce sera moi qui vous conduirai , parce 
que le sujet de la phrase moi s'accorde à 
la fois avec le moment où l’on parle, et 
l’époque indiquée par le second verbe de 
la phrase ; et il faut dire : « ce sont les 
bons exemples qui lui ont manqué », 
parce que le sujet de la phrase, tes bons 
exemples, exprime une idée générale et 
de tous les temps , qui n’appartient pas 
plus spécialement à l’époque où nous re- 
porte le second membre de la phrase qu’à 
celle où no(s parlons. — Remarquons en 
passant une des bizarreries de la langue, 
une irrégularité grammaticale que l’u- 
sage a consacrée. On dit non seulement 
c’est moi , c’est loi , c’est lui , avec un 
pronom personnel du singulier, mais 
encore c’est nous, c’est vous, avec les 
deux premières personnes du pluriel ; 
ce n’est qu’avec la troisième personne 
de ce nombre seulement que réparait le 
verbe an pluriel , et que l’on peut dire 
indifféremment ; c'est eux, c’est elles; 
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ou ce sont eux, ce sont elles. Encore 
faut-il pour employer le pluriel que le 
verbe soit joint à un seul sujet de ce 
nombre, car s’il était combiné avec deux 
ou plusieurs singuliers, il ne s’emploie- 
rait dès lors qu'au singulier ; en sorte 
qu’il faudrait dire, par exemple :« c'est 
(et non ce sont) le travail et l’applica- 
tion qui vous conduiront à la science. » 

— Il ne faut pas trop s’effrayer, du reste, 
de ces différences ou de ces bizarre- 
ries, plutét apparentes que réelles, et ne 
point perure de vue que dans la plupart 
des cas et des exemples que nous rap- 
portons, comme il arrive souvent en ma- 
tière de grammaire et de style, l’usage, 
ce tyran des langues, a le choix des 
tours ; mais là seulement où le sens ne 
peut pas être sensiblement altéré par ce 
choix. On peut donc dire indifférem- 
ment : c’est ou ce sont , c'était ou c’é- 
taient aux (et ainsi de suite pour les au- 
tres temps du verbe), qu’il faut, qu’il fal 
lait, etc. , convaincre, parce que le verbe 
être est considéré ici comme imperson- 
nel, que l’esprit est fixé sur le complé- 
ment de la phrase, et qu’ou peut dire la 
chose à faire c'est ou c’était de convain- 
cre. — Mais il faut dire rigoureusement: 
ce sont, c’étaient, ce furent, ce seront, 
ce seraient de grands hommes (en fai- 
sant accorder le verbe avec le sujet). La 
seule exception est pour les temps du 
verbe c’a été, c’aura été, c’aurait été, 
qui s’emploient toujours au singulier , 
même avec un pluriel pour sujet, et tou 
jours comme verbe impersonnel. Il fau- 
drait donc dire, en parlant de Michel- 
Ange et du Titien : c'a été de grands 
peintres, comme on dirait en parlant de 
César ou de Napoléon : c’a été un grand 
homme. — C’est a vocs ds, c’est a vous 
a (ou le terme métaphysique ce, joint au 
verbe être, et employé avec quelque au- 
tre des pronoms personnels ) , sont aussi 
deux tournures de phrase dont l’emploi 
dépend de l’idcc qu’on veut y attacher. Si 
c’est l’idée du devoir, d’une obligation 
ou d’un droit que l'on veut constater, il 
faut employer la première; et l’on dira, 
par exemple : « c’est à vous de vous 
I. 
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montrer grand et générera ; c’est à lui 
de voir ce qu'il a à faire en cette occa- 
sion »; « c’est à nous de régler les inté- 
rêts de l'état ... c’est-à-dire : c’est à nous 
qu'il appartient, etc. Mais, s’il ne s’agit 
que de marquer le tour, le rang, la place 
dans lesquels une chose doit être faite ou 
bien une personne doit agir, on se ser- 
vira de la seconde tournure, et l’on dira: 

« c'est à vous à parler à présent «, c’est- 
à-dire : c’est à votre tour à parler.— 
C’est a vous a qui serait une faute de re- 
lation entre les deux termes qui compo- 
sent ce membre de phrase, par la répéti- 
tion inutile de la préposition à qui mar- 
que le régime ; il faut dire : c’est vocs 
a qui , ou c’est a vous que. Boileau a donc 
fait une faute dans le premier vers de sa 
satire , en disant : 

C’at k mon rïprit à qui jt TfUI parUr. 

Il s’est laissé entraîner à répéter inutile- 
ment et fautivement la préposition à, par 
le besoin de compléter son vers, dont le 
sens eût été moins direct, moins positif, 
s’il avait écrit comme on l’a proposé de- 
puis: 

C’nt è tou*, mon «prit, j* t4uér*ii parler. 

Nous nous arrêterons ici, sans prétendre 
avoir épuisé complètement la matière et 
toutes les questions grammaticales que 
peuvent soulever l'emploi du terme mé- 
taphysique ce; mais nous croyons en avoir 
( assez dit pour faire penser les lecteurs et 
préparer la solution de tous les problèmes 
que l’on pourrait rattacher à son sujet. 
Que ceux qui jugeraient cependant que 
nous avons encore accordé trop de place à 
l’examen d’une question grammaticale et 
d'un mot d'une aussi petite valeur en ap- 
parence que le mot ce, composé de deux 
seules lettres, veuillent bien réfléchir que 
nous faisons un Dictionnaire, et que nous 
n’écrivons pas seulement pour ceux qui 
veulent s’amuser et se distraire, mais 
aussi pour ceux-là qui veulent réfléchir 
et s’instruire. C’est à ces derniers sur- 
tout que nous avons voulu complaire ici, 
c’est eux ou ce sont eux dont nous avons 
eu en vue de satisfaire les intérêts. E.M. 


■ CÉANO t rifc, ceanothus , genre de 

plantes de la famille des rhamnoidts et 
de la pentandrie monogynie , qui ren- 
ferme des arbrisseaux d’Amérique et de la 
Nouvelle-Hollande, dont plusieurs espè- 
ces , cultivées dans nos serres et trans- 
portées dans nos jardins, contribuent 
aujourd’hui à leur ornement. Leur tige 
a 2 ou 3 pieds d’élévation ; leurs fleurs , 
disposées en grappes légères ou en pani- 
cules arrondis , sont blanches , jaunes , 
ou azurées. Us se multiplient de boutu- 
res et demandent une terre légère. — On 
ignore d’où ces plantes ont pris le nom de 
ceanothe ; on sait seulement que Théo- 
phraste appelait ainsi ( keanothos ) le 
chardon hémorrhoïdal ( strralula arven- 
sis ) et le groseillier ( ribes ). Z. 

CEANS , vieux mot français , fait , 
dit-on , du latin hic intiis , adverbe dé- 
monstratif du lieu où l’on est , où l’on se 
trouve. Ce mot , qui est peu usité aujour- 
d’hui , et qui a toujours été d'ailleurs du 
style familier depuis qu’on l’a fait passer 
du barreau dans le monde , a été fré- 
quemment employé autrefois, surtout par 
nos auteurs comiques , jusqu’au temps 
de Voltaire , qui dit quelque part : 

• • • a De* demain je prétemd* 

Que l’ami du logia diuiebe de cdani. 

E. H. 

CÉBRION , cebrio ; genre d’insec- 
tes coléoptères pentamères, de la tribu 
des ctbrionales ou cébrionitcs, et de 1a 
famille des sternoxes, (yoy.ee mot.) Z. 

CÉCYDOM1E , genre d’insectes de 
l’ordre des diptères , famille des nemo- 
cères , dont M. Bosc a découvert , en 
1810, une nouvelle espèce à l’état de 
larve , sur les tiges du paturin commun 
(poa trivia Us , Lin. ). Elle se distingue 
des cinq espèces connues jusque là par 
la couleur rougeâtre de son abdomen , et 
par la couleur noire de l’extrémité des 
ailes du mâle. Le corps et les pattes sont 
cendrées ; la tête et les antennes sont 
brunes. Sa longueur est de deux lignes. 
L'abdomen du mâle , d’ailleurs plus apla- 
ti , est terminé par un anneau obtus , et 
celui de la femelle par une longue poin- 
te. La femelle de la cécydomie du patu- 
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rin dépose sur le chaume naissant de 
cette plante, à peu de distance d'un 
nœud et en opposition aux feuilles , un 
œuf qui détermine du côté opposé , dans 
l’étendue de la demi-circonférence , la 
formation de quinze à vingt rangs de fi- 
laments très rapprochés , longs de deux 
à trois lignes, une moitié se recourbant 
d’un côté et l’autre moitié de l’autre, 
pour former un abri h la larve de l’in- 
secte. Il y a quelquefois trois ou quatre 
de ces galles , dont les plus grosses ont 
trois lignes de diamètre , sur le môme 
chaume ; mais généralement une ou deux 
réussissent , parce que les inférieu- 
res attirant toute la sève de la tige , les 
supérieures languissent d’abord , puis 
avortent. Cette larve parvient à la lon- 
gueur de deux lignes environ. Ccst un 
ver à onze anneaux sans pattes apparen- 
tes, blanc, avec la tète brune. Il se 
transforme en nymphe h la fin de l’été, 
et celle-ci en insecte parfait au mois 
d’avril de l’année suivante. Z. 

CECIL. ( Voyci Bcri.eich.) 

CÉCILE (Sainte) , vierge et martyre, 
issue d’une noble famille romaine , fut 
élevée dans le christianisme au sein 
d’une famille païenne. Obligée par ses 
parents de s’engager dans le mariage, 
elle convertit Valérien , son époux, le 
premier jour de ses noces , sans enfrein- 
dre le vœu de virginité perpétuelle qu’el- 
le avait fait dans sa plus tendre jeunesse: 
enfin , elle souffrit le martyre , à Rome , 
vers l’an 230, sous le préfet Almaque, 
pendant le règne d’Alexandre - Sévère. 
Fortunat de Poitiers , le plus ancien au- 
teur qui ait parlé de cette sainte , la fait 
mourir en Sicile , entre les années 176 
et 1 80 , sous les empereurs Commode et 
Marc-Aurèle : c’est de lb que son corps 
fut transporté à Rome. Le nom de sainte 
Cécile se trouve dans les plus anciens 
martyrologes , son office dans les missels 
les plus anciens, et l’église l’a placée 
dans le canon de la messe comme vierge 
et martyre. — Sainte Cécile cultivait la 
musique, et s’accompagnait des instru- 
ments en chantant les louanges du Sei- 
gneur : c’est k cause de ceU que lesiau- 
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steiens Pont choisie pour leur patronne. 
La vie de sainte Cécile a fourni le sujet 
de plusieurs tableaux admirables, entre 
autres ceux de Raphaël et du Domini- 
quin. Santeul a composé troisbellcs hym 
nés en vers latins pour le jour de la fête 
de cette sainte, qui se célèbre le 32 no- 
vembre. Les hymnes de Santeul ont été 
souvent mises en musique et chantées, 
comme morceaux d’offertoire , aux mes- 
ses que les musiciens exécutent avec 
grande pompe en l’honneur de leur pa- 
tronne. L’ode à sainte Cécile est une des 
meilleures productions du poète anglais 
Dryden. Castil-Blazi. 

CÉCILIA (Loi), Cœcilla lex. Cicé- 
ron ( Oral, pro domo sud) nous apprend 
que le but.de cette loi était que le pou- 
pie , dans la concurrence de plusieurs 
objets, ne fût point obligé de prendre ce 
qu’il ne voudrait pat, ou de rejeter ce 
qu’il voudrait. Toutes les fois , du res- 
te, que Cicéron cite cette loi , il y joint 
la loi Didia , ou plutôt il la nomme la 
loi Cœcilla cl Didia. E. 

CÉCILIE ( Cccilia, L. ). Genre de 
reptiles fort singuliers , ainsi nommés à 
cause de l’extrême petitesse de leurs 
yeux , qui sont h peu près cachés sous la 
peau. Si l’on parvient à connaître un 
jour que ces animaux éprouvent, comme 
les grenouilles et les salamandres , quel- 
ques métamorphoses , il faudra les ran- 
ger dans la classe des amphibiens. Cu- 
vier en a formé sa troisième et dernière 
famille des ophidiens sous le nom de 
serpents nus. Leur corps cylindrique est 
dépourvu de membres et recouvert d’une 
peau lisse, visqueuse comme celle des 
anguilles , qui présente des plis trans- 
verses sur les côtés. Les corps de leurs 
vertèbres ressemblent à ceux des vertè- 
bres des poissons. Leurs côtes ne sont 
point assez longues pour entourer com- 
plètement le tronc. Leur tête osseuse of- 
fre en dessus la forme d’un bouclier os- 
seux. Les dents aiguës et recourbées res- 
semblent à celles des serpents propre- 
ments dits. La bouche est peu fendue. 
L’anus est rond et situé presque è l'ex- 
trémité du corps. Ce gçare renferme 
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quatre espèces qui sont toutes américai- 
nes et communes à la Guiane. Ces ani- 
maux restent long-temps sous la terre. 
On croit qu’ils mangent de l'humus, 
parce qu’on en a trouvé dans leur esto- 
mac. Il paraît qu’ils pondent des œufs à 
écorce demi-membraneuse et réunis en 
longues chaînes. — La cécilie visqueuse, 
qui a plus d'un pied de longueur, est d’u- 
ne couleur brunâtre. L’espèce dite ceci- 
lie lombricoide, qui est encore plus lon- 
gue , noirâtre et du diamètre d’une plu- 
me , est complètement aveugle. Les an- 
ciens donnaient aussi le nom de cecilie à 
Y orvet , petit serpent que l’on appelle 
encore aveugle dans plusieurs pays de 
l’Europe , quoiqu’il ait de fort beaux 
yeux. L — t. 

CÉCITÉ , cardias. On entend par ce 
mot l’abolition de la faculté de voir. Cet 
état ne constitue pas une maladie , mais 
il est le résultat de quelque autre affeç,- 
tion qui s’oppose à l'arrivée des rayons 
lumineux dans la profondeur du globe 
oculaire. Ainsi sont atteints de cécité 
ceux qui sont affectés d’ophtalmie intense, 
de taies , d’ulcères , de staphylôme de la 
cornée , de l'occlusion de la membrane 
papillaire , de cataracte , etc. ( Voy. 
ces mots. ) H. G. 

Le mot cécité n’a pas reçu la même 
extension que le mot aveuglement , qui 
s’entend aussi de la privation ou de 
l’obscurcissement des lumières de l’es- 
prit et de la raison ; il ne s’emploie guère 
qu’au propre pour exprimer la privation 
de la vue. Sa création même ne serait 
pas très ancienne s’il fallait s'en rappor- 
ter au Dictionnaire de Trévoux ( éd. de 
1752), lequel dit positivement « que l’u- 
sage ne l'a pas encore établi , bien que 
quelques personnes s’en servent ». Ce- 
pendant , il faut que le caprice l’eùt 
laissé tomber en désuétude, puisqu’on le 
trouve duns Rabelais , dans Montaigne , 
et même dans le Glossaire delà langue 
romane. Quoi qu’il en soit , depuis son 
adoption , le mot cécité semble avoir eu 
la mission particulière d'exprimer une 
infir mité toute physique , pendant que 
son synonyme serait plus spécialement 
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appliqué h cette sorte d'infirmité mo- 
rale à laquelle on prétend que les rois 
et les grands de la terre sont plus sujets 
que d’autres. E. H. 

CÉCOGRAPHIE ( de ccecus , aveu- 
gle , et graphein, écrire ). LesavéUgles, 
en général , compensent par la délicates- 
se du toucher, qu'ils possèdent au plus 
haut degré , l’absence du sens de la vue; 
aussi sont-ils capables d'apprendre tou- 
tes sortes d'arts et de sciences. ( V oyez 
Aveugles. ) Voici en peu de mots la 
manière très simple de leur montrer à 
écrire : dans une table de métal sont gra- 
vés en creux les divers caractères de l’al- 
phabet ; le jeune aveugle , tenant un sty- 
let dans la main droite, suit les contours 
de ces caractères. Après un exercice plus 
ou moins long , changeant le stylet pour 
un crayon , il est en état de tracer toutes 
les lettres sur le papier ; mais il a encore 
à surmonter plusieurs difficultés : il est 
incapable d’écrire les caractères sur une 
même ligne droite de façon qu’étant assez 
rapprochés ils ne s’entre-coupent pas.On 
lève cet obstacle à l'aide d’un instrument 
fort simple : représentez-vous un gril 
formé de fils de métal ou de toute autre 
matière ; ces fils sont espacés d’une 
quantité égale à celle qu'on «propose de 
donner aux lignes d’écriture. La feuille 
de papier étant placée immédiatement 
au-dessous du gril , l’aveugle-écrivain 
trace nécessairement ses lettres en ligne 
droite, et, pour que la lettre qui doit sui- 
vre celle qu’il vient de former en soit dis- 
tinctement séparée , il suit la marche du 
crayon avec l’index de la main gauche. Il 
est aisé de concevoir qu’avec de l'exercice 
l’aveugle peut ainsi apprendre à écrire 
d’une manière passable. Jusqu’à présent 
les tentatives qu’on a faites pour donner 
aux aveugles la facilité d’écrire avec des 
plumes mécaniques et de l’encre out con- 
duit à des résultats peu satisfaisants ; les 
élèves de l’école de Paris , rue St-Victor, 
écrivent encore avec des crayons. ( V oy. 
Lecture , Géométrie.) T. 

CÉCROPS, premier roi de l’Attique 
(à laquelle était jointe alors la Béotie), ou 
du moins le premier des chefs de cette cou- 
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t rée qui ait laissé îles souvenirs par îles 
institutions, et qui ait commencé il la do- 
ter d'un principe de civilisation dura- 
ble. Il parait être venu d’Egypte, etabor- 
da , dit-on , dans la péninsule triangu- 
gulairc de l’Attique, vers 1 578 avant Jé- 
sus-Christ. Cependant Homère, dans 
son catalogue des vaisseaux , nomme 
Erechthéc comme le fondateur du royau- 
me de l’Attique. — L’origine des choses 
peut ordinairement remonter h une épo- 
que plus reculée que celle qu’on lui assi- 
gne ; un progrès décisif a toujours été 
amené par des progrès préparatoires, et, 
s’il est assez rationnel de donner à Cécrops 
le titre de premier roi de cette contrée, il 
ne faut pas oublier non plus que 189 ans 
avant ce chef, un prince nommé Ogy- 
gès y conduisit une colonie de Pélasges, 
c’est-à-dire des habitants nouveaux sur 
une terre qui sans doute n’était pas dé- 
serte , et que , par conséquent , il existait 
déjà des éléments quelconques d'une ci- 
vilisation antérieure. Si l’on admettait 
les détails incertains , confus, les tradi- 
tions hasardées que nous a laissées l'anti- 
quité, il paraîtrait que la barbarie régnait 
alors complètement sur l’Attique. Scs ha- 
bitants ignoraient les ressources de la 
navigation , et ne s’étaient pas encore 
livrés à l’agriculture; ils vivaient de fruits 
sauvages , ce qui est difficile à croire. On 
attribue , peut-être avec un peu de com- 
plaisance, à Cécrops l'honneur d’avoir 
répandu tous les éléments de la vie so- 
ciale , l’institution du mariage, des dieux 
positifs et possédant un nom et des attri- 
buts , à la place de dieux vagues et incon- 
nus , la culture de la vigne , des temples 
ou enceintes sacrées , qui servaient aux 
habitants de centres de réunion. Des in- 
ductions assez naturelles nous portent à 
croire que Cécrops rencontra des vesti- 
ges d'institutions. D’abord Eleusis exis- 
tait depuis Ogygès, Eleusis , à laquelle 
se rattachent des souvenirs de culte pri- 
mitif et d'organisation sociale. Ensuite, 
la défense de sacrifier aux dieux rien qui 
eût eu vie (Paus., vin, 2 ) fait entrevoir 
les efforts de Cécrops pour abolir les sa- 
crifices humains, en usage chez les Pé- 
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lasges , surtout en Arcadie , et dont le 
sacrifice d’Iphigénie atteste la continua- 
tion plusieurs siècles, après dans d'au- 
tres contrées de la Grèce. Avec les cou- 
tumes pélasgiques avaient dit circuler 
dans l’Müq ue les notions rcligiettsef 
que ces peuples avaient empruntées à 
l'Asie et à la Samolhrace , et, avec leurs 
notions religieuses, quelques-uns.de 
leurs arts grossiers et quelque chose de 
leur organisation politique. Ces peuples 
n'en étaient pas à ignorer la coutume du 
mariage ; seulemcht Cécrops donna peut- 
être à ce lien plus de régularité , de con- 
sécration et de solidité. Ce qu’il y a de 
plus clair dans tout ce que l’on dit de 
Cécrops, c’est que ce prince rapporta 
d’Egypte le personnage mythologique et 
le culte A'Alhcna ou Minerve, la iVri- 
tha de sa terre patrie, et celui de Po- 
séidon ou Neptune , peut-être pour en- 
seigner à ses nouveaux sujets l'impor- 
tance de la navigation et sanctifier en 
quelque sorte sa propre arrivée par mer 
en Attiquc. Les attributs de ces deux di- 
vinités , tels qu'ils étaient alors admis , 
ne sont même pas bien connus, et si l'o- 
livier croissait sous les auspices de Mi- 
nerve, on ne sait si dès lors le cheval 
bondissait sous la protection de Neptu- 
ne. Rien n’a été plus mobile que les idées 
cosmogoniques ,_ morales ou politiques, 
attachées par les Grecs à leurs diverses 
divinités , et ces idées ont varié non 
seulement de divinité à divinité, à me- 
sure que chacune empiétait sur les attri- 
butions'd’une autre, mais encore dans la 
série des notions qui se rattachaient suc- 
cessivement à un seul et même dieu. — 
Comme il vaut mieux s’exécuter de bon- 
ne grâce, et savoir ignorer ce qu’on ne 
sait pas , il est plus simple d’avouer que 
l’état moral, religieux et politique de 
cette contrée , à l’époque de l’arrivée île 
Cécrops, n’est pas connu d’une manière 
positive, et que , par conséquent, on ne 
peut préciseravec quelque exactitude l’in- 
fluence exercée par ce chef d'aventuriers. 
L’honneur d’avoir fondé l’aréopage, ce 
célèbre tribunal d'une sagesse presque 
divine, n’appartient même pas sans cvn- 
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testation 4 Cécrops, et si celte institution 
dura si long-temps, ce serait une raison 
de croire qu’elle date d’une époque plus 
récente, du'moins dans ce qu’elle eut de 
grand, de régulier et de sagp. Nous se- 
rions portés plutôt à regarder l'établisse- 
ment du culte de Gérés , attribué à Ercch- 
tliée,l’un des successeurs de Cécrops, 
comme un résultat éloigné du règne de 
Cécrops et comme son ouvrage. Venu 
d’Egypte, terre 4 riches moissons, le nou- 
veauchef dut tâclierde propager la culture 
du blé et rencontrer d’assc* grands obsta- 
cles dans l’aridité du sol et dans l'indiffé- 
rence des habitants. Enfin, on sentit le pris 
de cette céréale, on s’y habitua ; peut-être 
des importations régulières répandirent 
l'usage du pain , en réjouissance de quoi 
on créa une divinité protectrice du blé , 
un culte nouveau : ce culte n'a pu s'in- 
troduire subitement , et en considérant, 
soit le laps de temps écoulé entre Cé- 
crops et Erechlhée , soit la première pa- 
trie de Cécrops, il est naturel d’attribuer 
à celui-ci et à ses compagnons primitifs 
l’origine de l’agriculture et notamment 
de l’usage du froment. — Cécrops est 
donc un nom chronologique plutôt qu’un 
personnage connu. Fi.^Gail. 

CÉDILLE. Tous les dietiounaires 
usuels modernes , j compris le Diction- 
naire universel de la langue française 
de MM. Ch. ÎVodicr et Verger, dont nous 
avons sous les yeux la cinquième édition, 
publiée en 1832, définissent la cédille 
une petite virgule , qui , selon Boiste 
et quelques autres, sert à adoucir le c. 
Cependant le premier des lexicographes 
que nous venons de nommer blâme très 
fort celte définition dans son Examen 
des dictionnaires de la langue françai- 
se (1828) : « Il n’y a aucun rapport, dit- 
il, pag. 9» , entre une virgule et une cé- 
dille -, la cédille n’adoucit pas le c , elle le 
métamorphose. Il faut dire : signe qui 
donne auela valeur de l’r devant l’a, l’o. 
Eu et leurs nasales ; et convenir, s’il y a 
lieu , qu’il est fort ridicule d’employer 
ce signe pour donner il une lettre une 
fausse valeur, qui réside dans un des au- 
tres éléments de la langue. » Nous ne 


) CÉD 

voulons point chicaner M. Ch. Nodier 
sur l’ambiguité de cette dernière phrase ; 
nous ne prétendons point défendre non 
plus contre lui toutes les bizarreries de 
la langue française, mais nous ne pou- 
vons souscrire 4 l’ostracisme qu’il vou- 
drait faire prononcer contre la cédille, 
qu’on ne pourrait remplacer par la lettre 
•r dans tous les mots où se trouve le ç. H 
est clair, par exemple, que la pronon- 
ciation des mots façade, façon , capara- 
çon , etc. , et de tous ceux enfin où le c 
se trouve entre deux voyelles , devrait 
changer avec la substitution de l’r , qui , 
d’après une règle générale , prend le son 
du s lorsqu’elle se trouve placée au mi- 
lieu d’une syllabe entre deux voyelles. 
— Quant 4 la figure de la cédille, ai elle 
n’est point telle absolument que le di- 
sent nos dictionnaires, il laut reconnaî- 
tre qu’elle s’est insensiblement éloignée 
de celte que lui attribue ton origine, et 
qu’elle a en effet dans tous nos anciens 
livres et imprimés, c’est-à-dire csUe 
d’un petit c, en espagnol c edilla, d’où 
a été fait notre mot cédille. Ce qu’il y a 
de bitarre aujourd’hui dans cette origine 
ou dans cette étymologie, c’est que les 
Espagnols ont totalement banni depuis 
quelque temps de la langue écrite et de 
l’impression le ç(Cconcedltla) que nous 
leur avions, dit-on, emprunté , pour y 
substituer partout l’a et le s, substitu- 
tion dont nous croyons avoir démontré 
l’impossibilité quant 4 la langue fran- 
çaise. Nous voilà donc héritiers d’un si- 
gne répudié par ceux-14 mêmes de qui 
nous le tenions, 4 moins qu’on ne lui 
cherche une autre origine , et qu’on ne 
dise, comme nous le pensons en effet 
avec quelques auteurs , que le type pri- 
mitif de la cédille est le sigma des Grecs, 
ainsi figuré î. — Ajoutons d’ailleurs en 
faveur du e que sa destination spéciale 
est d’indiquer l’étymologie de certains 
mots , et de leur servir par conséquent 
de lettre caractéristique ( voy- ce mot), 
en transmettant du radical au dérivé non 
seulement la forme, mais encore la pro- 
nonciation qui les fait reconnaître com- 
me appartenant 4 la mima famille. 
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Ainsi le mot façade, que nous avons 
cité plus haut , est (ait du mot face dans 
lequel le c est doux ; le mot façon vient 
du verbe facere ; le mot caparaçon a 
été emprunté aux Espagnols;, qui l'écri- 
vent aujourd'hui caparazon , mais le 
prononcent avec un accent qui approche 
plutôt du çque du s ; ainsi les mots pla- 
ce , glacer ont dû former les mots gla- 
çant et glaçon ; de menace on a dû faire 
menaçant ; de France , Français ; de 
recevoir, reçu, etc. Nous croyons en 
avoir dit assez pour réfuter l’erreur de 
M. Ch. Nodier, que nous avions d’auladt 
plus à cœur de combattre en cette cir- 
constance que nous aimons à reconnaî- 
tre en lui une de nos meilleures autori- 
tés, et que nous l’avons souvent cité à 
l'appui de nos propres opinions gram- 
maticales. E. H. 

CEDO-NÜLLÏ , nom vulgaire d’une 
des plus belles coquilles du genre cône 
( V. ce mot J, qui signifie proprement : 
je ne le cède à nulle autre. Z. 

CÉDRAT, espece de citronnier, 
dont le fruit très doux et odoriférant, 
est surtout propre & être confit. ( Voy. 
Citsonnus.} Z. 

CÈDRE (cedrus). Cet arbre majes- 
tueux est célèbre dans toute l’antiquité 
par la beauté imposante de son port et 
par l'incorruptibilité attribuée à son bois. 
Tournefort plaça le cèdre dans son gen- 
re melèse (larix) , cl Linné en fit une 
espèce de pi nus . Mais M. Richard a 
proposé récemment de le considérer 
comme le type d’un nouveau genre, ap- 
partenant à la famille des conifères de 
J ussieu , et qu’il caractérise de la ma- 
nière suivante : les fleurs sont monoï- 
ques, formant des chatons. Les chatons 
mâles sont ovoïdcs-alongés. Chaque fleur 
se compose d’une seule étamine obovoï- 
de-alongée , marquée d’un sillon pro- 
fond , et se terminant supérieurement 
par une lame dressée et ciliée. Les cha- 
tons femelles terminent les jeunes ra- 
meaux au sommet desquels ils sont soli- 
taires. Ils semblent ovoïdes , oblongs , 
presque cyliudriques, formés d’écailles 
imbriquées, très obtuses, qui ollreut à 
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leur base externe uiffe seconde écaille 

beaucoup plus petite. A la partie infé- 
rieure de la face interne de chaque 
écaille, on trouve deux fleurs renver- 
sées, intimement confondues avec l’é- 
caille par leiy partie supérieure. Leur 
calice forme un petit tube recourbé en 
dehors , proéminent et irrégulièrement 
denticulé à son ouverture. On observe 
dans son fond un ovaire toul-à-fait li- 
bre. Les cônes sont ovoïdes , arrondis , 
dressés , et terminent les jeunes ramifi- 
cations de la tige. A la base de chaque 
éc.tille existent deux fruits qui se termi- 
nent supérieurement et latéralement par 
une aile longue et membraneuse , qui 
part d’un seul côté. La graine contenue 
dans ces fruits a son tégument mince , 
recouvrant un endosperme blanc et char- 
nu, dans lequel on trouve un embryon 
alongé , cylindrique , offrant de neuf à 
douze cotylédons. — Ce genre ne con- 
tient encore qu’une seule espèce : c'est 
le cidre no Liban, cedrus des Latins, 
kedros des Grecs , arez des Hébreux , 
un des plus beaux et des plus grands ar- 
bres que l’on connaisse. Il atteint jus- 
qu’à cent pieds de hauteur , et son tronc , 
avec les années , vingt-quatre ou trente 
pieds, et même plus, de circonférence. 

Il se divise en ramifications nombreuses, 
qui s’étendent horizontalement, excepté 
celles du centre, qui sont dressées et pres- 
que verticales. On a souvent répété que 
la flèche du cèdre , c’est-à-dire le som- 
met de sa branche centrale, était tou- 
jours inclinée vers le nord ; mais le fait 
est que cette direction n’est ni constante 
ni même , à ce qu’il paraît , plus fré- 
quente que toute autre. Les feuilles sont 
courtes , subulées , éparses sur les jeu- 
nes rameaux, solitaires et persistantes. 

Les cônes qui succèdent aux chatons de , 
fleurs femelles sout ovoïdes , composés 
d’écailles coriaces , imbriquées, très ser- 
rées , et il faut plus d’un an pour que les 
graines qu’ils renferment parviennent à 
leur maturité. — Cet arbre , qui formait 
au temps de Salomon de magnifiques fo- 
rêts sur les pentes du Liban, y est main 
tenant devenu très rare, et Labillardière 
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qui visita cette montagne en 1797, éva- 
lue à une centaine au plus le nombre des 
cèdres qui s'y trouvaient épars çà et là. 
Cette espèce n’est d’ailleurs pas particu- 
lière à cette contrée : elle se retrouve dans 
l’Asio-Mineurc , sur le mont Taurus et 
sur le mont Aman ; mais aWun voyageur 
moderne ne parait l’avoir observée en 
Crète ni en Chypre , où elle a été indi- 
quée par les anciens. D’ailleurs, elle est 
aujourd’hui tout-à-fait naturalisée dans 
nos climats, et on en voit souvent de su- 
perbes individus dans les parcs et dans 
les grands jardins. L’un des plus beaux 
et des plus anciens que nous ayons en 
France est celui que l'on admire dans la 
partie du Jardin-des-Plantcs de Paris 
connue sous le nom de labyrinthe. Il 
fut apporté d’Angleterre, en 1734, par 
Bernard de Jussieu, et il forme aujour- 
d’hui un vaste dôme de verdure. Mal- 
heureusement , sa flèche ayant été dé- 
truite par accident , il a cessé depuis lors 
de s’élever; mais ses branches se sont 
d’autantplus étendues latéralement. C’est 
au mois d’octobre que le cèdre fleurit 
dans notre climat. Son bois est léger, 
d’un blanc roussàtre ‘veiné , en un mot 
assez difficile à distinguer de celui du 
pin sauvage. Il est sujet à se fendre par 
l’effet de la dessiccation , ce qui fait qu’il 
tient mal les clous , comme l’avaient re- 
marqué les anciens. Quanta l’incorrup- 
tibilité qu’ils lui attribuaient , et qui les 
déterminait à l’employer pour les statues 
des dieux , c’est une propriété que les mo- 
dernes sont bien loin de lui reconnaître , 
et plusieurs regardent même le bois de 
cèdre comme inférieur en qualité à ce- 
lui de sapin. [Voy. aussi tom. vi, p.489, 
ettom. vu , p. 7.) Demezil. 

CÉDREL , ccdrcla, grand et bel ar- 
bre de l'Amérique méridionale, qui for- 
me un genre dansla famillodèsméliacées, 
de la pentandrie monogynic, et que l’on 
nomme vulgairement l'acajou à plan- 
ches. Le ccdrela odnrata sert à la con- 
struction des pirogues et des boiseries, 
et offre celte particularité, que son odeur 
aromatique, et peut-être aussi sa saveur 
amers, éloigna les insectes. Z. 
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CÉDRITE, ee<f/ inu/n vinum, sorte «le 
vin très échauffant, diurétique et astrin- 
gent, «pic l’on prépare avec du vin doux 
et des baies de cèdre, dans la proportion 
d’une demi-livrede ces dernières contre 
six pintes de liqueur, et que l’on em- 
ployait autrefois comme vermifuge. Z. 

CÉDULE. On a d’abord dit scédule, 
du latin scheda, petite feuille volante de 
papier, de parchemin ou d’écorce d’ar- 
bre propre à écrire ; schedula , petit bil- 
let, tous deux d’origine grecque, et faits 
de sche.de, écorce de tilleul, qui servait 
de tablettes aux anciens, et schcdion, bil- 
let. Ce mot désignait en effet le billet 
ou reconnaissance souscrit par le débi- 
teur au profit de son créancier , et en 
général, on l’avait étendu aux obligations 
sous seing privé ; on se servait donc 
autrefois du mot ce'dule, «pii n'est plus 
employé aujourd'hui, pour désigncrl’acte 
sous seing privé, par opposition à l’acte 
authentique , d’où résultait que la cédule 
ne pouvait emporter par elle-même hy- 
pothèque, qu’elle n’avait point également 
par clic-même de date certaine, et qu’el- 
le ne pouvait avoir autorité qu’autant que 
l’écriture en avait été reconnue eu jus- 
tice ; ce sont les principes qui s’appli- 
quent maintenant aux actes sous seing 
privé, que l’on nomme quelquefois , par 
abréviation , des sous-seings , mais qui 
n'ont plus, à vrai dire, de dénomination 
particulière, l’expression de cédule n’é- 
tant plus en usage. On désignait égale- 
ment par cédules les actes judiciaires né- 
cessaires pour introduire une instance, 
et cette dénomination leur est venue 
sans doute de la nécessité où l’onétaitde 
transcrire la cédule en tête de ces actes. 
Quoi qu’il en soit, on nommait spécia- 
lement cédule de citation l’acte que dé- 
livrait un officier de police judiciaire 
pour faire comparaître devant lui les té- 
moins, et il parait que cette expression était 
applùpiée à tout acte judiciaire, car dans 
le Dictionnaire de Roquefort l'on trou- 
ve le mot cédulon, auquel est jointe cette 
explication, oc/e judiciaire. Le Diction- 
naire de l’académie cite également le 
mot cédule dust ce sens, et rappelle qu'il 
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adonné naissance à une locution panée 
dans le langage usuel, où l’on a dit plai- 
der contre sa cédule, de celui qui, après 
avoir fait un aveu ou posé un principe, 
n’en tient plus aucun compte dans la dis- 
cussion ou dans sa conduite. Sous ce 
rapport, que de gens, de nos jours, plai- 
dent ou agissent contre leur cédule ! On 
nommait spécialement encore cedule évo- 
catoire l’acte par lequel une partie mé- 
contente dq la juridiction devant laquelle 
sa cause était engagée présentait une 
requête à d’autres juges pour qu’ils eus- 
sent à évoquer à eux la connaissance de 
l’affaire : au milieu de toutes les juridic- 
tions qui couvraient alors la France, les 
cédules évocatoires étaient appelées à 
jouer un grand rôle dans la procédure. 
— Quoique le mot de cédule soit tombé 
dans un discrédit total, il est cependant 
encore employé dans le langage légal 
avec la signification de cédule de cita- 
tion, tant en matière civile qu’en matiè- 
re de police, mais il s'applique unique- 
ment à l'acte délivré par le juge de paix 
pour auloriserla citation des parties de- 
vant lui. Le code du 3 brumaire an ivs’é- 
tait servi de cette expression dans ce 
sens , et on la retrouve dans deux arti- 
cles du code de procédure civile et du 
code d’instruction criminelle. L’article 6 
du code de procédure porte que, dans les 
cas urgents, le juge de paixdonnera une 
cédule pour abréger les délais , et l’arti- 
cle 146 du code d’instruction criminelle 
porte également que, en matière de poli- 
ce, dans les cas urgents, les délais pour- 
ront être abrégés , et les parties citées à 
comparaître même dans le jour et à l'heu- 
re indiquée, en vertu d’une cedule, dé- 
livrée par le juge de paix. Teclet, a. 

CEINDRE et ses dérivés. Ce verbe 
français, qui signifie entourer, environ- 
ner, envelopper, est fait du verbe latin 
cingere, qui a la même signification. On 
dit également ceindre une ville de mu- 
railles ou de fossés, et se ceindre le corps 
d'une écharpe, ou le front d’une couron- 
ne , d’un diadème. Il a donné naissance 
aux mots suivants : chutes, terme de ma- 
rine, par lequel on désigne de longues 


pièces de bois qui régnent au-dessus l’une 
de l’autre, et parallèlement entre elles 
autour d'un navire ; crin trace, nom 
collectif de tout l’appareil qui lie et 
ceint quelque chose, principalement un 
vaisseau ; cuistre ou cintre ( en latin 
cinctura) et ses dérivés, cintrer, décih- 
TREE, DECINTREMENT (voyez CeINTRe) et 
déciktroir , marteau à deux taillants , 
dont les maçons se servent principale- 
ment pour écarter les joints des pierres 
dans les démolitions; ceinture {voyez ce 
mot); ceinturon, espèce de ceinture des- 
tinée spécialement à suspendre une arme 
au côté ; cxinturier et ceinturoniee, noms 
des fabricants et marchands de ceintures 
et de ceinturons; enceindre, enfermer un 
grand espace, tel qu’une ville ou un 
camp, par des murailles, des fossés ou 
des fortifications, qui l'entourent de tous 
côtés ; enceinte , circonférence, contour, 
clôture, plus ou mofhs fortifiée, plus ou 
moins considérable. — Ce dernier terme, 
pris adjectivement , est employé quelque- 
fois comme synonyme Je grosse, en par- 
lant d'une femme qui a conçu (gravida), 
qui est en état de grossesse-, mais on ne le 
trouve mentionné que dans deux ou trois 
dictionnaires (Boiste, Rivarol), et il est 
exclu , à tort selon nous, de la bonne so- 
ciété, où l’on continue à se servir du mot 
grosse, qui a l'inconvénient d’offrir à l’es- 
prit un double sens et d’en changer selon 
la place qu’on lui donne, après ou avant 
le mot femme. Quant à l'expression en- 
ceinturer pour engrosser, que cite M. 
de Roquefort, nous ne la croyons point 
usitée. — Mous avons encore à mention- 
ner les mots sangle (en latin cingula), 
SANGLAOE , SANGLER et DESSANCLEE, enfin 
cincler et ciNGLAGE , comme des dérivés 
du verbe ceindre. E. H. 

CEINTRE , ou CINTRE, mot fait du 
verbe ceindre, formé lui-même du latin 
cingere, et qui, dit M. Quatremère, s’em- 
ploie dans l’art de bâtir sous deux ac- 
ceptions : d'abord, pour indiquer la cour- 
bure d’une voûte ou de quelque autre 
partie de construction ; ensuite, pour dé- 
signer un assemblage de charpentes ou 
de pièces de bois formant en relief la 
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courbure d'une voûte en construction, et 
destiné à la soutenir jusqu’il ce que la 
clé soit posée. — Une voûte est en plein 
ceintre lorsque sa courbure est formée 
par une demi-circonférence de cercle : 
alors la hauteur du ceintre est égale à la 
moitié du diamètre ou de la largeur de la 
voûte; lorsque cette hauteur est moindre,' 
on dit que le ceintre est surbaisse' : sa 
courbure est alors une demi-ellipse ou un 
assemblage d'arcs de cercle imitant plus 
ou moins cette courbe, et auquel les ou- 
vriers donnent le nom d'anse de panier. 
Quand la hauteur du ceintre d’une voû- 
te, au contraire, est plus grande que son 
diamètre, ou la moitié de sa largeur, on 
dit que ce ceintre est surhausse'. Sa cour- 
bure peut encore être formée par une de- 
mi-ellipse élevée sur son petit diamètre, 
ou par un assemblage d’arcs de cercle 
imitant cette courbe. Dans les églises 
gothiques, le ceintre des voûtes qui est 
surhaussé se forme par deux arcs de cer- 
cle qui font un angle au sommet. — On 
donne le nom de ceixtre dans les théâtres 
t la partie du plancher de la salle qui est 
au-dessus de l’orchestre ; la partie du 
ceintre qui est la plus près du théâtre 
n'est composée ordinairement que de 
planches jointes au moyen de charniè- 
res , et qu'on peut lever au besoin pour 
aider au passage des vols qui vont se per- 
dre dans le ceintre ; la toile qui sépare la 
scène de la salle se perd elle-même dans 
le ceintre lorsqu'on la lève. — Enfin, les 
charrons appellent de ce nom une règle 
ou barre de bois plate dont ils se servent 
pour mettre les roues à la hauteur qu’ils 
veulent leur donner. — Ceixtrer, c’est 
faire un ceintre, bâtir un ceintre, ou don- 
ner enfin une forme courbe à quelque ou- 
vrage que ce soit. [Voyez ci-dessus le 
mot Cbixdre.) E. 

CEINTURE , mot fait du verbe cein- 
dre [vny. ci-dessus), et dont l’étvmolo- 
gie fait assez connaître l'application ; kl 
ne parait pas toutefois qu’on l'ait jamais 
employé pour désigner un ornement au- 
tre que celui qui est destiné ii entourer 
les reins , les ornements qui ceignent 1a 
tête et les bras ayant reçu des noms spé- 


ciaux. Quant k l’usage des ceintures , il 
est très ancien et remonte très haut, puis- 
que dans l’ Apocalypse leSauveur se mon- 
tre à saint Jean avec une ceinture d'or. 
Dans le même livre , les sept anges qui 
sortent du temple sont vêtus de lin et 
portent également des ceintures d’or. 
Elles devaient donc être et furent en ef- 
fet en grand honneur chez les Hébreux, 
qui n’en portèrent point d'abord , dit- 
on , dans les habitudes ordinaires de la 
vie , mais qui s'en revêtaient lorsqu’ils 
mangeaient l’agneau pascal. — Quoi qu'il 
en soit, l’utilité des ceintures pour relever 
et retenir le vêtement, qui consistaitalors 
en une longue robe , ne tarda pas à en 
rendre l’usage plus commun. En général, 
on y employait une matière précieuse , 
mais les prophètes et ceux qui faisaient 
pénitence, ou qui par état affichaient le 
mépris des choses de ce monde , en por- 
taient de peau ou de cuir, et dans le deuil 
on prenait des ceintures de corde pour 
marquer la douleur et l’humiliation : telle 
est l’origine du cordon ou de la ceinture 
de la plupart de nos ordres monastiques, 
qui consistait souvent en une simple 
corde. Le prophète Isaïe menace les filles 
de Sion , qui avaient offensé ses yeux par 
leurs parures, de les réduire à porter le 
cilice et la ceinture de corde. La ceintu- 
re militaire des Hébreux entourait aussi 
leurs reins, ce que témoignent ces ex- 
pressions : Gladio erat accinctus renes, 
accinctos baiteis renes. Ces ceintures 
étaient d'un grand prix , et on les don- 
nait quelquefois pour récompense aux 
soldats qui avaient bien mérité. Les 
Grecs , qui en empruntèrent l’usage aux 
Hébreux , les attachèrent sur l’épaule et 
les firent pendre , comme la plupart des 
nations anciennes et les modernes ont 
fait plus tard du baudrier.— Du reste , 
l’usage des ceintures devait devenir gé- 
néral chez les Grecs , chez les Romains 
et chez tous les peuples orientaux , dont 
le vêtement ordinaire était une robe plus 
ou moins longue et large , qui sans cette 
précaution eût gêné la marche et les 
mouvements. Les femmes mettaient une 
espèce de recherche et de coquetterie 
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daal 1a manière dent ellei disposaient 
cette ceinture, ayant soin de 1a faire 
servir à fixer d’une manière gracieuse 
les plis de leur robe «t à la relever assez 
du côté droit pour faire voir une jambe 
fine et bien tournée. La statuaire grecque 
ne nous aurait pas laissé de nombreux 
modèles de cette mode que nous pourrions 
nous en rapporter sur son existence à 
la vanité féminine, que nous prenons si 
grand soin du reste d’exciter en toute 
occasion. C’était une marque de négli- 
gence outrée chez les hommes que de 
n’avoir point de ceinture et de laisser 
traîner les bords de sa tunique ; de là les 
expressions différentes de discinctus et 
de allé cinctus, dont les Latins se ser- 
vaient pour distinguer un homme indo- 
lent d’un homme dispos et alerte. « Gar- 
dez-vous , disait S y lia en parlant de Cé- 
sar , d’un homme dont la ceinture est 
trop lâche ! » — *Lcs hommes ayant cessé 
de porter des vêtements longs pour adop- 
ter le justaucorps et le manteau, la cein- 
ture lut réservée aux femmes , aux mili- 
taires , aux magistrats et aux ecclésiasti- 
ques. Chez ces derniers la ceinture de fil 
ou de soie dont ils serraient leur aube 
autour de leurs reins était regardée com- 
me un symbole de chasteté ! Ils en avaient 
fait aussi la sauve-garde et le témoignage 
de l’honneur des femmes , car on les vit 
à plusieurs époques tonner dans la chai- 
re contre l’abandon qu’elles en faisaient, 
et qui, selon eux, avait pour motif de 
cacher les suites de coupables déporta- 
tions. On sait que par un arrêt du parle- 
ment de Paris , de l'année 1420, il avait 
été déieodu aux femmes follet de leur 
corps de porter la robe à collet renversé, 
la queue , les boutonnières et la ceinture 
dorée-, mais elles ne s’astreignirent pas 
long-temps à garder cette ligne de dé- 
marcation , ce qui fit créer le proverbe 
qui dit- ionne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée. — Ou avait attaché une 
autre idée à la privation de la ceinture, 
et , comme elle était une marque d’hon- 
neur chez les magistrats, le prince usait 
souvent du droit de la leur enlever pour 
les pqnir lorsqu’ils avaient prévariqué 


dans leur* charges. Plus tard , les bu* 
queroutiers et autres débiteurs insolva- 
bles furent contraints aussi de la quitter, 
en même temps qu’ils durent prendre le 
bonnet vert. (Poy. ce mot.) La raison de 
cette interdiction est tirée aussi, dit-on , 
de oc que nos ancêtres attachant à leur 
ceinture une bourse, des clés, etc., elle 
était par cela même un symbole d'état et 
de condition dont la privation de cette 
partie du vêtement indiquait qu’on était 
déchu. L’histoire rapporte que la veuve 
de Philippe I ,r , duc de Bourgogne, 
renonça au droit qu’elle avait à la suc- 
cession de ce prince , en quittant sa cein- 
ture sur le tombeau du duc. — Cej.ttdie 
de V Éscs. Les poètes attribuent à Vénus 
une espèce de ceinture que les anciens 
appelentcerte (voy. ce mot), et à laquelle 
ils attachent le pouvoir d’inspirer de l’a- 
mour et de charmer les cceurs ; c’est une 
des créations de l’imagination ingénieuse 
des Grecs les plus délicates et les plus 
gracieuses. Homère a peint ce ceste 
mystérieux avec les couleurs les plus ri- 
ches , ce qui a fait dire de lui par Boi- 
leau : 

On dirait que pour plaire, i Détruit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé aa ceinture. 

Dans le poète grec, Vénus, remettant 
cette ceintura à Junon, lui dit: « Rece- 
vez ce tissu et le cachez dans votre sein ; 
tout ce que vous pouvez désirer s’y 
trouve ; et par un charme secret qu’on 
ne peut expliquer, il vous fera réussir 
dans toutes vos entreprises (trad. de ma- 
dame Dacier.) Voici la traduction que 
H. Aignan nous a donnée de cette des- 
cription de la ceinture de Vénus , qui 
se trouve dans Y Iliade (ch. xiv) : 

C/tbérda , à eaa mota . d'une owiu complaisants, 
Détachant sa rtintmrt , à Junon la présente. 

Dans les plis ondulent f^tlgml ni fermé! . 

Tout ira puissant* attrait!, ira désirs et' flammés. 
L'amour, ses doux refus, ta ratissante irrraat. 

Et Ira discours pressants, vainqueurs de la sagesse. 

On nous saura gré sans doute de mettre 
à côté de cette peinture celle que fait M. 
Baour-Lormian delà ceinture d’drmide, 
dans sa traduction du poème de Jérusa- 
lem délivrée (ch. xvi) : 

Mù l< nature , umiI Ijunprui^i, 
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De ta ticfce «tin tore ont tixcu le* prattige» t 
Soumit aux loi* d’Armide *1 terrant te» projet! , 

1U oat tu rattembler d'invirible» objet» , 

Donner de* traita à l'acne , un corpa & la pensée. 

On 7 roit 1a pudeur craintive et menacée , 

D’un cœur novice encor le* battement! confus, 

Le* dépit» simule* , le» altrajanU refus. 

Le* langueur» du plaisir, «es larme», ton sourire, 

Le calme de l’amour et son fougueux délire. 

— Ceinture de virginité. Homère, dans 
le liv. n de son Odyssée, parle aussid’une 
ceinture virginalcfaapOtvvnv Ç'.>vnv),dont 
la coutume des Grecs et des Romains vou- 
lait que les jeunes filles nubiles fussent 
munies , et que le mari dénouât lui-même 
le soir de ses noces. Ce n’est pas là , comme 
on pourrait le croire, ni une fable ni une 
allégorie , car un écrivain du v* siècle , 
Festus, rapporte que cette ceinture était 
de laine de brebis , et il ajoute qu’elle 
était nouée d’une façon toute particuliè- 
re, que l’on appelait nœud d‘ Hercule , 
et que le mari défaisait comme un pré- 
sage qui lui promettait autant d’enfants 
qu’Hercule en avait laissé en mourant. 
Or, il ne s'agissait pas moins que d’une 
lignée ou postérité de 70 enfants , nombre 
divin, qui a été bien surpassé depuis par 
de simples mortels , puisqu’on a vu cer- 
tains pacbas , et des shahs de Perse en 
compter plusieurs centaines. — Quoi 
qu'il en soit de l’usage de cette ceinture 
chci les anciens , qui paraissent du reste 
ne l'avoir jamais employée qu’noant le 
mariage , usage qui a passé , dit-on , dans 
quelques contrées modernes de l’Asie, 
telles que la Circassie et. la Géorgie , il 
n’est que trop malheureusement certain 
et trop fâcheux pour la gloire des hommes 
et pour l'honneur des femmes, que plus 
d’un mari jaloux s’est cru obligé d’y avoir 
recours après le mariage. On assure 
que cette précaution si injurieuse pour 
le sexe fut pratiquée pour la première 
fois par les Italiens, mais ceux qui ont 
lu Voltaire savent que ce n’est pas le 
seul peuple qui l’ait adoptée. — Par ex- 
tension , on a transporté le nom de cein- 
ture à la partie même du corps que cet 
ornement sert à entourer, et l’on dit par 
exemple que l’on peut se baigner dans un 
endroit sans danger, qu’on n'y a de l’eau 
qu * jusqu’à la ceinture; puis, on s'est 
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servi de cette expression dans le sens fi- 
guré , en l’appliquant à la comparaison 
de deux hommes inégaux en génie , en 
science ou en talent , mais non pas tou- 
jours en prétentions : ce serait faire par 
exemple beaucoup d'honneur à certains 
hommes d’état , et même à certains écri- 
vains de nos jours, que de dire qu’ils 
vont à la ceinture de ceux qu’ils préten- 
dent sans doute avoir surpassés. — Ha 
existé anciennement sous le nom de cein- 
ture de la reine un droit qui se levait 
à Paris pour l’entretien de la maison de 
la reine , et qui était de trois deniers par 
chaque muid de vin ; il fut plus tard 
étendu à d’autres denrées et connu sous 
le nom de la taille du pain et du vin , 
comme on le voit par les registres de la 
chambre des comptes de l’an 1339. Il 
faut sans doute chercher le motif de la 
première appellation de cet impôt dans 
l’analogie qui existe entré une bourse et 
les premières ceintures qui en tenaient 
lieu , et l’on aura dit la ceinture de la 
reine comme on dirait aujourd’hui la 
bourse de la reine. Quant à l'origine de 
l'impôt en lui-même , il serait d’une hau- 
te antiquité , puisqu’au rapport de Vi- 
génère , qui vivait dans le xvi* siècle , il 
avait existé en Perse , il y a plus de deux 
mille ans , un tribut pareil , sous le mê- 
me nom , comme le témoigne Platon dans 
Y Alcibiade, Cicéron après lui, cl Athénée 
au liv. i des JDeipnosopliistes. — Il a 
existé aussi anciennement un ordre de 
la ceinture , ordre de religieuses , plus 
généralement connues sous le nom de 
cordelières. { Vay . ce mot.) — Bien aupa- 
ravant , Motavahkek . dixième khalife de 
la maison des abasiides , ayant obligé 
les chrétiens et les juifs (l’an 235 de l’hé- 
gire , 850 de J.-C.) de porter une large 
ceinture, les chrétiens d’Asie, et prin- 
cipalement ceux de la Syrie et de la Mé- 
sopotamie, pre-que tous nestoriens ou 
jacobites, s’appelèrent les chrétiens de 
la ceinture. — Le mot ceinture s’em- 
ploie aussi dans une foule de locutions 
qui se rapportent soit aux sciences médi- 
cales et naturelles [vay. ci-après), soit 
aux objets d’art et d'architecture. Ou ap- 
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pelle ainsi, par exemple, dans cette der- 
nière science l’orle ou l’anneau du bas 
comme du haut d’une colonne (celui d'en 
Haut reçoit aussi le nom de colarin ou 
collier , et celui du bas s’est appelé au- 
trefois escape) ; dans le chapiteau ioni- 
que , l'ourlet du côté du profil ou balus- 
tre , ou le listel du parement de la volu- 
te , que Vitruve nommait balleus (bau- 
drier), s’appelle aujourd’hui ceinture ou 
écharpe. On donne aussi le nom de cein- 
ture de colonne, dit M. Quatremcre de 
Quincy, à certains rangs de feuilles de 
refend en métal , posées sur un astragale 
en manière de couronne , qui servent au- 
tant pour séparer sur une colonne torse 
la partie cannelée d’avec celle qui est or- 
née que pour cacher les joints des jets 
d’une colonne de bronze, comme à celles 
du baldaquin de Saint-Pierre de Rome , 
ou les tronçons d’une colonne de marbre, 
comme à celles du Val-de-Gràce à Paris. 
Enfin , on appelait autrefois ceinture 
funèbre (ou litre) un droit honorifique, 
qui consistait pour les patrons des égli- 
ses à faire peindre ou tendre en dedans ou 
en dehors de ees monuments une bande 
noire, et pour les seigneurs hauts justi- 
ciers à en charger le blason de leurs ar- 
mes , pour propager leur mémoire. — Les 
boulangers et pâtissiers appellent aussi 
ceinture de leur four le tour intérieur 
de sa cavité où la chapelle et l'âtre s’unis- 
sent. — Ceinture sc prend encore dans 
le sens d'enceinte , qui a la même origi- 
ne ; on dit: une ceinture de murailles, 
de haies, de fossés. — Dans le style poé- 
tique et figuré, ce mot s’applique à plu- 
sieurs choses qui en entourent d’autres : 
telles sont, par exemple, en astronomie 
les bandes , cercles et zones, qui sont les 
ceintures du ciel; l’eau, la mer, les 
fleuves, les rivières et les ruisseaux, qui 
peuvent être considérés comme autant de 
ceintures de la terre. Desaintange ( Âté- 
tamorphoses d" Ovide) a dit en pariant 
du zodiaque : 

Et le cercle de* moi» , août de» ligne» diren 

D'uuc caintur* oblique r niLrauc l'uruser». 

Et M. Chaussard, dans sa Poétique se- 
condaire (ch. il), en parlant des Yoya- 


ges autour du monde du célèbre Cook : 

Àin*i de» flancs du globe obiervanl U itructur», 

Il mriura (rois foi» leur liquida ceinture. 

Constatons enfin que du mot ceinture 
on avait fait autrefois l’adjectif ou qua- 
lificatif ceinturé, usité du temps de ma- 
dame de Sévigné, laquelle dit, en par- 
lant du comte de Guiche, qu'il était 
ceinturé comme son esprit. C’est à peu 
près dans le même sens qu’on dit au- 
jourd'hui d’tin homme discret outre me- 
sure ou sans besoin, qu’il est boutonné 
jusqu'au menton. E. H. 

Le mot cxisTCRK (sc. méd. et nat.) , 
emprunté au langage usuel , est usité en 
anatomie comparée pour grouper sous 
une appellation commune les pièces os- 
seuses des épaules et des hanches , qui 
ceignent le tronc de l’homme et d’un 
grand nombre d’animaux vertébrés. Cha- 
que épaule et chaque hanche étudiée ainsi 
comparativement forme une demi-cein- 
ture, de même que chaque côté forme 
un demi-cerceau. Les pièces solides (os , 
cartilages, organes fibreux et ligamen- 
teux) qui constituent cet entourage pro- 
tecteur partent de chaque côté de la co- 
lonne vertébrale , pour se rapprocher ou 
se réunir avec ou sans intermédiaire sur 
la ligne médiane ventrale ou sternale, 
et il en résulte deux ceintures osseuses , 
l'une antérieure , supérieure chez l'hom- 
me , ou scapulaire , c’est-à-dire des épau- 
les , l'autre postérieure chez les animaux, 
inférieure dans le squelette humain , qui 
est à la fois coxale , parce qu’elle forme 
les hanches ( coxœ ) et pelvienne , en rai- 
son de ce qu’elle fait partie du bassin 
( pclvis ). Nous ne devons point donner 
ici l’indication des parties de ces ceintu- 
res, qui unissent les mcmbics au tronc ; 
nous nous bornerons à dire qu'on les a 
aussi appelées racines des membres, et 
que ce sont ces parties qui persistent le 
plus. En effet , si l’on observe tous les 
squelettes des animaux vertébrés pour- 
vus de membres, d>puis l'homme jus- 
qu’aux derniers poissons, on voit dispa- 
raître d'abord le bras e! l'avant bras et la 
cuisse avec la jambe, ensuite les pieds; 
et pendant qu’à l’intérieur on n'aperçoit 
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aucun* traça des membres de derrière, 
on trouve encore dans les cbairsles ves- 
tiges des pièces osseuses qui forment la 
ceinture ou racine de ce membre. Les 
ceintures osseuses sont disposées mer- 
veilleusement, 1° pour fournir un point 
d'appui centre des mouvements du prin- 
cipal ievier (humérus et fémur) de cha- 
que membre; 2° pour donner insertion 
à la fois aux muscles qui les meuvent 
elles-mêmes et à une partie de ceux qui 
portent en divers sens le bras et la cuisse, 
et 3° pour protéger efficacement les par- 
ties renfermées dans leur enceinte. Un 
fait curieux s’observe dans le squelette 
des grenouilles. On y voit les épaules 
réunies au sternum former un véritable 
bassin antérieur qui protège les viscères 
de la poitrine, et remplacer dans cette 
fonction les côtes, qui sont excessive- 
ment courtes. — Eu histoire naturelle, 
certains poissons à queue très grêle, dont 
le corps est très alongé et aplati comme un 
ruban, ont été appelés ceintures à cause 
de leur forme. L’espèce la plus remar- 
quable est la ceinture d'argent. En or- 
nithologie, on entend par ceintures, des 
bandes circulaires dont la couleur tran- 
che avec celle du plumage. On s’en est 
servi pour distinguer des espèces ( exem- 
ple ; ceinture noire, alouette des neiges ; 
ceinture de prêtre , variété de l’alouette 
hausse-col). — En chirurgie, plusieurs 
bandages qui entourent le tronc portent le 
nom de ceiniures. — En pathologie , on 
emploie quelquefois ce mot comme sy- 
nonyme de zona , qui signifie une sorte 
d’exanthème ou inflammation de la peau, 
disposée circulairemcnl autour du ven- 
tre ; et on dit dans ce sens , ceinture éry- 
sipélateuse , dartre use , etc. — On 
pourrait étendre ce nom de ceintures ou 
bandes à un grand nombre de parties du 
corps ou d’objets d’industrie des êtres 
animés , mais ccs considérations pour- 
ront être exposées aux articles couleurs 
et enveloppes des animaux. L — t. 

CELADON. Quoique ce Bom signifie 
en grec le bruyant , Y harmonieux, l’a- 
man/ de renommée , il n’a aucune célé- 
brité daus 1* mythologie; Ovide esta peu 


près le seul qui ait ressuscité deux Céla- 
dons ; le premier est un des guerrier* 
tués par Persée le jour de son mariage 
avec Andromède , et le second un Lapi- 
the tué par Amycus — Mais un Cslados 
fameux dont la langue française et l’é- 
tranger même ont enrichi leurs tropes, 
dont ils ont fait, depuis environ deux siè- 
cles, le type des beaux , des jolis-cour*, 
des damerets et des damoiseaux , et par- 
ticulièrement des amants-bergers , c’est 
le Céladon de YAslrée (vcy. ce mot, 
tom. m , p. 482 ) , roman de d’Urfé , ou- 
vrage qui lit le charme de la nation et de 
la cour durant cinquante années, et de- 
vint les délices de La Fontaine , celles de 
Ségrais , et l’admiration de Pélisson et de 
savants évêques. — On remarquera que 
l’auteur, dans les éditions qui se firent 
sous ses yeux , contre l’usage reçu jus 
qu’alors , retrancha l’accent de la pre 
mière voyelle dans Céladon. Il lui fal 
lait des noms de miel pour l’âge d’or des 
amants, des noms de bergers et de ber 
gères, de héros et d'héroïnes, doux com- 
me ceux-ci, dont Astrée et Céladon étaient 
les coryphées : Dorinde, Périandre, Me- 
rindor , Bcllimarte , Téombre , Florice , 
Tirintc , Sylvanire , Aglante , Cireène , 
Palinice , Ifadonthe , Fossinde , Cîida- 
mant, Lindamor , Lypandas , Delpbire, 
Derisée , Rosiléon , Alcandre , Bélisard, 
Céliodanlc, Alcidon , Daphnide , Olym- 
bre , Fleurial. La recherche de tous ce* 
noms donne une légère idée du style d’a- 
lors, dont le chef d’école fut d'Urfé. Pour 
être un vrai Céladon , il faut imiter en 
tout point celui de l’Astrée; il est devenu 
type, comme le Phénicien Adonis , com- 
me le Narcisse des poètes. — Céladon se 
précipita dans les ondes du Lignon, dés- 
espéré qu'il était de la prétendue froi- 
deur de sa bergère. Sauvé par troi* 
nymphes , transporté par elles dans on 
château tout étincelant d’or et de pierre- 
ries , il fut insensible aux caresses de la 
plus belle d’entre elles, de Galalbée. Il ca- 
chait les billets doux de sa maîtresse dans 
la doublure de son chapeau; il déposait 
les siens sur la gorge de sa bergère en- 
dormie. Ron moins charmant sous le* ha- 
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bits des bergères que les plus charman- 
tes d’entre elles , une fois il se déguisa 
sous une jupe de gaze qui ne le couvrait 
que depuis la ceinture jusqu'aux genoux, 
au risque d'être lapidé s’il eût clé re- 
connu ; une autre fois , il se travestit en 
nymphe , dont la coiffure de nuit était 
fort simple: « C'était , dit d'Urfé, une 
espèce de petit bonnet blanc garni de 
dentelles et dont les deux côtés accom- 
pagnaient le visage et se joignaient sous 
le menton avec un ruban qui le nouait.» 
On voit que la coiffure des nymphes au 
v* siècle était à peu, de chose près celle 
de nos grisettes d'aujourd'hui. D’ailleurs, 
ajoute d’Urfé , « les cheveux blonds et 
naturellement frisés de Céladon étaient 
devenus si grands depuis ses malheurs 
qu’il fut aisé de le coiffer avec des rubans 
et des fleurs. » — Ainsi que les grands 
seigneurs , Céladon voyagea trois ans en 
Italie, amant absent, mais fidèle, non en 
habit de bureau (de bure), non en sabots, 
(ainsi s’exprime d’Urfé dans sa préface,) 
non en accoustrements mal faits comme 
les gens de village , niais une houletteen 
la main, peinte et dorée , vêtu de taffe- 
tas, avec une pan netière bien troussée, et 
quelquefois faite de toile d’or ou d’ar- 
gent. » Voilà , quant au physique et à la 
toilette qui doit s'adapter au goût du siè- 
cle ou du temps , le complément du viai 
Céladon ; quant au sty le , voici celui 
qu’il lui faudra imiter; c’est la seconde 
lettre de Céladon à la bergère Astrée. — 

« Belle A strée , mon exil a esté vaincu de 
ma patience : fasse le ciel qu’il l'ait aussi 
esté de vostre amitié : je suis parti avec 
tant de regret , et revenu avec tant de 
contentement , que n’estant mort ny en 
allant ny en revenant, je téiuoigneray 
tousjours qu'on ne peut mourir de trop de 
plaisir ny de trop de déplaisir. Permet- 
, tés-moy donc que je vous voye, afin que 
je puisse raconter ma fortune à celle qui 
est ma seule fortune. » Ce beau parler 
est particulièrement affecté à Céladon par 
l'auteur : les autres héros du roman en 
sont moins entachés. D'Urfé fit son Cé- 
ladon doucereux , comme Homère fit son 
Achille impitoyable ; le héros et le ber- 
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ger sont demeurés des types ; on dit : 

c’es l un Céladon , comme on dit : c'est 
un Achille. D’ailleurs, il est aisé de se 
convaincre, par ce charmant sonnet mis 
par l’auteur dans la bouche d’Ursace, 
personnage du roman, que tout son style 
n'était point de ce ridicule capable de 
hure pâmer de colère tous les Alceste 
du monde. Le sujet est une mouche pos- 
tée sur les lèvres de sa dame endormie : 

Cependant que ma dame à l'ombre m r epoie t 
lit trompe du «olrU la trop ipre chaleur, / 

Un petit auimal volant de fleur en fleur , 

Le» douceur» va cherchant dunt le miel »e compo»#. 

De fortune , m lèvre étant à moitié close , 

La fleur r*pré»*nUil la plu» vive eu couleur, 

Lorvque cet animal, la voyant par malheur, 

Y vole , et, la «uçant. peu»a sucer la rose. 

Ab! frop Mge au ftiillir, trop heureux à l'oser. 
Puisqu’» ta hardiesse ou n'a teeu refuser 
Ce qu'on nie aux désir» dont mou ame s'allume 1 
Mai» cette mouche. Amour, ravit tout nmtre bio t 
Que nous raflta H plus , puisqu'elle a rendu lieu 
Le miel dont s'adoucit toute noatrw amertume} 

Certes, quoi qu'en ait dit Malherbe, ce 
sonnet dût être un de ceux qu’admirait 
La Fontaine. Nous avons cru qn’il était 
bon de nous étendre sur ce mot de Céla- 
don , employé par beaucoup de personnes 
qui en ignorent l’origine , et dont le 
masque est devenu modèle dans nos 
moeurs. Je le répète , d’Urfé l’a immor- 
talisé , comme Homère a immortalisé 
Achille. Dknne-Baion. 

Céladon est aussi le nom d'une cou- 
leur verte , blafarde , indécise , mêlée 
de blanc , ou tirant sur le blanc, ou bien 
qui tient le milieu entre le bleu et le vert 
tendre ( color lhalassinus ) , nom qni 
lui vient sans doute de ce que cette 
couleur était celle des vêtements ha- 
bituels du fade personnage dont on 
vient de lire le portrait tracé par une 
main habile et fidèle. Sous Louis XIV, 
dit Ménage, les couleurs à la mode étaient 
encore celles <1' Astrée, d' Espagnol ma- 
lade , à' Amarante , de fille émue , de 
barbe de Neptune , A' inconstance , de 
délie ; plus tard, la licence des mœurs, 
sous la régence , fit inventer et donner 
des noms obscènes aux couleurs ; plus 
tard encore , au fort de notre révolu- 
tion , les costumes reçurent des noms po> 
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pulairesplus ou moins éner(n<iues et ca- 
ractéristiques de l’époque.; puis , sous 
l'empire, nous avons eu les couleurs bleu- 
Marie-Louise et caca du roide Rome , 
comme nous avions eu jadis les couleurs 
bleu-de-roi et caca-dauphin ; dénomi- 
nations qui toutes constatent plus ou 
moins le servilisme des gens de cour et 
l’habileté des marchands à s’emparer de 
Ces faiblesses pour en faire les auxiliai- 
res de la mode. La connaissance des noms 
donnés aux couleurs et aux vêtements 
est moins futile , nous dirons même plus 
importante qu’on ne serait tenté saus 
doute de le croire ; elle peut servir sou- 
vent à expliquer des faits historiques, à 
caractériser une époque et un peuple. 
INous tâcherons de ne pas laisser échap- 
per ce. point de vue dans les articles que 
nous consacre rous aux mots costume, cou- 
leurs , mode , vêlements, etc. E. 11. 

CÉLASTRE , en latin celastrus, en 
grec kelastros , nom donné par Théo- 
phraste à 1 alaterne ou nerprun (voyez 
ce mot ) , et consacré par les botanistes 
modernes à un genre de la famille des 
rhamndides , et de la pentandrie mono- 
gynie, qui renferme des arbrisseaux d'A- 
mérique et du cap de Bonne-Espérance. 
On en cultive dans nos jardins d'orne- 
ment plusieurs especes, dont les princi- 
pales sont : 1° le cc/astre grimpant ( C . 
scandcns) , du Canada, nommé vulgai- 
rement bourreau des arbres, parce qu'il 
étouffe et fait périr les arbres auxquels 
ils s'attache, arbrisseau volubile de 12 
pieds de haut, dont les feuilles sont ova- 
les, aiguës et dentées, les fleurs (mai et 
juin) petites et verdâtres, les fruits rou- 
ges, à trois cônes et d’un effet singulier; 
2» le ce'lastre à feuilles de buis (C. buxi- 
folius ), du Cap, haut de 3 pieds, avec des 
rameaux épineux et des feuilles sembla- 
bles à celles du buis, mais plus grandes, 
et donnant tout l’été des fleurs petites, 
blanches et disposées en coryinbes, sui- 
vies de fruits rouges et oblongs; 3° le ce- 
lastrc multifiore ( C. multiflorus ) , du 
Cap , haut de G pieds , ayant des liges 
droites et épineuses, des feuilles petites, 
ovales et dentelées, des fleurs petites et 


blanches ; 4® le ce'lastre luisant , petit 
cerisier des Hottentots (C. lucidus), du 
Cap, â feuilles ovales, épaisses, et ar- 
mées au sommet d'un aiguillon crochu , 
donnant , en avril et en septembre, des 
fleurs blanches , suivies de fruits rouges 
semblables à des cerises. Toutes ces es- 
pèces se multiplient de graines ou de 
marcottes. Z. 

CÉLATE , vieux mot , qui a signifié 
autrefois heaume, casque , et dont on a 
fait ensuite par corruption le mot Salade 
(voyez ce mot). Borcl dit que les casques 
gaulois avaient été ainsi appelés du mot 
latin cœlatura, gravure, ciselure, à cause 
des figures et emblèmes gravés ou ciselés 
dont ils étaient ordinairement couverts. 

E. H. 

CÉLLIBES (Ile de), l’une des iles de 
la Sonde, au sud de l’Asie, à l'est de 
Bornéo , située entre les I" degré 30 m. 
de lat. nord et le 5 e 30’ de lat. sud, les 
1 14° 20’ et 110° 20' de long. est. Sa su- 
perficie est de 2,5S8 milles carrés cl sa 
population de 3 millions d'habitants, 
parmi lesquels, au sud, les Bonicrs (ha- 
bitants du royaume de Boni) et les Ma- 
cassares sont les plus connus. Celle île, 
dont l’intérieur est peu connu, dont la 
côte orientale s'appelle Célèbes et la cote 
occidentale Macassar, est traversée du 
nord au sud par une haute montagne ap- 
pelée Bontbaïn , sur les deux versants de 
laquelle régnent des saisons entièrement 
opposées. Les vents presque réguliers de 
la mer et du nord tempèrent un peu 
l'excessive chaleur de cette ile. Le sol en 
est fertile, principalement le long des 
basses côtes; on y remarque un agréable 
mélange de montagnes et de vallées ver- 
doyantes. Les principaux produits del’ile 
sont les diamants , l’or, le cuivre, l'étain, 
les noix de coco, les bois d'ébène, de 
sapan et de sandal, le bambou, les me- 
lons d’eau , les bananes, les noixd’arcka, 
le riz , le betel , le poivre , le coton , le 
camphre, l'opium, etc. On y trouve des 
bêles féroces et des animaux domesti- 
ques, les plus beaux perroquets, des 
abeilles, des perles, des serpents, des 
crocodiles (qu'on y révère comme des 
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divinités), etc. La possession de cette île 
est fort importante ponr les Hollandais, 
non pas tant à cause du commerce (car 
les nombreuses garnisons coûtent plus au 
gouvernement que ne lui rapportent les 
impôts qu’il en retire) que parce que 
l’ile des Célèbes est la clé des Moluques, 
qu’elle approvisionne en grande partie 
de riz et d’autres productions. Le siège 
du gouverneur est au fort Rotterdam , 
près duquel est situé le bourg important 
de Vlaardingen ; habité par des Hollan- 
dais, des Chinois et des Macassares, là 
oii était autrefois Rlacassar, ancienne ca- 
pitale de cette partie de l'ile. Les posses- 
sions hollandaises situées au nord-est ne 
forment pas un gouvernement particu- 
lier, elles dépendent du gouvernement 
de l’ile Ternate. C. L. 

CÉLÈBRE, célébrer , célkbratioh, 
CÉLÉBRANT, CÉLÉBRÉ, CELEBRITE ; mots faits 

du latin celebcr ou cclebrls, celebrarc, 
celebratio, ctlcbrans, celebratus, cele- 
brilas. Les Latins avaient en outre les 
mots celebrabilis , auquel répond notre 
mot solennel ; celebrandus, qui est loua- 
ble, qui mérite d'étre loué, estimé, cé- 
lébré, solenniséj celebrala, employé 
dans le sens de funérailles ; celebralor, 
celui qui loue , qui prône, qui vante, ou 
bien qui fête , solennise , célèbre , décrit 
avec éloge ; celebrescere, se rendre célè- 
bre, devenir célèbre; enfin celebriler 
(adverbe), avec éclat ou fréquemment, et 
celcberrimi, très souvent, employé aussi 
parSuétonedanslesens de foule ou grande 
affluence. Cette énumération prouve deux 
choses, la pauvreté relative de notre lan- 
gue et le mérite des écrivains qui ont su 
cependant la rendre universelle par le 
charme ou la profondeur de leurs écrits. 
Lorsque nous parlons ici de la pauvreté 
de notre langue relativement aux langues 
anciennes, nous ne perdons point de 
vue la variété de nos synonymes, dont 
l'étude approfondie et l’emploi rigoureux 
donnent du prix aux écrits de nos maî- 
tres ; mais les nuances légères qui sépa- 
rent ces mots d’une valeur approximative 
sont souvent si délicates, si fugitives, 
que la difficulté de les bien saisir fait 


tomber dans des erreurs souvent impos- 
sibles à éviter, et qui finiraient par ôter 
à la langue cette rigueur, cette précision 
et cette clarté qui font son principal avan- 
tage , celui auquel elle a dû surtout de 
devenir la langue des traités et de la di- 
plomatie. Nous avons déjà donné en plu- 
sieurs occasions dans ce Dictionnaire 
des preuves de notre soin à bien établir 
l'étymologie des mots, qui est souvent la 
meilleure définition que l’on puisse en 
donner ; nous nous attachons aussi à pui- 
ser aux meilleures sources pour établir 
leur synonymie, et l'on nous saura gré 
sans doute de reproduire ici un excellent 
chapitre de Duclos (le v* des Considéra- 
tions sur les Mœurs de ce siècle), où il 
établit fort bien la différence qui existe 
entre le mot célébrité et ses synonymes 
( réputation , renommée, considération), 
mais qui prouve en même temps ce que 
nous avons dit de la délicatesse des nuan- 
ces qui les distingue tous. — « Le désir 
d’occuper une place dans l’opinion des 
hommes a donné naissance à la réputa- 
tion , à la célébrité et à la renommée , 
ressorts puissants de la société, qui par- 
tent du même principe, mais dont les 
moyens et les effets ne sont pas totale- 
ment les mêmes. — Plusieurs moyens 
servent également à la réputation et à la 
renommée, et ne diffèrent que par les 
degrés. D'autres sont exclusivement pro- 
pres à l'un ou à l'autre. — Une réputa- 
tion honnête est à la portée du commun 
des hommes; on l'oblieut par des vertus 
sociales et la pratique constante de ses 
devoirs : cette espèce de réputation n’est, 
à la vérité, ni étendue, ni brillante; 
mais elle est souvent la plus utile pour 
le bonheur. — L’esprit, le talent, le gé- 
nie, procurent la célébrité ; c’est le pre- 
mier pas vers la renommée, qui ne dif- 
fère que par plus d’étendue ; mais les 
avantages en sont peut-être moins réels 
que ceux d’une bonne réputation. — 
Deux sortes d’hommes sont faits pour la 
renommée. Les premiers, qui se rendent 
illustres par eux-mêmes , y ont droit ; les 
autres, qui sont les princes , y sont assu- 
jettis ; ils ne peuvent échapper à la re- 
S. 
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nommer. On remarque égalénient dans 
la multitnde celui qui est plus grand que 
les autres , et celui qui est placé sur un 
lieu plus élevé : on distingue en même 
temps si la supériorité de l'un et de l’au- 
tre vient de 1a personne ou du lieu oh 
elle est placée. Tels sont le rapport et la 
différence qui se trouvent entre les grands 
hommes et les princes qui ne sont que 
princes. — Les qualités qui sont unique- 
ment propres k la renommée s'annon- 
cent avec éclat : telles sont les qualités 
des hommes d'état, destinés à faire la 
gloire et le bonheur ou le malheur des 
peuples, soit par les armes, soit dans le 
gouvernement. Les grands talents, les 
dons du génie, procurent autant ou plus 
de renommée que les qualités de l’hom- 
me d’état , et ordinairement transmettent 
un nom à une postérité plus reculée. — 
Quelques-uns des talents qui font la re- 
nommée seraient inutiles et quelquefois 
dangereux dans la vie privée. Tel a été 
un héros, qui, s’il fût né dans l'obscuri- 
té , n’eût été qu’un brigand , et au lieu 
d’un triomphe n’eût mérité qu’un sup- 
plice. Il y a eu dans tous les genres des 
grands hommes qui , s’ils ne le fussent 
pas devenus , faute de quelques circon- 
stances, n’auraient jamais pu être autre 
chose, et auraient paru incapables de 
tout. — La réputation et la renommée 
peuvent être fort différentes , et subsister 
ensemble. — ün homme d’état ne doit 
rien négliger pour sa réputation , mais 
il ne doit compter que sur la renommée , 
qui peut seule le justifier contre ceux qui 
attaquent sa réputation : il en est comp- 
table au monde , et non pas à des particu- 
liers intéressés , aveugles ou téméraires. 
— Ce n’est pas qu’on ne puisse mériter 
^ la fois Une grande renommée et une 
mauvaise réputation , mais la renommée, 
portant principalement sur des faits con- 
nus, est ordinairement mieux fondéeque 
la réputation, dont les principes peuvent 
être équivoques. La renommée est assez 
constante et uniforme , la réputation ne 
l’est presque jamais. — Ce qui peut con- 
soler les grands hommes sur les injusti- 
ces qu’on fait k leur réputation ne doit 


pas la leur faire sacrifier légèrement à la 
renommée , parce qu’elles se prêtent ré- 
ciproquement beaucoup d'éclat. Quand 
on fait le sacrifice de la réputation par 
une circonstance forcée de son état, c’est 
un malheur qui doit sc faire sentir et qui 
exige tout le courage que peut inspirer 
l’amour du bien public. Ce serait aimer 
bien généreusement l’humanité que de la 
servir au mépris de la réputation, ou ce 
serait trop mépriser les hommes que de ne 
tenir aucun compte de leurs jugements ; 
et dans ce cas les servirait-on? Quand le 
sacrifice de la réputation à la renommée 
n’est pas forcé par le devoir, c'est une 
grande folie, parce qu'on jouit réelle- 
ment plus de sa réputation que de sa 
renommée. — On ne jouit en effet de l’a- 
mitié, de l’estime, du respect et de la 
considération que de la part de ceux 
dont on est entouré : il est donc plus 
avantageux que la réputation soit honnê- 
te, que si elle n'était qu’étendue et bril- 
lante. La renommée n’est, dans bien 
des occasions , qu’un hommage rendu aux 
syllabes d’un nom. — Si l’on réduisait la 
célébrité à sa valeur réelle , on lui ferait 
perdre bien des sectateurs. La réputation 
la plus étendue est toujours très bornée : 
la renommée même n'est jamais univer- 
selle. A prendre les hommes numérique- 
ment, combien y en a-t-il à qui le nom 
d'Alexandre n’est jamais parvenu? Ce 
nombre surpasse , sans aucune propor- 
tion , ceux qui savent qu'il a été le con- 
quérant de l’Asie. Combien y avait-il 
'd'hommes qui ignoraient l’existence de 
Konlikan , dans les temps qu’il changeait 
une partie de la face de la terre? Elle a 
des bornes assez étroites , et la renommée 
peut toujours s'étendre sans jamais y at- 
teindre. Quel caractère de faiblesse que 
de pouvoir croître continuellement sans 
atteindre à nu terme limité 1 — On se 
flatte du moins que l’admiration des hom- 
mes instruits doit dédommager de l'igno- 
rance des autres. Mais le propre de la 
renommée est de compter, de multiplier 
ies voix et non pas de fes apprécier. — 
Cependant plusieurs ne plaignent ni tra- 
vaux ni peines, uniquement pour êtr« 
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connus; ils veulent qu'on parle d'em, 
qu'on en soit occupé ; ils aiment mieux 
£trc malheureux qu’ignorés. Celui dont 
les malheurs attirent l’attention est à 
dcmi-consolé. Quand le désir de la célé- 
brité n’est qu'un sentiment , il peut être, 
suivant son objet, honnête pour celui qui 
l'éprouve, et utile à la société. Mais si 
c'est une manie , elle est bientôt injuste , 
artificieuse et avilissante par les manœu- 
vres qu'elle emploie: l'orgueil fait faire 
autant de bassesses que l’intérêt. Voilà 
ce qui produit tant de réputations usur- 
pées et peu solides. — Rien ne rendrait 
plus indifférent sur la réputation que de 
voir comment elle s’établit souvent , se 
détruit, se varie, et quels sont les au- 
teurs de ces révolutions. — Il arrive 
souvent que le public est étonné de cer- 
taines réputations qu’il a faites, il en 
cherche la cause , et ne pouvant la dé- 
couvrir, parce qu'elle n'existe pas, il 
n’en conçoit que plus d’admiration et de 
respect pour le fantôme qu’il a créé. Ces 
réputations ressemblent aux fortunes 
qui , sans fonds réels , portent le crédit, 
et n'en sont que plus brillantes. — Com- 
me le public fait des réputations par ca- 
price , des particuliers en usurpent par 
manège , ou par une sorte d’impudence 
qu’on ne doit pas même honorer du nom 
d’amour-propre. — On entrepend de 
dessein formé de se faire une réputation, 
et l’on en vient à bout. Quelque bril- 
lante que soit une telle réputation , il n’y 
a quelquefois que celui qui eu est le sujet 
qui en soit la dupe : ceux qui l'ont créée 
savent à quoi s’en tenir; quoiqu’il y en 
ait aussi qui finissent par respecter leur 
propre ouvrage. — D’autres , frappés du 
contraste de la personne et de sa répu- 
tation , ne trouvant rien qui justifie l'opi- 
nion publique, n'osent manifester leur 
sentiment propre, ils acquiesentau pré- 
jugé par timidité, complaisance ou inté- 
rêt, de sorte qu'il n’est pas rare d’enten- 
dre quantité de gens répéter le même 
propos, qu’ils désavouent tous intérieure- 
ment. — Les réputations usurpées qui 
produisent le plus d'illusion ont toujours 
un côté ridicule qui devrait empêcher 
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d’en être flatté. Cependant on voit quel- 
quefois employer les mêmes manœuvres 
par ceux qui auraient assez de mérite 
pour s'en passer. Quand le mérite sert de 
base à la réputation, c’est une grande 
maladresse que d'y joindre l’artifice, par- 
ce qu'il nuit plus à la réputation méritée 
qu'il ne sert à celle qu'on ambitionne. 
Une sorte d'indifférence sur son propre 
mérite est le plus sùr appui de la répu- 
tation. On ne doit pas affecter d’ouvrir 
les yeux de ceux que la lumière éblouit. 
La modestie est le seul éclat qu’il soit 
permis d’ajouter à sa gloire. — Si les 
réputations se forment et se détruisent 
avec facilité , ils n'est pas étonnant qu’el- 
les varient et soient souvent contradic- 
toires dans la même personne. Tel a une 
réputation dans un lieu , qui dans un au- 
tre en a une toute différente; il a celle 
qu’il mérite témoins, et on lui refuse celle 
à laquelle il a le plus de droit. On en voit 
des exemples dans tous les ordres. — Ces 
faux jugements ne parlent pas toujours de 
la malignité : les hommes font beaucoup 
d’injustices sans méchanceté, par légère- 
té, précipitation, sottise, témérité, im- 
prudence. Les décisions hasardées avec 
le plus de confiance font le plus d'impres- 
sion. Eh! qui sont ceux qui jouissent du 
droit de prononcer? Des gens qui, à 
force de braver le mépris, viennent à 
bout de se faire respecter, et de donner le 
ton; qui n'ont que des opinions, et ja- 
mais de sentiments, qui en changent, les 
quittent et les reprennent sans le savoir 
et sans s’en douter, et qui sont opiniâtres 
sans être constants. Voilà cependant les 
juges des réputations : voilà céux dont 
on méprise le sentiment, et dont ou cher- 
che le suffrage , ceux qui procurent la 
considération sans en avoir eux-mêmes 
aucune. — La considération est diffé- 
rente de la célébrité ; la renommée même 
ne la donne pas toujours , et l'on peut en 
avoir sans imposer par un grand éclat. — 
La considération est un sentiment d'es- 
time mêlé d’une sorte de respect person- 
nel qu'un homme inspire en sa faveur. 
On en peut jouir également parmi scs 
inférieurs, ses égaux et ses supérieurs 
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en rang et en naissance. Ou peut , dans 
un rang élevé , ou avec une naissance il- 
lustre , avec un esprit supérieur ou des 
talents distingués , on peut même avec 
de la vertu , si elle est seule et dénuée de 
tous les autres avantages, être sans con- 
sidération . — On peut en avoir avec un 
esprit borné , ou malgré l’obscurité de la 
naissance ou de l’état. — La considéra- 
tion ne suit pas nécessairement le grand 
homme : l'homme de mérite y a toujours 
droit ; et l’homme de mérite est celui qui, 
ayant toutes les qualités et tous les avan- 
tages de son état , ne les ternit par aucun 
endroit. — Pour donner une idée plus 
précise de la considération, on l’obtient 
par la réunion du mérite, de la décence, 
du respect pour soi-même , par le pou- 
voir connu d’obliger et de nuire, et par 
l’usage éclairé qu’on fait du premier, en 
s’abstenant de l’autre. — On doit con- 
clure de l'analyse que nous venons de 
faire et de la discussion dans laquelle 
nous sommes entrés, que la renommée 
est le pris des talents supérieurs soutenus 
de grands efforts , dont l’effet s’étend sur 
les hommes en général , ou du moins sur 
une nation ; que la réputation a moins 
d’étendue que la renommée , et quelque- 
fois d'autres principes; que la réputation 
usurpée n’est jamais sûre; qdfc la plus 
honnête est toujours la plus utile , et que 
chacun peut aspirer à la considération 
de son état. » — CÉLÉssia, c’est honorer 
quelqu’un par des louanges, par des mo- 
numents, des fêtes, des inscriptions, des 
trophées en son honneur. Les anciens , 
plus reconnaissants que les modernes, 
ont honoré leurs grands hommes par tous 
les moyens qui étaient en leur pouvoir, 
ou qu’ils ont pu imaginer ; mais on dirait 
que ces témoignages aient toujours été 
dèr lors en s'affaiblissant. — Alexandre 
enviait déjà le bonheur d’Achille, qui 
avait trouvé un excellent poète pour ce- 
le'brcrses louanges. Célébhib sedit aussi 
pour les choses dans le sens de solcnni- 
ser un jour, une époque, un souvenir, 
etc. : t esta colère, diem festum agere, 
ludos celebrare , comme disaient les La- 
tins, dans des tournures de phrases tou- 


tes distinctes comme on voit. Il faut 
célébrer les grandes fêtes avec plus d’é- 
clat que les fêtes ordinaires; les payens 
célébraient les jeux olympiques tous les 
cinq ans. Mais ce verbe s’emploie surtout 
en parlant des cérémonies de l’église, et 
l’on dit célébrer la messe, célébrer les 
saints mystères , célébrer un mariage , 
célébrer un service funèbre , d'où le mot 
a passé dans les autres cérémonies que le 
monde ajoute à celles de l’église, et d’où 
l’on a dit par conséquent célébrer des 
noces, célébrer des funérailles sans 
que cette façon de parler implique l’ob- 
ligation d’avoir recours aux cérémonies 
de l’église. — Le mot cÉLÉsuanoa indi- 
que l’action et le mot céléssast la fonc- 
tion. On donne spécialement ce titre ou 
cette qualification dans l’église romaine 
à l’évêque ou au prêtre qui offre le saint 
yacrificc de la messe , pour le distinguer 
du diacre, du sous-diacre et des autres 
ministres qui l’assistent à l’autel dans 
l’exercice de sou ministère. — Ce ne sont 
pas toujours les hommes et les choses le 
plus et le mieux célébrés qui méritent 
le plus justement d’être et de rester vé- 
ritablement célèbres. E. H. 

CÉLÈRE, CÉLÉRITÉ et leurs dé 
rivés ; faits du latin celer, agile , léger, 
prompt, vif, et celeritas, qui marque 
l'action attribuée à ces qualificatifs, mots 
tirés eux-mêmes du grec kéler, kéles , 
qui signifie conducteur d’un cheval dans 
les jeux publics, et qui avait été formé du 
verbe kellà, courir ( currere ). Nous pré- 
venons nos lecteurs que le premier de 
ces mots (célèrc) n'a pas encore acquis 
droit de bourgeoisie ou de cité dans la 
langue française , qu'ils ne le trouveront 
ni dans le Dictionnaire de t académie , 
ni dans aucun autre dictionnaire usuel. 
Le mot célérité lui-même n’est pas d’o- 
rigine fort ancienne, s’il est vrai, comme 
le remarque le Dictionnaire de Tré- 
voux, que le P. Catrou soit le premier 
qui l'ait employé dans cette phrase de la 
préface de son Histoire romaine, publiée 
en 1737. « Les Romains bâtissent des na- 
vires avec une célérité capable de faire 
croire que leurs forêts sont tout à coup 
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métamorphosées en galères. » M .Ch. No- 
dier, dans son Examen critique des 
dictionnaires de ta langue française, 
dit , comme tout le monde le sait , du 
reste, que « ce mot est généralement reçu 
aujourd'hui, mais qu’il n'a pu faire pas- 
ser le joli adjectif ce'lire , si cher aux 
néologucs u. Nous professons le plus 
profond respect pour la langue de Cor- 
neille et de Molière, et nous ne sommes 
pas de ceux qui pensent qu'elle ne puisse 
suffire à rendre toutes les idées. Mais il 
n'y a point de règle, cependant, qui ne 
soutire quelque exception , et nous cro- 
yons que c’est ici le cas d’en admettre 
une. En général, il faut laisser aux au- 
teurs qui ont ou qui croient avoir du gé- 
nie le soin de chercher de nouvelles com- 
binaisons, de nouvelles formes, de créer 
au besoin de nouvelles expressions en 
dehors de celles qui out été employées 
par leurs devanciers, et qui sont consa- 
crées par l’usage ; ils le font à leurs ris- 
ques et périls, et le succès, mais le succès 
seul, peut les justifier. D'ailleurs, comme 
ils sont toujours portés à aller dans ce 
sens beaucoup plus loin que la raison et 
la nécessité ne peuvent les y autoriser, 
et à donner beaucoup trop au hasard , il 
est inutile de les y pousser et de les en- 
courager à prendre des licences ; le rôle 
de la critique est, au contraire, de cher- 
cher à les retenir et à les éclairer lors- 
qu’ils prennent leur fougue et les écarts 
d’une imagination désordonnée pour 
l’impulsion irrésistible du génie. Nous 
avouons donc que nous n'avons cessé de 
déplorer la fausse direction suivie par la 
plupart des arislarques de nos jours, qui 
semblent , dans leurs rapports avec les 
auteurs, avoir voulu intervertir les rôles, 
et qui les encouragent à tout oser, à tout 
braver, comme pourrait le faire un faux 
ami ou un perfide conseiller dans lequel 
nous nous confierions. C'est à eux , h eux 
en très grande partie, qu'il faut reporter 
le tort de ces créations. Ceci admis, nous 
ne croyons point compromettre notre res- 
ponsabilité et la gravité qu’exige notre 
mission de mainteneursde la langue et des 
saines doctrines littéraires, eu permet- 


tant et en conseillant même ici aux écri- 
vains d’adopter « le joli mot ce'lire », 
comme l’appelle M. Ch. Nodier, à l’avis 
duquel nous sommes toujours prêts à 
nous ranger: Ce mot, en effet, n’a pas 
d'équivalent dans notre langue ; il existe 
une nuance bien marquée entre lui et ses 
synonymes que nous avons mentionnés 
en tête de cet article : il tient quelque 
chose d'eux tous ; il exprime à la fois la 
promptitude de l’esprit et celle du corps, 
et convient surtout à la poésie — Nous 
citerons comme dérivés des mots ce'lire 
et célérité le mot cÉLÉairÈRE, formé des 
deux mots latins celer et fera (je porte), 
nom donné à une espèce de voiture pu- 
blique ou de diligence, pour laquelle un 
M. de Sievrac avait obtenu, en 1817, un 
brevet de 10 ans, et dont nous pourrons 
parler plus au long au mot Yéi-ocifère; 
et 1rs termes célkrigrade (de celer cl de 
gradus, marche) et céléripèdk (de celer, 
et du grec pous, podos, pied), appliqués 
en histoire naturelle, le premier à une di- 
vision de la famille des ('arabiques (ron- 
geurs), et le second à tous les animaux 
dont la marche est rapide, et ressemble 
presque à une course ou à un vol , telle 
que celle de l'autruche. (fé. ce mot.) E. H. 

CELEKES. C'était le nom que por- 
taient les hommes, au nombre de 300, 
dont Romulus avait fait sa garde parti- 
culière et que, selon Uenys d’ilalicarnas- 
se, il prit dans les meilleures familles de 
Home, en les faisant choisir par les suf- 
frages des 30 curies (10 par chaque cu- 
rie). On a dit que ce nom leur venait de 
leur chef, qui rendit de grands services à 
ltoinulus, et qui fut celui qui tua Remus, 
ou bien du mot latin celer [voyez ci-des- 
sus) , à cause de la promptitude avec la- 
quelle ils exécutaient les ordres qui leur 
étaient confiés; mais il parait plus ration- 
nel de faire remonter l’étymologie de ce 
terme latin au grec éolique kelcs, d'où 
ont été faits les mots kaballos, caballus, 
cheval, puis caballarius et caoallqrius , 
cavalier (voyez tom. xi, p. 516). Denys 
d’Ualicarnasse dit, en effet, que cette garde 
était à cheval , et armée de piques , et 
qu'elle suivait partout Romulus, combat- 
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tant toujours auprès de sa personne en 
temps de guerre, le couvrant île son 
corps, commençant et finissant toujours 
le combat ; et nous voyons clairement 
dans Pline et dans Fcstus que plus tard 
ce nom fut donné à tonte la cavalerie, 
qui l'échangea d’abord contre celui de 
flexumines, puis enfin, contre celui de 
trossalus ou trossuli, parce que, dit-on, 
cette arme, seule et sans le secours de 
l’infanterie, prit la ville de Trossulum, 
en Élrurie. — Notre opinion s’accorde 
parfaitement avec celle qui a été déve- 
loppée dans l’article cavalerie de ce Dic- 
tionnaire (voyez tom. xi), oii l’on prouve 
que cette arme fut composée de nobles 
dans les premiers temps de son institu- 
tion , et fut à son tour la source de la che- 
valerie ( voyez ce mot). Les colères furent 
donc à la fois la première cavalerie de 
Rome et la première garde de Romulus ; 
ils faisaient auprès de lui l’office qu'ont 
fait depuis auprès de nos rois les gardes- 
du-eorps, les aides-de-camp et les officiers 
d'ordonnance. — Plutarque, dans la Fie 
de Numa, dit que la première action de 
ce prince pacifique fut de casser la com- 
pagnie des 300 gardes nommés ce'lères. 
Numa se persuadait, dit cet auteur, qu'il 
devait répondre à la confiance de ses su- 
jets par une confiance mutuelle, ou , s'il 
se défiait d’eux , renoncer à la couronne. 
Cependant, il est certain que les célères 
/ subsistèrent autant que les rois. Nous 
voyons dans Denys d’Halicarnasse les tri- 
buns des célères chargés par Numa lui- 
même de certains sacrifices. Cet histo- 
rien, d’accord avec Tite-Live , donne à 
Brutus le titre de tribun des célères, 
quand Tarqnin fut chassé de Rome. C’é- 
tait , selon Denis d’Halicarnasse, la plus 
grande dignité de l’état après celle de roi ; 
elle donnait le droit d’assembler le peu- 
ple ; et Brutus , que le tyran n’en avait 
revêtu que parce qu’il le croyait imbé- 
cille, s’en dépouilla pour établir des con- 
suls. Pomponius au Digeste, dit, en 
parlant des rois : Iisdem temporibus tri- 
bunum celcrum fuisse constat. Is au- 
lem erat qui equilibus prœeral, et ve- 
uti tecundum locutn à regibus obtint- 


bat-.quo in numéro fuit Junias Brutus , 
qui auctor fuit reges ejicicniii. Ce tri- 
bun des célères était donc commandant- 
général de la cavalerie. On fit revivre 
cette charge dans la république, sous le 
titre de magister equitum , toutes les fois 
qu’on créait un dictateur. Plutarque veut 
donc seulement dire que Numa, cessant 
d’avoir 300 cavaliers pour sa garde, ils 
ne furent plus alors distingués des autres 
cavaliers; et comme c’était la plus noble 
partie de la cavalerie, elle donna son nom 
à tout le reste. Depuis les rois, il n’est 
plus parlé des célères. Brutus, selon les 
apparences, en abolit le nom quand il en 
quitta le commandement , et c’est alors 
qu’ils prirent celui Ac flexumines. E. H. 

CÉLERI .Apium gravcolens. Le céler- 
fait partie de la famille des ombel/ifères, 
à laquelle appartiennent les carottes, les 
panais, les persils, les angéliques, les pani- 
cauts , les aracachas , les bettes , les la- 
sers , etc., familles dont l’utilité est bien 
connue en matière médicale , mais dont 
l’importance n’est pas moins grande, et 
même est peut-être plus considérable en 
horticulture et en agriculture; ce dont on 
sera convaincu si l'on considère sons 
leurs divers points de Vue les avantages 
précieux qui résultent, dans nn grand 
nombre d’ombellifères, de l’union intime 
du principe doux avec le principe aromai 
tique. — I.e céleri est originaire des parties 
méridionales de l’Europe et de la Fran- 
ce, de l’Italie surtout, circonstance qui 
l’a fait désigner par Tournefort sous 
le nom A’apium dulce Italorum. — 
On le trouve dans les lieux humides , 
dont le sol est naturellement générenx , 
et aux bords des ruisseaux , surtout de 
eeux dont le cours est entretenu par 
des eaux claires et saines. Là, cette plante 
surpasse la plupart des autres plantes, ses 
voisines , par sa force et l’abondance de 
son feuillage, qui est d’un beau vert, 
ainsi que par la grosseur très développée 
des nervures de scs feuilles ; en cet état 
de nature, ses racines sont fortement dé- 
veloppées, blanches en dedans, rouge- 
rose et panachées eu dehors. — Trans- 
porté .dans le jardin potager , le céleri 
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«auvage (pie nous venons de mentionner 

a produit, par une heureuse application 
du génie horticultural, de U patience et 
du travail , le ce'leri à couper on petit cé- 
leri , lequel présente trois variétés, à sa- 
voir: le petit céleriblond, le petit céleri 
vert, le petit céleri rose, ou ayant de lé- 
gères stries roses et panachées . — Ces va- 
riétés se cultivent pour les salades , usage 
pour lequel le petit céleri blond est 
ordinairement préféré.— Elles se sèment 
comme la petite chicorée sauvage, la petite 
laitueonlapimprenelle,secoupentcomme 
ces dernières plusieurs fois et repoussent 
sur un simple arrosement pour produire 
comme elles des salades vertes , dont il 
se fait une très grande consommation à 
Paris en toutes saisons, an printemps sur- 
tout.— 11 faut rapporter au céleri à couper, 
le céleri nain frisé , tendre, cassant, 
blond, variété du petit céleri, |et 'qui pré- 
vaudra nécessairement sur ce dernier, 
parce qu’il est plus tendre et plus joli en 
salade. — Nous avons remarqué dans le 
céleri sauvage une tendance marquée à 
croître vivement en tous sens : ainsi , si 
le céleri h couper, qui en est le premier 
perfectionnement , se trouve oublié par 
le couteau du jardinier, ou bien si quel- 
ques pieds ont pu vivre isolés sur les 
bords des planches de céleri à couper, on 
les voit s’élever et produire de longues 
feuilles dont les nervures ( côtes ) , déjà 
très fortement dessinées , sont un ache- 
minement vers le grand céleri à côtes 
creuses, qui présente trois variétés, le 
blanc, le rose et le panaché, dont nous 
parlerons peu , parce qu’ils sont aban- 
donnés depuis qu’une culture soignée 
dans la terre généreuse des potagers les 
a fait passer à l’état de céleris connus sous 
les noms des trois grands céleris , plein 
blanc , plein rouge et plein panaché, 
qui sont les espèces les plus généralement 
cultivées. — Des trois céleris pleins 
dont nous venons de parler sont sortis 
le céleri turc, moins élevé qu’eux, mais 
dont les côtes blanches sont plus grosses, 
plus épaisses et plus tendres ; le céleri 
de Prusse , également très gros , extrê- 
memeut tendre et d’uue blancheur par- 


faite ; le céleri violet de Touraine et ses 
déni variétés rose et panachée, tous trois 
remarquables par leur tendreté et leur 
grosseur, qui surpasse, dans le violet 
de Touraine surtout, la grosseur des au- 
tres céleris. Ces cinq sous -variétés 
de la plante qui nous occupe sont des 
conquêtes heureuses , plus ou moins ré- 
centes, du jardinage, et ne se voient etv 
core que dans les potagers considérables ; 
mais ils sont destinés à faire oublier à leur 
tour les céléris pleins ordinaires, qni ont 
enx mêmes fait oublier les céleris creux. 
—Nous avons dit que les céleris à couper 
se semaient en pleine terre, en tontes sai- 
sons , pour être employés en salade , ou 
bien pour en obtenir des semences qui 
entrent dans le commerce de la graine- 
terie, de la pharmacie, de la droguerie , 
de l’herboristerie , etc. Nous ajouterons 
que les distillateurs savent en tirer parti 
pour les faire entrer dans la composition 
de plusieurs liqueurs de table ; enfin , 
que ces semences ont une odeur très 9ua ve 
et une utilisation non moins eonsidé- 
rcble dans les arts qu’en médecine. — 
Quant aux grands céleris creux , s’il 
pouvait être question de les cultiver, ce 
ne serait que dans la vue d’en obtenir 
les semences dont nous venons de parler, 
dont ils produiraient , à la vérité , une 
plus grande quantité que les petits céle- 
ris, et alors il faudrait les semer en place 
comme ces derniers, ou mieu* encore les 
semer , comme on dit , en pépinière et 
les replanter à quinze pouces de distance, 
en terre normale. — Les céleris pleins et 
leurs sous-variétés seront semés, soit sur 
couche, soit en pleine terre, selon le pays, 
la saison ou la température, replantés en 
terre normale et placés ensuite , en au- 
tomne , l’un à côté de l’autre, dans des 
planches on plates-bandes creuses, qu’on 
remplira de terreau sain et léger, ou de 
fumier court, de manière que chaque pied 
de céleri en soit enveloppé dans toute sa 
longueur, et puisse , ainsi privé d’air et 
de lumière, acquérir plus de tendreté, 
échanger sa couleur plus ou moins verte 
en une couleur blanche , tout en con- 
servant dans les variétés colorées les 
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nuances qui les caractérisent. Le céleri 
en cet état est tendre, cassant, reste dans 
le jardin jusqu’aux froids, se met ensuite 
à la cave, duns des serres sombres, où la 
gelée ne pénètre pas; se mange cru et 
cuit sous diverses formes de mets. — Ici 
finit la série des céleris que nous aurions 
peul-ètrcdù qualifier de ceVem à feuilles, 
pour les distinguer des céleris-raves , 
dont nous ferons un article séparé , en 
considération de l’importance du sujet, 
et dont il conviendrait également , selon 
nous, de faire une division séparée sous 
le nom de céleri à racines. 

C. Tollabd ainé. 

CELERI-R.YVE. Apium graveolcns 
macrorhizon. — Que le céleri sauvage 
ait été transporté dans le Aord à une épo- 
que déjà loin de nous, ou que les autres 
céleris dont nous avons parlé précédem- 
ment, et qui sont sortis de lui, y aient été 
introduits postérieurement, toujours est-il 
qu'il est né en Allemagne, des uns ou des 
autres , un céleri destiné, selon nous , à 
jouer un rôle important non seulement 
en horticulture , mais encore en grande 
culture champêtre, un céleri qui sc pré- 
sente dans scs racines sous trois couleurs 
différentes, blanc, rouge, panaché, dout 
les cultivateurs septentrionaux, secondés 
par une température froide, ont refoulé la 
vitalilédans le sein de la terre, pour, tout 
en empêchant ainsi le développement des 
feuilles dont celle espèce est peu pour- 
vue, créer un céleri dont le caractère dis- 
tinctif est d’avoir de grosses racines suc- 
culentes et alimentaires à un haut degré, 
très riches en mannilc, substance sucrée 
nouvellement découverte. Je veux parler 
du céleri-rave , connu encore sous les 
noms «le céleri - navet , de céleri à 
grosses racines et de céleri de Ham- 
bourg, que j'ai appelé dans mon traité 
des végétaux , api am macrorhizon , et 
qui sera le sujet d’un article séparé, vu 
son importance et mon désir «l’appeler 
sur lui l’intérêt que mérite toute plante 
qui vient augmenter les ressources ali- 
mentaires. — Aous possédons actuelle- 
ment en France, le céleri-rave blanc , 
le céleri-rave rouge et le célcri-rave 


panaché ; et comme ces céleris ne diffè- 
rent que par la couleur de leurs rarnnes, 
ce que nous allons dire s’applique à tous, 
cl plus particulièrement au céleri-rave 
blanc , qui est le plus ancien, et en ce mo- 
ment le plus recherché cl le plus cultivé. 
— Les racines «lu céleri-rave sont arron- 
dies, lurbiuées, tendres, moelleuses, ont 
une pulpe d’autant moins aromatique , 
d'autant plus douce qu'elles sont plus 
grosses et plus rapprochées de la forme 
ronde ; leur volume est celui «l’un moyen 
naveHurneps : on sème le célcri-rave 
selou le dimal et la saison, soit sur cou- 
che, soit en pleine terre, et dans l’un et 
l’autre cas on le replante en pleine terre 
dans le sol le plus généreux possible, à 
huit pouces de distance, et plus il rece- 
vra d'arrosements, plus il produira des 
racines fortes icclles-ci seront rentrées en 
hiver et conservées comme les pommes 
«le terre. Le céleri-rave sc mange comme 
le cardon et de diverses autres manières. 
— Le célcri-rave, soumis à l’analyse chi- 
mique par M. Payen, a donné entre au- 
tres produits, que nous négligerons ici, 
une quantité de mannilc telle que ce 
chimiste pense qu'il serait désormais plus 
économique «l’extraire cette substance du 
céleri-rave que «le la manne; et, à cette 
occasion, il pi'oposc la culture du céleri- 
rave en grand pour en obtenir la inan- 
nite, matière sucrée alimentaire, dont les 
propriétés béchiques et pectorales occu- 
pent en ce moment l'attention des gran- 
des célébrités médicales et surtout les mé- 
decins essentiellement hygiénistes. Si on 
sc reporte à ce que j'ai dit au mot Aba- 
cacha , plante indigène à l’Amérique mé- 
ridionale, qui est une ombcllifèrc comme 
le céleri, la carotte, le pauais, le persil, 
l'angélique, le panicaut; si l’on veut 
bien sc rappeler ce que j’ai dit de la 
difficulté de naturaliser l’aracacha parmi 
nous, et comparer les qualités de l’ara- 
cacha et du célcri-rave, qui sont identi- 
ques comme aliments; et si enfin on ré- 
fléchit à la facilité de la culture du célcri- 
rave dans toutes les contrées de l'Eu- 
rope, on sentira d'aboril toute l'impor- 
tauce d'uuc plus grande multiplication 
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dh céleri-rave, pour remplacer en Eu- 
rope l'aracacha d’Amérique, et taire di- 
version à nos justes regrets de ne pou- 
voir peut-être jamais naturaliser cette 
dernière racine eu France.— 11 appar- 
tient aux pharmaciens de tous les pays 
qui possèdent un jardin , et sont dès 
lors en état de taire une analyse végé- 
tale, de répéter les expériences de M. 
Payen , et de confirmer ou d’infirmer ma 
conviction intime et profonde, que le cé- 
leri-rave possède comme aliment tous les 
avantages reconnus dans l’aracacha par 
le docteur Vergas de Caracas, avantages 
que j'ai rapportés au mot Abacacha du 
Dictionnaire de la conversation. — 
Bien plus, je pense que notre céleri- 
rave est plus riche en principes doux 
que l’aracacha n’en contient en Améri- 
que même, sa patrie, soit dans l’araca- 
cha moscliata , soit dans l’aracacha escu- 
lenta, ou dans les sous-variétés, rouge, 
blanche, jaune et violette, de ce dernier, 
que nous avons bien démontré n’ètrc 
qu’une variété de l'aracacha moscliata ou 
aracacha sauvage. — Si , comme je n’en 
doute jias, le céleri-rave devient un ob- 
jet de plus grande culture qu’il ne l’est 
en ce moment ; si cette plante, indigène 
à l’Europe, devient le sujet de plus am- 
ples observations relativement à la inan- 
uite qu’elle contient eu grande quantité, 
non seulement le céleri-rave sera cultivé 
partout pour en obtenir la maunile, sub- 
stance , douce et pectorale , amie de l'es- 
tomac et de la poitrine, mais encore on 
le verra dans tous les potagers pour ser- 
vir à la nourriture de l’homme , et en 
champ spacieux , en pleine campagne , 
comme la carotte et le panais, pour nour- 
rir les animaux. — Le temps nous ap- 
prendra quelle sera la variété des trois 
couleurs que présente cette racine, qui 
sera la plus précieuse ; peut être aussi 
nous apprendra-t-il que ces variétés ne 
diffèrent réellement que par la couleur. 

C. Tou. a nu aîné. 

CELESTE. L’homme est né avec la 
certitude d'un avenir qui le récompen- 
sera de toutes les misères de la vie pré- 
seutc; à côté, ou, pour mieux dire, au- 


dessus de l’instinct social , il possède 
l'instinct religieux -, il compare donc 
tout ce qui lui semble beau , pur , 
grand et accompli , au ciel , séjour de la 
Divinité. De là vient l’adjectif cc'lcste. 
C’est le plus haut degré de louange qu’il 
nous soit possible d’accorder ici bas : on 
dira d'une mère de famille qui va au-delà 
de l'accomplissement d<- tous ses devoirs 
qu'elle est douée d'une ame céleste; on 
dira encore d'une jeune fille qu’elle a 
un air ou des traits célestes ; c’est alors 
exprimer plus que la beauté ordinaire, 
c’est surpasser même cet idéal auquel 
après les plus grands efforts peut attein- 
dre le génie du peintre ou du sculpteur. 
— Dans une société comme la nôtre , ou 
les intérêts usurpent une place si consi- 
dérable, il est heureux qu’il y ait quel- 
ques âmes d'élite qui s'abandonnent tout 
entières à des pensées célestes. Cette 
préoccupation continuelle répand au- 
tour d’elles tant de calme et de dignité 
qu'elles captivent l'attention générale ; et 
mettre ainsi en relief sous les yeux de 
l'homme le spectacle de la vertu , c’est 
lui inculquer un commencement d’amé- 
lioration. — On peut (et l'on en a eu mille 
fois la preuve) vivre sous la présence de 
Dieu , sans quitter la société ; on repous- 
se seulement scs vices avec douceur; d’un 
autre côté, ce cours de pensées célestes 
qui vous absorbe avec délices vous dé- 
sintéresse tellement de tous les avantages 
qui passionnent les autres qu’ils se pren- 
nent tout à la fois de confiance et d’admira- 
tion pour vous : on n’a pas besoin de par- 
ler pour se faire des prosélytes, il suffit 
de se laisser approcher. Il y a eu à toutes 
les époques de ces âmes d'élite ; elles ont 
purifié la civilisation : les sciences l'ont 
agrandie. — La société devient-elle barba- 
re, alors des hommes ,eten grand nom- 
bre, rompent avec leurs contemporains et 
s’isolent dans des contemplations céles- 
tes. Les ermitages et les couvents qui se 
multiplient accusent en général le com- 
ble du désordre dans les idées , ou de l’a- 
narchie daus les états. — Le m» siècle est 
en proie à deux grandes maladies; l'ambi- 
tion poli tiqucct la soif des jouissances ma- 
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térielles : tout y est élévation prodigieuse 
et chute rapide. Cette instabilité est si in- 
structive qu’elle reporte à des pensées 
ce'/esles; on se prend de mépris pour des 
espérances qui sont si mensongères. De- 
puis trente ans notre littérature , je veux 
parler de celle qui est bonne, trahit sans 
cesse ses émotions religieuses ; elle sur- 
vivra à toutes nos institutions politiques : 
elle possède la force éternelle ; les autres 
n’ont que celle du moment. St.-Prospm. 

CELESTIN ( papes). Le premier pa- 
pe de ce nom , Cki.bstin I*', que l’église 
a placé au rang de ses saints , était Ro- 
main ; il fat élu évêque de Rome en no- 
vembre 4Î3, et succéda à Boniface I ,r . 
Il a occupé le saint-siège huit ans, cinq 
mois et trois jours. Les doctrines de Nes- 
torius, patriarche de Conslantinople , et 
de son antagoniste Cyrille , patriarche 
d* Alexandrie , divisaient alors les égli- 
ses chrétiennes. Le pape Célestin favo- 
risait ce dernier ; il correspondait avec 
lui , et ne répondait point aux lettres de 
Nestorius. Il convoqua un synode au 
mois d’août 430. La doctrine de Nesto- 
rius y fut condamnée. Nestorius soute- 
nait qu’on devait distinguer en Jésus- 
Christ deux personnes et deux natures , 
Dieu et l'homme. D en concluait qu’on 
ne devait point dire : la vierge mère de 
Dieu, mais mère du Christ. L’opinion 
contraire était soutenue par saintCyrillc. 
En condamnant la doctrine du patriar- 
che de Constantinople , le synode ordon- 
na que si , dix jours après son décret , il 
ne se rétractait pas, et s’il n’adoptait 
point la doctrine admise par les églises 
d’Alexandrie et de Rome , il serait déposé 
et exclu de la communion chrétienne. 
Saint Cyrille fut chargé de l’exécution 
de cette sentence. Nestorius fut déposé, 
et le patriarcat de Constantinople fut 
donné à saint Cyrille. L’empereur Théo- 
dose , pour mettre fin à ce conflit , con- 
voqua un concile général à Kplièsc. Il 
adressa directement ses lettres aux pa- 
triarches, primats et métropolitains d’O- 
rient , et au pape pour tous les prélats 
d’Occident. Cette circonstance est re- 
marquable : elle atteste la suprématie 


de l'autorité temporelle des empereurs. 
— • Le pape Célestin se conforma sans 
nulle difficulté aux ordres de Théo- 
dose , et envoya deux légats au con- 
cile général , avec le mandat exprès 
de sc prononcer contre la doctrine de 
Nestorius. Les légats n’arrivèrent à 
Ephèse qu’à la troisième session du con- 
cile : ils approuvèrent les décisions déjà 
prises. Nestorius fut condamné par le 
concile comme il l’avait été par le syno- 
de. Un autre fait important est prouvé 
par une lettre de Célestin I* r aux évêques 
de Vienne et de Narbonne : c’est qu’à 
cette époque , les prêtres de tous les gra- 
des n’étaient point distingués des autres 
citoyens par leur habillement. Dans cette 
lettre, datée de 428, il blâme les ecclésias- 
tiques qui avaient adopté pour habille- 
ment le manteau et la ceinture. U cen- 
surait par la même missive les évéques 
de France , qui refusaient la pénitence à 
ceux qui la demandaient à l’article de la 
mort. Célestin honora son pontificat par 
sa tolérance et scs efforts à maintenir la 
paix dans l’église et la pureté des mœurs; 
il joignait l’exemple au précepte. U in- 
troduisit l’usage de chanter les cent cin- 
quante psaumes de David. Jusqu’alors, 
lesjofficcs se bornaient au saint sacrifice 
et à la lecture de l’Evangile et des épi- 
tres de saint Paul. Il avait fait construire 
la belle basilique de Jules. — Cblistui 
II , Guy du Châtel , ainsi appelé parce 
qu’il était né à Tiff'eme dite CHtà di Cas- 
tilln , avait étudié sous ie célèbre P. 
Abailard. Le pape Honoré II l’avait in- 
stitué prêtre-cardinal du titre de Saint- 
Marc en 1 128. Il fut promu au souverain 
pontificat le 25 septembre 1 143, et mou- 
rut le 8 mars 1144. Il leva l’interdit jeté 
sur la France par son prédécesseur In- 
nocent II , à cause de l’affaire de l’ar- 
chevêché de Bourges. Le roi Louis VU , 
parle conseil de Suger, son ministre, 
avait refusé de reconnaître pour arche- 
vêque de Bourges un prêtre nommé à ce 
siège par le pape avant même que l’on 
eût pu pourvoir à la vacance du siège par 
l’élection, dont l’usage était alors établi. 
— CtLKSTialU (Hyacinthe Bobocardi), 



CEE f Î9 1 CEL 


(ait cardinal-diacre en 1 145 par Eugène 
III , avait été chargé de plusieurs mis- 
sions en Allemagne et en Espagne. Elu 
pape le 30 mars 119! , il mourut le 8 
janvier 1198, âgé de 82 ans. Il livra aux 
Romains le village de Tusculum. Il 
connaissait leur implacable haine pour 
les habitants de ce lieu ; il eût pu et dû 
en prévoir les funestes effets. Les Ro- 
mains brûlèrent le village, cl toute la po- 
pulation périt. L’historien Roger de Ho- 
beden affirme que Célestin , lors de la 
cérémonie du couronnement de l'empe- 
reur, renversa d’un coup de pied la cou- 
ronne impériale, afin qu’un cardinal, 
après l'avoir ramassée , la donnât au roi 
des Romains. Ce trait sulfit pour peindre 
à quel degré d'orgueil et d'omnipotence 
les papes s’étaient élevés dans le * 11 " 
siècle. 11 excommunia l’empereur Léo- 
pold, et mit ses états en interdit , parce 
qu'il avaitemprisonné Richard, roi d'An- 
gleterre, à son retour de la Palestine. Il 
excommunia également l’empereur Henri 
VI pour la même cause. Ce prince mou- 
rut peu de temps après. Le pape Céles- 
tin III défendit qu’on l'inhumât en terre 
sainte. Il ne révoqua cette défense qu’a- 
près que l'on eut restitué au roi Richard 
tout ce qu'il avait payé pour sa rançon, 
et en outre mille marcs d’argent pour le 
trésor papal et les cardinaux. — Cslss- 
tih IV ( Godefroi de Châtillon), né à Mi- 
lan , fut successivement moine de l’ordre 
de Citeaux , cardinal et évêque de Sa- 
bine. Il fut élu pape le 22 septembre 
1241 par dix cardinaux seulement, un 
mois après la mort de Grégoire IX. La 
plupart des membres du sacré collège, 
détenus prisonniers par Frédéric II, 
n’avaient pu assister au conclave. Céles- 
tin IV mourut dix-huit jours après son 
élection et avant d’avoir été consacré. 
On a accusé Romain , cardinal de Saint- 
Ange, évêque de Porto, qui avait été 
son compétiteur 5 la tiare, de l'avoir 
fait empoisonner. — Céi.istis V. Le 
saint-siège était vacant depuis deux ans , 
trois mois et quelques jours, lorsque 
Pierre de Mourron , ou Mourhon , né 
à Isernia dans l'Abruzc , fut élu pape le 


1 2 Mai 1 285. Il avait consacré sa vie à la 
solitude et i> la pénitence, et vivait dans 
une tranquille obscurité au monastère de 
Majella qu’il avait fondé» A peine assis 
sur le trône pontifical , il regretta son dé- 
sert, et témoigna le désir d’abdiquer. 
I.c cardinal Gaetano,qui s’est rendu fa- 
meux sous le nom de Ronifacc VIII l'en- 
tretint dans cette résolution, mais à peine 
eut-il été choisi pour lui succéder qu'il 
le lit empoisonner dans le château de Fn- 
mona, oü il mourut le 19 mai 129G. Il 
fut canonisé par le même Roniface, qui 
l’avait si injustement et si cruellement 
persécuté pendant sa vie. Les religieux 
du monastère qu’il avait fondé sur le 
mont Majella prirent le nom de Ce'te. r- 
iint, lorsque leur fondateur fut nommé 
pape. { V oy . B inifacx VII et CstasriNs. ) 
Dcntr (de l’Yonne.) 

CELESTEVE , nom qu'on donne en 
minéralogie à un composé naturel d'a- 
cide sulfurique et de strontiane, à cause 
de la teinte généralement bleuâtre de scs 
cristaux. La Sicile fournit depuis long- 
temps aux collections des groupes de ces 
cristaux , remarquables par leur volu- 
me , leur transparence et leur netteté. Ce 
sont des prismes rhomboïdaux , dont la 
pesanteur spécifique est de quatre. La 
France possède cette substance sur di- 
vers points de son territoire , notamment 
dans les Ce venues, où elle se présente 
en masses fibreuses , et dans les environs 
de Paris, à Montmartre et à Menilmon- 
tant , oii elle est disséminée en rognons 
aplatis dans une marne qui alterne par 
couches avec le gypse. Elle sert dans les 
laboratoires de chimie 5 préparer la stron- 
tiane et les divers composés de stron- 
tiane. A. D. 

CÉLESTINS (Ordre dc3),' commu- 
nauté religieuse fondée par Pierre de 
Mourron ou Mourhon dans le xi v* siècle. 
Ce surnom lui avait été donné parce qu’à 
peine entré dans l’âge d’adolescence, il 
s'était spontanément retiré sur la monta- 
tagne de Mourron dans le royaume de 
Naples. Il y vivait dans un isolement ab- 
solu , consacrant tous scs instants à la 
prière et it la pénitence la plus rigou- 
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renie, lorsque les arbres qui abritaient 
sa solitude lurent abattus ; U vint alors 
«'établir sur le mont Majella. D’autres 
solitaires s'y réunirent à lui , et, en 1 264, 
il forma une communauté qui prit suc- 
cessivement les noms de Monastère de 
Sainte- Marie de Majella et de reli- 
gieux de saint Damien , enfin de ce- 
lés Uns , lorsque leur pieux fondateur fut 
élu pape. Cette communauté a été confir- 
mée au deuxième concile de Lyon en 
1274. Dix ans auparavant, elle avait été 
incorporée à l'ordre de Saint-Benoit par 
le pape Urbain IV. Philippc-le-Bel les 
introduisit en France en 1200. 11 avait 
fait venir du royaume de iNaples douze 
célestins , qui s’établirent partie dans la 
forêt d’Orléans , partie dans celle de 
Corapiègnc. F.n 1417, les célestins pos- 
sédaient en France vingt-et-un monas- 
tères ; ils composaient une congrégation 
spéciale , appelée congrégation de Fran- 
ce. Le plus important et le plus riciic 
monastère était celui de Paris. C’était la 
maison chef d’ordre des Célestins de 
France. De nouvelles constitutions, fai- 
tes en 1482, ordonnèrent que les chapi- 
tres de la congrégation de France se- 
raient convoqués tous les trois ans dans 
la maison conventuelle de Paris. Riche- 
let , dans son dictionnaire , raconte ainsi 
l’origine du vieux proverbe : voilà un 
plaisant, célcstin. Il avait appris l’anec- 
dote du P. Lecomte, rclîgietii de cet or- 
dre. « Autrefois à Rouen , les célestins 
étaient exempts de payer l’octroi pour 
leur boisson à la condition qu'un frère 
célestin marcherait à la tête de la pre- 
mière des charrettes sur lesquelles on voi- 
turaitlc vin, et saillerait gaiement en pas- 
sant devant la maison du gouverneur de 
la ville. Un jour, le frère chargé île ce 
singulier service parut plus gaillard que 
tous ses devanciers, et le gouverneur 
s’écria : Voila encore un plaisant cé- 
lestin! « Ce proverbe n’a plus été pris 
que dans un se ns défavorable ; il ne s’ap- 
pliquait qu’à un homme qui aurait per- 
du la raison. — Plaisant célestin n’était 
plus que le synonyme A’ insensé. L’église 
des Célestins de Paris était une des plus 


remarquables de la capitale par ses mo- 
numents tumulaires , par le nombre et 
k qualité des personnages fameux ou cé- 
lèbres qui y furent inhumés. On y dis- 
tinguait surtout la chapelle de la famille 
d’Orléans, monument de la piété de 
Louis d’Orléans, frère de Charles VI. 
Ce monarque et plusieurs seigneurs, dé- 
guisés en satyres, figuraient dans un bal 
donné à l’occasion du mariage d’une des 
dames de la reine. Le duc d’Orléans , 
s’étant approché avec un flambeau pour 
reconnaître ces masques , le feu prit au 
travestissement composé de coton, de 
lin et de poix pour imiter le poil des sa- 
tyres. Tous ces masques attachés l’un à 
l’autre formaient un groupe compacte , et 
ils ne purent se dégager. Plusieurs pé- 
rirent , et le roi eût subi le même sort 
sans lu duchesse de Henri, qui l’enveloppa 
de son manteau en l’étreignant forte- 
ment. Ce fut en expiation de son impru- 
dence que le duc d’Orléans fit bâtir la 
chapelle qui porte son nom. On sait qu’il 
fut depuis assassiné rue Barbette pur or- 
dre du duc de Bourgogne. Son corps fut 
porté dans cette chapelle. Tl avait doté 
ce couvent de la seigneurie de Porche- 
fontaine. et d’une rente de 2,000 livres. 
Au milieu de celle chapelle s’élevait un 
grand tombeau de marbre blanc , dont le 
pourtour était orné des statues des douze 
apôtres, et sur lequel étaient couchées 
celles du fondateur de cette chapelle , de 
Valentiuc de Milan et de leurs fils , le 
duc Charles d’Orléans cl le comte de 
Vertus. Ce monument , qui , depuis lu 
révolution de 17S0 , avait été déposé au 
musée de la rue des Pelits-Augustios , 
avait été construit par ordre du roi Louis 
XII. Les coeurs d’Henri II, de Cathe- 
rine de Med ici s , de Charles IX et de 
François, duc d’Anjou , sont renfermés 
dans une urne que supportent les trois 
Grâces. Ce beau mausolée, qui appar- 
tient à l'histoire de l’art, est considéré 
comme le chef-d’œuvre de J. Goujon. 
Lecloilrc des Célestins était un des plus 
beaux de Paris; le jardin longeait les 
murs de l’arsenal. La bibliothèque était 
riche en liires rares et précieux, dont 
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la plus grande partie a été transférée à 
la bibliothèque de l’arsenal. L’ordre des 
eélestins avait été supprimé en 1778. I.a 
maison conventuelle devait être occupée 
par des Cordeliers , mais ces vastes bâti- 
ments reçurent une autre destination. 
Une partie fut occupée, en 1785, par 
le nouvel institut des sourds-muets, di- 
rigé par l'abbé Sicard ; une autre partie 
.fut convertie en caserne de cavalerie ; le 
reste a été vendu à divers particuliers, 
et c’est dans cette portion de bâtiments 
que l’entreprise des eaux épurées de la 
Seine a établi sds bureaux cl son maté- 
riel. lluFEï (de l’Yonne.) 

CÉLÉ-SYR1E. (y «y. Srau). 

CËLIA (Loi). Dans les assemblées, 
les citoyens romains donnaient ancien- 
nement leur opinion de vive voix. Mais 
dans les derniers temps , époque de la 
plus grande liberté pour les suffrages, 
différentes lois déterminèrent que les vo- 
tes seraient donnés par bulletins. Ce 
nouveau mode fut d'abord employé dans 
l’acte qui décernait les honneurs, d’après 
la loi Gabinia, faite l'an de Rome 814. 
Deux ans après, la loi Cassia le fit adop- 
ter dans tous les jugements, excepté ceux 
de trahison ; la loi Papiria l'étendit à 
l’admission des lois. Lu lin la loi Célia 
(l’an de Rome C30) l’introduisit dans les 
procès de trahison, cas expressément ré- 
servé par la loi Cassia. Cet acte , fait sur 
la proposition du tribun Cælius, avait 
pour but de diminuer la puissance des 
patriciens. A. S — a. 

CÉLIBAT 1 , s. in. qui dérive de err- 
Ichs , et du grec koilos, creux , ou vide. 
Kn effet, le célibat , comme la viduité , est 
lui vide pour chaque sexe séparé. On 
comprend donc qu’il soit contraire aux 
lois naturelles et au voeu que tous les 
êtres manifestent pour se reproduire. Les 
animaux, en effet, ne se vouent jamais 
à cet état d’abstinence des fonctions aux- 
quelles la nature attache le plus puissant 
de tous les attraits. Si, dans l'espèce hu- 
maine, des personnes s’en (sont fait un 
mérite et même un devoir, c'est par des 
motifs puisés dans l’ordre poli tic] ue ou 
moral, à moins qu’une conformation vi- 


cieuse de l’organisme n’impose ce sacri- 
fice par nécessité. Ainsi , des individus, 
soit privés de parties indispensables à la 
reproduction , soit mal constitués (comme 
un bassin trop étroit cher la femme), ne 
pourraient qu’être malheureux dans leur 
union avec un autre sexe, et lui faire 
partager son malheur : le célibat est 
alors avoué par toutes les lois. — Mais 
chez les personnes dans lesquelles nul 
défaut organique n’est connu , le célibat, 
s'il n’est pas le résultat de circonstances 
forcées empêchant le mariage, ne peut 
être qu’un résultat du choix et de la vo- 
lonté. — L’état célibataire, consacré par 
le vœu de chasteté , comme dans les or- 
dres religieux et le culte des autels, peut 
être considéré comme une immolation de 
la chair remplie de privations et de dan- 
gers : c’est une abdication de soi-mème 
que saint Bernard qualifie de sacrifice 
humain , non moins que la castration , et 
contre laquelle le pape Clément 111 s’é- 
leva lui-mèmc , lorsque de vils motifs de 
cupidité et d'égoïsme engageaient les ca- 
dets des grandes familles dans la carrière 
ecclésiastique sans vocation : c’était alors 
une manière «le conquérir des bénéfices 
et des postes éminents, mais qui exposait 
tant de personnes à enfreindre des vœux 
témérairement contractés, à un âge où 
l’on ne mesure point encore bien toute 
l’étendue et la difficulté des engagements 
qu’on s'impose. On ne comprend pas 
d’abord, dans le premier élan de ferveur 
religieuse de la jeunesse, avant que les 
aiguillons les plus poignants de la chair 
se soient fait sentir, tout ce qu’il faudra 
de résistance au démon , et tous les tour- 
ments, disons mieux, les maladies que 
causerait une abstinence absolue du 
mariage. Le sexe faible, dans le cloître, 
tombe en proie à des affections cruelles , 
qui, souvent, l’emportent au tombeau 
prématurément. Le célibat perpétuel pa- 
rait être bien plus contraire à la santé de 
la femme qu’à celle de l'homme. Obser- 
vez ces filles chlorotiques, langoureuses, 
semblables à ces ffeurs pâles qui atten- 
dent les rayons fécondants de l'astre qui 
les anime : on les voit couler de tristes 
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journées lois des feux de l'amour. L’a- 
ménorrhée et les anomalies du flux pé- 
riodique , l’inertie générale de toutes 
leurs fonctions, les accidents innombra- 
bles de l’hystérie, le dégoût, ou d'étran- 
ges désirs, altèrent leur santé. Telles 
étaient les vestales chez, les Romains, 
telles furent les vierges du Soleil dans 
les temples de Cusco, telles sont en- 
core parmi nous ces saintes hiles qui ac 
consacrent dans l’ombre d’un monastère 
à de pieux devoirs par des vœux éter- 
nels. La religion chrétienne considère 
les privations imposées par la chasteté 
comme un état de perfection et d’empire 
du moral sur le physique , indispensable 
à tout être qui s'approche de la Divinité. 
L’on s’abstenait du commerce , même 
légitime des épouses , la veille des sacri- 
fices, chez les Babyloniens, les Egyp- 
tiens, les Arabes, les Grecs et les Ro- 
mains; et selon les Hébreux, rien n’est 
plus capable de fuire perdre le don de 
prophétieque les rapports entre les sexes, 
lorsqu’on se voue au sacerdoce. C’est 
principalement chez les célibataires que 
Be rencontrentdiverscs affections dcl’uté- 
rus , des squirrhes , des cancers à cette 
partie et au sein. Les religieuses meu- 
rent d’ordinaire en plus grand nombre 
vers quarante-cinq à cinquante ans qu’à 
tout autre âge , et leur vie est plus courte 
que celle des gens du monde, suivant 
les tables de mortalité dressées par De- 
parcicux et d’autres statisticiens. En gé- 
néral, le célibat parait moins favorable 
à la longévité que le mariage, parce 
qu’une vieillesse pour ainsi dire aban- 
donnée, sans enfants, sans époux, sans 
secours de proches, qui n’aspirent au 
contraire qu’à jouir des dépouilles d’un 
célibataire décrépit, loin d’entretenir la 
vie par des secours affectueux, ne tend 
qu’à en abréger le cours. — L’inutilité 
de l’existence semble accourcir celle-ci 
chez toutes les personnes isolées ; elles 
languissent, elles se consument, parce 
que rien ne les soutient, ne leur rend 
affection pouratfection. Aussi toutes les 
filles âgées cherchent à se rattacher à la 
vie par tes enfants dont elles aiment à 


prendre soin ; elles aspirent au rôle des 
mères. Telle est la faiblesse organique 
de ce sexe ; il se forge ainsi des maux 
réels, et l’ennui de la solitude (fût-ce 
même avec le bien-être physique) amène 
un profond dégoût de vivre. Combien 
n’a-t-on pas vu de filles célibataires de- 
venir folles, tantôt par des terreurs re- 
ligieuses, tantôt par des vœux bizarres 
ou des amours fantastiques pour des êtres 
enfantés dans leuriinagiualion! tel est le 
vide de leur cœur : elles s’attachent à des 
chimères lorsque la réalité manque à leur 
sensibilité. — C’esldonc pour la vierge qui 
vieillit tristement dans le célibat ce vide 
qui lui semble insupportable, encore 
plus qu'il ne peut l’être à l’homme; elle 
est plus faible ; elle a besoin de plus de 
support. Comme son système nerveux, 
faute d’imprégnation , jouit d’une sura- 
bondance de vitalité, celle-ci erre sur 
mille choses diverses. Les organes qui 
n'ont pas rempli les fonctions auxquelles 
la uatiirc les a destinés restent évidem- 
ment gorgés de fluides qui, faute d'être 
évacués, s’épaississent, obstruent les ca- 
naux où ils se trouvent engagés. Ptous 
pourrions entrer dans des explications 
de physiologie plus développées , si c’é- 
tait ici le lieu, pour manifester les causes 
des maladies résultant d’un éternel céli- 
bat chez les personnes du sexe féminin, 
plus encore que chez les hommes, puis- 
que ces personnes sont plus astreintes 
peut-être que ceux-ci à une entière ab- 
négation de leur existence. En effet, 
l’homme dissipe par l’exercice ou le tra- 
vail cette vigueur surabondante de son 
organisme; la femme, plus sédentaire, 
conserve en elle des éléments superflus 
de douleurs et de maladies que la pudeur 
même cherche à se dissimuler. La seule 
idée en semble être criminelle pour les 
âmes pieuses , et l’on uc peut que louer 
et plaindre des personnes vouées au cuite 
des plus pures vertus. Il n’en résulte 
pas moins que tout le système nerveux 
se trouve intéressé dans scs sympathies 
avec l’appareil reproducteur chez les 
vierges. On en voit des preuves mani- 
festes dans l’épilepsie hystérique de plu- 
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sieurs religieuses. La malade tombe alors 
en syncope; elle perd le sentiment . la 
vois et presque toute respiration. Quel- 
ques-unes se sont vues plongées dans un 
délire extatique. D’autres s’imaginent 
être ravies au sabbat par des démons, car 
il n’est pas de genre d'extravagance qui 
ne puisse entrer dans les esprits avec 
cette disposition du corps. De vieilles 
filles hystériques sont un instrument ex- 
cellent pour tout fondateur de sectes; 
elles y portent un zèle impétueux qui ne 
craindrait pas de s’immoler en holocaus- 
te pour la propagation des nouvelles vé- 
rités. La mère Guyon, M"' Bourignon 
et tant d’autres dévotes, s'abandonnant 
aux oeuvres pics des convulsionnaires, 
se sont ainsi rendues célèbres par la fer- 
veui intrépide de leurs sentiments reli- 
gieux. — Telles sont les afl'ections spé- 
ciales des filles dans l'état absolu du cé- 
libat, ou des jeunes veuves sans en- 
fants, ou même des femmes stériles qui 
ont en vain per^u leur virginité. Il en 
résulte cette vérité morale, aussi bien 
que médicale, savoir que l’état le plus 
heureux pour l’espèce humaine, le plus 
favorable à la santé, le plus conforme h 
la raison, est de suivre la nature , sans en 
abuser, soit par excès , soit par défaut. 
Notre vie sur la terre a ses limites comme 
elle a ses lois : pourquoi vouloir les en- 
freindre? Les desseins de son sublime 
auteur seraient-ils imparfaits ou blâma- 
bles, pour tenter de les contredire par 
des institutions mortelles et insensées ? 
Mais , en réclamant les droits sacrés et 
souvent méconnus de la nature, nous ne 
prétendons point renverser les barrières 
de la vertu ; car les vices et les excès 
dans les fonctions sexuelles ne sont pas 
moins funestes à la santé que répréhen- 
sibles en morale. — Chez les hommes , le 
célibat et la chasteté recobobent pareille- 
ment dans l'économie une surabondance 
de vigueur qui tend et exalte le système 
nerveux, qui rend la complexion plus 
inflammatoire. On était obligé souvent 
de faire saigner les moines et les reli- 
gieux, non seulement parce que le dé- 
faut d : ciereice, malgré les jeûnes et les 
tov* xi». 


abstinences , amasse un excès du liquide 
sanguin, mais pour diminuer (minuere 
moniatem) l’ardeur et la violence des 
passions qui pouvaient s’allumer par ce 
régi me. Aussi, les remèdes rafraîchissants 
étaient recommandés pour suppléer à 
ces évacuations que la nature opprimée 
procure dans des songes. Il n’en est pas 
moins certain que la vie célibataire, soit 
dans l'enchaînement d'un voeu reli- 
gieux, soit hors des cloîtres, est accom- 
pagnée d’ennui de la vie et des senti- 
ments fréquents de désespoir ou de sui- 
cide , à certaines époques d'un âge mûr 
surtout. Détaché du momie, malgré les 
plaisirs qu’il peut y prendre, s’il jouit des 
splendeurs de la fortune» le célibataire, 
pins que toute autre personne mariée, 
moins heureuse d’ailleurs, est condamné 
par son « isolement à sc rejeter vers le 
néant. Aussi le nombre des suicides com- 
prend toujours en majorité des indivi- 
dus célibataires. Je ne sais quoi d’égoïs- 
te et de dur s'attache à cette existence 
solitaire : car, en repoussant les liaisons 
intimes avec autrui, l’on en est égale- 
ment repoussé ; dès lors on se recueille 
en soi-même, on vit haineux, misan- 
thrope, et parce qu’on u'aimepason sc 
croit aussi détesté. On regarde toutes les 
avances qu’on nous fait comme emprein- 
tes d’une basse cupidité ; on ne peut 
croire au désintéressement, à la généro- 
sité et à la vertu parce qu’on n’a d’ail- 
^cur* affaire qu’à des personnes dont on 
paie les services, sans obligation. Ainsi, 
l’on se croit libre de toute charge et de 
tout soin du ménage. Mais bien au con- 
traire, on se trouve à la merci d'autrui ; 
chacun ne considère le célibataire qui 
s'isole que comme un étranger duquel 
on n'attend rien, et qui n’est bon qu’à 
plumer. Scs proches mêmes l’aimeraient 
mieux mort que vivant, et n’aspirent 
qu’à sa succession ; on ne ic flatte qu’a- 
find’y avoir part. Quelque M"" Evrard a 
soin de s'emparer de ce vieux garcou ; elle 
s’installe en maîtresse dans son intérieur; 
le malheureux n’est même plus b'bre chex 
lni. et la chaîne de l’habitude appesantit 
son despotisme sur ses dernières années; 
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sa liberté prétendue n'est plus qu’un 
insurmontable esclavage, comme l'a fort 
bien montré la comédie du Vieux céli- 
bataire de Collin d’Harleville. — Les 
causes qui multiplient le célibat dans 
certains pays plus qu'en d’autres sont 
principalement celles qui résultent du 
despotisme, ou des castes puissantes, ou 
d'un clergé opulent. Parmi ces contrées, 
s’il n'existe presque aucune classe inter- 
médiaire de la société ; si les rangs supé- 
rieurs absorbent les richesses , le pou- 
voir; s’ils s’entourent d’une foule d’escla- 
ves ou de valets en livrée , l’aristocratie 
condamne ainsi par le fait la populace 
infime et déguenillée à la misère ou à la 
servitude. Lorsque cette extrême inéga- 
lité de fortunes permet à peine au pauvre 
de se marier ou de soutenir une famille 
dans les angoisses du besoin, lorsque 
toute la terre appartient à des seigneurs 
hauts (erriens dans un pays , le reste de 
la population est presque réduit à la men- 
dicité. Le malheureux prolétaire sollicite 
humblement quelque place de domesti- 
que à la porte d’un château , et se croit 
heureux d’endosser la livrée dorée dans 
les villes ; de là cette multitude de va- 
lets, de servantes, qui peuplent les mai- 
sons aristocratiques des contrées où l’es- 
clavage de la glèbe règne encore, la 
Russie , la Hongrie, la Pologne , comme 
jadis toute l’Europe méridionale. Dans 
de tels états, les mariages ne convenant 
qu’aux seules classes qui peuvent vivre 
indépendantes , tout le reste subsiste à 
la volonté de ses maîtres. 11 y a donc 
luxe et débauche à la fois. Les célibatai- 
res des deux sexes , dans leur sort pré- 
caire, se livrent à des jouissances furti- 
ves; il en résulte alors également un 
grand nombre d’enfants abandonnés et 
de crimes d’avortement ou d’infanticide ; 
les moeurs sont dépravées par cette situa- 
tion inévitable des sexes. Tel est le sort 
de tout empire dans lequel les fortunes 
et le pouvoir sont trop inégalement ré- 
partis. C'est en vain que dans la plus 
haute prospérité de Rome, l’empereur 
Auguste prononçait en plein sénat des 
discours contre les célibataires , et leur 


représentait tous les inconvénients de 
cet état : Nequè adeb vos snlitudo vi- 
vendi capit ut absqut mulierihus déca- 
tis, ac non quilibet vesirüm mensce l co- 
lique sociam habeat , sed licentiam U- 
bidinis ac lasciviœ vtslrct quaeritis ; 
c’est en vain qu'on faisait peser sur eux 
des impôts spéciaux ; l'histoire nous mon- 
tre en effet que les progrès de la déca- 
dence des empires sont en rapport avec 
la multiplication des célibataires. A me- 
sure qu’une nation marche vers sa ruine, 
le nombre des mariages diminue ; aussi 
la population s’y affaiblit sans cesse, 
tandis qu’elle s’accroît chez les peuples 
dans la vigueur de leurs institutions et 
lorsque le partage, la division des gran- 
des propriétés, permet à une multitude 
de petits propriétaires parcellaires de 
se marier, de s’établir ou de vivre avec 
leur famille. Voyez , pour preuve, Rome 
sous la sagesse de ses consuls, et Rome, 
abattue sous le despotisme de ses féroces, 
empereurs. Voyez la Grèce au temps des. 
Aristide, des Léonidas, et la Grèce cor- 
rompue du Bas-Empire. Les états despo- 
tiques sont couverts de monastères, de 
mendiants, de religieux solitaires, d’hom- 
mes retirés du monde : tous fuient une 
société sur laquelle pèsent la main des 
tyrans et le joug de l'arbitraire. Ce fut à 
la chute de l'empire romain que s’éta- 
blirent dans l’Orient et dans l’Europe 
des milliers de monastères. Compares 
l’Espagne, le Portugal , l’Italie, peuplés 
de moines et d'un Clergé nombreux, puis- 
sant, aux contrées plus septentrionales , 
telles que la France, l’Angleterre, la 
Suisse, l’Allemagne, la Hollande, etc., 
où la population s’accroît chaque jour et 
deviendrait même trop considérable si 
clic n'obtenait pas des débouchés par des 
colonies et des émigrations. — Au con- 
traire, parmi les pays peuplés de deux 
rares dont l’une possède tout et l’autre n'a 
ricu, comme tes colonies des Européens 
avec des nègres esclaves, la facilité des 
unions libres de la classe dominatrice 
avec la race asservie multiplie excessive- 
ment les produits métis ou mulâtres ; ces 
hommes de couleur, la plupart sans état. 
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sans rang assuré, sont également repous- 
sés par les deux castes d'où Us émanent. 
L’homme de couleur dédaigne le nègre, 
et U est rejeté par le blanc ; ne pouvant 
ou ne voulant pas s’allier avec l’un ou 
l’autre, il vit dans cette sorte de liberté 
sans droits, ou forme ces unions sans 
mariage qui sont des foyers de libertina- 
ge et une multiplication incessante de 
bâtards. Aussi la plaie la plus funeste 
des colonies est cette nuée d’individus 
célibataires, qui surpassent bientôt le 
nombre des colons, et qui aspirent à pos- 
séder, à devenir maîtres à leur tour. Les 
révolutions qui tôt ou tard menacent les 
colonies surgissent encore plutôt de 
cette masse de célibataires qui n’ont rien 
à perdre, mais tout à gagner en s'em- 
parant, par la multitude et la violence, du 
pouvoir et des propriétés, siil'on ne se 
hâte de les faire entrer dans la grande 
famille par des alliances et des droits. 
— Dans les pays où la répartition moins 
inégale des fortunes et des droits sociaux 
facilite les mariages , ceux-ci deviennent 
donc plus nombreux ; le célibat dispa- 
raît, et par-là les moeurs s'épurent, le 
nombre des enfants trouvés diminue. Le 
mariage protège ainsi et soutient la mo- 
rale.la société clics lois. Le céiibat entraîne 
nécessairement à sa suite la prostitution et 
l'adultère, dont la multiplicité dissuade 
de plus en plus les hommes du mariage. Il 
serait facile de montrer combieu l’union 
conjugale importe à la durée et à la 
félicité politique des sociétés humaines , 
et comment le célibat entraîne bientôt la 
chute des gouvernements. A quel pays , 
à quel état peuvent appartenir ^les indi- 
vidus que rien n’attache sur la terre? Par 
cela même que le célibataire peut subsis- 
ter indépendant, quelle sera sur lui l'au- 
torité des lois? comment servira la pa- 
trie celui qui n’en adopte aucune ? — Si 
vivre , c’est aimer, les célibataires ne 
Vivent point , ils (rainent le fardeau de 
leur existence hors du bonheur domes- 
tique; ils n’ont pas de zèle pour le bien 
public, parce que, s’exilant de la sociélé, 
renfermant leur vie en eux seuls, ils 
s'enveloppent dans celte indifférence gé- 


nérale ; ils sont pour un état comme ces 
pierres tombées de la voûte d'un édifice 
immense, et qui accélèrent sa ruine. — 
De plus, le célibat , même quand ii n’est 
pas perpétuel , a l’inconvénient de pro- 
duire des mariages disproportionnés pour 
l'àge, ou d’une personne jeune avec un 
vieillard. Ces unions mal assorties ne 
peuvent être heureuses ni produire des 
enfants robustes et dont les parents veil- 
lent également à leur éducation. C'est 
l’intérêt ou la cupidité qui dictent ces 
unions; le vieillard y trouve sa mort, la 
jeune fille s’y expose à manquer à ses de- 
voirs ou se soumet à des dégoûts. — Gé- 
néralement, les pauvres sont moins dis- 
posés au célibat que les riches; ils ont plus 
d’enfants; leurs bras et leur travail font 
leur richesse, mais l’opulent oisif , qui 
aspire aux jouissances et redoute les de- 
voirs pénibles ou austères d’un père de 
famille, leur préfère les voluptés faciles 
et libres que le luxe lui procure. Aussi, 
dans les pays pauvres , il n'y a presque 
point de célibataires , parce qu'il est 
avantageux d’avoir des enfants pour cul- 
tiver la terre ou exercer une industrie ; 
on y peut nourrir une famille dans la 
simplicité et la frugalité. Mais dans les 
cités pleines de luxe et d’oisiveté , on se 
marie moins , par des motifs contraires. 
Voyez à Paris qui peuple le plusdes riches 
ou des pauvres : les quartiers les plus 
misérables fourmilleut d'enfants et de 
ménages ; les quartiers où règne l’opu- 
lence sont presque déserts. — Cependant, 
après avoir signalé tous les dangers ou 
les inconvénients attachés au célibat, 
après avoir montré qu’il ronge la santé et 
abrège la vie dans i’isoiement, il faut 
énumérer aussi les avantages qu’on en 
peut obtenir pour ccrlains emplois dans 
la société. JS'ul homme ne peut s’élan- 
cer tout entier à de hautes et périlleuses 
entreprises s'il est attaché par les liens 
d’une famille, d'une femme, des enfants, 
autant d'otages donnés à la fortune, les- 
quels condamnent à la conservation, à 
la prudence, disons plus, à la timidité, 
à la soumission,;) la servitude. Comment 
un militaire montera-t-il sur la brèche 
». 
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d'une ville s’il sent derrière lui nno mal- 
heureuse famille qui a besoin de son 
appui? Quel homme d’état ou de scien- 
ce pourra se dévouer jour et nuit a des 
travaux immenses pour son pays ou pour 
pénétrer dans le sanctuaire de la vérité 
et des découvertes , s il est obligé de sur- 
veiller les intérêts d’un ménage ou de 
procurer un avenir à sa postérité? Il faut 
être tout entier soi-même, et le céliba- 
taire seul le peut sans difficulté. Le prê- 
tre a besoin de se séparer de toutes les 
choses de la terre pour vaquer unique- 
ment au\ objets célestes. l.a solitude est 
l’école de la grandeur d’ame comme elle 
peut être celle de la folie. C’était pour for- 
tifier l’intelligence, donner de la profon- 
deur au* pensées ou les fécond» r par une 
longue méditation, que Pylliagoro prescri- 
vait plusieurs années de retraite et le cé- 
libat a ses disciples, comme dans les sé- 
mimircs; telle et plus longue a été la 
règle de silence, dethaslclé, imposée par 
les fondateurs de plusieurs ordres reli- 
gieux. On ne saurait , d’ailleurs , rien 
creuser et analyser sans une longue at- 
tention dans l’isolement , l’absence du 
sexe. Cette force de réflexion qui distin- 
gue le grand homme des communs génies 
ne peut guère s'obtenir que par l'absti- 
nence des plaisirs de l’amour, lesquels 
énerveraient le cerveau, et de l’habitude 
de la retraite , ou du retranchement de 
tous les soucis de la société. — l.e céli- 
bataire ainsi isolé devient uniquement 
soi , un caractère original ; il repousse 
ou il entraîne. En concentrant dans lui 
seul toutes scs forces de vie , par la chas- 
teté (s’il la conserve), en retranchant tou- 
te déperdition de sa sensibilité, il donne 
plus de fond et d’énergie a son caractère. 
L’homme sent alors qu’il possède en lui 
une supériorité de vigucurcl de pensées 
sur le vulgaire. Ainsi, le célibat et la so- 
litude sexuelle est comme la ligne spirale 
qui rentre en elle-même , ou comme ccs 
ressorts d’acier destinés à mouvoir les 
louages des montres; ils ont d'autant plus 
d’élasticité qu’ils sont plus comprimés 
sur eux-mêmes, Ainsi, le célibataire peut 
ramasser son amc et lui donner d’autant 


pins 4e raideur et de ressort qu'il vit plos 
retiré : tels ont été tous les grands légis- 
lateurs , les philosophes , les poètes illus- 
tres. Au contraire, l'homme qui relâche 
ou détend dans le commerce de^ femmes 
et du monde les nerfs de sa jlensée et 
le ressort de son énergie perd cette vi- 
gueur physique cl morale. Ce résultat 
est surtout manifeste dans la compagnie 
des femmes, dont l'esprit est plus gai, 
plus doux , plus détendu que le nôtre: 
Mollis il/a eduentio qunm indnlgen- 
ti'Wi vncnmus, ne va* omn-s et mentis 
et cnrpniït frnngit, dit Quintilien. On 
peut donc affirmer que le célibat est in- 
dispensable pour les plus liants et les 
plusdifficilesemploisde l'administration, 
comme des lettres ou des sciences, on des 
armes et du sacerdoce. Il a des intérêts 
moins divergents et moins d’attache- 
ments on d’entourage; mais son isole- 
ment , son défaut d’appui le rend aussi 
plus périssable. J. J. Vissv. 

Célibat ecclésiastique. La loi qui 
oblige les ecclésiastiques au célibatn'est 
point une loi divine. Saint Paul, dans la 
première Epitre aux Corinthiens, déclare 
qu’il n’y a point il cet égard de précepte 
du Seigneur ; ce ne fut donc, dans l’o- 
rigine , que l'exemple , la coutume , qui 
soumirent les clercs à la continence. Mais 
cette coutume remonte au berceau du 
christianisme, car, de toute antiquité, 
nul ne put se marier après l'ordination ; 
celui même qui n'avait été ordonné qu’a- 
près le mariage dut, non pas abandonner 
sa femme comme une étrangère , ni ces- 
ser d’en prendre soin , mais ne plus la 
regarder que comme une sœur. 11 pa- 
raîtrait toutefois qu'au temps du pre- 
mier concile de Nicée, la continence n’é- 
tait pas rigoureuse parmi ces derniers ; 
car, si l’on en croit Socrate et Soromène, 
les pères du concile voulaient obligcrles 
clercs, depuis l’évêque jusqu’au sous-dia- 
cre, à ne plus vivre avec les femmes qu'ils 
auraient épousées avant leur ordination; 
mais, d’après l'axis du confesseur Paph- 
nucc, la loi ne fut point établie, et la 
question demeura indécise. En admet- 
tant ce fait, le troisième canon deAxoée, 
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qui défend aux ecclésiastiques d’avoir 
chez eux d’autres femmes que leur inère 
ou leur sœur, ne serait applicable qu’aux 
clercs non mariés. Quelques auteurs, se 
fondant sur le silence des écrivains du 
temps , révoquent en doute le récit des 
deux historiens. On n’y voit pourtant 
rien qui répugne : on pouvait bien alors 
ne pas porter une loi trop sévère pour 
quelques hommes mariés qui avaient été 
ordonnés dans quelques églises peu con- 
nues, et qui peut-être n’avaient con- 
senti à leur ordination qu’à condition 
qu’ils ne Seraient pas séparés de leurs 
femmes. Quoiqu'il en soit, nous voyons 
dans le même siècle, au rapport de saint 
Jérôme, l’obligation du célibat imposée à 
tous les clercs engagés dans les ordres 
majeurs ; et si , a cette époque , on trouve 
encore quelques exemples contraires , 
« c’est, dit S. Epi pliant, un abus que ré- 
prouvent les canons , et que l'on doit at- 
tribuer à la lâcheté, à la négligence. Ce- 
la vient peut-être aussi de la multitude 
des peuples et de l’impossibilité de trou- 
ver d'autres personnes pour exercer les 
foncticn, du ministère. «— Le célibat fut 
adopté dans toute l'église, aussi biendans 
l'Orient que dans l’Occident. Ce ne fut 
qu'au temps du schisme que les Grecs , 
alléguant les prétendus canons du syno- 
de in Trulto , dispensèrent de la conti- 
nence les prêtres mariés avant l’ordina- 
tion ; iis Unirent même par ne plus or- 
donner de célibataires. Dans les diffé- 
rentes tentatives de réunion, l’église la- 
tine ne parut pas improuver cet usage ; 
mai» pour elle , elle conserva toujours 
l’ancienne discipline avec une constan- 
te persévérance. Cette discipline, étahlie 
de temps immémorial , confirmée par la 
pratique perpétuelle, et par les décisions 
de divers conciles généraux, ne saurait 
ne pasctreregardéecommeuneloi de l'é- 
glise , surtout depuis que le concile de 
Trente l'a déclarée telle de la manière la 
plus expresse. — La grandeur et la sain- 
teté des fonctions ecclésiastiques senties 
principales raisons qui ont déterminé l’é- 
glise à prescrire le célibat : ces fonctions 
semblent en effet peu compatibles àvec 


les embarras qu’entraîne le mariage. Le 
prêtre, chargé , si l’on peut s’exprimer 
ainsi.de soutenir les intérêts divins, de 
veiller aux besoins spirituels des hom- 
mes, de converser sans cesse avec le ciel 
pour y porter les vœux des peuples, doit 
être en quelque sorte un être tout 
spirituel , qu'aucun lien n’attache à la 
terre. Dévoilé au service des autels, ap- 
pelé à offrir chaque jour le plus saint des 
sacrifices, il doity porter une pureté pour 
ainsi dire angélique. C’est l’idée qu'a- 
vaient les Juifs des fonctions sacrées; 
c'est pourquoi les prêtres de l’ancienne 
• loi devaient se séparer dg, leurs femmes 
pendant tout le temps qu'ils étaient de 
service dans le temple. Cetlc idée s’était 
répandue citez les païens cux-mèuies, té- 
moins ces vers de Tibulle : 

V » qu que abeur frryl jubeo , flîicHSle ib irii, 
Que'» lui I o* Mm) ftiu II nor-tr Vn u>. 

Oftta p'acrni *uprr‘ I caMl curn mente tn'lr, 

Et purt* mtuibi • unuitv fo*! » 

(&•£. I. I », II.) 

Dépositaire de la science, le prêtre trou- 
ve dans le célibat la liberté d’esprit né- 
cessaire pour approfondir 1 s hautes vé- 
rités qu’il doit développer aux peuplés ; 
son amc, dont la volupté n'a pointéner- 
vé les ressorts , en devient plus capable 
de se livrer aux méditations les plus gra- 
ves, et de s'élever parfois aux concep- 
tions les plus snbliines. On peut t’a- 
vouer, l’abolition du célibat eût privé 
l'Europe de plus d’un génie, de plus d'un 
chef-d’œuvre, de plus d’une découverte. 
— Cette institution, que, selon J.-C., tout 
le monde ne comprend pas , a rencontré 
bien des adversaires : Jovinien et Vigi- 
lance, au temps de saint Jérêmc, Wiclef, 
au xiv siècle, déclamèrent tour à tour 
contre le célibat. Luther et Calvin firent 
plus , ils apprirent par leur exemple à le 
violer. Leurs disciples, feuilletant la Bi- 
ble, scrutant la tradition des premiers 
siècles, ont entassé raisonnements sur 
raisohnements, pour combattre cette par- 
tie de la discipline ecclésiastique. Mou» 
avons avoué que la loi du célibat n'est point 
d'institution divine, et qu’on ne trouve 
rien dans rEcriturc.qni puisse l’établir; 
autrement l’église n’eût jamais toléré la 
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coutume de» Grecs. Nous «tous «jouté 
que dans les premiers temps ce ne fut 
guère qu’une loi de coutume, mais, quelle 
qu’en soit la date, la loi positive n’en 
existe pas moins, et jusqu'à ce qu'on 
trouve dans l’Ecriture un texte qui im- 
pose l’obligation du mariage, on n’y ver- 
ra rien qui puisse empêcher l’église de 
l'interdire à ses ministres. — Aux pro- 
testants a succédé l’école philosoph que, 
qui trouve encore aujourd’hui de nom- 
breux échos. Le mariage , disent ces ré- 
formateurs, serait pour le prêtre un nou- 
veau moyen de donner d’utiles leçons ; 
mari. , U si rail le mod le des pères de fa- 
mille, il donnerait l'exemple des vertus 
conjugales , aussi bien que des autres 
vertus. Le prêtre n’a-t-il pas aussi sa fa- 
mille? Son église, c’est l’épouse à laquel- 
le il doit rapporter toute son aftèclion ; 
ses paroissiens, ce sont les enfants aux- 
quels il doit prodiguer tous ses soius. 
l>onnex4ui une autre épouse, l’affection 
qu’il aura pour l’une tournera nécessai- 
rement au préjudice de l’autre : il s< ra , 
comme dit saint Paul , partagé entre la 
famille de la nature et celle que lui avait 
donnée la religion. L’éducation de ses en- 
fants le détournera des soins qu’il doit à 
son troupeau , adieu le bon pasteur ! et 
s’il est exact aux devoirs de son minis- 
tère , ses enfants seront négligés, adieu 
le modèle ! Ainsi , plus il sera bon curé , 
••‘incLis il sera bon père de famille, et vire 
• si rend. Puis, par un privilège spécial, on 
le préservera sans doute de l’infidtlité 
possible d’une épouse, du libertinage 
d’enfants indociles, et de mille autres in- 
convénients de ménage , qui, atteignant 
son honneur, ne pourraient qu’affaiblir 
la considération dont il a besoin et para- 
lyser son ministère. Dans un revenu à 
peine suffisant, le prêtre sait trouver une 
part pour le pauvre ; mais que deviendra 
cette part, que sera le revenu lui-même, 
en présence des besoins de la famille? 
Le bien de 1a religion ne sera plus le mo- 
bile des actions du prêtre : il travaillera 
pour assurer un sort à scs enfants , pour 
leur procurer un établissement conve- 
nable, c'est-à-dire pour amasser; ses 
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fonctions , qui empruntaient du désin- 
téressement une partie de leur sublimi- 
té, s’aviliront devant l’intérêt qui les di- 
rigera; et cet intérêt, la nécessité l’aura 
rendu légitime. Mais faut-il condamner 
le prêtre à la plus triste solitude ? faut-il 
le priver des plus douces affections de la 
nature ? Cet affections, il a pu sans dou- 
te y renoncer : c’est de lui-même qu’il en 
a fait le sacrifice. Avant d’entrer dans 
l’état qu’il a choisi, il en connaissait tou- 
tes les obligations ; au mom nt où il s'est 
engagé, à 21 ans, ses passions, dans tou- 
te leur force, lui ont dit quels combats il 
aurait à soutenir : cette vue ne l’a point 
arrêté ; aujourd’hui il ne regrette point 
la liberté qu’il a enchaînée ; il porte son 
joug avec une joie que lui envient bien 
des époux. Il se demande à lui-même ce 
que c’est que cette solitude dont on par- 
le , lorsqu'il se voit entouré de tout un 
peuple qui l’appelle son père; lorsqu’il est 
l’objet de l’affection des enfants qu'il a for- 
més au bien, des pauvres qu’il a nourris, 
des malheureux dont il a séché les larmes. 
—Le sacri fi ce du prêtre n’est-il pas a u-des- 
sus des forces humaines ? ne devra-t-il 
pas chercher dans un libertinage secret 
un dédommagement à la contrainte qu’il 
s’impose? — A moins de ravaler l’homme 
au niveau de la brute, esclave de ses ap- 
pétits , l'impossibilité prétendue n’est 
que chimérique. Qu’un tel sacrifice soit 
impossible a ceux qui ont obéi à des in- 
clinations contraires, à ceux pour qui des 
habitudes vicieuses ont fait de l'inconti- 
nence une sorte de nécessité, cela se 
conçoit peut-être ,’ mais il ne le sera ja- 
mais pour des hommes qui ont été formés 
de bonne heure à la vertu, qui ont fui le» 
occasions du vice, qui ont appris à mo- 
dérer leurs désirs, à commander à leurs 
passions. Si on ne veut pas croire à leur 
vertu, si ou n’admet point ce secours cé- 
leste qu’attend tout prêtre vertueux, on 
voudra bien croire au moins que le soin 
de leur réputation, ia vue du mépris dont 
on accable les prêtres infidèles , peuvent 
et doivent contenir les autres dans les 
limites du devoir. Aujourd'hui que le 
clergé , surtout eu France, se distinguo» 
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non moins par la sévérité de ses mœurs 
que par sa piété et ses lumières, quel- 
ques exemples de dépravation, plus ra- 
res qu'on ne parait le penser, ne sau- 
raient être imputés à tout le corps, ni al- 
térer l'estime qui lui est due. On ne re- 
fuse point de croire a la vertu parce qu'il 
y a quelques criminels, A’est-il pas juste 
du moins que le prêtre qui renonce à scs 
fonctions renonce aussi au célibat? Que 
d’autres , s’ils le veulent, abordent cette 
question du côté politique , il nous suffi- 
ra de la considérer sous le rapport reli- 
gieux. Oui, s’il ne s’agissait que de celui 
qui veut secouer le joug , il vaudrait 
mieux mille fois qu’il pût cacher ses fau- 
tes à l’ombre du mariage, qu’il pût don- 
ner un nom à des enfants qui n’oseront 
jamais avouer leur père ; mais brisez les 
liens qui retiennent ce prêtre, a combien 
de scandales vous allez ouvrir la porte ! 
quelle tentation vous allez offrir à la ver- 
tu même ! La facilité de la réparation va 
multiplier les désordres , et si elle ne le 
faiten réalité, elle le fera au moins dans 
l’esprit de la multitude, qui ne verra 
dans chaque prêtre qu’un libertin pré- 
sent et un apostat futur. De quelle con- 
fiance jouiront alors des pasteurs ainsi 
déconsidérés ? quel fruit portera un mi- 
nistère que ne soutiendra plus l’estime 
publique? quelle mère voudra confier la 
conscience de sa tille à celui qui pourrait 
en devenir l’amant?... Reconnaissons, 
avecM.de Lamartine, que le prêtre doit 
être un homme sans famille, ou plutôt 
qu'il n'en doit point avoir d’autre que 
celle qu’il a la mission de diriger par son 
zèle, instruire par ses leçons, édifier par 
ses vertus. L’abbc C. Basxdeville. 

CÊL1COLES, cœlicalce , c'est-. 1 . -dire 
adoiateurs du ciel, nom d’une secte 
dont l’hérésie tenait à la fois du judaïsme 
et du paganisme , et qui se trouvait 
principalement en Afrique. Ils perver- 
tissaient le baptême comme les donalis- 
les. [Voy. ce mot.) Honorius (408) fit ou 
confirma beaucoup de lois contre eux , 
que l’on voit dans le code Théodosien, 
sous le titre des Juifs. Ils appelaient 
leurs supérieurs majeurs. E. 


CELLA et CELLARIDM , mots la- 
tins, d’où ont été formés les mots fran- 
çais c.Kf. le, cellier, celluie et leurs déri- 
vés (vay. ces mots), et dont le premier 
s'appliquait chez les Romains a différentes 
pièces des appartements, dont la diversité 
d'emploi et de destination s’exprimait par 
l’épithète qu’on y joignait : on appelait, 
par exemple, ce/la ca/d ma , céda fri- 
gidaria, la chambre chaude ou la cham- 
bre froide des thermes ou bains ; relia 
olenria était le grenier ou la chambre 
aux grains, cella vinaria , le cellier ou 
la pièce où se conservaient les vins et en 
général les liquides. — Cei la employé 
sans aucune épithète s’entendait spé- 
cialement , dit M. Quai réméré, de cette 
partie intérieure des temples qui corres- 
pondait chez les anciens a ce que nous 
appelons tantôt la nef, tantôt le sanc- 
U.air . Lorsqu’on honorait plusieurs di- 
vinités dans une même enceinte , elles 
avaient chacune une cella particulière. 
C'est ainsi que le temple de Jupiter ca- 
pitolin avait deux nefs ou cella , consa- 
crées l'une à Junon et l'autre à Minerve, 
— Quant au mot cellabium, c’était le 
nom générique des greniers, celliers, 
garde-robes, etc., dans les maisons des 
grands. E. 

CELLAMARE (A STOIIXE GlCDICE , 
prince de), grand d’Espagne, né à !\ aptes 
en I U57, était ambassadeur de la cour de 
Madrid en France , pendant la régence 
de Philippe d'Orléans. On a donné son 
nom au fameux complot qu'il eût été plus 
exact et plus vrai d'appeler conjura - 
lion de la durheste du Maine. Le plan 
en ax'ait été conçu et arrêté dans le con- 
seil de cette princesse. Tous les élé- 
ments en avaient été combinés par elle 
et scs amis intimes, quand, pour en as- 
surer le succès par l'intervention puis-__ 
santé du roi d'Espagne, on crut nécessaire 
d'en révéler le secret et le but à l’ambas- 
sadeur de cette couronne. Ccllamare, plus 
homme déplaisir qu’homme d’état, n’au- 
rait pu concevoir, et encore moins diri- 
ger une conspiration aussi vaste, aussi 
compliquée , et dont le but n’était rien 
moins que d'enlever le régent et le jeune 
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roi , de faire annuler par les états-géné- 
raux ou le parlement de Paria l'acte de 
renonciation des Bourbons d'Espagne au 
trône de France, et de réunir cette cou- 
ronne à celle d’Espagne. Ce projet ne 
pouvait réussir; mais la duchesse du 
Maine, humiliée, désespérée de l'annu- 
lation du testament de Louis XIV en 
faveur des princes lég timés , ne voyait 
l'avenir qu’a travers le prisme de la pas- 
sion. Louis XIV n'avuil pu sans violer 
les principes fondamentaux de la consti- 
tution du royaume accorder l’éventualité 
du trône à scs bâtards et leur conférer 
des droits qui ne pouvaient appartenir 
qu'à ses descendants légitimes. Le duc 
du Maine, si le testament du feu roi eût 
été exécute, aurait eu de fait, pendant la 
miooiité du jeune roi, toute l’aulorilé de 
la régence, et, eu cas de mort du prince 
encore enfant, aurait pu prétendre à la 
royanté. Tous les grands corps de l'état, 
les parlements , les assemblées des pays 
d’étal, se seraient opposés à une aussi 
scandaleuse usurpation. Mais les conju- 
rés de l'hôtel du Maine n’avaient pas mô- 
me aperçu ces obstacles ; ils ne voyaient 
entre le trône (et les princes légitimés 
qu’un enfant couronné et de la plus 
frêle constitution, et le chef de la maison 
d'Orléans, dont la cynique immoralité 
scandalisait toute la France; ils n’avaient 
pas vu qu’en s'appuyant sur les Bour- 
bons d'Espagne, ils se donnaicnt,non pas 
un auxiliaire, un complice, mais un maî- 
tre. — La nation n'était pour rien dans ce 
conflit d’intérêt dynastique, et celte conju- 
ration si follement conçue fut comprimée 
aussitôt que découverte. Sa révélation fut 
l'effet d’une ci rconstaucc toul-à-fa it impré- 
vue , et Cellamare ne joua dans ee drame 
si follement conçu , si légèrement com- 
biné, qu’un rôle secondaire et lout-a-fait 
pasùf; il n'était que la mouche du coche, 
chef d'un simple bureau d’adresse, agent 
obligé de la correspondance entre Paris 
et Madrid. » C’était d'uillcurs un de ces 
hommes tacilurncs par caractère plutôt 
que par prudence, dont le corps et l’es- 
prit étaient en toutes choses aussi em- 
barrassés que pesants ; il n'avait d'autre 


talent que de bien représenter, entendant 
à merveille le cérémonial des ambassades, 
mais sans aucune des grandes qualités né* 
ccssaircs au chef d'un complot aussi har- 
di. » (A/t/n. de Rit h., t. ni, pag. 109).— 
C’étail peu pour Louis XIV d’avoir légiti- 
mé ses enfants naturels, il voulut corro- 
borer leur scandaleuse légitimation par 
des alliances avec des branches collatéra- 
les de sa famille. Il avait marié le,duc du 
Maine à 1a petite Aile du giand Condé, et 
mademoiselle de Blois au Ab du duc 
d'Orléans. Louis XI V, par son testament, 
avait conAé au duc du Maine la direction 
de l’éducation de son successeur Louis 
XV, mineur, et la part la plus large dans 
la régence. L’acte de légitimation elle tes- 
tament avaient été annulés par le parle- 
ment. lai duchesse du Maine ne partageait 
point la tranquille résignation de son dé- 
bonnaire époux, elle le pressait de faire 
valoir ses droits; mais, loin d’agir, ii s’a- 
musait à traduire VAnli-LucricCé « V ous 
trouverez, lui disait-elle, un beau matin, 
en vous réveillant , que vous êtes de 
l’académie, et que M. le duc d’Orléans 
est régent du royaume. » La seconde moitié 
de cette prédiction s’était réalisée. — La 
duchesse résolut de perdre le régent , et 
de rallier autour d’elle tous les ennemis 
de ce prince. Elle se ligua d'abord avec 
le chef des jésuites, quelques nobles bre- 
tons, et notamment avec le jeune comte 
de Laval et toute l'ancienne cour. Leduc 
de Richelieu fut entraîné dans ce parti, 
mais sans y prendre une pari active. La 
cour d'Espagne s'était depuis long-temps 
montrée hostile au régent. Philippe V 
n’avait pas oublié les prétentions de ce 
prince, ses inlrigues, ses efforts pour 
obtenir la cournnne d'Espagne. Le traité 
de la quadruple alliance avait mis le com- 
ble au ressentiment de ce monarque. Ce 
traité excluait la branche espagnole de 
l’hérédité éventuelle au trône de France. 
La duebesse du Maine avait au. si attiré 
dans son parti les autres princes légiti- 
més et même la duchesse d'Orléans; le 
comte de Toulouse avait seul gar.lé nue 
prudente neutralité. D’accord sur le but 
de la conjuration, les chéfs avaient long- 
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temps différé d’opinion snr les moyens 
d’en assurer le succès. Les jésuites se 
chargèrent d’ol tenir le concours du roi 
d'Espagne, cl il fut décidé défaire illusion 
aux masses et d’intéresser la nation tout- 
entière à cette révolution de cour. Le ré- 
gent enlevé et mis en sûreté dans une 
place forie de l'E.pagnc, les étals-géné- 
raux devaient être convoqués pour fixer 
les bases du gouvernement pendant la 
minorité de Louis XV , réformer les 
abus, éteindre la dette nationale, et élire 
un nouveau régent. Le duc du Maine au- 
rait eu provisoirement le titr. etl’autori- 
tc de lieutenant-général du royaume. Les 
jésuites entamèrent les premières négo- 
ciations avec la reine d'Espagne. Le car- 
dinal dé Polignac, tout dévoué h la du- 
chés e du Maine, se concerta avec le P. 
Tourncniine , qui avait une grande in- 
fluence sur les jésuites de France. Il ap- 
prouva le plan de la conjuration. Des 
courr efs furent expédiés au P. Dluben- 
tou, confesseur du roi d’Espagne , et au 
cardinal Albcroni, son premier ministre. 
T oui réussit d’abord au gré de la duchesse 
du Maine. Le prince de Cellamare, am- 
bassadeur d’Espagne a Paris, fut chargé 
par sa cour de se mettre en rapport avec 
la duchesse du Maine et son conseil, et 
d’informer exactement le cabinet de 
Madrid de l'état des affaires. Ses entre- 
vues devaient être couvertes du plus pro- 
fond mystère, et pour éviter la plus lé- 
gère indiscrétion, l'ambassadeur, homme 
fort remarquable par son excessif embon- 
point, ne se reud it chez la duchesse que 
la nuit dans un carrosse particulier, elle 
jeune comte de Laval lui sériait de eo- 
chir. — Ces entrevues mystérieuses se 
tenaient n l'arsenal, oh la duchesse de- 
meurait quand elle venait à Paris. Elle fai- 
sait sa résidence hahituellca Sceaux. Cette 
princesse avait une cour nombreuse, et 
tous les beaux esprits de la capitale se ré- 
unis- aient chez elle; tout lui était bon 
pour arriver à son but, et bientôt Paris 
et les provinces virent paraitre chaque 
jonr les pamphlets les plus violents, les 
satires les plus audacieuses contre le ré- 
gent. Alors parurent les fameuscs/’Aé/rp» 


piquet , dont Lagrange-Chaneel, ancien 
page de la princesse de Conti, et l'un des 
plus dévoués serviteurs de ta duchesse du 
Maine, s’avouait hautement l'auteur. Les 
Philippiqurs circulaient a Paris et dans 
toute la France , et le régent était le seul 
peut-être qui ignorât leur existence; et 
quand il en apprit la première nouvelle, 
il lui fut long-temps impossible de s'en 
procurer un exemplaire. A ucun courtisan 
n'osait avouer connaître l'ouvrage, et en- 
core moins s’en déclarer possesseur. Le 
duc de Saint-Simon seul l’osa , et il ne 
fallut rien moins que l'intime familiarité 
dont l’honorait le prince et un ordre for- 
mel pour le déterminer de le lui commu- 
niquer. « Il in'en parla plus d’une fois, 
dit le duc de Saint-Simon ( Mem . Sup., 
tom. I", pag., 228 ), et à la fin exigea si 
fort que je la lui apporterais qu’il n'y eut 
pas moyen de m’en défendre. Je lui pré- 
sentai donc cette satyre, mais de la lire, 
je lui déclarai que je ne le ferais jamais. 
II la prit, la lut bas, debout, dans la fe- 
nêtre de son petit cabitiétd’hivèr,dh nous 
étions. Il la trouva, tout en lisant , telle 
qu’elle était , car il s’arrêtait de fois il 
autre, pour m’en parler, sans en paraître 
fort ému. Mais tout à coup, je le vis 
changer de visage et se tourner vers moi, 
les larmes aux yeux et près de se trouver 
mal . — Ah ! me dit-il , c'en est trop, cette 
horreur est plus forte que moi ! C’est qu’il 
était à l'endroit oh le srclcrat (l'auteur) 
montrait M. le duc d'Orléans dans le des- 
sein d'empoisonner le roi et tont prêt 
d'exécuter son crime.... Je n’ai jamais vu 
d'hommesi pénétré, si infiniment touché, 
si accablé d’une injustice si énorme et si 
noire. Ce Lagrange, qui de sa personne 
ne valait rien en quelque genre que ce 
fût, mais qui était bon poète et n'était que 
cela, et n’avait jamais été antre chose, 
s’était par-là insinué à Sceaux, oh il était 
devenu un drs grands favoris de madame 
du Maine. Elle et son mari connaissaient 
sa vie , ses mœurs et sa mercenaire scé- 
lératesse, et surent en tirer parti. Il eut 
l’andace de se montrer partout dans Pa- 
ris, et tandis qu’il paraissait aux spec- 
tacles tous les jours, ainsi que dans les 
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lieux publics , on eut l'impudence de ré- 
pandre le bruit que le régent l'avait lait 
tuer, u — Les conjurés de Sceaux cher- 
chaient à dépopulariscr le duc d'Orléans 
par les plus atroces calomnies, pour pré-, 
parer l'opinion à la nouvelle de son em- 
prisonnement hors de France. Le comte 
de I-ival avait initié au complot 22 co- 
lonels; il avait une imprimerie cachée 
dans des caves , inaccessible au jour, et 
d'où les ouvriers ne pouvaient sortir; ils 
y avaient été conduits les yeux bandés. 
C'était là que s’imprimaient tous les pam- 
phlets, les mémoires contre le régent. Le 
marquis de Pompadour, attaché autre- 
fois au grand dauphin et (rondeur impi- 
toyable de tous les actes de la régence ; 
l’abbé Brigaud , partisan fanatique de 
l’ancienne administration ; le chevalier 
Dumcsnil, son ami; Malezieu, homme de 
lettres, chancelier de Doinbcs; Davisard, 
avocat-général au parlemcntdeToulouse; 
le P. Tourncmine, jésuite breton; le car- 
dinal de Polignac, composaient le comité 
directeur de 1a conjuration. L'abbé Bri- 
gaud faisait les fonctions de secrétaire et 
d'archiviste. Leur plan était arrêté et Ic9 
moyens d'exécution convenus ; déjà ils 
comptaient de nombreux et puissants par- 
tisans dans la famille royale, le clergé, l’ar- 
mée et la magistrature, avant que le con- 
seil de régence eût connu l'existence même 
du complot. Et cependant l'ambassadeur 
d'Espagne , Cellamare , ne prenait nul 
souci de cacher ses relations avec tous les 
mécontents. La duchesse du Maine avait 
entamé directement ses premières négo- 
ciations avec la cour d'Espagne par l’en- 
tremise du baron de Valef, que lui avait 
recommandé à cet effet le P. Tournemine. 
Les propositions de la duchesse du Maine 
furent accueillies à Madrid avec le plus 
vif empressement. Le cardinal Albcroni, 
trop habile pour admettre le comité de 
Sceaux dans l'entière confidence de scs 
projets, convaincu de la nécessité de s'as- 
surer de la personne durégent, avait, pour 
en pré arer le succès, accepté les offres 
de service d’un colonel réfugié en Espa- 
gne, irrité contre le régent, qui lui avait 
refusé des pensions et de l'emploi. Aibero- 


ni se hâta de le renvoyer à Paris, avec d'au- 
tres Français qui s'étaient aussi retirés 
en Espague, et dont la plupart n'avaient 
quitté leur patrie que pour se soustraire 
aux poursuites de leurs créanciers ou de 
la justice criminelle. L'argent leur fut 
prodigué : celte bande d'aventuriers pas- 
sa les Pyrénées et arriva sans encombre à 
Paris. Leur chef seul correspondait avec 
Alberoni. Chaque soir ils se réunissaient 
dans un lieu convenu, et tous attendaient 
l’ordre d'agir. Le chef devait se concerter 
avec Cellamare , recevoir ses instruc- 
tions et les fonds nécessaires aux gens 
qu'il commandait. Il était chargé de s'em- 
parer du régent. Cellamare lui indiqua les 
lieux où ce prince se promenait ordinai- 
rement avec sa fille , la duchesse de Bcr- 
ri. Une partie des aventuriers s'embus- 
qua au bois de Boulogne ; leur chef igno- 
rait le nom du personnage qu'il devait en- 
lever ; on ne lui en avait indiqué que le 
signalement. Il aperçut un jour au bois 
de Boulogne le régent , il fit à scs gens 
un signe du doigt , ceux-ci arrêtèrent un 
seigneur qui se trouvait à cinquante pas 
plus loin. Leur chef , honteux de ce qui- 
proquo, s'excusa , il n'avait voulu que 
‘faire une plaisanterie, il demanda au sei- 
gneur arrêté pardon de sa méprise, il 
avait été trompé par sa ressemblance avec 
un de scs amis intimes. Mais cet événe- 
ment eut de l'éclat et fixa l'attention du 
conseil de régence. Le chef delà bande, 
tremblant d’être arrêté, partit brusque- 
ment pour les Pays-Bas, après avoir con- 
gédié sa compagnie. Les conjurés ne 
renoncèrent pas à leur projet d’enlève- 
ment , et le régent , sans égard pour les 
sages avertissements de son conseil, con- 
tinua d'aller chaque soir souper avec 
madame de Para Itère et ses roués ; il re- 
venait à Paris pendant la uuit. 11 aurait 
infailliblement été enlevé si le cardinal 
de Polignac n’eût exigé des délais à l'ef- 
fet de prendre de nouvelles mesures pour 
agir à coup sûr. — 1 j mère du régent, 
mieux inspirée , et après avoir inutile- 
ment tenté de retenir son fils à Paris , 
ajouta que puisqu'il aimait madame de 
Parabère jusqu’il aller avec elle à St- 
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Cloud , au risque d'être enlevé et peut- 
être assassiné , elle ne trouverait pas 
mauva s que cette dame s’établit au Pa- 
lais-Royal. Les princes et princesses, les 
cardinaux de Polignac , de Rohan , de 
Bissy, les grands seigneurs qui étaient à 
la tète de la conjuration, n’étaient pas 
gens de résolution et d’action , ni capa- 
bles d’un dévouement tel qu’ils expo- 
sassent leur personne pour un coup de 
main. Ils soudoyaient diverses bandes , 
composées d'hommes perdus «le réputa- 
tion et de débauches, et déjà l'une «le ces 
bandes de mercenaires s’était dissoute 
après l’échauffouréedii bois de Boulogne ; 
mais il leur restait une bande plus nom- 
breuse, formée de trois centscontreban- 
diers.— Cependant, les investigations du 
cardinal Dubois et du lieutenant-général 
de policen’avaientobtenu aucun résultat; 
le cardinal n'avaitque des doutes, et con- 
tiuuait, à tout prix, d’environner la mai- 
son de la duchesses issy et son hôtel de 
Paris , d’une foule d’espions. D'autres 
princes et seigneurs étaient également 
observés dans toutes leurs démarches ; 
une imprudence du prince de Celia- 
mare produisit une révélation complète 
et tout-à-fait imprévue. Cet ambassadeur 
avait attaché à son cabinet un employé 
en sous-ordre de la Bibliothèque du roi 
qui savait l'espagnol ; il l’avait chargé de 
traduire les principales piècraqu’il adres- 
sait à sa cour. Alberoni, qui ne parta- 
geait pas les illusions des conjurés, et qui 
prévoyait les obstacles que leur oppose- 
raient l’opinion publ quc et les forces 
dont le régent pouvait disposer , avait 
insisté pour obtenir «tes renseignements 
positifs sur le nombre et les qualités des 
con jurés , sur leur position sotûale , leur 
caractère et leur influence politique. Et 
Buvat et d’autres copistes avaient été 
employés à copier les mémoires que de- 
vait adresser Cellamare au premier mi- 
nistre d’Espagne. Ruvat tenait à son mo- 
deste emploi à la Bibliothèque du roi, c’é- 
tait sa principale ressource pour vivre. 
Epouvanté par la lecture des mémoires, 
il alla tout révéler à l'abbé Dubois , qui 
lui ordonna de eontinuersoa travail au- 


près de l’ambassadeur et de lui rendre 

chaque jour compte de tout ce qui vien- 
drait à sa connaissance, de prendre note 
des personnes qui se présenteraient à 
l’hôtel de l’ambassade , «le l’heure et de la 
durée de chaque visite, et spécialement 
d’observer dans les moindres détails la 
duebesse «lu Maine et loutesles personnes 
connues par l'intimité de leurs relationi 
avec cette princesse.C'est ainsique Du- 
bois fut informé qu'elle se reudait sou- 
vent et pendant la nuit chez l’ambassa- 
deur. Buvat remplit sa commiss on avec 
la plus fidèle exactitude. Dubois et 1e 
régent, instruits par le jourual de Bu- 
vat, suivaient tous les mouvements , tou 
tes les démarches des conjurés , et n'at- 
tendaient pour éclater que des preuves 
positives, incontestables, contre la du- 
chesse ; ils voulaient prendre les conju- 
rés sur le fait. Enfin Buvat leur fit sa- 
voir un soir qu'il avait copié en entier 
le plan de la conjuration et de nombreux 
mémoires qu’il avait eu la précaution 
d’aoalyser. Il ajoutait que toutes ces piè- 
ces devaient être portées à la cour d’Es- 
pagne par l’abbé Porto-Carrero , neveu 
du cardinal de ce nom. — Cet abbé par- 
courait l’Europe avec Monte Leone, 
jeune gentilhomme espagnol. Cellamare 
n'avait pas cru prudent d’employer un 
courrier extraordinaire, il aurait même 
craint de confier ces importantes dépê- 
ches à des personnages très connu*. Il 
avait pensé que la deux jeunes voya- 
geurs étrangers n'inspireraient aucun 
soup«;on , et il avait , sui • ant son usage, 
remis au bureau des affaires étrangère* 
ic* dépêches ordinaires , pour être ex- 
pédiées avec celles de la régence. — Du- 
bois laissa partir sans difficulté les deux 
voyageurs. Tout avait été prévu pour les 
saisir en chemin. Ils furent en effet ar- 
rêtés à Poitiers. Toutes leurs dépêches 
avaient été enlevées et transmises immé- 
diatement au cardinal Dubois. — Cella- 
mare ne tarda pas à être informé de l'ar- 
restation de Porto-Carrero et «te Monte- 
Leooe.— Les deux voyageur* prétendi- 
rent ignorer l’importance des dépêches 
dont il* avaient été chargé*. La chose 
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était possible , et on avait pu se dispen- 
ser de les mettre dans la confidence. 
Leur ignorance sur ce point était une 
garantie déplus. Cependant Cellaniare, 
aussitôt iju'il eut appris la nouvelle de 
leur arresbitinn imprévue, s'éla : t rendu 
en toute hôte an ministère des affaires 
étrangères, et, affectant nne entière sécn- 
rité , il pria le ministre Le Blanc de lui 
remettre son dernier paquet, pour y ajou- 
ter de nouvelles notes qu'il désirait en- 
voyer à sa cour. Mais le ministre Le 
Blanc, au lieu de lui faire remettre son 
dernier paquet , lui dit : « Monsieur 
l'ambassadeur, votre billet est déjà dé- 
chiffré, et vos dépêches saisies entre les 
mains de Porlo-Carrero sont connues 
du régent cl de son conseil ; suivez-moi 
dans votre voiture, j'ai ordre de faire la 
visite de votre hôtel, en présence de 
M. l’abbé Dubois, que voilà, et de divers 
officiers. Si vous obéissez de bonne gr.l- 
ce, il ne vous sera pas fait de niai; mais 
si vous résistez , de plus grandes forces 
sont toutes prêtes pour vous soumettre 
à la volonté du roi. a Cellamarc invoqua 
les privilèges , les prérogatives de sa 

charge , le droit des gens Le ministre 

Le Blanc lui répliqua qu'il ne devait pas 
invoquer le droit des gens, qu'il avait in- 
dignement violé ; qu’il avait perdu tous 
scs droits an privilège d'ambassadeur, 
en conspirant contre le gouvernement 
auprès duquel il était accrédité. Cella- 
marc n’osa plus insister et se rendit avec 
les deux ministres français à l’hôtel de 
l’ambassade, déjà investi par un fort 
détachement de mousquetaires. Celia- 
mare , pendant l’exploration de scs pa- 
piers, jouait la dignité, répétait à cha- 
que incident de vaines et orgueilleuses 
protestations ; mais il devinlfuricuv lors- 
qu'il vit ouvrir une cassette remplie de 
petits billets galants.il dit aux ministres, 
aux magistrats et aux officiers qui les ac- 
compagnaient : « Ce ne sont plus là, 
messieurs, des affaires d’ambassade... 
Laissez cette cassette à l'abbé Dubois , 
elle ne contient que des billets de fillbs , 

l’abbé est leur maq abandonnez-lui 

ta cassette, je la lui donne très volon- 


tiers. '» Tous les papiers trouvé* dans 
l'hôtel furent saisis; ils furent mis en 
paquets et scellés du sceau du régent et 
de celui deCellamare. Les deux minis- 
tres se retin rent avec les paquets, et 
laissèrent l’ambassadeur et les gcnsàson 
service sous la garde de Dulibois, gen- 
tilhomme ordinaire du roi, et d’un déta- 
chement de mousquetaires. Ils se hâtè- 
rent d’aller rendre compte au régent. — 
Le lendemain , l’abbé Dubois , en sa qua- 
lité de ministre des affaires étrangères , 
écrivit aux ambassadeurs étrangers et à 
tous les agents diplomatiques résidant à 
Paris , pour leur faire connaître les mo- 
tifs de la saisie des papiers de l’ambassa- 
deur d’Espagne , et des précautions pri- 
ses par le régent et les ministres pour 
comprimer la couju aticin. Il écrivit en 
même temps aux archevêques , évêques, 
aux présidents des cours de justice et aux 
gouverneurs des provinces ; on ne pou- 
vait ignorer qoe la conjuration avait des 
ramifications dans presque toutes les par- 
ties de la France. Cette ci -culairc se ter- 
minait ainsi: «Si, contre toute vraisem- 
blance , quelques-uns des sujets de S. M. 
avaient été capables d'écouter d.es pro- 
positions séditieuses , vous n’oubiierez 
rien pour maintenir, en tout ce qui dé- 
pend de l'autorité qui vous a clé confiée, 
le bon ordre et la tranquillité publique.» 
— Le régent ne se borna pointa justifier 
sa conduite dans l'opinion des Français 
et des cours étrangères , il donna la plus 
grande publicité à deux lettres du prince 
de Ccllamare , trouvées dans le paquet 
saisi sur l'abbé Porto-Carrcro. Toutes 
deux étaient adbessées au cardinal Al- 
beroni ; on lisait sur l'enveloppe de la 
première. Para su Em., et sur celle de 
la seconde, En mann prof lia tic su Em. ; 
elles étaient couvertes' d’une première 
enveloppe sans adresse. La première don- 
ne uncilée exacte de l'étendue et de l'im- 
portance de cette carres pou lanec mysté- 
rieuse. «J'ai trouvé plus nécessaire d'u- 
ser de précaution que de diligence dans 
le choix du moyen de faire passer a V E. 
les papiers que j'ai renfermés ici: aussi 
j’ai mis ce paquet entre les mains «le don 
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Vincent Porto-Carrcro, frère du comte 
de Montijos, qui va où vous êtes, en le 
chargeant avec grand soin de le rendre 
à V- E. Je l'ai cacheté doublement et j'y 
ai mi» deux enveloppes. V. E. trouvera 
dans ce paquet deux différentes minutes 
de manilcsle, cotées n"* 10 et 2d, que nos 
ouvrit' s ic’-a-d. le cardiual de Polignac 
et Malezicu). ont composés, croyant que 
quand il s'agira de mettre le feu à la mi- 
ne , elles pourront servir de prélude à 
l'incendie, line de ces minutes est rela- 
tive aux instances de la nation frast- 
< aise , dont j’ai envoyé un exemplaire à 
V. E. par mon courrier cxtraoidinai;'e. 
L’autre . sans avoir de rapport a ces in- 
stances , expose les griefs que souffre le 
royaume, en appuyant sur ce fondement 
les résolutions de S. M. , et en deman- 
dant la convocation des états. En casque 
pour notre malheur, nous soyons obli- 
gés de recourir aux remèdes extrêmes et 
de commencer les entreprises,! I sera bon 
que S. M. choisisse une de ces deux voies 
et qu’elle examine l’écrit coté n° 30 , 
dans lequel nos partisans prennent la li- 
berté de lui proposer avec respect tous 
les moyens qu'ils jugent convenables ou 
plutôt nécessaires pour l'accomplisse- 
ment de nos désirs , afin d’éviter les 
maltieursque l'on prévoit être prés d’ar- 
river, et pour assurer la vie de S. M.T.C. 
et le repos public. L’écrit coté n° 40 est 
un abrégé des choses différentes arrivées 
dans les temps d'uulrcs minorités; il peut 
servir d'instruction suffisante pour régler 
plusieurs des mesures que l’on doit pren- 
dre dans le cas présent. Enfin, j’envoie à 
V. E. , en feuilles séparées , sous le 
n" 45 , un catalo/çue des noms et qua- 
lités de tous les officiers français qui 
demandent de Pem/jloi dans le service 
de S. M. Après que V. E. aura vu tous 
ces mémoires , elle pourra donner son 
avis sur ce qu'ils contiennent , et S. M. 
prendra les résolutions qu’elle estimera 
les plus convenables à son service. Si la 
guerre etla violence nous forcent à met- 
tre la main à l'œuvre, il faudra le faire 
avant que les coups que l’on nous porte- 
ra nous affaiblissent et que nos ouvriers 


perdent courage , sans épargner ni le 
temps, ni les offres, ni l'argent. Si nous 
sommes obligés d'accepter une paix si» 
mulée , il faudra, pour entretenir ici le 
feu sous la cendre , lui donner quelque 
aliment modéré, et si la divine miséii- 
corde apaisait les jalousies et les mécon- 
tentements présents, il suffira, par la re- 
connaissance à laquelle nous sommes 
obligés de protéger et favoriser les prin- 
cipaux chefs qui s'intéressent présente- 
ment avec tant de zèle pour le service 
de nos maîtres , en méprisant les dan- 
gers auxquels ils s’exposent. Eu atten- 
dant les résolutions décisives de S. M. , 
je tâche d'entretenir leur bonne volonté, 
et j'eloigue touteequi pourrait la ralen- 
ti-. — Je suis, etc. A Paris, le l ,r d- cem- 
bre 1718. — P. S. Outre les cci its ci-des- 
sus, je remets à V. E. celui qui est coté 
n° 10, dans lequel ou fait paraître l.i for- 
ce et le poids de deux di démîtes minu- 
tes des manifestes. J’avertis Y. E. qu'à 
cause des changements qui sont arrivés, 
on a jugé à proposée s'éloigner de celle 
que j’ai envoyée par un exprès, datée du 
1 " août u Celte lettre , écrite en entier 
de la main de Ccllamare , ne laisse aucun 
doute sur sa participation flagrante à la 
conspiration tramée par 1a duchesse du 
Maine. Elle rappelle en même teins unedé- 
pèche envoyée sur le même sujet six mois 
auparavant. — Un hommed'iuie intelli- 
gence ordinaire aurait, pour dissimuler 
.• son rôle, affecté le plus grand éloignement 
pour tout ce qui tenait au parti de la du- 
chesse du Maine et contre le régent. Mais 
l'ambassadeur d’Espagne n’était rien 
moins qu’un diplomate habile, et ses in- 
discrétions, scs étourderies, auraient éveil- 
lé les soupçons du ministère le moins om- 
brageux. Dans cette conjuration de prin- 
ces, comme dans toutes celles quil'avaicnt 
précédée, et dans lesquelles l’Espagne 
avait joué le premier rôle, les chefs fai- 
saient parler à leur gré la nation, qui cer- 
tes ne les avait poiut constitués ses man- 
dataires; elle ignorait complètement leurs 
projets, et lésa formellement improuvés 
dès qu’elle a pu les connaître ; elle avait 
toujours , eu pareil cas , manifesté la plus 
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énergique opposition à leurs complots.— 
D’autres pièces non moins importantes 
avaient été saisies sur Porto-Carrero ou 
dans ie cabinet de Cellamarc : 1" une 
lettre du roi d'Espagne au jeune roi Louis 
XV ; 2" une lettre du même aux par- 
lements de France ; 3° manifeste du 
même aux futurs états-généraux ; 4° le 
modèle d’une requête que cette assem- 
blée devait adresser au même monar- 
que. Ces quatre documents n’ont pas 
été publiés officiellement , mais l'au- 
teur des Mémoires de ta régence en a 
inséré le texte dans le second volume de 
son ouvrage (t. u, p. 105 etsuiv.)On re- 
marque dans tous la plus violente haine 
contre le régent. — On a attribué la dé- 
couverte de la conjuration à d'autres qu’à 
Buvat. On assurait qu'à l’époque où ce- 
lui-ci faisait à l'abbé Dubois son impor- 
tante révélation, la dame St-Edme, veuve 
Baron, directrice d'un spectacle de dan- 
seuses de corde et d’une maison de prosti- 
tution, où Covelles, écuyerdeCellamare, 
était venu souper, avait informé l'abbé 
Dubois, qu’elle appelaitron compère, que 
cet écuyer, dans un accès d’ivresse, avait 
dit que les affaires du royaume change- 
raient bientôt, etqu'il fallait s'en réjouir. 
Le régent avait aussi des renseignements 
de l’Angleterre. On l'avertissait du com- 
plot tramé contre lui. D’autres font hon- 
neur de la découverte à La Fillon , fa- 
meuse matrone de l'époque ; elle aurait 
appris toute la trame par Buvat. La ver- 
sion la plus vraisemblable est celle que 
j’ai rapportée plus haut; Buvat avait sans 
intermédiaire tout révélé à l'abbé Du- 
bois. 11 résultait des révélations faites et 
des pièces saisies : 1°que la duchessedu 
Maine avait joué le principal rôle dans 
la conspiration; qu’au nom de son mari , 
et peut-être à son insu , elle avait envoyé 
Jalousie , naguèros au service du feu roi 
Louis XIV , dans le pays des Grisons , 
pour y lever un régiment pour le compte 
du roi d’Espagne; 2“ que ce prince de- 
vait écrire au parlement de Paris et à tons 
les parlements de France , pour se li- 
guer avec lui contre le régent et provo- 
quer la convocation dos états-généraux; 


3* que les princes légitimés (le due de 
Penthièvre excepté) s’étaient mis à l’en- 
tièredispositionduroid'Espagne ; 4° que 
par tous les moyens possibles on s'assure- 
rait delà personne du régent et du châ- 
teau des Tuileries, sous le prétexte de 
pourvoir à la sûreté du jeune roi ; 5» que 
le duc du Maine serait déclaré lieutenant- 
général du royaume. Le nombre des cons- 
pirateurs s'élevait à soixante , sans y 
comprendre les vingt-deux colonels qui 
avaient pris l’engagement d'arrêter le ré- 
gent et de le conduire à Tolède. Tous les 
coupables étaient connus. Deux compa- 
gnies de mousquetaires avaient reçu l'or- 
dre de se tenir prêtes à monter à cheval. 
Il fut ordonuéaux gouverneurs de la Bas- 
tille et de Vincennes de préparer tous 
les logements disponlbles.Cellamareavait 
été arrêté le 9 décembre ( 1718 ). Le len- 
demain , les marquis de Pompadour , de 
St-Genest et de Courcillon furent con- 
duits à la Bastille. Le II , le comte d'Ai- 
dié et Magny, introducteur des ambassa- 
deurs , avaient pris la fuite , ils arrivè- 
rent sains et saufs en Espagne ; l’abbé 
Brigand , secrétaire et archiviste de la 
conjuration , fut moins heureux : croyant 
mieux assurer sa fuite , il s’était déguisé 
en femme ; il fut arrêté à Nemours et 
conduit à la Bastille. Il, avait, avant son 
départ, confié à sa servante sa cassette et 
ses papiers , et celle-ci , par son ordre , 
avait remis le tout au chevalier Dumes- 
nil. L’abbé Brigaud, interrogé par d’Ar- 
genson et Dubois, apprit d'eux que tous 
ses papiers avaient été lus , et que sa ser- 
vante et Dumcsnil étaient arrêtés ; « En 
ce cas, avait-il répondu vous savez toute 
l'affaire ; il n’y a rien de plus. » Mais 
il était faux que Dumesnil eût remis 
tousles papiers dont il était dépositaire.— 
On le fit rappeler ; il persista à soutenir 
qu'il n’avait rien gardé; mais bientôt il 
déclara à Leblanc qu’il avait brùléL s mé- 
moires de la conjuration pour sa propre 
sûreté et pour ne pas compromettre son 
ami. Leblanc rendit compte au régent de 
celte singulièreconfidence. Le prince pa- 
raissait disposé à l'indulgence, mais Du- 
bois s’y opposa -. « Les sentiments d’hu- 
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inanité, dit-il. les lois de la confiance et 
de l’amitié sont bons pour le commun des 
hommes , mais les ministres doivent sa- 
crifier tous ces principes vulgaires à la 
grande raison d'état. » Le chevalier Du- 
mesnil fut mis à la Bastille comme les au- 
tres. Le 15, Sandraski, brigadier de ca- 
valerie, Serret, colonel des hussards , et 
plusieurs autres officiers , furent arrêtés. 
Deux Allemands le furent le lendemain. 
Schliebcn , l’un d'eux , dit que si le ré- 
gent n’avait pitié de lui , il était perdu 
pour avoir exécuté les ordres de la cour 
d’Espagne dans l’intérêt de la conjura- 
tion. — Le 22 du même mois, on apprit à 
Paris que le duc de Saint-Agnan, ambas- 
sadeur de France à Madrid, y allait être 
arrêté par représailles. Alberoni envoya 
à sa poursuite ; mais le duc , déguisé en 
laquais, et son épouse, en femme de cham- 
bre , s'étaient fait remplacer dans leur 
voiture par deux domestiques avec les- 
quels ils avaient changé d'habits , et qui 
furent en effet arrêtés en route, mais les 
maîtres parvinrent sans encombre à la 
frontière. Le 28 , le régent tint un con- 
seil secret , composé du duc de Saint-Si- 
mon, du lieutenant-général de police, et 
des ministres Dubois et Leblanc : il fut 
décidé d'arrêter le duc et la duchesse du 
Maine; etlc lendemain, le duc de Béthu- 
ne et Labillarderic arrêtèrent la duches- 
se à Paris et le duc à Sceaux. La duches- 
se avait eu tout te temps nécessaire de 
faire disparaître les papiers qui auraient 
pu la compromettre. Si le duc eût suivi 
son avis, il se seraitsauvé avecd'Aidié et 
Magny , mais il croyait n’avoir rien à 
craindre , attendu, disait-il , que n'ayant 
rien écrit , on ne pourrait rien prouver 
contre lui, et qu’en s’enfuyant il s’accu- 
serait lui- même. La duchesse fut mise 
dans un mauvais carrosse de louage. Deux 
de scs femmes et madame de Chambonas 
l'accompagnèrent; scs filles d’honneur, 
deux valets de chambre , quatre valets 
de pied et «leux frotteurs furent arrêtés. 
On trouva chez Malezieu père, chance- 
lier de Dombes , et son fils, auteurs du 
manifeste d’Espagne , des pièces origi- 
nales de la conspiration. Malezieu avait 


tenté de les déchirer , mais Trudaine en 
réunit les lambeaux : ces papiers com- 
promettaient évidemment la duchesse. 
Les deux Malezieu, le chevalierdcGavau- 
dan, la comtesse et l’abbé LeCamus,le mar- 
quis de Bois d'Avis, furent aussi embas- 
tillés.Ce dernier avait été arrêté en Poi- 
tou. On avait trouvé dans les papicrsdu 
duc duMaine une lettre dans laquelle il lui 
offrait ses services. La comtesse de No- 
yon, soupçonnée de correspondance avec 
les mécontents bretons , subit le même 
sort. Le cardinal de Polignac , l'un des 
chefs les plus actifs , les plus influents 
de la conspiration , ne fut point arrêté, 
mais exilé à son abbaye d’Anchin, sous 
la garde d’un gentilhomme. Mademoisel- 
le de Montauban , sa maîtresse et fille 
d’honneur de la duchesse du Maine , fut 
arrêtée, mais on n'avait trouvé chez elle 
«pie des billets doux du maréchal de Vil— 
lars , et quehpies notes manuscrites sur 
la conjuration. Mademoiselle de Launay, 
qui fut depuis madame de Slaal , confi- 
dente de la duchesse du Maine , fut mise 
à la Bastille, avec Rondel, sa servante, qui 
voulut la suivre. Bargeton , avocat , et 
Davisard , avocat-général au parlement 
deToulouse, le marquis de Saint Gêniez 
et le comte de Laval , furent aussi em- 
prisonnés : le marquis était l’un des 22 
colonels qui s’étaient engagés à enlever 
le régent, et à le conduire en Espagne. 
Les 21 autres ne furent point arrêtés. La 
marquise de Pompadour et sa fille furent 
arrêtées. Les mousquetaires furent quin- 
ze jours de suite en course , et arrêtè- 
rent plus de 200 personnes. Le prince 
de Conti avec d'autres conjurés s’étaient 
barricadés dans son hôtel , déterminés à 
une vigoureuse résistance. Ils s’étaient 
approvisionnés «le vivres et de femmes, 
et menaient une joyeuse vie en attendant 
les mousquetaires, l.e régent et son con- 
seil fermèrent les yeux sur les manœu- 
vres du maréchal «le Villeroi et de sa co- 
terie, composée de tous lesdéb is de l’an- 
cienne cour. Le maréchal u 'avait pas per- 
du un instant pour informer de l’arres- 
tation du duc du Maine madame de Gla- 
pion, supérieure de Saint-Cyr. Ces deux 
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dames étaient ensemble quand l’émissai- 
re d i* maréchal sc présenta. Madame de 
Maintenon , éperdue de surprise et de 
douleur, alla se prosterner devant le saint- 
sacrement. Là, elle fut saisie d’une fièvre 
violente, et fut portée dans son lit : clic 
mourut peu de temps apres. — Le duc de 
Richelieu , homme d'intrigue et de plai- 
sir, ne pouvait être étranger à cette con- 
juration, où les femmes jouaient le prin- 
cipal rôle : il s’était gravement compro- 
mis, mais l’amour le sauva. Prévenu à 
temps par les filles du régi nt, il sut écar- 
ter tout ce qui pouvait l’exposer : il n’é- 
chappa pas à lu Bastille , mais les prin- 
cesses , dont il était l'amant, vinrent l’y 
consoler, cl r. ussireut enfin a lui en faire 
ouvrir les portes. Le duc du Maine avait 
été conduit par le lieulen «nt des gur.les- 
du-corps Labillardcrie au château de 
Dourlens; la d ichesse , par le marquis 
d’Anccnis.capitainedesgarJes-du-corps, 
au château de Dijon. Leurs tîls, les prin- 
ces de Dombcs cl lé comte d’Eu, furent 
exilés a Eu : ilsavaicnt la ville pour pri- 
son. Mademoiselle du Maine , leur fille, 
se relirachexla princesse dcConti. M.de 
Malexicu, qui, avec le cardinal de Poli- 
gnac, avait rédigé les principaux actes de 
la conjuration et la correspondance avec 
le roi d’Espagne, ses secrétaires, ses fils et 
son épouse, avaient été mis à la Bastille. 
L’un (le leurs fils , évêque de Lavaur, 
avait reçu l’ordre de quitter les éta's de 
Languedoc, et de se retirer dans son dio- 
cèse. Le régent sc montra très indulgent 
à l’égard des principaux conjurés ; il ne 
témoigna pas même de ressentiment con- 
tre le comte de Laval , le plus hardi, le 
plus actif des conspirateurs. Ce prison- 
nier avait trouvé le moyen decorrespon- 
dreà l’extérieur par l’intermédiaire de l’a- 
pothicaire de la Bastille. Pour faciliter ses 
relations avec cet agent officieux, il avait 
feint une maladie qui lui rendait chaque 
jour scs modestes services nécessaires. 
L’abbé Dubois sc récriait, en présence 
du régent, sur le nombre des remèdes ad- 
ministrés au noble prisonnier : « (Jue de 
lavements! disait-il. — Puisqu’ils n’ont 
qqe ce plaisir, répondit eu riant le régent 


à l’abbé, il faut le leur laisser, » Le nom- 
bre des personnes arrêtées s'élevait à 
plus de deux cents, et l'on ignorait en- 
core à Madrid la découverte de la conspira- 
tion. — Un incident heureux et tout-à-fail 
imprévu avait hâté le départ de Saint- 
Agnan , ambassadeur de France à la cour 
de Madrid. Philippe V, toujours valétu- 
dinaire, avait cru devoir régler, par un 
testament, la forme de gouvernement à 
suivre , en cas qu'il vint à mourir. Le 
duc de Saint-Agnan avait dit à ce sujet 
que ce testament pourrait bien avoir le 
sort de celui de Louis XIV, qui avait été 
annulé par le parlement de Paris. Le car- 
dinal Alberoni , à qui ce testament ac- 
cordait de fait tout le pouvoir de la futu- 
re régence , et qui croyait au prochain 
succès de la conjuration de la duchesse 
du Maine , fit notifier à l'ambassadeur 
français l’ordre de quittera l'inslaul Ma- 
drid et l’Espagne, et en informa Ccl- 
I, iniarc, dont il ignorait la mésaventure ; 
il lui recommandait de protester contre 
l'ordre de départ qu’il pourrait en pareil 
cas recevoir par représailles, de ne céder 
qu’a la force, n et, en ccdcrnier cas, écri- 
vait-il, il faudrait céder en fai-anl au- 
paravant les protestations requises au 
roi très chrétien, au parlement cl à tous 
les autres qu’il conv cndra , sur la vio- 
lence que le gouvernement de France 
a cxerc.e contre la personne et le carac- 
tère de V. E. Supposé qu’elle soit obli- 
gée de partir, elle mettra auparavant le 
feu à toutes les mines, a Cette lettre ne 
parvint pas à son adresse : Ccllamare 
était déjà arrêté et enfermé au château de 
Blois. Tl devait être immédiatement con- 
duit à la frontière , mais il resta dans ce 
château jusqu’au C mars ( près de huit 
mois). Les menaces d’ Alberoni ne se réa- 
lisèrent pas moins. De nombreux émis- 
saires furent répandus dans la capitale 
et les provinces de France, et surtout en 
Bretagne, pour y fomenter des troubles. 
Il voulait, en occupant le régent à l'inté- 
rieur, diminuer les forces qu’il desti- 
nerait à attaquer l'Espagne. Les nobles 
bretons répondirent à l'appel des agents 
d'Alberoni- Us s'insurgèrent coutre le 
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gouvernement de la régence, et s'oppo- 
sèrent à la levée des impôts. La Bretagne , 
comme tous les autres pays d’états, s’ad- 
ministrait elle-même : c’était une con- 
dition «presse de sa réunion k l’an- 
cienne France. Les impôts étaient votés 
par l’assemblée des états. La partie des- 
tinée au roi était un don grnfnil. C’est ■ 
ce que n'ont jamais pu comprendre les 
ministres. Telle est la cause des colli- 
sions si désastreuses et si fréquentes qui 
ont affligé la Bretagne, et auxquelles la 
révolution de 1780 a mis un terme. Dans 
la circonstance dont il s’agit, l’agitation 
avait été provoquée par les agents d’Al- 
beroni : c’était l’effet de la dernière in- 
struction de ce ministre k Ccllamarc : 
n Avant de partir, il faut mettre le feu 
à toutes les mines. •> — Les chefs de la con- 
juration étaient au pouvoir du régent. 
Leur culpabilité était flagrante , mais 
le duc du Maine était beau-frère du 
régent : sa femme était une Bourbon- 
Condé ; Polignac était cardinal ; Riche- 
lieu était le favori déclaré des tilles du 
régent; ils en furent quittes pour un 
exil ou une détention plus ou moins pro- 
longés. L’orage passé, le duc et la du- 
chesse du Maine , le cardinal de Polignac, 
le duc de Richelieu , les autres grands 
Seigneurs et les grandes dames reparu- 
rent à la cour. Aucune procédure ne fut 
formulée contre leurs complices de Pa- 
ris. Le parlement garda le silence. Il en 
fut autrement pour les nobles bretons 
que le comte de Laval avait attirés dans 
la conjuration , et qui peut-être en igno- 
raient le véritable but. Mais on leur avait 
dit aussi sans doute qu’il S’agissait de 
l’intérêt général du pays; de rétablir les 
états-généraux dans la plénitude de leurs 
attributions souveraines , de la réforma- 
tion de lois les abus. Si les Bretons eus- 
sent su qu'il s'agissait eu réalitéd'anéan- 
tir la nationalité de la France, de la ra- 
valer au rang de simple province dépen- 
dante de la couronne d'Espagne , que la 
cause première de celte funeste commo- 
tion était la vanité d’une femme déçue 
dans ses toiles prétentions , et qui avait 
sacriSéà ses rêves d’ambition l'honneur et 


CSL 

l'indépendance de la France, les Bretons 
ne se seraient pas compromis. Ils furent 
trompés , etc'est sur eux que s’appesantit 
toute la colère du conseil de régence. Im- 
punité aux chefs de la conjuration, l’é- 
chafaud et l’infamie aux crédules provin- 
ciaux qu'ilsavaient égarés et séduits par 
de fallacieuses espérances , par de men- 
songères considérations d'intérêt public. 
Il sera toujours facile aux chefs de faction 
de trouver des auxiliaires , partout il y a 
des mécontents. La Bretagne avait k se 
plaindre du gouvernement de 1a régen- 
ce, et U régence en conclut qu’elle se 
ralfierait avec empressement aux etran- 
gers alors en guerre avec la France, et 
une armée fut envoyée en Bretagne pour 
en contenir les populations. —Le régent, 
abandonné k ses propres inspirations, 
n’eût pas hésité k accorder une amnistie 
générale k tous ceux qui avaient été im- 
pliqués dans la conjuration. Il s’était 
montré plus qu’indulgent pour les chefs, 
il devait traiter de même tous les autres, 
c’était justice. Mais le conseil de régence 
et le principal ministre entraînèrent le 
régent dans un système de terreur et de 
sang. Une chambre ardente, une haute 
cour prévotale furent établies k Nantes. 
Elle se composait de treize commis- 
saires présidés par le marquis de Chi- 
teau-N'enf et de Castagnières , conseiller 
d’état. Chacun d’eux reçut pour frais de 
voyage 4,000 livres. Il avait été ques- 
tion dans le conseil des ministres d’abo- 
lir les états de Bretagne, d’annuler les 
immunités municipales de toute la pro- 
vince, et les ministres ne renoncèrent k 
ce coup d’état que par la peur d’un sou- 
lèvement général , d’une guerre civile 
acharnée , et dont les épouvantables con- 
séquences leur furent signalées comme 
inévitables par le marquis de Montcs- 
quion , qui commandait cette prov'nce, 
et par quelques membres influents de 
l’assemblée des états. La commiss : ou 
s'annonça avec le plus effrayant appareil, 
et plusieurs bourreaux étrangers k la 
Bretagne l’accompagnèrent. Une armée 
devait protéger ses arrêts. L'asseinbfée 
des états envoya une députation au ré- 
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genl pour implorer sa cle'mence, et lui 
représenta , dans les termes les plus res- 
pectueux, que la province entière ne 
devait pas être solidaire de la faute de 
quelques individus. La commission n'en 
commença pas moins ses opérations, et, 
dans son premier réquisitoire , pour l'en- 
registrement des lettres - patentes qui 
établissaient cette commission, M. de 
Vatan , procureur- général , fit le plus 
pompeux éloge des vertus et des lumiè- 
res des commissaires , et termina en ces 
termes: « Animés tous du même esprit, 
et singulièrement engagés par votre état 
à travailler pour la gloire du roi et pour 
le bien du royaume, qui en est insépara- 
ble, vous allez. Messieurs, faire régner 
la justice dans cette province, et par 
elle le prince y régnera. Vous allez y 
faire connaître et apprendre à respecter 
son autorité, et, en même temps que vous 
répandrez le trouble et la terreur parmi 
les gentilshommes séditieux et rebelles, 
vous assurerez le repos et la tranquillité 
des peuples , dont , grâces au ciel , la fi- 
délité est sans atteinte et à couvert de 
foule suspicion. » La date des lellrcs-pa- 
tentes est du 3 octobre 1719. De nom- 
breuses arrestations eurent lieu dans plu- 
sieurs parties de la Bretagne. Iæ nom- 
bre des accusés s'élevait à cent quaran- 
te-huit. Par ai rèt du 26 mars 1 720, C. C. 
de Gucr, marquis dePoutalct, Th. S. de 
Montlouis, écuyer, L. Lemoine , cheva- 
lier de Thalouet, furent condamnés à 
mort cl décapités le même jour sur la 
place du Bouffay. Le lendemain 27 fu- 
rent condamnés par contumace et exé- 
cutés en effigie seize autics Bretons, 
L. Thalouet de B' inamour, gentilhom- 
me: de Lamhilly, conseiller au parle- 
ment; Jacques Melac, Hcr vieux, ILnys 
Delaberaye, gentilhomme ; Thalouet de 
Boishoran, idem; T révélée de Bour- 
neuf fils, idem ; Coqtiarl do llosonan, 
idem -, le comte de Polduc-Rohan , le 
chevalier de Polduc son frère , du Grocs- 
q îer l’ainé, gentilhomme, L’uhhé de 
Grocsquer son frère, de la lloussaie père, 
gentilhomme ; de la Boissière-Kcrpcdon, 
idem ; le chevalier de Crpsco , GrocUo 


de Kerantré, gentilhomme; de Villegley, 
idem. Deux de ces contumaces, du 
Grocsquer et Groello de Kerantré, ob- 
tinrent des lettres d’amnistie en mai et 
octobre 1723. L’arrêt du 2G mars 1720 
avait ordonné que les insignes de sei- 
gneurie et d’honneur qui décoraient les 
maisons et châteaux des quatre gentils- 
hommes condamnés à mort et exécutés le 
même jour seraient abattus et ellacés, les 
fossés comblés. Les bois de haute fu- 
taie et avenues coupés à la hauteur de 
neuf pieds; que les murailles et fortifi- 
cations récemment construites au châ- 
teau de Lourinoy , appartenant à Bona- 
inour, condamné parcontuinacc, seraient 
démolies ; que tous les biens de ces c on- 
damnés seraient confisqués au profit du 
roi. D'autres condamnés furent amnistiés 
depuis, et ceux qui d’abord avaient été 
exceptés obtinrent des amnisties indivi- 
duelles. — Le 14 avril 1720, la chambre 
royale séante à Nantes fut transférée à 
l’Arsenal de Paris pour y juger les accusés 
non amnistiés, elles condamnés qui vou- 
draient purger leur contumace. Ceux-ci 
devaient préalablement sc constituer pri- 
sonniers au For-l’Evèque, et, le 3 avril 
1721 , sur la demande de l’assemblée des 
étal s de Bretagne tous les biens confisqués 
en exécution de l’arrêt du 26 mars 1720 
furent donnés par le roi aux héritiers des 
condamnés. La commission royale, qui 
avait commencé à Nantes en 1719, ter- 
mina sa session à l’Arsenal en 1724. Elle 
n’avait prononcé depuis sa translation 
que des arrêts d'acquittement. On avait 
saisi beaucoup de papiers chez l'abbé 
Brigaud, et parmi les pièces et registres 
relatifs à la conspirât on figuraient des 
lettres d'amour que l'abbé avoua avoir 
écrites à une dame qui les lui avait ren- 
dues. La commission avait tenu la Breta- 
gne en émoi pendunt près de deux ans; or 
chose remarquable, dans les procédures 
faites à Nantes et à Paris, les princi- 
paux accusés avouèrent tout. Les hom- 
mes en général montrèrent peu d’habi- 
leté et de courage ; les femmes , au con- 
traire, persistèrent dans un système de 
dénégation dont la crainte des tortures 
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et l’adresse des commissaires interroga- 
teurs et même des ministres Dubois et 
d’Argenson ne purent les faire départir. 
Cette conspiration eut pour résultat une 
longue guerre entre la France, l’Espa- 
gne et leurs alliés , et Philippe V fut ré- 
duit à demander humblement la paix et 
à l’accepter en adhérant au traité de la 
quadruple alliance, et à renoncer de la 
manière la plus solennelle et la plus ab- 
solue à toute prétention au trône de Fran- 
ce pour lui et scs successeurs. Vaine- 
ment il avait prodigué l’or pour pro- 
voquer et alimenter la guerre civile en 
France. L’apparition de sa flotte dans les 
parages de la Bretagne ne fut qu’une dis- 
pendieuse et inutile démonstration : nulle 
part la population bretonne ne répondit 
à scs signaux et à ses appris. Celte con- 
juialion , si mal corn ue , si mal combi- 
née, devait finir ainsi. 11 était impossible 
qu'elic réussit. Les conjurés , réduits à 
eux- mêmes, et sans autre appui que 
l’intervention étrangère, reculèrent de- 
vant le moindre des obstacles qu'ils au- 
raient du prévoir. Les conjurations sont 
l'inévitable plaie des gouvernements ab- 
solus, et si les intérêts des peuples , qui 
seuls supportent tous les frais et les dan- 
gers de la guerre , étaient comptés pour 
quelque chose, le plus ancien, le plus 
désastreux des fléaux qui affligent l’hu- 
manité serait aussi le plus rare. 

DcrEï (de l’Yonne). 

CELLARII'S (CuaisTorus), l’un des 
plus infatigables érudits du xvu“ siècle, 
né en K>38àSmalkaldc,ct mort à Halle, 
le 4 juin 1707 , professa al’àgc de 30 ans 
la philosophie morale et les langues ori- 
entales à Wcissenfels , plus tard l’élo- 
quence et l’histoire à Halle. Ccllarius 
appliquait son activité et sou éruditions 
de nombreux objets : cependant ses tra- 
vaux se résumeut particulièrement dans 
ceux de philologue et de géographe. Il a 
donné une longue série d'éditions d'au- 
teurs latins , dont on trouvera au besoin 
la nomenclature dans les biographies, 
sans qu'il soit convenable de la redonner 
ici; mais sou ouvrage capital , celui qui, 
par le bonheur du cadre et du sujet , a 


valu une réputation durable à Ccllarius, 
est sa Nolilia orliit antiqui ( 2 vol. 
in-4"), publiés à Leipzig en 1701 , 1706, 
et après la mort de l'auteur, en 1731, et 
enfin en 1773, avec les additions de 
Schwartz. Les biographies omettent de 
citer une des meilleures éditions de ce 
traité, celle qui a été publiée à Cambrid- 
ge, en 1703, (2 vol. in-4 0 .) — Ccllarius 
fut un philologue exact et estimable : si 
la multiplicité et la diversité de scs tra- 
vaux l’ont empêché de leur donner une 
certaine profondeur, en admire le soin 
qui règne dans tous ses ouvrages. Il est 
l’un des personnages de ce siècle fécond 
en érudits, travailleurs infatigables, et 
dont les efforts sont d’autant plus dignes 
d'éloges qu'ils n'avaient pas à leur dis- 
position ces éditions bien faites, avec 
tables et index, ees résumés de toute na- 
ture, qui rendent aujourd'hui la science 
plus facile, et cependant la laissent plus 
négligée )>armi nous. — l.e grand traité de 
géographie ancienne, Nuiitia nrbis an- 
tiqui , est le premier traité général, le 
seul avant celui du célèbre Mannert, qui 
a terminé son œuvre depuis peu d’an- 
nées. Le répertoire de Ccllarius est à la 
fois fort ulilcct fort défectueux, livre qu’il 
y a plus de mérite à avoir improvisé en 
compulsant les textcsanciens qu’on n'en 
prouverait aujourd'hui à le refaire plus 
complet cl sur un meilleur plan : mais 
avec tout son mérite relatif, CeUarius 
manque de méthode , et la moindre lec- 
ture des auteurs anciens fait bientôt re- 
connaître combien il est borné dans les 
notions qu'il rassemble comme à la hôte. 
Sou défaut capital est de n'avoir pas eu 
égard à la partie chronologique de la 
géographie et de n’avoir pas établi pour 
les divisions politiques les distinctions 
d’époques , soin qui importe huit à la 
netteté des idées , soit pour l’écrivain , 
soit pour le lecteur. Sur chaque contrée 
Ccllarius dit beaucoup, mais pas assez-, 
son répcrloire est assez riche pour qu’il 
ait été long-temps impossible de s’en 
passer, il est trop incomplet pour être 
autre chose qu'un point île départ quand 
ou a besoin de nolious un peu approfou- 
4 . 
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(tics. — T.e parti qu'a pris Cellarius, et 
qui rentrait dans les habitudes de son 
siècle , où les ci tâtions de livres , de cha- 
pitres et de paragraphes , étaient pres- 
que impraticables, et où il était plus 
simple de rapporter textuellement les 
autorités invoquées, cette résolution de 
copier les passages grecs ou latins rela- 
tifs 6 chaque point géographique pré- 
sente des inconvénients et des avanta- 
ges. Cette méthode entrave et appesan- 
tit la marche ; clic substitue souvent une 
compilation verbeuse à des résultats suc- 
cincts et positifs qu’on attendait , et for- 
ce même le compilateur à rejeter des ci- 
tations qui surchageraient indéfiniment 
le livre, et cependant ne mériteraient pas 
moin s que d'autres les honneurs de l’inser- 
tion. D’un autre côté, ceutquisontde bon- 
ne foi trouvent fort commode un recueil 
oùla plupart des autorités originales sont 
rassemblées , et vous permettent d’étu- 
dier les phrases, les expressions du tex- 
te, mettent à même de vérifier et de re- 
composer en quelque sorte les éléments 
de la question. Permis à chacun , on le 
sait bien , de remonter aux sources et de 
contrôler les simples citations, dont se 
contentent aujourd’hui les savants , tou- 
tes les fois que la phrase d'un texte ne 
sert pas de base à une dissertation tout 
entière : mais cette recherche scrupu- 
leuse, qui a la patience de l’entrepren- 
dre? ceux qui traitent la même matière 
c.r professa. Quant aux lecteurs ordi- 
naires , même graves et instruits, ils 
n’ont ni le courage ni le temps de faire 
de semblables vérifications. Cellarius en 
épargne la peine. Aussi , quoique le grand 
ouvrage de Mannert sur la géographie 
ancienne soiljnfiniment supericura celui 
de notre auteur , comme il est volumi- 
neux et écrit en allemand, long-temps 
encore on aimera è posséder dans sa bi- 
bliothèque le vieux traité de Cellarius, 
avec les notes de Schxvartz, parce que 
ce répertoire est complet quant au cadre, 
plus portatif , fourni de passages de tex- 
tes anciens, et facile h consulter. 

Fa. G.vil. 

CELLE, en latin cella, ceiluta, vieux 


mot qui signifiait autrefois la petite mai- 
son, la chambre, le lieu de retraite d’un 
moine ou d’un ermite, et qui a été rem- 
placé par celui de cellule (voy. ce mot). 
De cent, quarante celles ou environ qui 
dépendaient de l'ordre fondé par saint 
Etienne de Muret, et qui prit plus tard 
le surnom de Grandmont, Jean XXH , 
dit le P. Hélyot (tom. vii, p. 418), en 
érigea trente-neuf en prieurés conven- 
tuels, k chacun desquels il unit quel- 
ques-unes des autres celles. — Le nom 
spécial de sceurs de la celle avait été 
donné à une partie des religieuses hos- 
pitalières du tiers-ordre de Saint-Fran- 
çois ( sororcs à ccllâ dictcc) qui n'avaient 
point de rentes, vivaient des aumônes 
qu'elles recevaient, et allaient servir les 
malades hors de leurs monastères (le 
même, tom. vu c. 40). — D’autres reli- 
gieux et religieuses avaient puisé aussi 
à la même source leur nom de cellites. 
{F oy. ce mot.) — Le mot cbi.ls est dex'enu 
le nom appellalif de plusieurs lieux. Il 
y a une ville de ce nom dans le Hanô- 
\Te, autrement appelée Lunebourg. — 
Dn bourg de France, près de Brignoles, 
en Provence, avait aussi reçu ce nom 
d’une abbaye de bénédictines de la ré- 
forme du Val-de-Grâce, connue sous le 
nom spécial d 'abbaye de Celles , qu'il 
né faut pas confondre avec l’abbaye de 
Chelles (bourg du département de Seine- 
ct-Marne), et qui fut transférée par la 
suite dans la villcd'Aix. Celle est encore 
le nom d'un bourg de France dans le dé- 
partement des Dent-Sèvres , et Celle- 
Neüve d’un autre bourg de France, du 
département dcl’Ilérault. — Cella-Nota 
était aussi le nom de lieu d’une abbaye 
de bénédictins (l’abbaye de Saint-Sau- 
veur de Ce/le-N-uve) , située sur les 
confins du royaume de Galice , en Es- 
pagne, fondée en 935 par un évêque de 
C impostelle, et qui fut unie par Jules II, 
en làOC, k la congrégation de Vallado- 
lid; et Cella-Volxxa, celui d’une con- 
grégation de chanoines réguliers (con- 
grégation de Saint-Jacques de Celle- 
C n/ane , ou simplement congrégation de 
Celle- yolane), fondée dans le XV*siè- 
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cle , puis réunie eu t .'>95 aux chanoines ciens litres , qu’elle était du treizième- 
réguliers de Sainte-Marie de Frison- Les celleriers ont aussi eu le noui de mis- 
naire. E. Irai et de balle ou baylc, fait sans doute 

LELLER1ER, CELLERIÈRE, en de bajule (v«y. ce mot); mais ces der- 
lalin cellariit', fait de cclla [voy. ce niers se donnaient surtout à ceux qui 
mot). Ce mot est tiré du droit romain ; avaient l’intendance et en quelque sorte 
cellmiu t , daus le Digeste, est celui qui le département du trésor des princes, et 
était préposé à l'examen des comptes, principalement des anciens dauphins. Ils 
Les anciens donnaient ce nom à ceux à avaient sous leur dépendance les cbàtc- 
qui Us commettaient le soin de leurs lainsctlesautrcsccileriers.— C sllsmùs, 
affaires domestiques. C'est ce que l'on cellmiu , était aussi le nom d'une (li- 
appcla plus tard et ce qu’on appelle en- gnitéoud'un office semblable exercé dans 
core aujourd'hui chez nous un intendant les communautés de femmes par des re-> 
ou un économe , quoique les intendants ligicuses chargées du soin de i'adminis- 
et les économes des maisons et des for- tration temporelle de la maison ; elles 
tunes privées soient quelquefois accusés, partageaient, dit le P. llclyot, plusieurs 
à tort ou à raison, comme le furent trop droits et quelques seigneuries par indivis 
souvent les anciens intendants des villes avec l'abessc, et étaient tenues, par Eor- 
ou des provinces, de dissiper le bien me de reconnaissance et d'obligation en- 
(lonl l'administration leur est confiée, et vers le chapitre, de distribuer, à certains 
de ne faire dVco/io/nier que celles qui jours de l'année, de l'huile, du vin et 
leur profitent. Les prélats et les monas- autres choses semblables , à toutes les 
tires aifectaient aussi ce nom à leurs pro- dames ebauoinesses. E. 

cureurs et à leurs agents. Les auteurs de CELLIER, du latin cella vinatia 
la vie de S'.Céaaire (voy. ce noml.insérée (voy. ci-dessus) ; lieu ordinairement v où- 
dans le recueil des bollandiites (voy.), te, situé au rez-de-chaussée d'une maison, 
et qui étaient ses disciples , disent que en quoi il différé d'une cave (voy. oc mot), 
ce saint personnage fut ccilerier, c’est- et qui est destiné à renfermer et à cou- 

à-dire procureur de Luxeuil : Cellarius, server les vins et les autres provisions. 

id est , prneurator fuit Lexoviensis ma- Lesanciens étaient plus alteutifsque nous 

nasterii. Philippe de Savoie, bien que dans la construction et la disposition de 
d’une naissance si illustre, élait, dit leurs celliers, qui sont un objet impor- 

Chorier dans son Histoire du Dauphiné tant de l’économie domestique. Voici les 

(1. xi, p. 264), cellrrier de l’arcbe- règles que Palladio , célèbre architecte 
véque de Vienne en 1243. Le ccilerier du xvi* siècle, nous a laissées à cet égard, 
était alors proprement un officier char II faut que le cellier au via soit expoaé 
gé du soin des provisions de bouebe : Qui au septeutrion , qu'il soit frais , presque 
cellœ vinartœ et escaria prœest. Les obscur, éloigné des étables, du four, des 
anciennes fonctions du ccilerier avaient taa de fumier, des citernes, des eaux, 
donc rapport à cette origine. Son office , ainsi que de toutes les autres choses qui 
dit Valbonnais (AJ cm. pour l’ histoire du peuvent avoir une odeur repoussante; 
Dauphine' , dise, v, chap. 5), était de qu’ilsoitsi bien fourni des commodités né- 
faire recueillir les grains du seigneur et cessaires que le fruit, quelque abondant 
(1e les serrer dans les greniers ; ses droits qu’il soit, puisse très bien s’jr conserver, 
consistaient en une certaine quantité de et qu’il soit construit en forme de basili- 
grains prise sur ceux qui se recueillaient que, de manière qu’il s'y trouve, entre 
pour le seigneur ; de plus . en un habit deux fosses destinées à recevoir le vin , 
avec sa fourrure. La pa tqu’il devait pren- un louloir élevé sur uneestradeà laquelle 
dre sur la recette était également réglée on puisse monter par trois eu quatre de- 
et parait du reste avoir été exorbitante , grés environ. Des canaux en maçonnerie, 
s’il est vrai, comme le constatent d’an- ou bien des tuyaux de terre cuite , par- 
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tiront «le ces fosses pour aboutir à l’ex- 
trémité «les murs, et conduire le vin à 
travers des passages pratiqués au bas de 
ccs murs, dans des fi'itaillcs qui y seront 
adossées. Si l’on a une grande quantité 
de vin , on destinera le centre du cellier 
aux cuves , et de crainte qu’elles n’cm- 
pèchcnt les passants d’aller et de venir, 
on pourra les monter sur de petites bases 
suffisamment hautes, en laissant entre 
chacune une distance assez grande pour 
que celui qui en prendra soin puisse, 
quand le cas l’exigera , en approcher li- 
brement. Si l’on destine, au contraire, un 
emplacement séparé aux cuves, cet em- 
placement sera, comme le fouloir, élevé 
sur de petites estrades, et consolidé par 
un pax’é de terre cuite, afin que si une 
cuve vient à s'enfuir sans qu’on s’en 
aper«;oive, le vin qui se répandra ne soit 
pas perdu, mais qu'il soit reçu dans la 
fosse qui sera au bas de ces estrades. — 
Nous demanderons actuellement avec 
l’abbé Rozier si nous, avons en France 
beaucoup de celliers construits aussi com- 
modémentquecelni dont parle Palladio ; 
et, pour l’avanlage des propriétaires ru- 
raux qui s’occupent eux-mêmes de la ré- 
colte de leur vin et «le sa conservation, 
nous transcrirons ici les préceptes que 
donne ce savant agriculteur pour la con- 
struction d’un bon cellier. « Je choisi- 
rais, dit-il, la croupe d'un coteau, d'une 
pente douce, et par conséquent sur la- 
quelle les charrettes pourraient monter 
sans peine. Dans la part'C supérieure de 
ce terrain, je ferais une tranchée soute- 
nue par un mur de dix pieds de haut. A 
cette hauteur seraient placées des fenêtres 
plus larges que hautes, et le mur serait 
continué par dessus pour soutenir le toit; 
un chemin serait pratiqué au-dessus de 
ce mur, et presqu'au niveau de la base de 
la fenêtre: ce serait dans cette partie que 
jeplaccrais les cuves et les pressoirs. (FA 
c«s mots. ) Par ces fenêtres , au moyen 
d'un couloir en boisouen pierre, incliné 
vers les cuves on jetterait la vendangea 
mesure qu'elle arriverait de la vigne, 
portée sur la charrette ; au bas de chaque 
cuve , il y aurait une grosse cannelle en 
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cuivre bien étamé, qui s’ouxTirait dans 
un vaste tuyau dont on verra tout h 
l’heure la destination . — Sous ce premier 
plan, j’élèverais un second mur qui irait 
à niveau de la base du sol des caves, et 
de distance en distance, des piliers de 
maçonnerie s'élèveraient pour soutenir 
le toit commun. Une simple balustrade, 
même mobile pour le besoin, les sépare- 
rait l'un de l'autre. Dans celte partie in- 
férieure, seraient placés les tonneaux, 
barriques, élevés sur des chantiers de 
deux pieds et demi de hauteur; le milieu 
de la partie supérieure serait creusé en 
gouttière , et cette gouttière aurait une 
pente douce, depuis une extrémité jusqu’à 
l'autre , afin que le vin qui s’écoulerait 
par la bonde pût se rassembler vers un 
bout, dans un vaisseau destiné à le rece- 
voir Nous avons parlé d'un gros tuyau 

de communication à chaque cann lie de 
cuve. C'est par le moyen de ce même 
tuyau, qui aurait lui-même plusieurs can- 
ncllesdnntle nombre serait proportionné 
à celui des tonneaux placés sur le plan 
inférieur, en y adaptant un tuyau de fer- 
blanc ou de cuir préparé, que le vin des 
cux’es et des pressoirs coulerait «1e lui- 
même dans les tonneaux placés sur leurs 
chantiers, et les remplirait. Une seule 
personne conduirait cette opération. J'ai 
demandé que les chantiers fussent élevés, 
afin d’avoir la facilité de soutirer le via 
( vny . ce mot) ; il s'agiraitseulemcnt d'ap- 
procher le vaisseau destiné à être rempli 
sous la barrique placée sur le chantier , 
et au moyen d’une cannelle dont le bec 
entrerait dans le bondon, le vin coulerait 
d’un vaisseau sans s'éventer (vny. ce mot) 
et sans perdreaucun principe dont dépend 
sa durée. — Par-dessous le plan où sont 
les tonneaux serait bâtie la cave. ( f' ny. 
ce mut.) Sa voûte serait percée de plu- 
sieurs trous qu’on boucherait et ouvrirait 
à volonté. — L’expérience, continue M. 
l'abbé Rozier, m'a appris que les vins 
nouveaux se dépouillent beaucoup mieux 
de leurs parties étrangères et grossières 
dans les celliers que dans les caves , si on 
les y place aussitôt qu’ils sont faits. Pour- 
vu qu’il ne gclc pas dans le cellier, eel* 
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suffi!. D'aillenrs, suivant les espèces de 
vins, le ; uns sont en étal d'être soutires à 
Koèl , et presque tous en février : ainsi, 
l’attention à prévenir les effets de la pelée 
dans le cellier ne sera pas de longue du- 
rée. Le moment de soutirer le vin étant 
venu, on placera la cannelle à la barri- 
que, et avec les mêmes tuyaux de fer blanc 
ou de cuir (les premiers sont préférables), 
desrendra le vin dans la cave, et on y 
remplira tous les vaisseaux de ce vin tiré 
à clair. Un seul biminic suffit pour faire 
tout le travail, et deux au plus le feront 
avec la plus grande facilité. On ne sau- 
rait croire combien la conduite des vins 
est coûteuse par la quantité de monde 
qu'il faut employer. Je no pense pas qu'il 
y ait un moyen plus simple d’éviter la 
dépense que celui que je propose. « — 
A près des réflexions généralessur les soins 
que i’on doit donner à la propriété dans 
tous les travaux de la campagne, l'abbé 
Roxicr recommande, dès que la vendange 
sera finie et que le vin sera dans les ton- 
neaux , de faire la 1 cr exactement et es- 
suyer tout ce qui aura servi à sa fabrica- 
tion , de ne laisser dans le cellier aucun 
reste, aucun vestige d’ordure, déplacer 
les vaisseaux vides de manièrequ’un cou- 
rant d’air circule tout aulour , de veiiler 
à ce que chaque objet ait une placé fixe , 
d’où on ne le tirera que pourl’y remettre 
après s'en être servi ; enfin , de tenir le 
cellier aussi propre, aussi net que peut 
l’être un appartement. C’est une recom- 
mandation que l’on ne saurait trop répé- 
ter aussi à ceux qui veulent avoir de bon- 
nes caves, et dont nous avons déduit 
toutes les raisons à l’article qui Iraitece 
sujet. E. 

CICLLIXI (Benviuoto), sculpteur et 
orfèvre, né à Florence en 1500, mort dans 
la même v ! lle le 25 février 1570. Cet ar- 
tiste célèbre excella surtout dans l’orfè- 
vrerie ; aussi les morceaux qu’il a laissés 
en ce genre, et qui sont devenus extrême- 
ment rares, se vendent-ils aujourd’hui à 
des prix exorbitants. Plein d'audace, de 
bravoure et de droiture, mais querelleur 
et impatieutde toute dépendance, Cellini 
eut une foule d'affaires désagréables dans 


lesquelles ses adversaires payèrent sou- 
vent de leur vie, s’exposa aux dangers les 
plus imminents, fut enfin arreté, et ne 
sauva sa vie que par sa hardiesse et par les 
puissantes protections que son habileté 
dans les arts lui avait faites. Quand le 
connétuble de Bourbon (vry. ce nom) 
entra à Borne, Cellini se joignit à quelques 
amis pour résister aux vainqueurs; et dans 
une autobiographie qu’on a de lui , il se 
vante d'avoir tiré le coup d’arquebuse qui 
tua le connétable au milieu de son triom- 
phe. Après la prise de la ville, il se 
retira dans le château Saint-Ange, où il 
servit les cinq pièces de canon qui défen- 
daient ccttc forleresse. Il prétend en- 
core que ce fut lui qui pointa la pièce 
dont la décharge tua le prince d’Orange. 
Sous le pontificat de Paul 111, ses enne- 
mis l’accusèrent faussement d’avoir dé- 
tourné une partie des joyaux de fa cou- 
ronne pontificale, que dans un moment de 
danger il avait été chargé de briser et de 
fondre. Bien qu’il se fût pleinement jus- 
tifié de cette accusation , il ne sortit de 
prison que par l’intercession de Fran- 
çois 1", qui avait conçu une vive amitié 
pour Cellini dans un voyage que eet ar- 
tiste avait fait antérieurement en France, 
et qui l’invita alors à venir se fixer dans 
ses états. Cellini vint à Fontainebleau, 
où il entreprit divers travaui par ordre 
du roi ; mais ayant négligé de faire sa 
cour à la duchesse d’Étampes, la toute 
puissante favorite l’abreuva de tant de 
dégoûts qu’il dut se décider à quitter la 
France pour retourner en Italie. Protégé 
par Cosme de Médicis , il exécuta en 
marbre et en métal plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons le Perséc 
te lant la tête de Méduse (en nirain), qui 
orne encore aujourd'hui la place du mar- 
ché de Florence, et un Christ dans la 
chapelle du palais Pitli. Il exécuta aussi 
des matrices admirables pour des mon- 
naies cl des médailles.— I^s ouvrages de 
Cellini prouvent que c’était un artiste 
plein de profondeur et d’originalité, et 
doué des connaissances les plus variées et 
les plus étendues. Il avait atteint l'âge de 
68 ans lorsqu’il songea à écrire l’hù- 
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toirc de sa vie , riche en aventures et en 
événements singuliers. Ce livre amusant, 
qu’il composa en latin, cl dont il a été 
annoncé en 1818 à Florence une nou- 
velle édition complète, a acquis une cé- 
lébrité européenne depuis l’admirable 
traduction qu'en a donnée l’illustre Goe- 
the. Parmi les autres ouvrages qu’on a de 
Cellini, nous citerons encore comme plus 
importants : Due trattati , uno intorno 
aile otto principal! aiii de II' oreficçria, 
l’altro in malaria dclC arle délia scul- 
tura. Le style de Cellini est clair, précis, 
et rapide ; aussi l’académie de la Crusca 
le cite-t-elle souvent dans son Diction- 
naire comme l’un des classiques italiens. 

C. L. 

CELLITE8 , nom d’une congrégation 
de religieux hospitaliers qui avaient des 
maisons en Al.emagne et dans les Pays- 
Bas, ctqui s’appelaient aussi quelquefois 
ataxie ns, à u nom de St A lex i s, leur patron . 
Quant à celui de ccllites, il parait leur 
être venu du latin crlla , pris dans la si- 
gnification de cellule, ou dans celle de 
sépulcre, parce que leur priucipale oc- 
cupation était de soigner les malades et 
de donner la sépulture à ceux qui suc- 
combaient. On n'est pas bien d’accord 
sur l’époque de leur origine et sur le 
nom de leur fondateur. L’abbé Bergier 
dit que ce dernier était un nommé Mec- 
cio , d'où ils avaient été nommés mec- 
ciens en Italie , et que le motif de leur 
fondation fut une maladie contagieuse 
qui régna l'an 1348 et les années suivan- 
tes , et qui désola l’Italie , l'Espagne , la 
France, l’Angleterre', l’Allemagne et les 
pays du nord sous le nom de peste noire 
( le cholc'ra-morbus de nos jours ). As- 
canio Tamburini fait remonter leur in- 
stitution plus haut , h l’année 1 30S». Quoi 
qu’il en soit, il parait que cette congré- 
gation fut d’abord composée de laïques 
ou de séculiers , et qu’ils n'admirent de 
prêtres parmi eux qu’en embrassant la 
règle de saint Augustin , et en formant 
des vœux approuvés d’al ord par Pie II , 
vers l’an 1460, puis par Sixte IV, en 
1471. Ils avaient soin des malades, as- 
sistaient les pestiférés, enterraient les 


morts, avaient soin anssi de* fous, et 
leurs couvents servaient enfin de lieu de 
correction pour les enfants de famille 
qui s’écart.icnt de leur devoir. — 11 y a 
eu aussi des religieuses de ce nom appe- 
lées plus communément collectines ou 
sœurs noires , qui suivaient la même rè- 
gle et se livraient aux mêmes soius que 
les alexiens , sous l’obéissance desquels 
elles vivaient. E. 

CELLULE , en latin ccllula, diminu- 
tif de cella, dont nous avions formé au- 
trefois le mol celle ( vny. ces mots J, qui 
signifiait également un lieu fermé, un 
monastère, une retraite religieuse. Le 
mot cellule, qui l’a remplacé depuis, s’ap- 
plique plus particulièrement à une pe- 
tite chambre habitée par un religieux ou 
par une religieuse, et qui fait partie d’uu 
couvent. Elle renferme ordinairement 
un lit ou un grabat, une chaise, une 
table , quelques images et quelques li- 
vres de piété. — On donne aussi ce nom 
aux divisions que l’on forme par cloi- 
sons dans la salle du conclave, et qui 
sont occupées par les cardinaux . — « Un 
religieux, dit M. l’abbé Bergier, qui 
sait s’ occupey dans sa cellule à prier, à 
lire, à méditer, à écrire, à faire quel- 
ques ouvrages manuels, est plus heu- 
reux qu’un grand seigneur dans un vaste 
appartement. S’il lui arrive d’entrer dans 
un de ces palais qui renferment les chefs- 
d’œuvre des arts et des meubles précieux 
dont le maître ne se sert jamais, il peut 
dire , comme un ancien philosophe : 
Combien de choses dont je n’ai pas be- 
soin! » La vie cloîtrée, la vie monasti- 
que est présentée ici par son beau côté , 
celui de la modération dans les désirs , 
vertu qu’il faudrait pouvoir inculquer 
également à toutes les classes du la so- 
ciété , et savoir pratiquer dans to des les 
positions. Nous n’avons pas l’obligation 
en ce moment delà peindre sous un jour 
moins favorable, et par le côté qui pour- 
rait prêter à la critique. D’autres articles 
de notre Dictionnaire donneront lieu 
d’examiner la question de cet isolement 
total de la société , et de décider jusqu'à 
quel point ceux qui renonçaient ainsi 
aux grandeurs et aux vanités de ce monde 
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pouvaient se croire en même temps dis- 
pensas de tous devoirs et de toutes c har- 
ges envers lui. Voij ., pour celle appli- 
cation, les articles Asaciioièti , CÉ.xo- 
BITK, MoSASTSSS , SoLlTA'RK , etc. , et 
l'article I’ésitïxtiaibe (système) pour une 
autre application , qui se rattache à la 
morale et à la législation. E. H. 

Quoique le termecELLULE , en histoire 
naturelle et en anatomie, ait été considéré 
comme synonyme des mots vacuole, arco- 
le, maille, utricule, vésicule, cuve rue, 
globule , on ne peut le confondre avec 
toutes ces dénominations qui, malgré 
leur signification générale et commune , 
offrent h l’esprit toutes les nuances ou 
acceptions diverses de l’idée d'un petit 
espace creux. On nomme en général 
cellules les petites cavités qui existent 
entre les lames du tissu cellulaire, [y oy. 
ci-après.) C’est à tort qu'on dit cellules 
bronchiques , au lieu de vésicules ou 
aréoles pulmonaires. On a aussi consi- 
déré improprement comme de vraies cel- 
lules les petites cavités du canal médul- 
laire des os longs , celles des siuus cl des 
tissus caverneux. Dans tous les cas où 
les tissus qui renferment ces mailles, ces 
aréoles plus ou moins réticulées et ca- 
verneuses , sont fibreux ou osseux , il 
convient de dilïércncier ces intervalles 
réticulaires et caverneux de la ccll de 
proprement dite , dont les parois sont 
des lamelles très déliées et molles ou 
glntineuses. D’après ces distinctions, on 
ne confondra point la ccllulosilé avec la 
réticularité et la cavernosité des parties 
fibreuses et osseuses des animaux. — Les 
cellules du tissu cellulaire cribleux ou 
spongieux des animaux servent de lieu de 
dépôt aux fluides s reux plus ou moins 
transparents. C'est dans le corps vitré de 
l’œil qu’elles sont le plusappa rentes. D’au- 
tres cellules, dont la forme est sphéroïde 
ou polyédrique , se forment dans toutes 
les parties où la graisse se dépose et s’ac- 
cumule. Lorsque les cellules s'agrandis- 
' sent dans les parties où s'effectuent des 
mouvements de glissement, elles dégénè- 
rent en petites poches, qui peuvent de- 
venir des membranes kisteuses plus ou 


moins étendues. — Lorsque les fluides 
qui distendent les cellules ou mailles du 
tissu cellulaire sont absorbés, elles s’ef- 
facent ; les lamelles qui les circonscri- 
vaient s'agglutinent, et la cellulosité dis- 
parait pour ne plus reparaître , surtout 
si le tissu s'est condensé sous l’influence 
de l'âge. 11 ne faut point croire que les 
cellules existent dans toutes les régions 
du corps où l’on trouve du tissu cribleux 
ou glutineux. Le moyen artificiel par le- 
quel on produit la cellulosité là où elle 
n'existe pas est l'insufflation de l’air sous 
la peau des animaux servis sur nos La- 
biés. Mais, dans ce cas, les cellules ont 
été produites par la distension de l'air, 
et le tissu glutineux, point ou très peu 
celluleux ax’aut l'opération, se montre 
extrêmement boursoulflé et cellulitié par 
cette opération mécanique. On désigne 
les cellules du tissu des végétaux sous le 
nom d 'utricules. ( y . ce mot.) Laubixt. 

Cellulaire (Tissu), cellularis, c’est- 
à-dire composé de cellules. Dans la scien- 
ce qui a pour objet l'étude de la struc- 
ture des corps organisés , végétaux et 
animaui, ou désigne suus ce nom la par- 
tie de l’économie x ivanle qui est la base 
fondamentale et la trame générale de 
tous les instruments de la vie. Quoique 
ce nom (tissu cellulaire) u’excite dans 
l'esprit d'autre idée qu'un arrangement 
de fibrilles et de lamelles s’anastomosant 
entre elles et circonscrivant des espaces 
qu’on a appelés cellules , l’usage en a 
consacré la valeur , et l’on est forcé d’a- 
vouer que si cette dénomination n’est 
pas rigoureusement exacte , elle exprime 
cependant la disposition organique qui 
caractérise le mieux la partie de l’orga- 
nisme vivant à laquelle on l’a appliquée. 
Quoi qu’il en soit, voici l’idée générale 
que nous devons donner ici de ce qu’on 
nomme en anatomie végétale ou animale 
tissu cellulaire. Envisagé sous le rap- 
port de sa consistance, on l’a appelé 
corps hydro-muqueux, corps muqueux 
ou glutineux. (iette circonstance varie 
doue depuis l’étal semi- fluide jusqu’k 
la condensation du gluten ou du la glu 
plus ou moins solidifiée, Considéré 
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sou* le point de vue de sa tellure , on l'a 
caractérisé par les épillièles de tissu la- 
m il' nx. Inmi'uux ,/ihtm nteux, ( ibnl - 
leux , m>- mOraneur , de corps cri dieux, 
are'utaire, spongieux. Sa couleur est 
blanchâtre : ses propriétés dynamiques 
sont , l°rhygroinétricité, qui le constitue 
organe d’absorption et d’exhalat on ; 2° 
l'extensibilité en vertu de laquellr il se 
prête à la distension produite par les 
fluides, et aux mouvements des solides ; 
3° la rétractililé ou subélasticité, qu’on 
appelle quelquefois tonicité’, propriété 
importante, indispensable pour réagir à 
la fois sur les liquides et les solides vi- 
vants. Mais l’analyse philosophique de 
ces propriétés phénoménales du li-.su 
cellulaire exige que, tout en appréciant 
rigoureusement sa constilut ou organi- 
que, on t.enne un compte exact des con- 
ditions hygrométriques, thermomélri- 
ques, barométriques et électriques du 
mdicu dans lequel un corps organisé vit 
habituellement, ou se trouve placé d’une 
manière insolite durant la vie ou après 
la mort, pendant un temps plus ou 
moins long. — l.c tissu cellulaire;, envi- 
sagé ici d’une manière générale, doit être 
étudié anatomiquement et physiologique- 
ment dans toute la série des végétaux et 
des animaux , non seulement dans tou- 
tes les régions de l'organisme, mais en- 
core dans tous les organes et tous les tis- 
sus composés et complexes dont il torme 
la base. L'illustre physiologiste Haller a 
le premier envisagé ce tissu sous le point 
de vue le plus général , en le considé- 
rant comme l’élément fondamental qui , 
persistant à l’état de subsolidité ou de 
consistance de glu , forme la gangue or- 
ganique de toutes les autres parties soli- 
des, ou qui, se coudcnsanl de plus en 
plus, acquiert divers degrés de dureté, 
et devient ainsi .>pte à former la char- 
pente solide de tous les corps organisés. 
Cependant, ces vues, quoique exactes, 
doivent subir quelques modifications. 
Nous verrons en eft'el que, dans certains 
cas, ce sont des molécules solides, dépo- 
sées soit à l'intérieur, soit en dehors 
d'un corps organisé , qui forment elles- 


mêmes, sans l’intermédiarité du iisssu 
cellulaire, ces parties qui sont ou le sup- 
port de certains animaux, ou des ab-is 
plus ou moins solides, qui ont reçu dif- 
férents noms. L'impossibilité d’aborder 
ici les questions pleines d’intérêt qui se 
rattachent à l'étude dulissu cellulaire des 
végétaux et des animaux considéré dans 
toutes les modifications qu'il présente 
pour concourir aux phénomènes les plus 
latents ou les plus manifestes de la vie, 
nous met dans la nécessité de les esquis- 
ser très succinctement. — Dans les corps 
vivants les plus simples (végétaux et 
animaux les plus inférieurs), une Iramc 
cellulaire suffit pour constituer tout l’or- 
ganisme. La porosité, la ccllulodlé, la 
subvascularité ou un système aquifère 
naissant suffisent pour admettre et con- 
server lès matériaux organisables et as- 
similés, fournis par le inonde extérieur, 
et rejeter ceux qui sont devenus superflus 
ou nuisibles. Cher, les êtres doués d’une 
vie végétale ou animale , un peu plus éle- 
vés, on voit s'ajoulcr à la trnme cellu- 
laire un nouveau tissu pour l’oscillation 
cl la circulation des liquides. Ce sont des 
cellules, ou des espaces intercellulaires, 
qui, s’alongeant, sont devenues des vais- 
seaux; c'est une trnme vasculaire née de 
la disposition cellulaire. Mais, dans les 
animaux même inférieurs , on voit bien- 
tôt apparailrc une trame beaucoup plus 
énergique , qui prend sa source dans 
la disposition filamenteuse du tissu cel- 
lulaire. Ce sont les premiers linéaments 
des filaments nerveux , qui forment 1a 
trame dite nervttluirc ou l’appareil ner- 
veux naissant. Enfin, dans les animaux 
de plus en plus élevés, trois grands ap- 
pareils, généralement répandus, tous vi- 
vifiants chacun à sa manière, consti- 
tuent un ensemble essentiellement vivi- 
ficatcur, qui résulte de la combinaison 
de trois grands appareils, l'un primor- 
dial et formateur, trame cellulaire , l'au- 
tre moteur des fluides nutritifs, ou oscil- 
lateur et cirrulateur, trame vasculaire, 
le troisième innervateur et incilateur, 
ou trame, nervùhtire. Nous devons nous 
borner à celte indication des rapports du 
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tissu cellulaire avec les réseaux vascu- 
laires et nerveux , si importants à con- 
naître pour l’appréciation tic tous les phé- 
nomènes physiologiques et pathologiques 
qui seront exposés dans plusieurs arti- 
cles de notre Vidionnnire. En outre du 
tissu cellulaire, qui (orme la hase paren- 
chymateuse de tous les organes , on dis- 
tingue celui qui, plus ou moins üclie et 
abreuvé de sérosité , ou plus ou moins 
surchargé de graisse ( tissu adipeux des 
parties molles et des parties dures), ou 
plus ou moins serré, sert à les unir, les 
envelopper cl les isoler, et un tissu cel- 
lulaire encore plus condensé, qui, de- 
venu toul-à-fail membraneux , exhale à sa 
surface des fluides propres à fav oriser les 
grands mouvements des parties solides. 
C’est d’après ces caractères généraux 
qu'on a admis dans l'économie animale 
trois genres de tissu cellulaire, l’un pa- 
rcnchyinal , l’autre intermédiaire , et le 
troisième succingent et constituant les 
poches synoviales ou séreuses. On a 
aussi employé quelquefois l'épithète cel- 
lulaire pour désigner des substances mi- 
nérales dont la structure est boursouf- 
fléc. Causent. 

CEI.SE (Ausei.ics, ou peut-être Au- 
lüs, Cosnei.ii sCelsis), d'une famille pa- 
tricienne de Home. Ecrivain très varié, 
on sait iju'il fit des livres sur l’agricul- 
ture, sur l'art vétérinaire, sur l'art mili- 
taire, sur la rhétorique et sur la médeci- 
ne. Columclle, Quintilien et Pline ont 
laissé des témoignages divers de cet au- 
teur. Les temps modernes n’ont hérité 
que de scs livres sur la médecine et de 
quelques fragments peu connus sur la 
rhétorique, conservés par Scxtus Popmu. 
Aussi cet auteur est-il exclusivement re- 
vendiqué par les médecins, auxquels il 
est effectivement précieux , parce qu'il 
leur donne l’état de la médecine des Ro- 
mains à son époque. — Le lieu de sa nais- 
sance n'est point connu par des docu- 
ments suffisamment authentiques. Rliodi- 
ginus prétend qu’il reçut le jour à Vé- 
rone, ainsi que Macrobe, Vitrine et Pli- 
ne; d’autres le font naître à Rome; tou- 
tefois, il parait certain qu’il passa daas 


cette dernière capitale la plus grande par 
tiède sa vie. — On ne sait rien sur l'épo- 
que précise de sa naissance et de sa mort, 
et même il règne une assez grande incer- 
titude sur le temps où il vécut. Néan- 
moins, Columclle, qui vivait sous Clau- 
de, en parle comme d'un homme de son 
temps; Celse lui-mème, à propos d'As- 
clépiadc, dit que Thémison , l’un de scs 
disciples, a récemment et dans un Age 
avancé, modifié les préceptes de son maî- 
tre ; or, Thémison , mourant dans un âge 
avancé, pouvait bien vivre encore vers 
!” fin du règne d'Auguste, et puisque 
—oIsc écrit |ieu de temps après lui , on 
peut fixer son époque à la fin du règne 
d'Auguste, ou au commencement de ce- 
lui de Tibère. Ces deux règnes consécu- 
tifs s’étendent depuis l'année 30 avant 
Jésus-Christ jusqu’à l’année 3" du i" siè- 
cle. Quelques auteurs prétendent qu’il 
vécut jusque sous Caligula. Quelques au- 
tres le font naître sous Tibère, et mourir 
sous Trajan. Mais sur quel doeuineut M. 
Sédillot, dans un Manuel chronologique 
récent, se fonde-t-il pour fixer l’époque 
de Celse A la fin du règne de Tibère , 
c’est-à-dire à l'an 30 de l'èrc chrétienne? 
N’aurail-il pas puisé aux mêmes sources 
que Xurl-Sprengcl, dans son Histoire de 
lu médecine ? Celui-ci , sur l’autorité de 
liianconi ( Leltere so/irn Ce ho )~, pense 
que Celse fut secrétaire intime de l’ibè- 
re, et qu’il l'accompagna dans son expé- 
dition orientale -.car, dit-il, Horace prend 
des informations sur lui auprès de Ju- 
lius Florus, et parle de ses compilations 
tirées de la bibliothèque du mont Pala- 
tin. Or, voici comment s’exprime Horace 
(liv. i, épit. 3, vers 15): 

Qtiîd inilii C* Utia mon tua niullùmqae monendu», 

PriaalM ui luaral oj>*s H UafVfC rittl 

Scripts | alaliuua quDcumquc rrcipit Ap<-Uo. 

n A quoi Celse passe-t-il son temps? Je 
l’ai engagé, et il doit l'être encore sou- 
vent, à se faire un fonds qui lui soit pro- 
pre, et à se garder de compiler les écrits 
de la bibliothèque Palatine.). — Je n'ai pu 
me procurer les lettres de Riunconi, mais 
j’admets difficilement qu'il ait trouvé des 
documents propres a contredire l’opinion 
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«le» quatre ancien» commentateurs de IV- 
(lition d’Alde-Manuce, el celle «lu père 
Sanadon. Ils appliquent unanimement ce 
passage d’Horace à un poète de cette épo- 
que, nommé Cetsu sj 4 tbinovanus.— Quoi 
qtt'il en soit de cette discussion, Celse ap- 
partient aux temps les plus florissants de 
la littérature romaine, et, ainsi que le fait 
remarquer Uhodius, l’un de ses biogr»-' 
plies, la variété de son savoir, nous ajou- 
terons.la pureté de son style, sont incon- 
testablement d’un siècle de bonne littéra- 
ture,^ et Celse, comme écrivain, ne dépare 
pas I époque qui produisit les Cicéron , 
tes Salluste, les Horace, les Tibulie, les 
t x ide, etc. Aussi , quelques panégyristes 
l’ont-its appelé te Cicéron de ta médecine; 
il est vrai que son style en pourrait faire 
uu auteur classique. Van lier Linden 
1 appelle audor lalinissimus. — Le juge- 
ment îles anciens sur Celse est devenu 
fort incertain par suite d'une erreur de 
copiste, qui nous forcerait volontiers à 1 
retomber dans le pédantesque d’une dis- 
cussion d’érudition. — Quintilien le dé- 
signe ainsi selon les uns : C. Ce/sus mé- 
dias, acri vir ingain, elc. (C. Celse, 
médecin, homme d’un esprit distingué); 
selon d'autres : C. Celas, mediocris vir 
ingenii , etc. (C. Celse, homme d’un es- 
prit médiocre, etc.). Telles sont les deux 
leçons tout-à-fait opposées quant au sens 
entre lesquelles se partagent les diverses 
éditions de Quintilien. Vous n'entrepren- 
drons certainement pas de décider laquelle 
des deux leçons doit être préférée, car 
nous n’avons pas sous lesyetti les manu- 
scrits qui seuls peuvent établir quel est 
le véritable texte. Vous nous bornerons k 
faire remarquer que Colmnellc et Pline 
citent Celse comme un auteur daus le- 
quel ils ont puisé, et qui avait composé 
une espèce d’encyclopédie.— Depuis la 
renaissance, on \ oit cet auteur jouird’une 
fortune diverse; cependant, la plupart 
«tes médecins paraissent apprécier ses 
écrits au plus baut prix. Fabricio d’A- 
qiiapendenle entre autres, le cite à cha- 
que page : aiusi, rien d’étonnant dans le 
conseil qu’il donne de le feuilleter jour 
et uuit ; il le trouve admirable eu tout 
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point — Celse attaque assez vivement 
l'école empirique qui r'gnait à Rome 
de son temps; il donne à penser qu'il fut 
un des médecins qui préparèrent l’école 
méthodique dont Tbépale de Tralles, de 
beaucoup postérieur, peut être considéré 
comme le fondateur. Il profita des tra- 
vaux des anciens Grecs, et en particu- 
lier de ceux d’Hippocrate : il traduisit 
même quelquefois celui-ci littéralement, 
mais, souvent, on peut lui reprocher 
quelque infidélité dans ses traductions; 
d autrefois, il le critique avec discerne- 
ment , particulièrement dans ce qui a 
rapport à la théorie des jours critiques, 
qu'il a attribuée à un entêtement pytha- 
gorique. On est partagé sur la question 
«te savoir si Celse pratiqua l’art de gué- 
rir: il me parait hors de doute que eette 
question doit être résolue par l’affirma- 
tive, car non seulement il donne «le nom- 
breuses formules de médicaments plus 
ou moins composés, non seulement il 
prouve des connaissances anatomiques 
étendues pour son siècle, mais encore il 
fait des remarques pratiques tout-à-fai* 
aphoristiques, qui ne peuvent guères être 
que le résultat d’observations nombreuses 
et attentives; particulièrement dans quel- 
qoes endroits, il cite son expérience per- 
sonnelle. Il a d'ailleurs laissé de sages 
préceptes sur l'opération de la taille et 
la description d’un procédé qui, jusqu'à 
nos jours, a été vanté et suivi par d’ex- 
cellents praticiens. On remarque qu’il 
est le premier auteur qui fasse mention 
des lavements alimentaires, et l’on s’é- 
tonne qu’il ne parle nulle part des sang- 
sues, dont Thémison faisait usage quel- 
que temps avant l'époque de Celse : il a 
donné de très sages conseils relatifs à 
I hygiène, jusqu'à ce point que Frédéric 
Closius en a publié le recueil sous la 
forme de vers élégiaques, et qu’il a inti- 
tulé sou poème : De la conserva' inn des 
la saule'. — Nous trouvons encore dans 
ses écrits la description d’un procédé 
d’infibulation : eette opération se prati- 
quait assez souvent de son temps sur les 
juifs, qui, paraissant nus dans plusieurs 
circonstances de la vie, coaune les lui». 
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public», le» jeux du Cirque, désiraient 
luire disparaître les stigmates physiques 
de leur religion, parce qu’ils étaient frap- 
pés d’une contribution personnelle plus 
forte que les autres citoyens.— Nous ter- 
minerons l'article de Crise par quelques 
courtes citations, dans lesquelles d’excel- 
lents préceptes nous paraissent conte- 
nus. « L’homme raisonnable qui se porte 
bien et se sent dispos ne doit s’astrein- 
dre à aucune règle sévère ; il n’a pas be- 
soin des secours de la médecine. 11 lui 
faut une vie variée : tantôt à la campa- 
gne, tantôt à la ville, le plus souvent dans 
les champs : naviguer, chasser, se repo- 
ser partais, mais s’exercer beaucoup, car 
la mollesse hébète le corps, l’activité l’af- 
fermit ; t’une hâte la vieillesse, l'autre 
prolonge l’adolescence. — 11 faut se gar- 
der de consumer dans la bonne santé les 
ressources dont on pourra avoir besoin 
dans la maladie. — Faire jaillir le sang 
d’une veine ouverte n’est point chose 
nouvelle, mais c’csl une invention de 
nos jours de saigner dans presque toutes 
les maladies.— Un 1res bon médicament, 
c’est la nourriture donnée à propos. — 
Nous nous fions beaucoup au pouls, chose 
éminemment trompeuse. » 

Bai dsv ce Balzac. 

CELTES , CELTIQUE. Les noms 
de Celles et de Critique viennent encore 
des Grecs, et cette origine ne peut pas 
donner un grand crédit à la délimitation 
géographique de ces peuples et des vas- 
tes contrées qu’ils étaient censés habiter. 
Les Grecs préféraient avec raison leur 
pays , alors le plus civilisé de l’Europe, 
et leur langue , riebe et harmonieuse ; 
Us confondaient tous les autres peuples 
sous le nom commun de Barbares , ou 
étrangers, ne se donnaient pas la peine 
d’étudier des langues auxquelles leur go- 
fier ne se prêtait pas.et changeaient jus- 
qu’à leurs noms. Mais il résultait de cet 
amour-propre national que les Grecs 
ne pouvaient avoir qu’une connaissance 
très superficielle des peuples un peu éloi- 
gnés d’eux , et même que leurs notions 
géographiques n'étaient fondées que sur 
des oui-dire mal compris et mal rendus. 


Les Grecs ne voyageaient pas hors de leur 
pays par envie de s’instruire de ce qui 
se passait chez les peuples qu’ils appe- 
laient Barbares. Hérodote n’a parcouru 
qucl’Asic-Mineureet une partie de l’em- 
pire des Perses; il ne connaissait pas 
même l'Italie , si voisine de 1a Grèce. Les 
Grecs n’étaient pas navigateurs; ils dé- 
pendaient pour le commerce des Phéni- 
ciens et des Carthaginois. Leurs con- 
citoyens , les Phocéens, ne devinrent 
navigateurs et commerçants qu’après 
avoir été chassés de leur pays, et lorsqu’ils 
furent transplantés à Marseille. Enco- 
re le commerce des Marseillais ne fut-il 
qu’un cabotage limité à la Méditerranée, et 
ils ne surent pas hériter de celui des Car- 
thaginois dans le Nord. Au lieu d’aller 
chercher l’étain en Bretagne et l’ambre 
en Prusse , ils reçurent ces denrées de 
troisième main par les Gaulois. Un seul 
de leurs concitoyens , Pythéas ,cul la cu- 
riosité de connaître les pays visités par 
les Phéniciens , et la constance d’exécu- 
ter son projet. Loin d’iuiiter son exem- 
ple , ou de chercher à tirer parti de ses 
relations à l’avantage de la science , ils le 
critiquèrent , et parce qo’ils ne compre- 
naient pas des choses qui sortaient de 
leurs potions locales, iis les rejetèrent, 
et préférèrent se livrer à leur esprit hy- 
pothétique. Pour tirer quelque fruit de la 
géographie des Grecs, il faut donc y em- 
ployer la plus sévère attention , et recher- 
cher, autant que l’on peut, l’occasion 
ou l’origine de chaque dénomination , de 
chaque division géographique , eh un 
mot , de toutes les indications de quel- 
que importance , afin de distinguer ce 
qui est hypothétique de ce qui est réel , 
ce qui est systématique de ce qui est 
le résultat d’observations faites. — Ce 
préambule n’était pas inutile pour arri- 
ver à l’objet du présent article, qui est 
de rechercher ce que sont réellement les 
Celtes et la Celtique, et jusqu’il quel point 
ce qu’on en a dit dans tant de gros livres 
est fondé. En procédant d’après les prio- 
ri es que nous venons de poser , nous 
rechercherons d’abord l’origine de ces 
deux appellations et le sens dans lequel 
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elles ont été employées. Nous examine- 
rons en second lieu s’il y a eu des Cel- 
tes , quels étaient ees peuples , et com- 
ment leur nom j>articulier est devenu un 
appellatif général. Enfin, nous nous oc- 
cuperons de cette langue appelée celti- 
que , dont les idiomes divers ont dû cou- 
vrir toute l’Europe , et nous l’examine- 
rons à l’aide des progrès qu'a faits de nos 
jours la vraie philologie. Le résultat de 
cet examen consciencieux devrait être de 
ramener les appellations de Celtes et de 
Celtique à leur véritable valeur, et de 
faire disparaître des abus de mots , qui , 
pour être anciens, n’en sont pas moins 
des erreurs. Avant tout, nous commen- 
cerons par rendre au nom des Celtes sa vé- 
ritable orthogaplie , qui est /(cite.. C’est 
ainsi que les Grecs l’écrivaient , et que 
les ltomains, chez qui le Gavait la valeur 
du K , le prononçaient eux-mêmes ; et 
nous verrons que cette initiale dure est 
nécessaire pour rendre la prononciation 
de ce nom dans la langue des peuples 
qui le portaient. — Ce fut sur des données 
générales que commença à s’établir la 
première géographie. Un peuple vif, doué 
d’une imagination active et surtout mo- 
bile , et par conséquent grand fabricateur 
d’hypothèses et de systèmes, ne pouvait 
manquer de procéder systématiquement; 
et c'est ce que tirent les Grecs. Dans un 
temps où ils connaissaient à peine l'Ita- 
lie, qui était pour eux un pays hyper- 
boréen , où ils u'avaient qu’une idée con- 
fuse de l'Ibérieou Espagne, par la colo- 
nie phénicicnncdc Cadix, ils prétendirent 
déjà dresser une carte du monde connu et 
inconnu. Anaximandrc, disciple de Tha- 
ïes, en fut l'auteur. Il est inutile de s'oc- 
cuper à démontrer que ce ue pouvait être 
qu’un cadre hypothétique, sur lequel il 
établit plus ou moins exactement les 
peuples connus alors , et dont les espa- 
ces vides devaient être remplis par les 
découvertes successives. Plaçant la Grè- 
ce , l’Asie-Mineure cl la Phénicie au 
centre de ce cadre, les anciens géogra- 
phes le div isèrent en quatre grandes sec- 
tions, correspondant aux quatre points 
cardinaux de la sphère céleste. Ephore , 


cité par Strabon (1. i , p. 23 ), dit qne la 
terre étant , comme le ciel , divisée en 
quatre parties , celle qui est située vers 
l’orient est habitée par les Indiens, celle 
vers le sud par les Ethiopiens , celle 
vers l’occident pnr les Celtes , et celle 
vers le septentrion par les Scythes. Et 
celte citation n’est là que pour servir de 
preuve à ce que Strabon dit lui-même, 
que les anciens Grecs appelèrent d’a- 
bord tous les peuples du nord du nom 
commun de Scythes ou de Aomades ; que 
ce ne fut qu'après avoir connu les con- 
trées occidentales qu’ils commencèrent 
à nommer Celtes, Ibériens, Celto-Ibé- 
riens ou Cclto - Scythes , les peuples 
qii’auparavant, et par ignorance de leurs 
véritables noms, ils avaient confondus 
dans l’appellation commune de Cel- 
tes ; que de même tous les peuples si- 
tués au nédi étaient appelés, en com- 
mun, Ethiopiens. — H en résulte que la 
Celtique comprenait toute l'Europe; la 
Scythie était l’Asie septentrionale ; l’In- 
de , l'Asie méridionale , et l'Ethiopie 
l’Afrique. Ces déterminations n’étaient 
au reste pas nées du hasard , ni du bon 
plaisir des géographes. L’Inde leur était 
connue par plusieurs relations des Phé- 
niciens et des Perses. Au midi de l’E- 
gypte habitaient des peuples noirs ou 
Ethiopiens. Les Scolotes, auxquels les 
Grecs, au rapport d’Hérodote, donnè- 
rent le nom de Scythes, étaient venus 
s’établir au nord du Pont-Euxin. Enfin, 
le nom de Keltes était celui des peuples 
chez lesquels les Phocéens avaient fondé 
Marseille , et avec qui les Phéniciens 
avaient commercé long-temps aupara- 
vant. Ils ne firent que généraliser ces 
dénominations , en les étendant à tous 
les peuples, encore inconnus pour eux, 
qui se trouvaient dans la même division 
générale, ou grande section. C’est une 
remarque qu’avait déjà faite Strabon , 
au sujet des Gaulois de la Gaule nar- 
bonnaisc, proprement appelés Keltes. 
Il pense que c’est de ces peuples qu'est 
venue la dénomination que les Grecs ont 
appliquée à tous les Galales. — Les dé- 
couvertes s'étendirent peu a peu ; les 
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Grecs connurent successivement , ou par 

eux-mêmes, ou par les Phéniciens, l'Ita- 
lie , la Tyrrhénie , la Ligurie , la Gaule 
méridionale, l’ibé rie ou Espagne, et par 
les Romains le restautde la Gaule , la Bre- 
tagne, la Germanie . Au nord de la Tbraee, 
les conquêtes de Philippe , pèred’ Alexan- 
dre , qui s’étendirent jusqu'au Danube , 
leur firent connaître au-delà de ce fleuve 
les peuples aux yeux de lézard (Sauro.na- 
tai) ou Slaves, qui ha bitaientdes deux cô- 
tés de la ligne qu’ils avaient tracée pour 
servir de limite réciproque à l’Europe età 
l’Asie. Tous ces peuples furent placés sur 
leurs cartes, à peu près dans la situa- 
tion qu’ils occupaient relativement l’un 
à l’antre. Mais la dénomination générale 
de Celtique n’en resta pas moins au con- 
tinent auquel elle avait été appliquée , 
c’est-à-dire à l'Europe entière. — 
Rien n’indique , dans les ouvrages des 
historiens et des géographes de la Grèce, 
qu'ils aient cru que tous les peuples 
compris dans ce qu’ils appelaient la Cel- 
tique parlassent la même langue : il est 
vrai qu’à l’exception d’Hérodote , ob- 
servateur exact et éclairé , aucun Grec, 
ne s’est occupé des langues que pouvaient 
parler des peuples qu'ils confondaient 
sous la dénomination commune d'étran- 
gers ou Barbares. Jamais ils ne se sont oc- 
cupés à étudier et à comparer des idiomes 
dont la difficulté et la rudesse même les 
rebutaient. On ne peut donc tirer aucune 
induction de leur silence, mais il est un 
témoin bien plus éclairé , qui par sa po- 
sition était en état de juger ce dont 
il parlait , et qui peut suppléer à ce si- 
lence et fixer notre opinion sur l’exis- 
tence d’une prétendue langue celtique, 
qui aurait été commune à tous les peuples 
«le l’Europe : ce témoin est Jules-César , 
touta la fois littérateur, guerrier et hom- 
me politique . qui a bien étudié les pays 
qu'il a parcourus en conquérant, et qui 
jusqu'à sa mort s’c .t entouré des vaincus, 
devenus dans scs mains ile^ instruments 
de nouvelles victoires. César divise la 
peulc Gaule , la pins faible partie de la 
Celtique des Grecs, entre trois peuples, 
les Belges, les Aquitains elles Celtes, 


appelés Gaulois par les Romains , tous 
différents par les mœurs, les lois et te lan- 
gage. (Bel. gall. , 1. i.) Plus loin il nous 
fait connaître que les Germains parlaien t 
encore une langue différente. Ayant une 
notification à faire à Ariovisle , toi ou 
chef des Marcomans , il lui envoya un 
Gaulois nommé Procillus , non seule- 
ment parce qil’il pouvait se fier à lui , 
mais parce qu’Ariovisle , instruit par un 
long usage, commençait à parler la lan- 
gue gauloise. Dn témoignage aussi pré- 
cis aurait dît , je ne dis pas seulement 
faire cesser , mais même prévenir tout c 
controverse systématique. César était un 
témoin bien plus digne de foi que les 
géographes grecs , bâtissant des sy stè mes 
sur un monde qui leur était inconnu, se 
copiant l’un l’autre ou se critiquant au 
hasard, et n’ayant presque jamais pour 
matériaux que «les 011 -dil, nul compris ou- 
mal rendus. Or, si d’après ce témoigna- 
ge il doit être regardé comme indubita- 
ble que dans les deux seules parties de 
l’Europe qui comprennent aujourd’hui 
la F rance et l’ A llemague , il existait qua- 
tre peuples distincts, parlant quatre lan- 
gues différentes , il ne devait pas être 
moins indubitable que dans la Scandina- 
vie , la Prusse, la Pologne, la Hongrie, 
la Russie, il existait d'aulres peuples par- 
lant d'autres langues. Celle seule ré- 
flexion aurait dô donner aux recherches 
archéologiques relatives à la Celtique des 
Grecs une direction toute différente. 
Les langues ne disparaissent pas tout— à— 
fait des contres où elles sont indigènes. 
Les invasions et les mélanges qu’elles 
produisent les dénaturent en partie , mais 
ne les effacent pas; la succession des 
temps les modifie, mais r.e fait pas dis- 
paraître en entier leur type radical. Il 
aurai! donc fallu partir de celte base, et 
chercher à connaître s'il avait jamais 
existé une langue celtique, commune à 
tous les peuples depuis le Tanaïs jus- 
qu’aux colonnes d’Hcrcule, avant «le vou- 
loir , en présupposant cette existence 
comme un fait , torturer les différentes 
langues de l'Europe , sur un nouveau lit 
de Procuste , pour en tirer leur dëriv»- 
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tien d’un type imaginaire. D’nn côte, «tic 
étude un peu approfondie de la structure 
grammaticale et du génie particulier de 
chacune de ces langues aurait fait appa- 
raître les différences sensibles qui exis- 
tent entre elles. En second lieu, une étu- 
de raisonnée du peu que les anciens nous 
ont conservé, comme appartenant aux an- 
tiques langagesdcspcuplesqui habitaient 
ce qu’on appelait Celtique , et appliquée 
aux langages actuels de l'Europe , aurait 
pu contribuer à établir d'une manière 
presque certaine l'indigénat de quelques- 
uns sur le sol oii ils sont parlés. Les an- 
ciens ne nous ont à 1a vérité conservé, 
comme appartenant aux langues des peu- 
ples du nord, que des noms propres de 
lieux . d’hommes ou de choses , et ne nous 
les ont transmis que défigurés, niais les 
noms propres , clics tous les peuples , 
dans l’enfance de la civilisation , étaient 
des appelle tifs qui avaient une relation 
avec les qualités on les défauts de l’hom- 
me onde la chose et avec la situation du 
lieu auquel ils s'appliquaient. Les modi- 
fications qu'ils subissaient, en passant 
par la bouche et par la plume des Grecs 
et des Latins, ne portaient presque jamais 
que sur les désinences, el laissaient in- 
tactes tes syllabes radicales , qui sont 
presque toujours les premières. Ces deux 
signes de reconnaissanceauraient pu con- 
duire nos devanciers àdes résultats moins 
hasardés, ou, pour mieux dire, moins dé- 
raisonnables qqe ceux qui remplissent 
tant d’in -folio justement livrés à la 
poussière des bibliothèques publiques. 
— Aujourd'hui, le flambeau de la saine 
critique commence à éclairer l'histoire. 
L’clvmologie n'est plus une espèce de di- 
vination fantastique et arbitraire , qui ne 
prend en considération que des mots iso- 
lés, qu’elle compare au hasard et sans 
égard à leurs flexions différentes, et qu’el- 
le torture même pour en tirer des simili- 
tudes et en déduire des filiations. Dans 
la seconde moitié du xvin' siècle , Bayer 
(liroriginibtiset priteit srriibii*Sct/tha- 
runt) commença à réduire à leur juste 
valeur lea dénominations de Celtes et de 
Scythes , employées jusqu’alors aveuglé- 


ment. — Schlôrer { AUgrmeine Nnritit;- 
che Gerchichle) s’exprime à peu près 
dans les mêmes termes ; et comme son 
ouvrage contient la nomenclature des 
peuples d’origines diverses, et par con- 
séquent de langues différentes, qui peu- 
plaient l’Europe ancienne, il fournit la 
preuve de ces assertions. — Le savant 
philologneallemand Adelung, à qui nous 
devons un tableau comparatif de toutes 
les langues, même tes moins connues 
des deux hémisphères (Mithridates) est 
celui qui a répandu 1e plus de lumières 
sur une question que son travail même 
a dû lui faire regarder comme définiti- 
vement résolue , dans 1e sens où elle l’a- 
vait déjà été par Bayer et par Schlôzer. 
Dans son ouvrage, le nom de Celles est 
restreint au peuple à qui il appartenait 
en effet, el à l’occasion duquel cette ap- 
pellation avait été appliquée à toute l’Eu- 
rope. — Nous venons de voir que le nom 
de Celtique était dans l'origine une ap- 
pellation générale qui comprenai! tout 1e 
continent européen , et dans laquelle 
Ephorc , qui en fut l’inventeur, n'avait 
eu et n’avait pu avoir aucune Considéra- 
tion pour l’origine et les langues de 
peuples dont l'existence même lui était 
inconnue , et que cette appellation était 
devenue dans la suite des temps un nom 
propre générique sous lequel on avait 
compris les autres peuples du même con- 
tinent à mesure qu’on les avait connus. 
— Nous allons d’abord essayer de déter- 
miner quelles étaient les nations qui peu- 
plaient l’Europe à une époque aussi re- 
culée que pêti vent le permettre les ninuo- 
ments historiques ou géographiques qui 
nous restent. Le résultat de cette classi- 
fieation devra nous conduire à connaître 
si ces diverses nations ne sont que des 
branches nu des tribus du même peuple, 
ou si elles constituent des peuples diffé- 
rents. — Nous distinguerons tes peuples 
que l’hisloire et la géographie anciennes 
nous indiquent avoir habité l’Europe, en 
aborigènes et aticnigine* on penples 
venus par immigration. Aborigène* , 
pour nous , seront tes peuples qu'aucun 
monument historique n’indique être ve- 
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mi d'un autre pays que celui qu'ils ha- 
bitent , quos aliundi venisse nu Un mé- 
mo ria est , ainsi que l’a dit Leibnitz 
avant nous. Mous verrons , dans la suite 
de ces recherches , qu’il n’y a en Europe 
que peu de peuples h qui cette étymolo- 
gie puisse s’appliquer. — Sans parler des 
peuplades peu* considérables qui fai- 
saient elles-mêmes partie des grandes 
nations , la somme de la géographie an- 
cienne de l’Europe nous indique com- 
me y ayant existé simultanément, les Vt- 
nèdes, f^endiles ou Fondâtes, qui plus 
tard furent connus sous le nom de Sla- 
ves ; les Æstiens , dont nous retrou- 
verons le nom plus moderne ; les Fin- 
nois , dont Tacite fait un si hideux por- 
trait ; les Cimbres , que nous verrons 
être les mêmes que les Belges ; les Ger- 
mains ; les Gaulois , qui , selon César , 
s'appelaient Celtes ou Keltes , et à qui , 
ainsi que nous le verrons , appartien- 
nent les Bretons ; les Ibères ou Es- 
pagnols ; en Italie , les Pelas ges , les 
Ombriens , les Liburnes , les Étrusques , 
les Sabeltes , les Osques et les Ligu- 
riens ; en Grèce, les Pclasges elles Hel- 
lènes ; les Thraces, au sud du Danube; 
les Daces , Gèles ou Bastarnes au nord 
de ce fleuve. Quelques-uns de ces peu- 
ples ne sont pas toujours restés dans les 
mêmes limites , soit qu’ils aient tout-à- 
fait quitté leurs contrées natales , soit 
qu'ils aient été relégués dans une portion 
de celle qu’ils habitaient. Un coup d'œil 
rapide sur les grandes révolutions ou 
migrations qui ont eu l’Europe pour 
théâtre ou pour but nous fera connaî- 
tre les mutations qui ont eu lieu parmi 
les peuples européens. Ces migrations , 
dans leur ordre chronologique , sont les 
suivantes : celle des Ombriens ans le 
nord de l'Italie , celle des Rasena ou 
Étrusquesdans le même pays, à laquelle se 
rattache celle des Caski ou aborigènes 
dans le Latium ; celle des Cimme'riens ou 
Kimme'riens des bords de la mer Noire , 
dans l’occident de l’Europe ; celle des 
Cimbres , Kymres ou Belges , dans le 
nord de la Gaule et en Bretagne ; des 
Vasques , Ibères ou Aquitains , dans le 
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midi de la Gaule ; des Gaulois , en Ita- 
lie, Germanie, Grèce et Asie-Mineure; 
des Cimbres ou Kymres et des Teutons, 
tribu germanique , dans la Gaule , l’Es- 
pagne et l’Italie; des Germains Scandi- 
naves, ou de la tribu suevique, conduite 
par Odin , dans le nord de la Germanie. 
— Nous n’avons pas classé la migration 
des Gaulois dans l’Espagne, où ils ont 
été connus sous les noms de Celtibe'riens, 
Gallaciens et Celtes , parce que , mal- 
gré la mention qu’on en trouve dans l’his- 
toire, aucunedonnéc comparative ne peut 
aider à en établir l’époque probable; 
seulement on ne saurait douter qu’elle a 
dê précéder la migration réciproque des 
Espagnols- Vasques en Gaule. — L’im- 
migration des Ombriens en Italie est , 
sans contredit, la plus ancienne de celles 
que nous connaissions. Selon Pline , ce 
sont eux qui ont expulsé les Sicules ou 
Pélasges et les Liburniens du nord de 
l'Italie , et il ajoute qu'ils furent expul- 
sés de leur domination par les Etrus- 
ques , et ceux-ci par les Gaulois. La 
contrée occupée par les Ombriens , dans 
le temps de leur plus grande puissance , 
et que las géographes grecs appelèrent 
Umbrika , comprenait toute l’Italie sep- 
tentrionale , depuis les Alpes jusqu’à une 
ligne qui se dirigerait à peu près d’An- 
cône à Rome. Hérodote la fait monter au 
nord jusqu’aux Alpes du Tyrol , et Scy- 
lax l’étend au midi vers le mont Gargano. 
L'invasion des Étrusques leur ôta les 
plaines du Pô et ce qui compose aujour- 
d’hui la Toscane , et les relégua entre le 
Tibre et la mer Adriatique , dans la pro- 
vince appelée encore aujourd’hui Om- 
brie. — Le peuple que les Romains ont 
appelé Etrusques , et les Grecs Tyrrhe- 
niens , portait dans sa propre langue le- 
nom de/bivennou peut-être Rathcna, le 
th dur des peuples du Nord étant pro- 
noncé autrefois comme le fl des Grecs. 
On ne sait d'où les Romains ont pris ce- 
lui d’Étrusques ou Tusci. Quant aux 
Grecs , la dénomination de Tyrrhéniens, 
qu’ils appliquèrent aux Rasena, n’est 
qu’une conséquence de leur ignorance 
relativement à tous les peuples étran- 
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gers. Les Pélasges portaient cher les 
Grecs le nom de Tyrrhéniens , et lors- 
que les Rasena eurent subjugué ceux qui 
habitaient entre le Tibre et l’Apennin , 
les Grecs , à qui cette révolution fut au 
reste peu connue , n’en continuèrent pas 
moins à appeler Tyrrhéniens les nou- 
veaux arrivés, et à les confondre avec les 
autres Pélasges de l’Italie septentrionale. 

Les Étrusques , dans le temps de leur 

plus grande puissance , possédèrent les 
plaines du Pô, à l’ouest, jusqu'au Tésin 
et au Taro , qui les séparait des Ligu- 
riens, et à l’est jusqu'à l’Adige , qui les 
séparait des Vénètcs, et au Senio, au-de- 
là duquel ils ne repoussèrent pas les Om- 
briens. Ils s’étendirent également au- 
delà de l’Apennin , entre la mer qui 
portait le nom de Tyrrbénicnne et le Ti- 
bre , jusqu'à son embouchure. Les témoi- 
gnages réunis de Titc-Live, Pline etStra- 
bon nous font connaître que les llæ- 
tieus ( c’est ainsi qu’il faut écrire ce nom] 
et les peuplades qui habitaient le val 
Camonica et les sources de l’Adda et du 
Tésin appartenaient à la nation étrus- 
que. Cette indication et la direction de 
leur invasion , dirigée du nord au sud , 
servent à démontrer que les Etrusques 
sont venus des vallées des Alpes , et que 
le Tyrol, l'ancienne Radie , est leur pa- 
trie. Vers le temps où la chronique hé- 
roïque de Rome place l’arrivée d'Enéc en 
Italie , c’est-à-dire peu après l’époque 
marquée par la destruction de Troie, 
les Etrusques s’étendaient déjà jusqu’au 
Tibre ; et Mczentius , un de leurs chefs 
de confédération , fit la guerre aux Latins 
et à Énéc. Il est donc permis d’admettre 
que cette époque était assez rapprochée 
de leur invasion et de l’expulsion des 
Ombriens de la contrée appelée depuis 
Elruric. — Vous savons également par 
l’histoire que les aborigènes, dont le 
véritable nom était Cas/ci (Scrvius ad. 
Æneid , 1.x) avaient d'abord habité aux 
sources du Velino , vers Rieti , et que , 
pressés par les 8a belles , ils avaient des- 
cendu l’Anio jusqu’auTibre , pour s'éta- 
blir dan s le pays qui porta le nom de La- 
um . En remontant , selon la chronologie 


mythologique des Latins, jusqu’à Janus 
nous trouvons unespace del 60 ans, écoulé 
entre ce prétendu fondateurde la domina- 
tion et de lacivilisation des Latins et Lati- 
nus, qui combattit les Etrusques, déjà ar- 
rivés au Tibre. L’arrivée des aborigènes ou 
Caski sur les bords du Tibre n’aurait- 
elle pas pour cause l’invasion des Etrus- 
ques dans la haute Italie? Les Ombriens, 
refoulés par leurs vainqueurs , auraient 
dû s’étendre plus au midi , et lorsque 
nous aurons vu l’affinité existante entre 
les Ombriens , les Caski et les Sabelles, 
celte opinion acquerra peut-être un plus 
grand degré de probabilité. — Les Cim- 
mériens , ou plutôt les Rimmériens , ha- 
bitaient originairement la côte septentrio- 
nale de (a mer Voire , entre le V olga et les 
monts Carpalhcs. Hérodote nous apprend 
que sous le règne de Kvaxare , roi des Mè- 
des, se croyant menacés d’une invasion 
parles Scythes (c’est-à-dire par d’autres 
peuples asiatiques), ils se livrèrent à des 
querelles intestines , àla suite desquelles 
ils quittèrent leur pays , que les Scythes 
occupèrent. Il dit bien , à la vérité , pfcu 
après, que les Rimmériens se réfugiè- 
rent en Asie et y fondèrentSinopc ; mais 
il convient lui-raème que cette version 
n’est pas la seule , relativement à l’émi- 
gration de ce peuple. Plutarque en rap- 
porte une autre, que suivaient quelques 
historiens. Selon eux , après la querelle 
ou la sédition dont parle Hérodote , une 
petite partie seulement des Rimmériens 
passèrent en Asie, sous la conduite de 
Lygdamus ( nom dénaturé par les Grecs). 
Le plus grand nombre et les plus belli- 
queux passèrent aux extrémités de l’Eu- 
rope , sur les bords de l’Océan. Ils habi- 
tèrent une région brumeuse , boisée et 
obscure, dans des forêts épaisses, au- 
delà de la forêt Hercynienne, à laquelle 
elles appartiennent ( in Mario ).Strabon, 
d’après Possidonius et Diodorc de Sicile, 
rapporte que les Grecs donnaient aux 
Eimbrcs le nom de Kimmericns , et que 
c’est aux Eimbrcs que le Bosphore Eim- 
méricn ( au Rimbriquc)doit son nom. Ce 
que nous venons de dire nous permet 
donc d'établir comme un fait très proba- 
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ble que les Kymbres ouïes Kymres de la 
Germanie sont les mêmes que les Kira- 
mériens chassés de leurdcmeurccn Asie. 
L’invasion en Asie des Scythes qui chas- 
sèrent les Kimmériens , paraissant être 
fixée à l’an 625 avant l’ère chrétienne , 
c'est à peu près entre cette époque et l’an 
600 qu’on pourrait placer la migration 
des Kymres dans le nord de la Germa- 
nie. — Celle de ces mêmes Kymres dans 
le nord de la Gaule et dans la partie mé- 
ridionale de la Bretagne , où , ainsi que 
nous le verrons , ils prirent le nom de 
Belges, parait marquée par un événe- 
ment dont l’histoire nous a conservé le 
souvenir et même , à peu de chose près , 
la date. C’est la grande émigration des 
Gaulois qui , sous la conduite de Sigo- 
vèse et de Bellovèsc , passèrent en Ita- 
lie, où ils chassèrent les Etrusques de 
la vallée du Pô , en Germanie , en Grè- 
ce, et jusque dans l'Asic-Mineure. Une 
émigration aussi considérable ne peut 
pas avoir été causée par des guerres in- 
testines , puisque nous trouvons la Gau- 
le aussi peuplée avant qu’après. Elle ne 
l’a pas été non plus par une surabondance 
de population , parce que cette cause n’a- 
git que successivement et ne produit que 
des émigrations partielles. Mais l’inva- 
sion subite d’un peuple nombreux, qui 
expulse, sinon toute , au moins une par- 
tie de la nation vaincue , pour se faire 
une place , produit inlailliblement et par 
réaction une émigration considérable. ( )n 
peut donc admettre que l’invasion des 
Kymres ou Belges a été la cause réelle 
de l'émigration des Gaulois ; quant à 
l’invasion des Belges , nous reviendrons 
plus tard sur les motifs qui peuvent l’a- 
voir causée. — L'établissement des Vas- 
ques dans l’Aquitaine n’est également 
mentionné nulle part dans l’histoire , 
quoique le fait se trouve démontré par 
l’existence , encore de nos jours , de la 
langue jasque dans une partie de ce 
pays , et par l’observation de César , que 
les Aquitains parlaient une langue diffé- 
rente de celle îles autres Gaulois. Néan- 
moins, une réflexion pourra servir à lui 
donner une date probable. Au nombre 


des Gaulois qui émigrèrent avec Sigo- 
vèse et Bcllovèse , ou quelques années 
plus tard , nous trouvons les Boïens. Le 
nom de ce peuple ne se rencontre , dans 
la géographie des Gaules, que dans un 
très petit canton des landes de Bordeaux, 
où habitaient les Boii ou Boutes; car l'é- 
tablissement d’une tribu de Boiens qui 
avaient suivi les lielvétiens ne date 
que du temps de César , ' qui les plaça 
dans le Bourbonnais. Cependant les 
Boïens devaient avoir été une nation nom- 
breuse , puisqu’ils fournirent deux colo- 
nies, l’une en Germanie , où elle occupa 
la Bohème , et l’autre en Italie, qui s’é- 
tablit à la droite du Pô, dans le Parmesan, 
le Modénaisctlc Bolonais. Il est donc as- 
sez probable qu’ils habitaient originai- 
rement le long de la mer, entre la Ga- 
ronne et les Pyrénées , et qu’ils en ont 
été chassés par les Vasques. L’inva- 
sion de ces derniers daterait alors égale- 
ment de l'an 600 , à peu près, avant l’èrc 
vulgaire. — L’histoire a conserve la date 
de la seconde émigration des Cimbrei, 
qui est signalée par leur défaite et celle de 
leurs confédérés les Teutons. Les Cim- 
bres ou Kymres ont quitté la contrée 
qu’ils habitaient au nord de la Germanie, 
un peu plus de cent ans avant l’èrc vul- 
gaire. Cette émigration presque totale a 
dû avoir nécessairement une cause puis- 
sante et extraordinaire et nous partageons 
entièrement 'l’opinion de Strabon , qui 
traite de fabuleuses les relations qui lui 
donnent pour cause une grande inonda- 
tion. — Ici l’histoire , ou plutôt une tra- 
dition non contestée, vient à notre secours. 
L’arrivée d’Odin et dos Ases , avec une 
colonie nombreuse de Germains , dans 
le pays appelé Scandinavie , est rappor- 
tée vers le I er siècle avant l’ère vulgaire. 
C’est aussi l'époque de l'émigration des 
Kymres. Il n’y a donc pas trop de pré- 
somption , il y a même , peut-être , plug 
qu’un motif de simple probabilité à 
avancer que ces deux événements ont 
entre eux une connexion directe , et que 
l’un a produit l’autre. — Mais la tribu 
que nous appellerons Scandinave ou plu- 
tôt suévique , et qui a suivi Odin , est- 
5 . 
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«lie la première tribu germanique qui 
ait paru dans le pays auquel «cite na- 
tion a donné son nom? i\ ous ne le croyons 
pas , et la chose, sous plus d'un rapport, 
n’est même pas probable. D'abord , nous 
remarquerons que Pytkéas nomme les 
Teutons comme étant les voisins des 
peuples qui recueillaient l’ambre, et ha- 
bitaient par conséquent sur la mer, entre 
l’Oder et l’Elbe. Un coup d'œil sur les 
résidtats de l’invasion des Germains- 
Suèves , tels que l'histoire nous les fait 
connaître, nous fournira de nouvelles 
preuves. Un peu avant l'expédition de 
César dans la Gaule , nous voyons les 
Ubiens, les Usipètes, les Tcnctèrcs , 
refoulés sur le Rhin ; Arioviste , à la 
tète de plusieurs nouvelles peuplades 
germaniques , chasse les Boiens de la 
Bohème , et chasse également des pays 
entre le Mciu et le Rhin les Helvé- 
tiens. qui l’occupaient, au rapport de Ta- 
cite. — 11 résulterait donc de ce que'nous 
venons de dire que , parmi les peuples 
qu’expulsèrent ou subjuguèrent tes Suè- 
ves d’Odin , il s’en trouvait deGcrmnins. 
Ce sont sans doute eux qui , du temps de 
Pythéas, se trouvaient au bord de la 
mer , à côté des Prussiens , et dont l’ar- 
rivée avait refoulé une partie des Cim- 
bres sur la Belgique. —Pions ne nous 
sommes occupés jusqu’ici ]qiie des peu- 
ples dont les mutations ou les migrations 
ont retenti dans l’histoire ancienne ; il 
en est d'autres en Europe que l’histoi- 
re , telle qu’elle existe pour nous , n’a 
pas connus hors de la position qu’ils 
occupent à peu près de nos jours. 
S'ils se sont affaiblis, ils occupent en- 
core un coin de la contrée où les plus an- 
ciens monuments historiques les ont 
connus. S’ils sc sont agrandis , leur plus 
ancienne habitation connue sc trouve 
comprise dans l’espace qu’ils occupent 
aujourd’hui, Jious allons les passer en 
revue. — A l’orient de l’Europe sont les 
Slaves. Ce peuple est peut-être d'origi- 
ne asiatique , mais l’époque à laquelle a 
pu avoir lieu son émigration est telle- 
ment reculée qu’il n'y a dans l'histoire 
ancuu indice qui puisse permettre de lui 


assigner une époque. Le pays qu'lis ha- 
bitent aujourd’hui est celui où les Grecs 
plaçaient les Sarmales , peuples qu’ils 
distinguaient des Scythes et des Celtes , 
sans cependant pouvoir assigner de li- 
mites certaines à la contrée qu’ils habi- 
taient, et qui était pour eux un pays 
presque inconnu. Iis n’ont paru dans 
l'histoire sous le nom générique de 
Slaves que bien plus tard , vers le iv* 
siècle de l’èrc chrétienne : Procope et 
Jornandès sont les premiers qui en aient 
fait mention. — L’examen philologique 
des langues de l'Europe nous démontre 
que les Polonais sont les mêmes que les 
Lydiens ou Lufions, que Tacite place a 
l'orient des Germains , et qu'il compte 
parmi les Vandales. Rien n’indique que 
les Lygicns soient arrivés sur les bords 
de l’oder après les Germains : au con- 
traire , il est permis d’.'dmettrc que les 
Germains, chassés de l’Asie, n’ont dé- 
passé les plaines de laVistule , de même 
que celles du Danube , que parce qu’ils 
les ont trouvées occupées par des peu- 
ples capables d’en défendre la possession. 
Il en résulterait que les Lygiens étaient 
déjà alors dans le pays où les place Ta- 
cite. — Au nord-ouest des Slaves étaient 
les Fennesou Finnois.Tacite, le premier 
parmi les anciens géographes qui en fasse 
mention , fait de ces peuples un portrait 
qui a quelque ressemblance avec celui des 
Hottentots. Plongés dans l’ignorance et 
la misère , vivant dans les bois et ne se 
nourrissant que de la chasse , leurs 
mœurs les éloignaient autant de la civi- 
lisation que des conquêtes; aussi n’appa- 
raisscnt-ils dans l’histoire que sous une 
forme passive. Aucune de leurs nom- 
breuses peuplades ne tut conquérante; 
toutes, au contraire, subirent le joug de 
l’étranger, et un grand nombre d’entre 
elles sc sont fondues , soit dans l'em- 
pire russe , soit dans les diverses tri- 
bus de Tatars, qui leur ont arraché les 
contrées situées entre le mont Oural ou 
Riphéc et l'Oby. De là est née cette si- 
militude plus ou moins grande qu’on ob- 
serve entre ia langue finnoise et les 
idiomes des Wotiakcs , des Tcheremis- 
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«es, des Tchonvaches, des Mordvines, 
des Permiens , des fBrtenes , des Vogu- 
les , d'une partie des Ostiaqucs et des 
Matcharcs , Ugres ou Hongrois. Cette 
similitude a fait croire à quelques histo- 
riens que ces derniers sont des Fin- 
nois. — Les Finnois occupaient aussi la 
Scandinavie proprement dite , c’est-à- 
dire la Norvège , la Suède et la Fin- 
lande. Les Germains d’Odin ne les ex- 
pulsèrent d’abord que de la Norvège , 
jusque vers le cercle polaire, c’est-à- 
dire de Thulé, et de la partie de la Suède 
au sud de Stockholm. C’est ce dernier 
pays qu’habitaient les Suiones ou S tien- 
ne s de Tacite. Au-delà étaient les Sitho- 
nes , peuple finnois, qui portaient dans 
cette langue le nom de Qu te nés. Celui 
de Sithones lui vient probablement de 
Sigluna près d’Upsal, où était un tem- 
ple célèbre qui fut détruit au x* siècle 
par Ülaüs, roi de Suède. Ce fut plus 
tard que les Quaenes , poussés par les 
Suédois , se réfugièrent de l’autre côté 
du golfe de Bothnie , où un souvenir de 
leur nom se retrouve dans celui de Ca- 
janie. Au temps de Tacite, les Germains- 
Snèves occupaient déjà le midi de la 
Suède ; et la ressemblance du nom des 
Quwnes avec le mot cuena , qui dans 
l’ancien germanique , signifie femme , a 
fait naître un équivoque assez singulier. 
Tacite raconte sérieusement que les Si- 
thons , dégénérant non seulement de la 
liberté , mais même de la servitude, vi- 
vaient sous la domination d’une femme. 
Et vers la fin du xi* siècle de notre ère , 
le cbanoine, Adam de Brème écrit aussi 
sérieusement qu’au nord des Gotbs ou 
Suédois était une contrée habitée par des 
Amazones. Celui à qui nous devons la 
connaissance du pays originairement 
habité par les Qmrnes et l’explication 
de ce logogriphe est Other , Norvégien 
du ix* siècle , qui passa en Angleterre 
au serviccd’Alfrc<l-le-Grand,où il écrivit 
une relation de ses voyages ou Périple , 
qu’on trouve à la fin de l’histoircd’Alfred 
parSpeelman. Ilditque les Qujenes.qui 
infestaient la Norvège par leurs incur- 
sions , habitaient au nord de la Suède 


[ And to emnes thaem ltind( Sveoland) 
northveardum Cvenalnnd \. — Entre les 
Slaves, les Finnois et les Germains, ha- 
bitaient des peuples que Tacite nous a 
fait connaître le premier sous le nom 
d ' /Rsthicns , qu’ils portaient encore sous 
te règne de Théodoric, roi des Goths d’I- 
talie, auquel ils envoyèrent une ambas- 
sade. C’élait chcx eux que sc recueillait 
l’ambre jaune ou sticcin. Le nom d'Æs- 
thiens appartient à l’ancien germanique 
et leur avait été donné par les Germains, 
à l’orient desquels ils se trouvaient : 
Æsthland , pays oriental. A la même 
place , la géographie philologique con- 
naît un peuple qu’on pourrait appeler 
aborigène , dans le sens que nous avons 
donné plus haut à ce nom. Ce sont les 
Leltes , qui comprenaient la Prusse , la 
Curlande , la Samogitie et la Lithuanie. 
Pressés et envahis de trois côtés par les 
Allemands, les Polonais et les Russes, 
ils ont perdu toute nationalité . mais ils 
habitent encore le pays de leurs ancê- 
tres. — Nous avons fait mention de l’é- 
tablissement des Ombriens, des Etrus- 
ques et des Gaulois en Italie. Mais il y 
avait encore dans le pays qui porte au- 
jourd’hui ce nom d’aulres peuples qui 
n'ont pas pris parti ces invasions, si ce 
n’est passivement , et dont l'existence lui 
est antérieure. Ce sont les Lignriens, les 
llly riens, les Liburnes, les Vénères , les 
Osques les Sabdlcs , et les Pélasges. — 
Les Liguriens habitaient les côtes de la 
Gaule , depuis les Py rénétÜ jusqu’aux 
Alpes, et celles de l’Italie jusqu'à la Ma- 
gra , qui les séparait des Tyrrbéniens- 
Pélasgcs. Au pied des Alpes , du côté de 
l'Italie, ils s'étendaient vers les sourees 
du Pô , dans les contrées qui forment 
aujourd'hui le Piémont et le Plaisantin. 
Les Gaulois qui entrèrent en Italie avec 
Bellovèse traversèrent leur pays , mais 
ne les en expulsèrent pas , car nous 
voyous encore, au temps delà deuxième 
guerre punique , des peuples liguriens 
sur les bords du Pô , vers Plaisance et à 
la rive gauche du Tésin. L'origine des 
Liguriens était inconnue aux anciens , 
qui cependant les distinguaient des ïbé- ’ 


I 

CEL ( 70 ) CEL 


riens et des Celtes. Ils n’étaient , en 
effet , pas I lierions , il ne peut y avoir 
aucun doute à cet égard. Mais plusieurs 
circonstances de leur histoire semblent 
démontrer qu’ils appartenaient à la na- 
tion gauloise. Leur nom même , Ligur, 
est' gaulois. — I.es Liburncs habitaient 
au nord de la mer Adriatique , d’un côté 
jusqu’aux bouches du Pû, et de l’autre 
jusqu’aux (routières delà Dalmatic, dans 
le canton appelé Morlacliie et une partie 
de la Croatie. Leur nom ne se trouve , 
dans la géographie ancienne , que dans 
cette seconde moitié des pays qu’ils oc- 
cupaient. Lite place les Yénèles sur le 
rivage italique, mais ces derniers étaient 
plus que probablement cux-nièmes des 
Liburncs. C’est ce qu’indique assez clai- 
rement Virgile {Enéide, 1. 1 , v. 213], en 
faisant arriver Antenor , le prétendu 
fondateur de Padoue , du pays des Li- 
burucs. Ces derniers avaient autrefois 
occupé le Picenurn ( Marche d’Ancône ), 
d’où ils furent chassés, au rapport dt 
Pline , par les Ombriens. L’origine des 
Liburncs est aussi incertaine que celle 
des Liguriens , et nous ne pouvons à cet 
égard avancer que des conjectures plus 
ou moins probables. L’opinion la plus 
fondée nous parait être celle que ISic- 
bulir exprime dans sou Histoire romaine, 
que les Liburncs cl les Yénèles étaient 
des peuples pclasgiqucs. — Quant aux 
Illyricns, ils ne paraissent dans l’his- 
toire d’Italie que parce que Hérodote 
donne le nom d’illyricns aux Yénèles, 
et que Strabou appelle également Hly- 
riens ou Liburnes les Ilrettnes et les 
Ocnnuncs , peuples des Alpes Ræliques. 
—Plusieurs autres écrivains ont de mô- 
me confondu les Illyricns et les Libur- 
nes. Cette confusion ne nous parait avoir 
pourepusc que l'affinité de ces deux na- 
tions, qui l’une et l’autre étaient pclasgi- 
qucs. — Les peuples qui habitaient le 
ecutre de l’Italie sont appelés par les 
anciens écrivains Sabcllcs , aborigènes, 
Osqucs, Ausonicns, \ olsques , etc. Ce 
sont eux qui ont subjugué ou expulsé 
les peuples des côtes. On a beaucoup 
écrit et controversé sur l’origine et les 


relations réciproques de ces peuples. 
Nous ne parlerons pas de la prétention 
des Grecs , de tout rattacher à leur pays, 
et de vouloir faire venir de l’Hcllade des 
peuples dont les mœurs , le caractère et 
môme la langue n’avaient rien de com- 
mun avec les Hellènes. Mais ce sont les 
récits ou plutôt les fables des Grecs qui 
ont jeté sur les origines italiques l’incer- 
titude qu’on trouve encore dans leur 
histoire. Il y avait sans doute trop peu 
de matériaux dans Pline , Varron , les 
fragments de Caton qui nous restent , 
üiodorc de Sicile et Dcnys d’Haliearnas- 
se , pour la rétablir d’une manière cer- 
taine ; maisces matériaux , joints aux in- 
dications qui se trouvent répandues dans 
les ouvrages d’un grand nombre d’autres 
écrivains grecs et latins , auraient pu 
dès long-temps ameuer une classification 
de ces peuples , au moyen de laquelle on 
aurait répandu quelques lumières sur 
leur origine et sur leur filiation. Il appar- 
tenait à cette judicieuse critique his- 
torique qui parait être devenue le ca- 
ractère distinctif de notre siècle , d'en- 
treprendre ce travail, qui certes n’est pas 
sans intérêt. Des savants allemands , 
au nombre desquels nous placerons le 
philologue Adclung, s’en étaient déjà 
occupés , mais l’historien philosophique 
et écJairé des Romains, M. Nicbuhr, est 
le premier qui, par des recherches dont 
la sagacité égale au moins l’érudition, soit 
parvenu à débrouiller ce chaos, et à nous 
donner une idée mieux raisonnée des an- 
ciennes populations italiques. Les tra- 
vaux de ce savant nous serviront de gui- 
de , sauf peut-être quelques différences 
dans les résultats probables qu’autorise 
une étude philologique plus étendue. 
Les anciens peuples du centre de l’Italie 
se divisent en deux grandes classes : la 
première est celle des Osques , dont le 
nom , répété sous les différentes formes 
grammaticales, se retrouve dans les Au- 
sones , les Aurunces, les Apulicns , les 
Volsques et les Éques. A cette classe 
appartiennent les Kaski ou Casci, autre- 
ment appelés aborigènes. Les Osqucs ou 
Opici habitaient originairement le pay 
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qui fat appelé Samnium, c’est-à-dire les 
montagnes «le l’Abruzze jusque vers Bé- 
névent et un peu au-delà. Ce n’est que 
plus tard et poussés par les Sabelles 
qu’ils descendirent le long des côtes, où 
leurs différentes peuplades s'établirent. 
Les Kaski , que l'histoire indique plus 
particulièrement comme ayant habité 
vers les sources du INar et du Velinus , 
aux environs de Reate ( Rieti ), franchi- 
rent les montagnes , descendirent l'Ar- 
no, et se rendirent maîtres du pays situé 
à la gauche du Tibre jusqu’à la mer, et 
qui prit le nom de Latium : ce sont les 
aborigènes. D’autres peuplades osques , 
connues sons le nom deVolsques, Éques, 
Ausones ou Aurunces, occupèrent le 
restant de la côte, jusqu’au-delà du golfe 
de Naples , ou s’étendirent vers la mer 
Adriatique, et s’établirent dans les plai- 
nes qui sont au pied du mont Gargano , 
où on les appela Apuliens. ( V . A polis.) 
— La seconde classe ou famille des peu- 
ples de l'intérieur de l’Italie est celle des 
Saltelles , qui comprenait les Sabins , les 
Samnites et leurs différentes colonies. 
Les Sabelles, avant de s’étendre en Italie, 
habitaient dans les hautes montagnes de 
l’Abruzzc, vers Aquila et les sources du 
Fi-anto et de l’Aternus ou Pescara : ils 
étaient ainsi limitrophes des Ombriens , 
et interposés entre ceux-ci et les Osques. 
Les Sabelles ou Savnitar. , ainsi qu’ils 
s’appelaient sur leurs monnaies, chassè- 
rent les Kaski des vallées du Velinus et 
du INar, et les suivirent jusqu’à l’Anio , à 
la droite duquel ils s’établirent sous le 
nom de Sabins. De l’autre côté , ils des- 
cendirent des montagnes de l’Abruzxe 
vers les sources du Liriset du Vulturne , 
et s’étendirent jusqu’à Capoue et Béné- 
vent, sous le nom de Samnites. Les Os- 
ques, comprimés entre le Tibre et leVul- 
turne , résistèrent et conservèrent leur 
nationalité sous le nom de Latins . de 
Volsques etd’Equcs; ceux qui habitaient 
la Campanie et l’intérieur du royaume 
de Naples, jusque vers l'Adriatique et la 
Calabre furent subjugués, et très pro- 
bablement incorporés à leurs vainqueurs. 
— >Les plus anciens peuples de l'Italie 


étaient sans contredit les Pélasges , dont 
l’arrivée en Italie est bien au-delà des 
plus anciennes époques historiques con- 
nues. Les plus anciens monuments de 
l’histoire n’en font mention que dans 
leur décadence, ün examen approfondi 
de ce qu'on lit dans les auteurs anciens à 
leur égard , et surtout une analyse criti- 
que attentive de toutes les versions dont 
ils ont été l’objet , paraissent avoir dé- 
montré que les Pélasges , dans le temps 
de leur puissance , ont habité toutes les 
côtes des deux mers qui baignent l’Ita- 
lie, celles de la mer Egée et de l’Asie- 
Mineure ; que dans l'intérieur des terres 
ils occupaient la Toscane , l’Ombrie, les 
plaines du Pô, et les deux révers des Al- 
pes jusqu’au Danube ; comme P.Toniens 
et Pannoniens, le midi du Danube. Bien 
des motifs se réunissent pour faire croi- 
re que Dardanus , que les anciennes 
chroniques font venir de l’Arcadie pé- 
lasgique , ou de Pile de Samothracc, éga- 
lement pélasgique, ou enfin de Corytbus 
ou Croton , ville des Pélasges - Tyrrhé- 
niens d’Italie, était lui-même Pélasgc. La 
ville de Troie , fondée par Dardanus et 
son beau-père Teucer, doit donc être 
considérée comme une ville pélasgique , 
et sa prise comme un type de la lutte en- 
tre les Pélasgeset les Hellènes.Si l'origine 
teuerienne des Pæoniens est réellement 
prouvée, ainsi que paraît l’indiquer Hé- 
rodote, lesThraces eux-mêmes appartien- 
draient à la nation pélasgique. — En Ita- 
lie, les Pélasges portaient plusieurs noms, 
ou plutôt ils étaient divisés en plusieurs 
peuplades ou tribus; car chacun des dif- 
férents noms qu’ils portaient était appli- 
qué à une contrée distincte. Ainsi les 
y enèles et lesLiôur/jcxhabitaicntdans la 
partie supérieure des côtes de la mer Adria- 
tique ; les noms de Peucetiens, OEno- 
Iriens, Morgitcs, étaient donnés de pré- 
férence aux peuples qui habitaient les 
côtes depuis le mont Garganus, dans 
tonte l’Italie méridionale jusqu'au Sila- 
rits ; celui de Sikeles ou Sicule. raux Pé- 
lasges de la Campanie et du Latium; en- 
fin, celui de Tyrrhéniens aux Pélasges 
du pays appelé Etrurie par les Romains, 
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et auquel les Cirées donnèrent le nom de 
Tyrrhénie ; c’est ce dernier nom que por- 
taient d'autres peuplades pélasgiques à 
Athènes , à Lemnos , à Samothrace , et 
jusque sur les côtes de l’Asie, qui a jeté 
sur l'existence et les vicissitudes de ce 
peuple une aussi grande incertitude. La 
vérité est que le nom de Thyrréniens pa- 
raît avoir été l’appellation générique de 
toutes les peuplades pélasgiques,etlc plus 
ancien nom de ce peuple. En Italie, les 
Ombriens, peuple gaulois, selon le témoi- 
gnage de Servius, leur arrachèrent la pos- 
session delà plaine du Pô et des contrées 
qui ont plus tard porté le nom d’Etru- 
rie et d’Ombrie. L'invasion des Etrusques 
amena un nouveau mouvement des peu- 
ples d’Italie, dont le résultat fut un nou- 
veau désastre pour les Pélasges. Les Os- 
ques et les Kaski ou aborigènes, pous- 
sés par les Sabelles , que refoulaient eux- 
mémes les Ombriens, expulsèrent les Si- 
culcsde toute la côte entre le Tibre elle 
Silarus, et les OEnotriens de la Daunie ; 
Les Sabelles et les Ombriens leur enle- 
vèrent les côtes de l’Adriatique. Tout ce 
qui ne se soumit pas au vainqueur fut 
forcé de fuir en Sicile ou en Grèce. Le 
nom des Pélasges , des OEnotriens, de» 
Tyrrhéniens , disparut en Italie. La na- 
tion expulsée de toutes ses possessions ne 
tarda pas à se fondre dans celle des Hel- 
lènes, avec laquelle elle avait une affinité 
incontestable. Les plus heureux entre les 
Pélasges furent ceux de l’Epire, qui con- 
servèrent une nationalité , et ceux parmi 
lesquels fut fondé le royaume de Macé- 
doine, qui, à son tour, domina les Hel- 
lènes. — Pour achever la nomenclature 
des anciens peuples de l’Europe, il nous 
reste à parler des Thraces. Ces peuples 
habitaient au nord de la Grèce propre- 
ment dite, dans la vallée du Danube , et 
s’étendaient dans l’Asie-Mineure, au sud 
delà mer Noire; ces derniers étaient, se- 
lon les historiens grecs, des colonies des 
Thraces européens , et Strabon nomme 
les peuplades qui avaient fourni chacune 
de ces colonies. Que les Thraces fussent 
un peuple différent des Grecs, et quires- 
ta long-temps dans un état demi-sauvage» 
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surtout dans les vallons escarpés de l’Hé- 
mns et du Rhodope , c’est ce dont on ne 
saurait douter ; mars la même certitude 
est loin d’exister au sujet de leur origi- 
ne , de leur filiation et de leur étendue 
comme nation distincte. Les anciens 
écrivains mêlent ensemble les Thraces , 
les Illyriens et les Pélasges, et attribuent 
souvent la même peuplade tantôt h l’unn , 
tantôt à l’autre de ces nations. L’opinion 
qui réunit le plus de probabilité, à notre 
avis, est celle de Niebuhr, qui croit que 
les Thraces appartiennent à la grande 
nation des Pélasges. En effet , pour ne 
choisir que deux exemples assez con- 
vaincants, les Troyen s et les insulaires de 
Samothrace sont classés par plusieurs au- 
teurs parmi les Thraces, et l'on sait que 
c'étaient des Pélasges. — Quelques ex- 
pressions d’Hérodote et de Strabon ont 
engagé Adclung (Mithridate ) à compter 
les Gètes, et par conséquent les üaees, 
au nombre des peuples thraces ; il en dit 
autant des Kimmériens. Sans entrer à ce 
sujet dans des détails que nous réser- 
vons pour les articles qui traiteront des 
Kyrares , des Goths et des Daces , nous 
nous contenterons de remarquer que les 
motifs sur lesquels Adelung se fonde ne 
nous paraissent nullement concluante. 
On sait en général ce que valent les dé- 
nominations géographiques des Grecs , 
sous le rapport de la nationalité des peu- 
ples qui leur étaient étrangers. Si Héro- 
dote , qui ne connaissait les Thraces et 
les Gètes que comme des peuples hyper- 
boréens, a dit, et si Strabon a répété, que 
les Gètes étaient des Thraces , bien des 
témoignages, d’autant plus valables qu’ils 
sont émanés de contemporains du temps 
où les Gètes étaient limitrophes de l’em- 
pire romain , dont iis avaient été sujets , 
indiquent le contraire. — Nous avons pas- 
sé en revue les différents peuples que 
renfermait la Celtique des Grecs, et nous 
avons indiqué à peu près les contrées de 
l’Europe où ils habitaient , soit comme 
aborigènes , dans le sens qu’on peut rai- 
sonnablement attacher à ce mot, soit par 
l’effet de leurs différentes migrations, que 
l’histoire nous a lait connaître avec plus 
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ou moins de certitude. Ce qui non* réste verbes et les propositions ; 5* la syntaxe, 
à faire estde déterminer s’il existe entre lorsque cela se peut. Mais sous ce rap- 
ces nations diverses assez d'analogie pour port, la plupart des langues antiques of- 
qu’ou puisse les considérer comme n’é- frent des difficultés qu’on peut regarder 
tant que des fractions d’un même peuple, comme insurmontables. La syntaxe ne 
et ayant par conséqucntune origine com- peut commencer à avoir des règles cer- 
mune, ou si elles sont distinguées par des taines que lorsque la langue est écrite, 
différences assez prononcées pour qu’on 8i donc une langue n’a commencé à être 
doive les regarder comme des peuples dis- écrite, au moins pour le plus grand nom- 
tincts l’un de l’autre, et dont on ne saurait bre et pour les usages communs, que 
admettre la communauté d’origine.— La sous l’influence d’une domination et 
philologie seulcpeut nous guider avec eer- d’une langue étrangères, il est plus qne 
titude dans cette recherche, qui, avec son probable que la syntaxe de la langue par- 
secours, n’est peut-être pas aussi difficile lée a subi de grands changements, qui 
qu’on pourrait le supposer. Elle nous en- ne permettent plus d'en reconnaître avec 
seigne que la simple comparaison de quelque certitude les règles primitives, 
quelques mots isolés ou de quelques dé- Ce cas est particulièrement celui oh se 
sinences appartenant au langage dedeux sont trouvées les nations soumises à la do- 
ou de plusieurs peuples ne saurait sut- mination des Romains , et qui en ont 
lire à établir leur affinité ou leur dilïé- adopté l'alphabet.— Les langues que nous 
rence , puisque d’un côté la similitude avons à examiner dans cet article, quoi- 
peutètre l'oeuvre du hasard seul , et que que la celtique, telle que l’entendaient les 
de l’autre les mots pris isolément peuvent Grecs, et surtout F.phore , comprenne 
avoir été empruntés à d'autres langues , toute l’Europe, ne sont cependant que 
et avoir ainsi changé leur désinence, celles de l’Europe occidentale. Déjà les 
C’est donc dans le système grammatical Grecs, lorsqu’ils avaient pu apercevoir 
des langues que la philologie doit cher- la différence caractéristique qui existe 
cher les signes les plus certains aux- entre les Européens occidentaux et les 
quels elle peut reconnaître leur différen- orientaux , avaient baptisé ces derniers 
ce ou leur affinité ; et il ne peut lui être du nom de Celto-Scythes , les considé- 
permis de se servir des mots isolés que rant comme un mélange de deux grands 
l'bistoire et la géographie lui livrent que peuples qui , selon eux. remplissaient 
lorsqu’elle les reçoit avec leur signifie»- les deux continents. Plus tard, on recon- 
tion dans la langue à laquelle ils appar- nut les Slaves ou Slovènes dans cette 
tiennent. Ces signes sont: 1° les carao- Cclto— Scylhie , oh déjà avaient été logés 
tères ou plutôt les sons que les langues les Sarmates. La Celtique des géographes 
emploient pour la formation des mots ; 2° grecs , plus modernes , ne comprit plus 
le système des modifications tpi 'elles font que les peuples habitant la Germanie, la 
subir aux mots dans leurs différentes ac- Gaule, lesiles Britanniques etl’Espagne: 
ceptions ou relations ; 3° la nature des c’est ainsi qu’on les trouve en effet dé- 
auxiliaires qu’elles emploient pour ex- signés depuis Strabon. Quant aux Lettes 
primer les idées avec précision ; 4* l’or- ou Lettoniens et aux Finnois, il n’en 
dre dans lequel se placent les idées sim- pouvait pas être question : c’étaient des 
pies pour en former une complexe. En peuples inconnus. Seulement, les Lettes 
suivant 1a division grammaticale généra- prussiens , connus par le commerce de 
lement adoptée il convient donc d’eia- l'ambre, furent mentionnés sous le nom 
miner, 1” la valeur on le son deB carac- d'Æstiens , mais on ne sut si l'on en de- 
tères qui forment l’alphabet de chaque vait faire des Sarmates ou des Germains, 
langue; 2° les noms etlesdéclinaisoni ; 3° c’est-à-dire des Celtes. Lorsqu’à la re- 
les verbes et leur» conjugaisons ; 4° les naissance des lettres on reprit l’étude de 
du diicour», tels que le» ad* U géographie ancienne , cette nouvelle 
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classification resta en usage, et on ne s’oc- 
cupa plus que de rechercher quelle avait 
été la langue commune des peuples de 
l’Europe occidentale; car, puisqu'ils 
étaient tous Celtes , ils devaient avoir 
tous parlé la même langue, 'qu'on consen- 
tit cependant à diviser en plusieurs dia- 
lectes. Le français et l’espagnol sont évi- 
demment dérivés du latin, de même que 
l’anglais du germanique. Mais le germa- 
nique était une mère langue : dans les 
montagnes du pays de Galles et dans 
celles de l'Ecosse, dans les Pyrénées, se 
parlaient d’anciens langages qui s'y 
étaient conservés depuis un temps im- 
mémorial. Des mots appartenants à ces 
divers idiomes se retrouvent dans le 
français , l’anglais, l’espagnol , et même 
dans l'italien. Que pouvait-on , dans le 
système qu’on avait adopté , faire de 
mieux que de réunir ces idiomes dans 
une seule langue appelée celtique, dont 
ils formaient quatre dialectes? C’est sur 
cette base que fut composé le dictionnai- 
re celtique, qui se trouve (t. n et 1 1 1 ) dan s 
l’ouvrage du théologien liullct. On y 
voit réunis , sous le nom de celtiques , 
une foule de mots des langues germani- 
que, galique, kymriquc et basque. De la 
même manière , on pourrait réunir quel- 
ques milliers de mots chinois, man- 
dschous, latars, mongols, etc. , dans une 
même compilation , h laquelle on donne- 
rait le nom de Dictionnaire scylhùjue. 
Cette idée hétéroclite passa cependant à 
la faveur des préjugés religieux et sous 
la bannière de Gomcr et d'Aschkcnaz. 
Au lieu d’éveiller une critique raison- 
née , et de faire naitre des recherches 
mieux approfondies, les hypothèses de 
Bullet n’excitèrent que des discussions 
d’amour-propre. On admit la langue cel- 
tique telle qu’il l’avait inventée, avec ses 
quatre dialectes , et l'on ne se disputa 
plus que sur la priorité entre eux. Scion 
l’Espagnol Larrameudi, le véritable cel- 
tique est le vasque; selon le Français 
Pczron, l'Anglais Baxter et l’Ecossais 
Macpherson, c’cst successivement le bre- 
ton armoricain, le kymre du pays de Gal- 
les ou le galique de l'Ecosse, lie eau l’a 


trouvé dans le hollandais, Rudbeck dans 
le suédois. Tous se sont contentés de 
comparer des mots pris isolément , sans 
égard à leurs flexions, sans considération 
des règles qui président à leurs combi- 
naisons ; et nous venons de voir que cette 
méthode, ou plutôt cette absence de mé- 
thode, ne pouvait les conduire à rien. — 
Guidé par les considérations dont nous 
avons fait précéder cette dernière partie 
de notre travail , nous allons examiner 
grammaticalement, plus encore que lexi- 
cographiquement, les prétendus idiomes 
d’une seule langue, qui serait la celti- 
que , et nous livrerons au jugement de 
nos lecteurs les conséquences qu'on peut 
tirer de notre travail. Ces idiomes sont, 
ainsi que nous l’avons vu, au nombre de 
quatre : le galique, le kymre ou kyrari- 
que, le vasque et le germanique. Le pre- 
mier est parlé dans le nord de l'Ecosse et 
dans l’Irlande ; le second dans le pays de 
Galles , le Cornouailles et la Bretagne 
armoricaine ; le troisième dans la Biscaye 
et les Pyrénées ; le quatrième dans l’Al- 
lemagne f le Dancmarck, la Suède, la 
Norwége , l’Islande et l’Angleterre. Les 
limites dans lesquelles nous sommes obli- 
gés de nous renfermer ne nous permet- 
tent pas dedonner à l’analyse qui va sui- 
vre tous les développements que nous 
aurionsdésiré ;nous tâcherons cependant 
d’y réunir tous les matériaux qui pour- 
ront, eu justifiant nos assertions, asseoir 
l’opinion de nos lecteurs. Ce que nous 
allons exposer est extrait d'un ouvrage 
dont nous nous occupons depuis quel- 
ques années sur l’hisloire, la géographie 
ancienne et les origines des peuples de 
l’Europe. 

Comparaison grammaticale. 

Caractères. 1° Le nombre des carac- 
tères exprimant des sons divers n’est pas 
le même : le galique en a 41, le kymre 
37, le vasque 26, le germanique 30 dans 
l’origincet 34 dans les temps postérieurs; 
2° les sons vocaux sont au nombre de 16 
dans le galique, 1 3 dans le kymre, 7 dans 
le vasque, et 10 dans le germaniquc.Leur 
valeur n’est pas la même dans chacune 
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de ces langues, où ils se prononcent 
d’une manière différente , en sorte que 
ce qui est une voyelle simple dans une 
devient une diphtongue dans les autres. 
3° Les consonnes de même figure n’ont 
également pas toutes la même valeur dans 
les quatre langues. Ce que nous venons 
d’ciposer suffit pour démontrer la diffé- 
rence radicale qui existe entre les quatre 
langues que nous comparons , sous le 
rapport des caractères ou plutôt des sons 
dont elles se servent pour composer les 
mots. La similitude des caractères écrits 
qu'elles emploient disparait dès que la 
voix doit exprimer ce que l'œil a vu. 
Chaque individu gaulois , kymrc , vas- 
que, germain, peut bien lire les mots 
tracés dans une langue qui n’est pas la 
sienne , si on appelle lire la faculté d’é- 
peler, en donnant à chaque lettre la va- 
leur ou le son auquel il est accoutumé ; 
mais il ne se fera pas comprendre de ce- 
lui dans la langue duquel il croit lire , 
et qui , à la vue des mêmes lettres , est 
habitué à d'autres sons. — Noms et leurs 
déclinaisons. 1 0 II existe des différence! 
essentielles tlans le nombre , l'emploi et 
la déclinaison ou flexion des articles — 
2* La déclinaison des noms présente des 
différences non moins sensibles , en ce 
que dans les uns l'article est nécessaire, 
dans d’autres il est facultatif ou même 
n’existe pas. La même variété existe dans 
les pronoms cl les adjectifs. — V erbes et 
leurs conjugaisons. La classification gé- 
nérale des verbes en actifs et passifs, se- 
lon qu’ils se rapportent au sujet qui agit 
ou à celui qui reçoit l’action , et leurs 
subdivisions en personnels , imperson- 
nels ou neutres, directs ou réciproques, 
sont, relativement aux langues dont nous 
nous occupons, l’œuvre d’un tempsassez 
rapproché de nous. Cette théorie n’a pu 
naître qu’à une époque où la civilisation 
était assez avancée pour qu’on s’occupât 
de la fixation des règles grammaticales 
des langues ; et cette époque a dû être 
postérieure, dans notre Europe occiden- 
tale, à celle de l’établissement du chris- 
tianisme, première cause du rapproche- 
ment des peuples à demi sauvages de ceux 


qui étaient civilisés. De là naît la simi- 
litude presque complète qu'on observe 
entro les grammaires de tant de peuples 
européens et celle de la langue latine. 
Nous ne nous en occuperons donc pas , 
et nous choisirons des points de compa- 
raison qui répondent mieux au but que 
nous nous proposons. 1° Les pronoms 
je, tu, il, etc., sont également en usage 
dans le galique , le kymrc et le germa- 
nique , mais l’emploi en est différant dans 
chacune de ces langues-, 2° les nombres ne 
sont dans ces quatre langues qu’au nom- 
bre de deux, le singulier et le pluriel; i° 
les temps : le galique n’a que le présent, 
le passé et le futur ; le kymre a pour l’in- 
dicatif six temps ; le vasque a également 
six temps, mais au lieu du parfait indéfini 
il a un second futur ; le germanique n’a 
que cinq temps ; 4° les modes : le galique 
en a six, qui tous se forment par flexion 
ou fiuale ou initiale, seulement les quatre 
derniers emploient devant le verbe la 
préposition caractéristique qui signifie à, 
pour, afin de ; le kymre n’a que quatre 
modes, qui se forment par flexion finale ; 
dans le vasque , la grande complication 
des conjugaisons a fait adopter aux gram- 
mairiens qui s’en sont occupés un grand 
nombre de modes, dont le nombre s’élève 
jusqu'à onze, et dont la dénomination 
est plus ou moins arbitraire ; le germa- 
nique a six modes, dont trois se forment 
directement du vérité ; 5° les auxiliaires: 
le galique a cinq verbes auxiliaires, qui 
ne sont que des formes diverses du verbe 
être, mais leur usage y est bien différent 
de ce qu’il est dans les autres langues ; 
le kymrc n’a que les auxiliaires être et 
avoir, dont le dernier sert à la conjugai- 
son du parfait indéfini et du plus-que- 
parfait ; le vasque n’a également que les 
auxiliaires être et avoir, dont le premier 
appartient aux formes passives et le se- 
cond aux formes actives ; le germanique 
a pour la conjugaison du parfait et du 
plusqueparfait l’auxiliaire avoir, pour 
le futur l’auxiliaire devenir, pour la 
formation de l’optatif, du subjonctif et du 
potentiel, vouloir, devoir, être dispose’, 
pouvoir et falloir ; pour la formation du 
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passif, 0° l'infinitif : dans le galique 
et dans le kymrc , l’infinitif est simple et 
impersonnel, indiquant purement l’ac- 
tion faite ou reçue ; dans le vasque, il en 
est autrement : le sujet régissant l’action 
au lieu d’être régi par elle, l’infinitif n’est 
qu’une modification impersonnelle du 
participe ; dans le germanique, il y a, à 
proprement parler , trois infinitifs : le 
primitif, qui indique l'action ; h dériva- 
tif, qui en indique la tendance ou la des- 
tination, et le gérondif, qui en indique 
la convenance ou la nécessité ; 7° les 
participes: dans le galique, le participe, 
qui reste indéclinable, a trois temps, qui 
sont distingués par des prépositions ; dans 
le kymrc, il y a deux participes présents, 
il n’y a qu’un participe passé et point de 
futur ; dans le vasque, le nombre des par- 
ticipes peut être considéré comme indéfini 
par la facilité qui existe dans cette langue 
de changer chaque personne de chaque 
temps, mode ou conjugaison, en un 
participe ; le germanique a les trois par- 
ticipes, passé, présent et futur, qui tons 
se rapportentau sujet ; 8 °verbes passifs: 
dans le galique, les verbes passifs se con- 
juguent par des flexions finales et initia- 
les, sans intervention d’un auxiliaire, 
excepté à l’infinitif ; dans le kymre , ils 
se conjuguent par l’intervention de 
l’auxiliaire cire -, dans le vasque, le passif 
se forme également par l’auxiliaire ctre, 
mais d'une manière qui n’a rien de com- 
mun avec les autres langues ; dans le 
germanique, le passif se forme par l’ad- 
jonction des auxiliaires être et devenir, 
dont le second remplace, dans les prété- 
rits surtout, l’auxiliaire avoir, qui dis- 
paraît tout-à-fait du passif ; 9° système 
général des conjugaisons : dans le ga- 
lique, le thème , ou la racine du verbe , 
est la seconde personne du singulier de 
l’impératif ; c’est autour de cetlc racine 
que se placent les flexions initiales et 
filiales, qui forment le présent des diffé- 
rents modes ; dans le kymrc, le thème 
ou la racine du verbe est l'infinitif ; les 
flexions de cette racine sont toutes fina- 
les, sans exception, mais le système de 
conjugaison, dans cette langue, est tout* 


à-fait différent de ce qu’il est dans les 
autres. Il n’y a qu’une seule règle de 
conjugaison pour la formation des modes 
et des temps ; mais chaque verbe se con- 
jugue de quatre manières différentes, sé- 
ton les différentes positions ouïes diffé- 
rents régimes. Dans le vasque, le thème 
on la racine du verbe est son substantif, 
dont la première syllabe sert à la compo- 
sition de l'infinitif et des participes. Dans 
le germanique, la racine on le thème du 
verbe n'est pas le même dans les diffé- 
rents dialectes. Dans le suèvique ou 
Scandinave, et dans le francique ou al- 
lemanique, c'est l'infinitif. Dans le ma- 
sogothique, où les flexions sont plus 
marquées, et qui, n'ayant qu’un seul pré- 
térit , n'admet point l’auxiliaire , même 
pour le futur , cette raeinc nous parait 
être le substantif. — Adverbes et pre'po- 
sitions. Dans le galique , la formation 
des adverbes a lieu par deux prépositions, 
l’une pour les substantifs et l'autre pour 
les adjectifs. Dans le kymre elle a éga- 
lement lien par des prépositions , mais 
elles se placent indifféremment devant 
les substantifs ou les adjectifs. Dans le 
vasque, les adjectifs, comme toutes les 
modÜfications de noms, s'indiquent par 
des postpositions ou inflexions. Dans le 
germanique, les adverbes dérivés des 
verbes se forment par une flexion de 
l’infinitif, et ceux dérivés des noms par 
une terminaison fixe. Dans la langue ga- 
lique, les prépositions forment un sys- 
tème absolument différent de celui des 
langues modernes. Elles sont ou anté- 
rieures ou postérieures, séparables ou 
non. Outre ces prépositions, le galique 
a encore un certain nombre de particules 
modificatives, qu'on divise en quatre clas- 
ses : les dérivatives, les assiinilatix’es, 
les augmentatives et les diminutives. 
Dans le kymre et dans le germanique , 
les prépositions sont également de deux 
classes , séparables ou conjointes , mais 
le système de leur formation est beau- 
coup moins étendu que dans le galique. 
Dans le vasque, il y a aussi des prépo- 
sitions conjointes et disjointes ; mais il y a 
en outre un grand nombre de particules 
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modificatives qui ajoutent beaucoup à la 
richesse (te la langue. — La comparaison 
grammaticale que noua venous d'établir 
suffit pour démontrer jusqu'à l’évidence 
que le galique, le kymre, le vasque et 
le germanique , loin d'être des idiomes 
d’une même langue , qu'on appellerait 
celtique, sont des langues distinctes, et 
auxquelles on ne saurait assigner une 
origine commune. Elles different réelle- 
ment par les sons qu’elles emploientpour 
former les mots, par le système des 
flexions qui représentent les modifica- 
tions des noms et des verbes , par la clas- 
sification des noms et des verbes, par 
l’espèce et l’emploi des auxiliaires du 
discours. Si les limites imposées au pré- 
sent ouvrage ne s'y opposaient pas, nous 
présenterions à nos lecteurs un vocabu- 
laire des mots qu'on peut appeler radi- 
caux, parce qu'ils appartiennent à des 
choses et des idées de première nécessité, 
dont l’expression se trouve dans la lan- 
gue des peuples dont la civilisation est le 
moins avancée. La comparaison lexico- 
graphique qui en résulterait fournirait 
une nouvelle preuve de la différence es- 
sentielle qui existe entre les langues que 
nous examinons. On n’y voit aucun signe 
d'une idée systématique commune, dont 
l’unité n’aurait pu manquer de présenter 
quelques traces que l’analyse aurait re- 
connues et saisies. Au contraire, il est 
facile de se convaincre qu’un autre ordre 
d'idées a présidé à la formation de cha- 
cune. — Ces quatre langues étant les 
seules parmi celles qui sont encore par- 
lées dans l' Europe occidentale qu'on puis- 
se appeler antiques , ce qui nous reste 
encore à faire pour compléter nos recher- 
ches est de chercher à déterminer quels 
étaient les peuples anciens qui les par- 
laient, et par conséquent l’étendue et les 
limites géographiques du domaine de cha- 
cune d’elles. César nous apprend que la 
Bretagne était habitée par deux peuples , 
qu’il dit lui-même différer par le langage , 
les Belges et les Gaulois proprement 
dits. Les premiers habitaient la partie 
méridionale de l’ile, en face des côtes de 
la Gaule; les autres la partie septentrio- 


nale et sans doute l’Irlande , où ils ont 
été connus sous les noms de Calédoniens, 
Pietés , itléates et Soutes. Les Bretons , 
expulsés par les Saxons et les Normands , 
étaient donc des Belges , et , en effet , les 
peuplades qui se réfugièrent dans les 
montagnes des pays de Galles et des Cor- 
nouailles, parlent encore une langue qui 
n’est pas celle des Ecossais et des Irlan- 
dais, successeurs des Calédoniens et des 
Sentes. Ces peuples se donnent eux- 
mêmes le nom de Kyinrin (hymraeg ), , 
et leur langue est le kyinrc. Cette langue 
kymre était donc aussi celle des Beiges 
du continent de la Gaule. Mais kiuibri 
n'est que la prononciation adoucie du 
mot kymric, et de même kymmeri n’est 
qu'une forme plus adoucie de kiinbri et 
le même nom au fond. Il en résulterait 
que la langue des Gallois ou Kymres 
actuels a dû être celle des Cimbres et 
des Cimméricns. 11 ne nous reste de la 
langue de ce dernier peuple que quel- 
ques noms géographiques, dont heureu- 
sement la signification nous a été con- 
servée par les auteurs qui les rapportent. 
Ces mots se trouvent avec la même si- 
gnification dans la langue kymre à la- 
quelle ils appartiennent. Nous y ajoute- 
rons que selon Strabon, Homère indique, 
quoique d’une manière détournée, l'a- 
nalogie qu'il y avait entre le nom des 
Cimmériens et le pays humide et nébu- 
leux qu'ils habitaient. En kymre , kym- 
myl signifie vapeur, brouillard, obscu- 
rité ; i’adjcGtif eu est kymmylog ou kym- 
myrog; kymmu serait le nom qu’on 
pourrait donner à une contrée nébuleuse 
et humide, et kyrnro'g celui de ses ha- 
bitants. — 11 n’est presque plus néces- 
saire aujourd'hui de s'étendre à démon- 
trer que les Germains sont une nation 
asiatique. Les travaux de plusieurs sa- 
vants archéologues et philologues l’ont 
démontré jusqu’à l’évidence. Il ne reste 
plus à examiner que l’étendue des con- 
trées qu’ils ont occupées et où ils ont 
porté leur langue. Nous voyons par les 
fragments qui nous restent de Pythéas 
et par l'Argonautique d'Orphée, que dans 
le siècle d’Alexandre-le-Grand, et peul- 
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être avant, des peuplades germaniques 
habitaient sur le rivage de la mer du 
Nord, vers l’embouchure de l’Oder et 
près des Æstiens , de qui ils achetaient 
l’ambre. Ils sont nommés Teutons par 
le premier auteur, et Hermions dans 
l’Argonautique ; mais ces deux noms ap- 
partiennent à la langue germanique. 
Tiod , teud , teuth , signifie nation , 
peuple. Quant à Hermions, d’où les La- 
tins ont fait Germain, c’est sans contre- 
dit le nom êpithétique de lier-mann, 
homme de guerre. Vers le temps de César, 
nous voyons apparaître les Suèdes, dans 
lesquels il est impossible de ne pas re- 
connaître les Germains-Scandinaves d’O- 
din , au comble de leur puissance, éta- 
blis ail centre du pays qui prit le nom 
de Germanie , et repoussant une foule 
de peuples vers les bords du Rhin. — 
Aujourd’hui, la langue germanique em- 
brasse une grande partie du nord de 
l’Europe par ses différents dialectes, qui 
sont, outre ceux de l’Allemagne, le suis- 
se, le hollandais , le danois , le suédois et 
l’anglais. — La langue vasque ne se parle 
plus que dans la Biseayc , en Espagne et 
en France dans les cantons qui sont au 
pied des Pyrénées. Dans le restant de 
l’Espagne, elle a été remplacée par la 
langue espagnole, fille du latin, ainsi 
qu’il est facile de s’en convaincre. Mais 
cette langue contient elle-même un asser. 
grand nombre de mots vasques plus ou 
moins altérés, mais tous reconnaissables. 
Il suffit de parcourir le Dictionnaire de 
Larramendi pour les retrouver. Si cette 
circonstance ne suffisait pas pour prou- 
ver que le vasque fut la langue des an- 
ciens Ibères ou Espagnols , l’étymologie 
des noms d’hommes ou de lieux que nous 
ont conservés l’histoire et la géographie, et 
qui tous ont une signification dansla lan- 
gue vasque ou plutôt e u sca rn , ne laisse- 
rait guère de doutes à cet égard. — Le 
galique et l’erse ou irlandais , qui sont 
deux dialectes de la même langue, ne se 
parlent plus que dans les montagnes de 
l’Ecosse et en Irlande-, mais nous savons 
d'une manière certaine que les Calédo- 
niens ou Ecossais étaient des Gaulois de 


même que les Irlandais , aussi appelés 
Scotcs. La langue de ces peuples était 
donc le gaulois proprement dit, ce- 
lui que parlaient les peuples que César 
dit s’appeler Celtes ou Keltes dans leur 
langue. Les noms de Kelti ou Galli ne 
sont effectivement que des formes diver- 
ses des noms de Gant, Gai!, Kciil, que 
se donnent les Gais ou Gaulois moder- 
nes. D’autres preuves se joignent encore 
à ce raisonnement assez concluant et 
pourront nous servir à connaître les con- 
trées qui ont été habitées autrefois par 
des peuplades gauloises. Dans les pays 
qu’ils ont habités , surtout comme abori- 
gènes, toutes les traces de leur langue ne 
devaient pas être effacées avant la gran- 
de invasiou qui a jeté sur l’occident de 
l’Europe tant de nations demi-sauvages, 
dont la plupart ont exterminé leurs de- 
vanciers. L’histoire et la géographie an- 
térieurcsà cette époquedoivent donc nous 
fournir des noms d’hommes et de lieux 
dont l’origine gauloise sera facile à re- 
connaître, soit par leurs désinences, qui 
doivent suivre une règle grammaticale, 
soit par leur étymologie, lorsqu’elle nous 
a été conservée , soit enfin parce qu’ils 
ont en gaulois une signification analo- 
gue aux circonstances qui accompagnent 
le sujet auquel ils s’appliquent. A l’arli- 
cleGsoLois, auquel ilsapparticnnent plus 
directement, on trouvera les détails dont 
nous devons nouigabstenir dans le pré- 
sent, et qui prouveront que les noms qui 
qous ont été conservés par les anciens 
écrivains comme appartenant à la lan- 
gue gauloise, se trouvent encore avec la 
même signification dans le galique on 
erse, tel qu’il se parle de nos jours. — Les 
Ombriens , habitants de l’Italie , étaient, 
selon le témoignage des anciens, des Gau- 
lois. L’antiquité ne nous a conservé qu’un 
seul mot de leur langue : stribuln. était le 
nom qu'ils donnaient à la cuisse des vic- 
times, ce nom serait en galique trcabhnr 
ou strcnbhur. — La nation dcsSabelles, 
à laquelle appartiennent les Sabins, les 
Samnites et leurs diverses colonies, ap- 
paraît dans l’histoire comme ennemie de 
celle des Osques ou aborigènes , qu’elle 
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chassa de la contrée que cette dernière 
habitait et refoula vers les côtes. Le sa- 
vant auteur de l’histoire critique des Ro- 
mains, M. Niebuhr, avait déjà émis l’o- 
pinion que ces deux peuples étaient d’une 
origine commune entre eux et avec les 
Ombriens. Quelques mots de leur langue, 
qui nous ont été conservés avec leur 
signification , appartiennent en effet au 
galique ou gaulois. Par exemple, chez les 
Osqucs, famel signifierait serviteur; en 
galique J'am veut dire inférieur, subor- 
donné; mamers, mars; maomhair, terri- 
ble; petar , quatre, comme en gaulois; re- 
lia, marais; uilidh, mared’eau; meddix, 
magistrat; meadhais, de meadh, équité, 
justice, etc. En sabin, cuba , litière; kub- 
han, couchette; curis, épieu, dard; koirr 
en galique; nero, fort, vaillant, est en ga- 
lique nearlh. Le nom de médias tuticus 
était commun aux dialectes sabin et osque, 
et signifiait un magistrat suprême ; en 
galique, c’est mcadhar-tualchd, juge du 
pays, grand-juge. Le nom du chef mili- 
taire suprême était chcx les Osques et les 
Sabins, embratur, dont les Latins ont 
fait imperator, en galique, le mot com- 
posé em-bratoir signifierait celui qui a 
le drapeau commun. — Il résulterait de 
ce que nous venons de voir, que les Latins 
n’étaient eux-mêmesqu’uu mélange d’Os- 
quesou aborigèncsavcc les Pélasges, qu’ils 
avaient vaincus, mais non expulsés en en- 
tier. Le nom mêmede leur pays, le Latium, 
signifierait en galique une côte maritime. 
Nous reviendrons plus en détail sur cet 
objet et sur la part que des peuplades 
d’origine gauloise ont prise à la fondation 
de Rome et à la formation de la langue 
latine, aux articles Gaulois et Rome. — 
Les Etrusques, ou plutôt Rasena , ainsi 
qu’ils s’appelaient , étaient venus des 
Alpes llétiqucs ; il ne saurait plus rester 
de doutes à cet égard. Ils étaient égale- 
ment Gaulois d’origine , ainsi que tous 
les peuples des Alpes au nord de l’Italie 
connus sous le nom général de Tauris- 
ques , ou montagnards , de tor, qui en 
gaulois signifie montagnes escarpées. 
Les noms mêmes de Rœtia et Rasena 
appartiennent à cette langue et indi- 


quent ttn pays montagneux et boisé. Nous 
verrons à l'article Etsusquis qu’un grand 
nombre de noms de cette langue qui nous 
ont été conservés par l'histoire ou les 
monuments sont gaulois. Nous nous con- 
tenterons pour le moment de citer le mot 
dan et les titres de lars et de lucumo. 
Le premier signifie encore en galique , 
famille, peuplade. Les deux autres sont 
laird ou lord, seigneur, et loghmhor ou 
lukmor, très illustres. Le mot de tribu , 
passé de l’étrusque dans le latin, et qu’on 
a si mal à propos dérixé de trois, nombre 
des tribus de Rome , sous Romulus , est 
gaulois. Trebh ou tribb signifiait la 
même chose que clan. — En examinant 
attentivement la géographie ancienne de 
la vallée méridionale du Uanubc.il est 
facile de voir la similitude qui y existe en- 
tre les noms de lieux et ceux de la Gaule. 
Les noms des peuples de cette vallée sont 
eux-mêmes gaulois. Les Yindélicicns 
sont la tribu des Lcch , ou de la rivière 
pierreuse, fin-do-leakadli , ou likadh. 
Leur capitale, aujourd’hui Augsbourg , 
était Damasia Licatiorum, la ville des 
peuplades du Lcch, Tamnas- Likadhais. 
Les peuples de la IVorique étaient les 
orientaux neardha ou noirdha. — Le 
résultat dès recherches que nous avons 
faites et du classement des peuples com- 
pris dans la Celtique des anciens Grecs, 
c’cst-à-dirc dans l’Europe actuelle, d’a- 
près les langues qu’ils parlaient , peut 
nous donner une idée assez claire de la 
géographie de cette contrée à une époque 
antérieure aux émigrations, dont les ef- 
fets nous soient connus, et qui en ont 
changé la face. Cette époque pourrait 
être celle de la prise de Troie , et de la 
lutte entre les Pélasges et les Hellènes. 
Alors les Cimméricns ou Cimbrcs étaient 
encore au nord de la mer Noire et du 
Danube , entre le Don ou Tanaïs et le 
grand coude du Danube, occupant à peu 
près les provinces méridionales de la 
Russie, la Moldavie et peut-être la Yala- 
ebie et la Transilvanie. Les Germains 
étaient encore en Asie à l’orient des Cira- 
mériens, vers la mer Caspienne. Les Sla- 
ves, divisés en deux grandes tribus. 
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ctruenl au nord des Cimméricns , occu- 
pant les forêts de la Russie moyenne et de 
la Pologne, jusque vers l’Oder d’un côté, 
et aux monts Ourals de l’autre. Les Fin- 
nois étaient encore au nord des Slaves, 
s'étendant à l’est jusqu’à l’Oby, et peu- 
plant au nord la Finlande, la Suède et la 
Norwége. Sur les bords de la Baltique, 
entre les Finnois et les Slaves, étaient les 
Lettes ou /Estions, sur le rivage méri- 
dional de la mer Baltique et en Lithuanie. 
Les Gaulois, Gailsou Keltes, comme ils 
s’appelaient selon César, peuplaient les 
îles Britanniques, toute la Gaule entre le 
Rhin, les Alpes et les Pyrénées; au-delà 
du Rhin, le paysentre le Ncckar et le Da- 
nube ; toute la grande chaîne des Alpes 
et la vallée méridionale du Danube jus- 
qu’au grand coude de Prcsbourg; toute la 
partie supérieure de l’Italie, où ils s'éten- 
daient sous le nom d’Ombriens , de Sa- 
belles et d'Osques, dans les cantons mé- 
diterranées, jusque vers Riéli et Aquila. 
Les Vasques , Ibères ou Euscara , rem- 
plissaient toute la péninsule ibérienne. 
Les Pélasgcs occupaient les cotes de l’I- 
talie, depuis les confins de la Toscane à 
l'occident, la partie méridionale de celte 
presqu’île, les deux rives de l’Adriatique 
et toute la Turquie d'Europe jusqu’au 
Danube. La tribu hellénique, qui les sou- 
mit ou les remplaça dans la Grèce pro- 
prement dite, commençait alors à s’orga- 
niser et à se développer. Alors les pays 
situés au nord du Dauube, entre le Rhin et 
l’Oder, étaient, à ce qu’il parait, couverts 
par la grande forêt Hercynienne et les ma- 
rais qui bordent la mer du Nord. — Plus 
tard , des révolutions parties de l'Asie 
vinrent changer cette disposition. Les 
Cimbres occupèrent les bords de la mer 
Baltique et le Jutland. Refoulés succes- 
sivement par deux tribus germaniques, ils 
envahirent d’abord une partie de la Gaule 
et de la grande île britannique , et fini- 
rent par quitter leurs demeures et dis- 
paraître de l'histoire comme nation sépa- 
rée. Les Gaulois , après avoir envahi 
quelques cantons de l'Ibérie, virent à 
leur tour les Ibères ou Vasques s’éta- 
blir dans leur pays, entre la Garonne et 


les Pyrénées. Par l’effet d’une révolution 
qui nous est inconnue, les Gaulois étrus- 
ques ou Rasena envahirent lTlalie supé- 
rieure, et, poussant devant eux les Om- 
briens, Üsques et Sabelles , avancèrent 
la subjugation ou l’expulsion presque to- 
tale, de l'Italie, des Pélasges-Ty rrhéniens, 
Sicules, OEnotriens et Liburnes. Les 
Gaulois de la rive gauche du Rhin, pres- 
sés parles Cimbres ou Belges, furent obli- 
gés à une double émigration, d’un côté sur 
l’Italie , où ils détruisirent l'empire des 
Etrusques, de l’autre côté vers l’Orient, 
où, après avoir laissé une de leurs tribus 
dans la Bohème, ils s'étendirent jusqu’à 
la mer Noire et dans l’Asie -Mineure. 
Plus tard encore, une seconde tribu ger- 
manique vint s’établir au nord du Danu- 
be, expulsa les Cimbres de la rive droite 
du Rhin, et les Finnois de la Suède et de 
la Norwége. Leur troisième tribu , après 
avoir parcouru et subjugué l’Europe mé- 
ridionale, finit par disparaître et se fon- 
dre au milieu des peuples qu’elle avait 
soumis. Les révolutions qui suivirent le 
iv' siècle de l’ère chrétienne sont con- 
nues, et nous n’y reviendrons pas. — 
Dans cette nomenclature, nous ne nous 
sommes pas occupés des Liguriens, et ce 
n'est pas par oubli. Il ne nous est rien 
resté de leur langue, que leur nom, leur 
cri de guerre et les noms des lieux qu’ils 
habitaient. Ces derniers appartiennent 
tous à la langue gauloise, ainsi qu’on 
peut s’en convaincre par un examen un 
peu attentif. Le nom de Liguria. est gau- 
lois; li -gur indique un pays voisin de la 
mer. Leur cri de guerre ambro ou plutôt 
amhra (cri d’encouragement et de bon 
augure) était gaulois, et leur était commun 
avec les Gaulois -Helvétiens, allié des 
Cimbres contre les Romains, etque vain- 
quit Marius; tout nous parait donc prou- 
ver qu’ils étaient Gaulois. — Les peuples 
aborigènes de la Celtique , telle que la 
concevaient les anciens géographes grecs, 
étaient donc les Slaves, les Finnois , les 
Lettes, les Gaulois, les Ibères ci les Pé r 
lasges , tous parlant des langues distinc- 
tes, et qui n’avaient aucune affinité entre 
elies.Lcs Cimbres et 1ns Germains, mal 
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à propos appelés Celtes, étaient des Asia- 
tes, et auraient dû , dans le système d'É- 
phore, être nommés Scythes. Un seul peu- 
ple portait réellement le nom de Celtes, 
ou plutdt Keltes , c'était les Gaulois , 
Gauls ou Gails , ainsi que nous l’ap- 
prend César, et que l’indique même Stra- 
bon. Il n’y a dono pas d'autres Celtes 
que les Gaulois, ni d’autre langue celti- 
que que celle que parlait cette nation. 
Toutes les preuves les plus convaincantes 
se réunissent, ainsi que nous le verrons 
en son lieu, pour démontrer que cette 
langue, qui a concouru à la formation du 
latin , est celle qui se parle encore en 
Écosse et en Irlande , sauf les modifica- 
tions que produit inévitablement la suc- 
cession.dcs temps. G* 1 as Vaudoscouet. 

CELTES (Coüsad), l’un des savauls 
qui vers la fin du iv* siècle déployèrent 
le plus d’activité pour ranimer et propa- 
ger en Allemagne le bon goût et l’étude 
de la littérature classique, naquit en 1459 
à Protuch près de Schwcinfurt en Fran- 
conie. Son véritable nom était Meissel, 
mol qui en allemand veut dire ciseau , 
et qu’il latinisa, suivant l’usage du temps, 
en y ajoutant l’adjectif Protucius, qui 
devait indiquer le lieu de sa naissance. 
Destiné d'abord à l’état de vigneron , il 
s’enfuit de la maison paternelle et vint 
étudier à Cologne. En i 484 et 1485, il se 
forma à Heidelberg, sous la direction de 
Rodolphe Agricola (voy. ce nom), à l’é- 
tude de la philologie et à la pratique 
de la poésie latine , devint ensuite pro- 
fesseur particulier dans les universités 
d'Erfurth , Leipzig et Hoetock, et gagna 
dans l’emploi de ses talents les moyens 
nécessaires pour entreprendre un voyage 
en Italie, qui le mit en relation avec la 
plupart des hommes célèbres de son siè- 
cle. Ou dil que c'est lui qui retrouva les 
fables de Phèdre. Il mourut en 1508 à 
Vienne , bibliothécaire et poète lauréat 
de l’empereur Maximilien I* r . C. L. 

C É\I E\ T.VT10\ . Lorsqu’on renfer- 
me un corps solide dans une substance 
pulvérulente , au milieu de laquelle on 
lui fait subir l’action de la chaleur , l’o- 
pération porte le nom de cementation, et 
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la matière qui sert à produire ce résultat 
celui de cernent ; mais c’est plus particu- 
lièrement à la conversion du fer en acier 
que la première de ces deux appellations 
a clé appliquée , et la cémentation sert à 
préparer une très grande partie de cette 
importante combinaison ; c’csl même tou- 
jours avec l'acier cémenté que. l’on ob- 
tient l’acier fondu , qui sert à confec- 
tionner tous les instruments à tranchant 
vif , ou susceptibles de recevoir un beau 
poli , comme les rasoirs , les canifs , les 
instruments de chirurgie , la bijouterie 
d’acier, etc-, etc. — lai cémentation peut 
s’opérer au moyen de divers mélanges, et 
les anciens en indiquaient do très varia- 
bles pour arriver à l’aciération. Mainte- 
nant encore les ouvriers font mystère de 
tous les mélanges qu’ils ne manquent ja- 
mais de faire pour cette opération : le 
charbon en poudre est toujours la base du 
cément, mais on y ajoute ordinairement 
quelqu’autrc ingrédient comme de la cen- 
dre, de la suie , du sel , et parmi les ma- 
tières auxquelles les ouvriers attachent 
de l'importance , du vieux cuir brûlé et 
une foule de substances du même genre , 
qui ne donnent lieu à aucune action par- 
ticulière , mais qui dans leur opinion fa- 
vorisent la bonne préparation de l'acier 
— Pour qu’une cémentation puisse être 
convenablement opérée , il faut que 
la substance qui doit y être soumise 
soit enveloppée de tous eûtes par le 
cément et qu'elle ne louche ni les vases 
dans lesquels on la renferme, ni d’autres 
portions du même corps ; sans cela on 
serait exposé à lui voir subir quelque al- 
tération, soit en se soudant avec elle- 
même, soit en agissant sur les vases qui 
la renferment. — La cémentation du fer 
pour produire l'acier est la seule qui mé- 
rite de Axer notre attention : nous allons 
en traiter brièvement. — Le fer destiné 
à cette opération doit être d’une très 
bounc qualité , et jusqu’ici , malgré les 
efforts de l'industrie, qui a cependant 
fait des pas immenses dans cette carrière, 
aucun torde France n'acueorc pu donner 
un acier cémenté aussi bon que lesquali- 
tés supérieures d’acieranglais ; maisil n’y 
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a rien là qui doive froisser V amour-propre 
national : ce résultat tient à une espèce 
particulière de fer de Suède , dont les 
Anglais ont le marché exclusif, et qu'ils 
réservent pour l’acier de première qua- 
lité. Avec cette espèce de fer, j’ai fait de 
l’acier que les essais réitérés du juri de 
l'industrie en 1827 n'ont pu faire distin- 
guer de celui d’Angleterre. — La cémen- 
tation doit être opérée dans des vases 
parfaitement clos: la moindre fissure qui 
permettrait à l'air d’y pénétrer donnerait 
lieu à la combustion du charbon, et, par 
suite, à l'altération profonde du fer lui- 
même. — Quand on opère sur de petites 
quantités de fer , on se sert de caisse en 
fer que l’on garnit de terre pour éviter 
autant que possible leur oxydation ;mais 
lorsqu’on doit fabriquer de grandes quan- 
tités d’acier , les caisses sont en briques 
le plus réfractaires possible, à cause de la 
très haute lémpératurc et du temps pen- 
dant lequel elles doivent être soumises à 
l’action de la chaleur. — Pour que la tem- 
pérature soit répartie aussi uniformément 
que possible , les caisses ne touchent les 
parois inférieure et latérale que par les 
points qu'exige leur solidité , et alors le 
combustible que l’on brûle sur la grille 
placée au-dessous les échauffe sur toute 
leur surface ; pour cela il faut qu'il pro- 
duise une flamme longue, et, suivant les 
localités, c’est le bois ou la houille qu'on 
emploie : celle-ci est préférable , par la 
haute température qu’elle peut procurer. 
— Le fer, coupé eu barres d'une longueur 
convenable , est rangé dans les caisses sur 
descoachesdecharbon eu poudre grossière 
légèrement tassée ; on recouvre la partie 
supérieure d’une couche épaisse de celle 
substance, et par-dessus on coule une pâte 
de terre réfractaire qui forme un cou- 
vercle. On élève peu à peu la tempéra- 
ture, et on la maintient au degré conve- 
nable pendant un temps qui varie , mais 
(pii n'est pas moindre de 80 heures. Le 
soin de l’ouvrier chargé de la conduite du 
fourneau doit être dérégler bien uniformé- 
ment la chaleur et de ne pas outrc-passcrlc 
point convenable : si la température était 
trop peu élevée , le fer ne serait pas suf- 


fisamment ramolli et se cémenterait mal; 
dans le cas contraire , il pourrait éprou- 
ver une fusion qui donnerait lieu à la 
formation d’une espèce de fonte qui ne 
pourrait servir à aucune espèce d’u- 
sage. — Pour juger assez exactement du 
moment où la cémentation est opérée , il 
existe à chaque extrémité des caisses des 
ouverturespar lesquelles passent les bouts 
de quelques barres que l’on appelle «- 
pruuvctlrs , cl dont, après 70 heures en- 
viron , on en retire une pour juger de la 
qualité de l'acier: lorsque les éprouvettes 
indiquent que l’opération est arrivée à son 
terme , on fait tomber tout le combustible 
de la grille, et on laisse le fourneau se re- 
froidir peu à peu, afin d’ouvrir les caisses 
pour en retirer l’acier. — Si l’opération 
a été bien faite , les barres sont recouver- 
tes sur toute leur surface d’ampoules 
pl u s ou moin s vol umineuses,qui [ont don- . 
ncr à l’acier le nom d'acier poule ; clics 
indiquent par leur nombre, leur volume 
et leur disposition , le plus ou moins de 
régularité de l’aciération. — Comme le fer 
ne se fond pas dans la cémentation , qu’il 
doit seulement se ramollir légèrement à 
la surface, le charbon qui l’enveloppe de 
toute* parts ne peut s’y combiner que par 
pénétration , et dès lors les couches exté- 
rieures doivent Être plus cémentées que 
celles de l’intérieur : aussi, quand on casse 
une barre, on aperçoit facilement qu'elle 
offre une cémentation qui diminue eu al- 
lant de la surface vers le centre , et l’on 
ne pcirt obtenir de très bons instruments 
avec cette espèce d’acier qu’en le cor- 
royant , c'est-à-dirc en l’étirant en barres 
plus ou moins minces, que l’on coupe en- 
suite en morceaux qui , réunis et portés à 
la température nécessaire pour les sou- 
der, sont alors soumises à l’action du mar- 
teau, qui les unit toutes ensemble pour 
en former un tout assez homogène. — De 
ce que nous avons dit sur la mau ière dont 
la cémentation s’opère, on doit con- 
clure que si l'on opère à U fois sur des fers 
de dimensions très différentes en épais- 
seur , on doit obtenir de mauvais résul- 
tats , parce que les petits fers pourraient 
être trop cémentés , lorsque ceux qui ont 
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un volume beaucoup plus considérable 
le seraient à peine. Aussi , pour opérer 
une bonne cémentation , ne doit-on em- 
ployer que des barres de dimensions aussi 
rapprochées que possible. 11 est égale- 
ment important de ne cémenter à la fois 
que des fers susceptibles de s’aciérer 
de la même manière : sans cela, on n’ob- 
tiendrait que de mauvais résultats. — 
C'est toujours sur de grandes masses que 
l’on opère la cémentation. Dans les fours 
le plus habituellement employés , on 
opère sur deux caisses qui renferment 
chacune de cinq à huit mille kilogrammes 
de fer. — Jusqu’au commencement de 
ce siècle, l’Angleterre et l'Allemagne 
étaient en possession de fournira la Fran- 
ce la presque totalité de l’acier que l’on 
y consommait : une immense impulsion 
a été donnée à ce genre d’industrie à par- 
tir de 1 80C , où l’on vit paraître à l’expo- 
sition des aciers cémentés qui pouvaient 
déjà lutter avec quelques-uns de ceux que 
l'on lirait de l’étranger. Depuis cette épo- 
que, de nombreux,établissements se sont 
formés , et la quantité de l'acier aussi 
bien que sa qualité ont acquis un im- 
mense avantage. Nous sommes cependant 
toujours tributaires de l’étranger pour 
les fers , et il y a malheureusement lieu 
de croire que ce sera pour bien long-temps 
encore , si jamais nos fers peuvent même 
nous donner des aciers supérieurs. C’est 
de Suède que l’on tire la majeure partie 
de celui que l’on cémente; la Sibérie en 
fournit d’une qualité égale : l’acier que 
j’avais fabriqué avec ce fer a été trouvé 
par le juri de l’exposition de 1827 d’une 
qualité égale aux meilleurs aciers étran- 
gers. H. GaUITIÏE DE Ct.Al'BRY. 

CENACLE, du latin cœnacutum, 
fait de cœna , repas en commun , cine 
(voy- ce motj, dérivé lui-même du grec 
koinos , qui a la même signification. C’est 
ce que nous appelons maintenant salle 
à manger. — Les anciens plaçaient leur 
cénacle à l’étage le plus élevé de leurs 
maison,. Ce mot , souvent employé dans 
les Bibles latines , ne signifie autre cho- 
se que l'étage le plus haut. On y lit que 
quand Jésus-Christ fut monté au ciel , 


les apôtres, de retour à Jérusalem, montè- 
rent in caenacu/um , c'est-à-dire au lieu 
le plus élevé de la maison , comme le 
plus propre à faire la prière. C'était une 
espèce de terrasse. Les orientaux ont tou- 
jours terminé leurs habitations en toits 
plats ; ils y retirent pour manger, prier 
ou dormirr. L’empereur Constantin avait 
fait bâtir à Rome un cénacle pour y 
nourrir les pauvres. On voit encore les 
restes de ce vaste et magnifique édifice. 

— Cénacle rie Jérusalem. C’était un 
grand bâtiment construit à l’extrémité 
méridionale de la ville , et qui se compo- 
sait d’une église terminée par un dôme et 
d’un couvent appartenant aux moines de 
l'ordre de St. -François, transférés depuis 
au monastère de Saint-Jiauvcur. Suivant 
les traditions chrétiennes , celte église 
aurait été bâtie sur l'emplacement de la 
maison ou Jésus-Christ aurait fait la cè- 
ne avec ses disciples , et où le Saint-Es- 
prit serait descendu sur les apôtres le 
jour de la Pentecôte. Enfin, Jésus-Christ 
leur auraitapparudans le même lieu après 
sa résurrection , et y aurait institué le 
très saint-sacrement de l’autel. L’impé- 
ratrice sainte Hélène aurait renfermé 
dans l’enclos de ce cénacle les tombeaux 
de David , Saul , Koboam et autres rois 
leurs successeurs , inhumés sur le mont 
Sion. Cet édifice , détruit par les infi- 
dèles en (140, aurait été restauré par les 
chrétiens en 1 04 4. — Godefroi I« r , roi 
de Jérusalem , après la conquête de la 
cité sainte par les croisés , avait établi i 
dans cette église des moines de l'ordre . 
de St.-Augustin , remplacés en 1313 par 
des franciscains, par les soins de Robert, 
roi deNaplesetde Jérusalem. Ce prince 
leur fit construire un nouveau couvent. 

— Quelques historiens ont décrit dans 

scs moindres détails le cénacle de Jéru- 
salem. Les Turcs sont maîtres de tou- 
tes les localités. Néanmoins le P. gardien 
de Jérusalem a conservé le titre de gar- 
dien du mont Sion , comme quelques rois 
de notre Occident se font appeler encore 
rois de Jérusalem. D — r. 

CENCI créatrice), surnommée la belle 
parricide, fut la cause de la complète des- . 
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traction de la famille Cenci. Toutefois, 
les causes véritables de cette terrible ca- 
tastrophe ne sont pas encore bien con- 
nues. Voici ce que raconte Muratori dans 
scs Annales (liv. i, pag. I.) : « Francesco 
Cenci, noble romain très opulent, était 
marié en secondes noces ; non content de 
traiter de la manière 1a plus horrible les 
entants qu’il avait eus de sou premier 
lit, puisqu’il alla jusqu’à taire attaquer 
et assassiner par des brigands deux de 
ses fils à leur retour d’un voyage en 
Espagne , il alla jusqu'à assouvir une 
passion aussi brutale que criminelle sur 
la personne de !a plus jeune de scs filles, 
qui était d’une beauté remarquable. Béa- 
trice (ainsi s’appelait sa victime) , non 
seulement révéla son malheur à ses pa- 
rents, mais encore chercha aide et pro- 
tection auprès du pape. 11 parait qu’elle 
ne réussit pas dans ses sollicitations , et 
que son infâme père ayant continué à 
se livrer à scs affreux déportements , elle 
s'entendit avec sou frère Giacomo pour 
faire égorger par deux bandits l'indigne 
vieillard au milieu de son sommeil. Les 
coupables furent cependant découverts: 
soumis à la torture , ils avouèrent leur 
crime et furent condamnés à être écarte- 
lés. Le savaDt Farinaceus , si célèbre par 
scs Quœsliones , chercha vainement à 
éclairer la consciencedu pape etàobtcnir 
une commutation de peine par Tcxposi- 
tion de la'vie infâme de Francesco. «Selon 
d’autres versions, Béatrice et ses parents 
ne prirent que peu ou même point de 
part du tout à l’assassinat du vieux Cenci : 
il y a plus, l'aveu arraché aux bandits, et 
q ui avait compromis les membres de 1a fa- 
mille Cenci, n'aurait clé que le résultatde 
a plus exécrable intrigue. Ce qu’il y a 
dex ertain, c’est que le 1 1 septembre 1 599, 
Béatrice Cenci, et sa sœur furent suppli- 
ciées par une espèce de guillotine appelée 
mannnïa ; que Giacomo Cenci fut tué à 
coups de massue; que son plus jeune frère 
ne fut gracié qu’en considération de son 
extrême jeunesse, et que toutes les riches- 
ses de la famille , parmi lesquelles se 
trouvaitla villa Barghese, devenue plus 
tard si célèbre par les trésors qu'elle ren- 


ferme en fait de beaux-arts , furent con- 
fisquées et données par le pape Paul V 
à la famille Borghèsc, dontil était membre. 
On montre encore à Rome aux voyageurs 
un magnifique tableau attribué à Guido 
Reni, et qu’on prétend être le portrait de 
la malheureuse Béatrice. C'est le charme 
admirable de ce portrait qui a rendu si 
célèbre en Europe la tragique histoire 
qu'on vient de lire. C. L. 

CENDRES. Toutes les substances que 
l’on emploie comme combustible laissent 
en brillant une plus ou moins grande 
quantité d’un produit solide qui porte le 
nom de cendres , cl qui est formé des di- 
vers sels et des matières terreuses qu’elles 
renfermaient. — Chaque espèce de com- 
bustible donne des quantités de cendres 
particulières , tant sous le rapport de la 
proportion que sous celui de la nature : les 
végétaux qui croissent loin des bords de 
la mer renferment tous des sels île po- 
tasse, taudis que ceux qui végètent à une 
faible distance et même au sein de la mer 
contiennent des sels de soude , de sorte 
que chacun d’eux sert journellement à 
préparer la notasse et la soude , que 
réclament les besoins des arts. — Leg 
houilles ou charbons de terre et les tour- 
bes fournissent aussi des cendres qui 
renferment à peine des sels de potasse ou 
de soude, etqui sont, surtout les dernières, 
employées pour activer la végétation. 

Cendres bleues. 

On donne ce nom à une couleur bleue, 
employée en très grande quantité pour 
la fabrication des papiers peints , au 
moyen de laquelle on a cncrché à imiter 
le couleur naturelle de l'espèce de carbo- 
nate de cuivre connue sons le nom de 
bleu de montagnes. Depuis très long- 
temps les Anglais sont en possession dg 
préparer cette couleur , ayant une com- 
position semblable à celle de la nature ; 
et jusqu'ici ou n'a pu l'obtenir en Fran- 
ce, quoiqu'un très grand nombre de re- 
cherches aient été faites pour y parve- 
nir. Toutes les fois, en effet, que Ton pré- 
cipite par une dissolution de carbonate 
de soude ou de potasse , un sel de cui- 
vre» on obtient un carbonate verdâtre; le 
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précipité «pie fournirait une dissolution 
de potasse ou de soude caustique serait 
bleu , mais il changerait presque immé- 
diatement par la dessication et passerait 
au brun. Ce ne serait d’ailleurs pas un 
carbonate, mais un composé d’eau et 
de deutoxide de cuivre qui porte le nom 
A'hydrate. — L’impossibilité où l'on a été 
jusqu’à présent de produire artiticielle- 
lcment un carbonate de cuivre bleu , a 
obligé à chercher un procédé au moyen 
duquel on pût obtenir une couleur bleue 
plus on moins analogue.Pelleticr, le père 
a indiqué il y a déjà long-temps l’action 
de la chaux sur le nitrate de cuivre , mais 
évidemment les cendres bleues obtenues 
par ce procédé renferment de la chaux 
que ne contiennent pas les vraies cen- 
dres anglaises ; il faut du reste que la 
composition de cette couleur n'ait pas 
été constante dans ce pays , car Pelletier 
avait trouvé h un échantillon qu’il a ana- 
lysé la composition suivante : 


1° Acide carbonique 
2° Eau. . . 

3° Chaux pure. 

4* Oxygène, , 

6° Cuivre pur. 


30 gr. 
3 1/S 
7 

9 2/3 
60 

100 


tandis qu’une analyse très-bien faite de 
Philips donne : 

oxide de cuivre 69,08 

acide carbonique 26,76 

eau , 6,46 

Cette dernière composition coïncide pres- 
que entièrement de celle du carbonate 
bleu qui renferme : 

oxide de cuivre , 69,13 

acide carbonique 24,60 

eau 6,27 

La composition des cendres obtenues par 
le procédé le Pelletier n’offre que de 
l’hydrate de cuivre, dont le mélangeavec 
la chaux tend à diminuer la facilité de 
décomposition, tandis qu’il paraiteertain 
que le carbonate bleu naturel, tout aussi 
bien que les vraies cendres anglaises sont 
des composés de carbonate decuivre avec 
de l’hydrate du même oxide. Quoi qu'ileu 
soit , voici le procédé suivi par Pelletier 


pour la préparation des cendres bleues t 
On ajoute de la chaux éteinte dans une 
dissolution faible de nitrate de cuivre , en 
agitant bien le mélange , dans lequel on 
laisse une petite quantité de nitrate en 
excès s on laisse déposer , on décante et 
on lave à plusieurs reprises , puis on fait 
égoutter. Le précipité , d'un bleu verdâ- 
tre , est broyé avec un petit excès de 
chaux éteinte ; il prend peu h peu une 
teinte bleue qu’il conserve long-temps 
même après la dessication. — Un autre 
procédé a été indiqué par Payen , il con- 
siste à décomposer une dissolution de 
sulfate de coivre par uneautrede chloru- 
re de calcium, il se produit du sulfate de 
chaux presque insoluble qui se précipite 
et du chlorure de cuivre qui reste dans la 
dissolution. Après avoir séparé celle-ci , 
on y ajoute une bouillie de chaux en quan- 
tité suffisante pour qü’elle ne retienne 
que des traces de cuivre et ne donne 
qu’une légère teinte bleue pàr l'ammo- 
niaque; on lave et on ajoute à la pâte 
deux dissolutions , l’une de sel ammo- 
niac, l’autre de sulfate de cuivre ; on ren- 
ferme le tout dans de grandes bouteilles, 
et au boutde quelques jours on verseia ma- 
tière dans de grands tonneaux , on la lave 
soigneusement et on le fait égoutter Sur 
des filtres-La couleur en pâte offre une as- 
sez belle teinte bleue; mais elle perd beau- 
coup pat la dessication. Malgré cet incon- 
vénient et celui de passer assez vite , les 
cendres bleues sont trè usitées dans la 
fabrication des papiers peints, à cause de 
la facilité avec laquelles on les emploie 
soit seules, soit mêlées avec d’autres cou- 
leurs : d’ailleurs le prix peu élevé auquel 
revient cette substance offre un avanta- 
ge que l’on n’a pu, jusqu’ici rencontrer 
dans les diverses couleurs que l’on a 
cherché à y substituer. 

H. Gaultis» ni Claubst.’’ 
Cendres gravclt'cs. 

(9oUs-carbonate de potasse impur ).- 
— Dans l'origine , on ne connaissait que 
les cendres gravelées fabriquées en brû- 
lant sur la sole de fours à réverbère la 
lie de vin desséchée; mais aujourd'hui 
la même dénomination s’étend au peo- 
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•luit de l'incinération des marcs de rai- 
» «in , des gratturcs de tonnéaux , des vi- 
nasses desséchées, etc. Souvent les cen- 
dres gravelées du commerce sont so- 
phistiquées, notamment avec de la brique 
pilée. Si l'on se bornait à prcndie de la 
lie de vin pour la fabrication des cendres 
gravelées, elles seraient toujours de très 
bonne qualité, parce que les matières qui, 
avec le tartre, font partie de la lie de vin 
se détruisent par la chaleur pour la plu- 
part ; mais il n’en est pas de même quand 
on ajoute à ces lies , comme cela se pra- 
tique ordinairement aujourd’hui, des ra- 
Jles.des pépins, des grabeaux (fragments) 
de tartre. C'est bien s’éloignerdu but que 
de fabriquer ainsi les cendres gravelées : 
autrefois on en recommandait l’emploi 
dans la teinture , la chapellerie et dans 
beaucoup d’autres arts, dans l'intention 
de se servir de l’alcali le plus pur et le 
plus constant dans scs effets , tandis 
qu'actucllement c’est presque toujours le 
plus mauvais de tous; mais cependant on 
continue de s'en servir parce qu'elles 
sont recommandées dans les anciennes 
recettes, et parce que la plupart des 
personnes qui en font usage ignorent 
qu'elles peuvent être remplacées avec 
plus d’avantage et de sûreté par de bon- 
ne potasse. — La cendre gravelée bien 
préparée doit être presque entièrement 
soluble, et ne donner , d'après Cbaptal , 
qu’un seizième environ de résidu , com- 
posé pour les trois quarts de carbonate 
terreux, et d’un quart à peu près de sul- 
fate de potasse. Essayé à l’alcalimètre de 
Descroisclles , elle doit donner de 70 à 
76°. Lorsqu’on en salure la solution par 
un acide, il ne doit se former aucun pré- 
cipité. Enfin, les nitrates d'argent et de 
baryte n’y produisent qu’un louche à 
peine sensible. — - Pour que la cendre 
gravelée soit propre à la plupart des lisa- 
ges auxquels on la destine, et surtout 
pour les couleurs brillantes de la tein- 
ture , il faut aussi que sa solution dans 
l'eau soit totalement incolore, c'est-à-dire 
que toute la matière combustible ait été 
brûlée, sans quoi l’extractif et les matiè- 
res colorantes de 1a cendre gravelée s’a- 


jouteraient a la couleur vraie qu on veut 
obtenir et la souilleraient. Pelouze , p. 

Cendres de volcan 
ou cendres volcaniques. 

On emploie ce mot ordinairement 
pour désigner les matières pulvérulen- 
tes que rejettent les volcans dans cer- 
taines circonstances , et qui n’ont du 
reste , à ce qu'il parait, aucun rapport 
avec les cendres. On adonné fort impro- 
prement ce nom, dit M. Bory de Saint- 
Vincent, à des parcelles de matières vol- 
caniques, réduites à la plus grande té- 
nuité, qui, la plupart du temps, s'élevant 
des points en éruption parmi des torrents 
d'épaisse fumée , retombent en pluie 
jusqu’à de grandes distances , quand 1a 
force qui les tenait en suspension vient 
à cesser. Ainsi, l’on a vu de ces préten- 
dues cendres volcaniques, vomies par 
l’Etna, arriver jusqu’à Malte, celles du 
Vésuve parvenir en Grèce, celles de 
l’Hécla tomber en mer à près de cent 
lieues des côtes d'Islande, et de pareilles 
éjections des monts ignivomes des Cana- 
ries passer d'une île à l'autre. Ces pluies 
ont été souvent si considérables qu’elles 
ont déposé sur le sol où elles tombaient 
des couches d’un pied d’épaisseur sur 
plusieurs lieues d’étendue. Mais ces dé- 
bris cinériformes, promenés dans les airs 
et tombant ensuite sur la terre, ne sont 
pas des cendres, les volcans n'en pro- 
duisent pas plus que de véritables flam- 
mes. Nousavons été àportée, ajoute ce sa- 
vant naturaliste, de les examiner de près, 
et nous avons, en déterminant leur vé- 
ritable nature, expliqué dans notre voya- 
ge dans quatre îles des mers d'Afrique 
la manière dont elles se forment. Ce sont 
des fragments de laves diverses réduites 
à la consistance de gravois par le brise- 
ment; il s’y mêle quelquefois du sable, 
dont l’origine est fort différente. ( l oy. 
Yolcàs.) — C’est ainsi que s'explique 
l'existence des pluies de cesdies dont tant 
d’auleursont parlé, et que d'autres avaient 
voulu révoquer en doute; il est vrai que 
la matière volcanique dont il est question 
ici, ne ressemblait en rien à U cendre. 
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L’expression pluie de cendres n’en reste 
pas moins inexacte , à moins qu'on ne 
veuille parler de cendres provenant d’un 
feu violent, et que la force du ventpous- 
serait loin du théâtre d’un incendie. Z. 

Cendres d’orfèvre. « 

On donne ce nom , non seulement aux 
cendres proprement dites, provenant des 
foyers où les ouvriers qui travaillent les 
métaux précieux fondent l'or et l’argent, 
mais encore aux débris de creusets , aux 
balayures d’atelier et à tous les déchets 
qui renferment une quantité sensible de 
ces métaux. — Toutes ces substances con- 
tiennent de l’or et de l’argent dans des 
états de division très différents; les frag- 
ments un peu volumineux peuvent être 
retirés en lavant les cendres avec de l’eau, 
qui tient en suspension les substances 
étrangères , et laisse précipiter les gre- 
nailles, mais les parties divisées restent 
en suspension, et suivent les eendresavec 
lesquelles elles se perdraient si elles n’é- 
taicnl soumises à un autre genre de trai- 
tement : les opérations du laveur de cen- 
dres se divisent donc en deux opérations 
distinctes , dont nous parlerons successi- 
vement. — Les balayures d'atelier qui sont 
retenues par des grilles en bois garnis- 
sant les planchers , sont brûlées pour 
séparer la plus grande partie des ma- 
tières organiques qu’elles renferment, 
et soumises ensuite au même traitement 
que les cendres proprement dites. — Les 
cendres étant réunies, op les lave, soit 
dans des sébiles à la main , soit dans des 
tonneaux dans lesquels on les agite avec 
de l’eau, que l'on abandonne ensuite an 
repos pour faire déposer les matières pe- 
santes. On entraîne ainsi lps sels solubles 
q ue ren fermaient les cendrés pour les sou- 
mettre à l’amalgamation. — Cette nou- 
velle opération s’exécute dans des mou- 
lins en agitant les cendres avec 40 pour 
100 de leur poids de mercure et la quan- 
tité d'eau convenable pour en faire une 
pâte; on donne à l’appareil un mouvement 
de rotation que l'on continue pendant 
douze heures : on lava ensuite les ma- 
tières pour extraire les substances étran- 
gère^! le mercure qui se trouve au fond 


renferme l'or et l’argent que contenaient 
les cendres : on le dessèche et on le réu- 
nit dans une peau de chamois dans la- 
quelle on le comprime ; le mercure en 
excès passe au travers de la peau dans 
laquelle on trouve une masse solide d'a- 
malgame d’or et d'argent. Quand on en 
a obtenu une assez grande quantité, on 
le place dans une cornue en fonte de 
fer, au col de laquelle on attache un mor- 
ceau de linge qui plonge dans un vase 
rempli d’eau , et on chauffe la cornue 
jusqu'au rouge; le mercure sc distille, et 
on obtient l’or et l’argent pour résidu ; 
on les sépare ensuite par des procédés 
que nous décrirons à l'article Duré. — 
Le mercure qui a passé à la distillatiou 
renferme encore une petite quantité d’or 
et d’argent ; on le fait servir à de nou- 
velles opérations. — Les eendres tour- 
nées, c'est-ù-dirc épuisées par le mercure, 
renferment encore une assez grande pro- 
portion d’or et d’argent pour qu’il soit 
profitable de les traiter; on les fond alors 
avec du plomb dans des fourneaux con- 
venables : l’or et l’argent qu’elles renfer- 
ment s'allient au plomb, que l’ou affine en- 
suite comme nous le verrons à l'article de 
ce métal. ( V oy. Plomb.) — On pourrait 
aussi fondre directement les cendres non 
tournées avec des sels de soude et de la li- 
thargc.et on obtiendrait ainsi directement 
et en une seule opération tous les métaux 
précieux qu’elles renferment ce proeédé 
exécuté dans des creusets offrirait un 
avantage très considérable si les vases 
n’étaient exposés à se briser, ce qui oc- 
casionne des perles que sont loin de con- 
tre-balancer les autres conditions favo- 
rables de l’opération. — Ce peu de détails 
suffit pour faire voir quel parti les art* 
savent tirer des matières qui seraient en- 
tièrement perdues si on négligeait de le* 
traiter avec tantdcsoin,ctqui deviennent, 
tant pour les orfèvres et autres ouvriers 
qui travaillent sur de* métaux précieux 
que pour les laveurs et pour les fondeurs 
de cendres, laTjasc d’un profit assuré; ce- 
pendant long-temps on a négligé de trai- 
ter ces substances, ou du moins on négli- 
geait singulièrement les moyens de les re- 
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cueillir; et maintenant encore dans divers 
pays ou eu laisse perdre de grandes quan- 
tités, mais en France, où l’art de traiter let 
matières d’or et d'argent est arrivé à un 
degré dé perfection qu’il est difficile de 
surpasser, on les recueille avec le plus 
grand soin. H. Gaultier dï Clacbrt. 

Cendre * végétatives. 

Les cendres de nos foyers, comme 
le savent aujourd’hui tous les agro- 
nomes, celles de la tourbe et même cel- 
les du charbon de terre, sont au nombre 
des moyens d’amendement et d’engrais 
(voy. ces mots) que l’agriculture ne sau- 
rait négliger. Mêlées avec les diverses 
espèces de fumier, elles augmentent le 
nombre des sels alcalins qui excitent la 
végétation ; mais c’est surtout à l’amen- 
dement des prés humides que leur emploi 
est le plus efficace. Il parait constant que, 
livrées à cette destination, elles stimulent 
la végétation des bonnes plantes et finis- 
sent par détruire les mauvaises herbes 
après un usage constant et consécutif de 
plusieurs années. Elles sont bien plus 
actives avant d’être lessivées , mais elles 
produisent encore des effets remarquables 
lorsqu’elles l’ont été. — Nous trouvons 
dans le Bulletin de la tociété d’encou- 
ragement de 1 824 des éloges très grands 
accordés aux çendres sulfuro-muriati- 
tjuer , lesquelles peuvent être employées, 
y dit-on, sans aucune addition de fumier, 
à la préparation des terres destinées à 
l’ensemencement des blés. Dans le dé- 
partement de la Seine , entré autres , où 
M . Chamberlain panifies avoir employées 
le premier en 1815, elles ont accru la 
germination et procuré une abondance 
plus grande que celle qu’on aurait pu at- 
tendre de tout autre engrais. On en a ré- 
pandu au commencement du printemps 
sur des places où leblé avait le plus souf- 
fert des rigueurs de l’hiver , et il a pris 
en peu de temps un accroissement tel 
qu’au bout d’un mois il était supérieur à 
celni qui s'était le mieux conservé. Ces 
cendres, scinées Sur differentes récoltes, 
sur les trèfles, les luzernes, sarrasins, 
lins, chanvres , herbages , prairies natu- 
relles et artificielles, oht produit des ef- 


fets au-delà de toute espérance. Elles 
ont donné des résultats non moins avan- 
tagent dansles jardins potagers; les légu- 
mes, les pommes de terre, les racinespivo- 
tantes surtout, ont pris un accroissement 
étonnant, et ont acquis une qualité supé- 
rieure. Des arbres de différentes espèces, 
et notamment les arbres fruitiers , arrosés 
avec une lessive des mêmes cendres, ont 
poussé avec une vigueur surprenante, et 
ont donné des fruits plus gros et d'une 
saveur plus agréable. Mais ce qui rend 
ces cendres infiniment précieuses , c’est 
la qualité qu’elles ont éminemment de 
détruire la nielle; voici la manière la plus 
simple de les employer à cet effet : On 
fait une lassive avec laquelle on arrose 
le blé ou tout autre grain destiné à être 
semé; on le remue pour l’humecter éga- 
lement partout ; on tamise dessus de la 
chaux vive en poudre, et on continue à le 
remuer jusqu’à ce qu’il se trouve légè- 
rement saupoudré. Il est alors suffisam- 
ment séché pour être semé. Ce procédé 
à été comparativement mil en œuvre par 
les cultivateurs du département de l’Eure, 
et jugé infiniment supérieur à tous ceux 
qü'on a employés jusqu'à ce jour. D’a- 
près les essais répétés dans ce départe- 
ment, la quantité moyenne à employer est 
d’environ quatre à cinq hectolitres par 
arpent, suivant la nature du terrain. Z. 

Étymologie et dérivés du mot climat; 

notions bibliques, historiques et lit- 
téraires sur ce mot. 

Le mot canota vient du latin cinere , 
cas ablatif de cinis, dérivé lui-même du 
grec konis, qui tous deux ont la même si- 
gnification. D a donné naissance à son 
tour aux mots suivants : canota, qualifi- 
catif de tout ce qui ressemble à la cendre, 
soit par la couleur, soit par la consistance; , 
on appelle couleur canotât une couleur 
d’un gris pâle, tirant légèrement sur le 
bleu; les anatomistes ont donné aussi le 
nom de substance canDRÉz du cerveau à 
la substance extérieure ou corticale de cet 
appareil. ( Voy . Cerveau). — C anotât ou. 
écume de plomb , substantif, en latin 
spuma plumbea , qui est le nom donné 
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eh chimie h l’oxyde de plomb produit pen- 
dant la fusion de ce métal à l’air libre; 
C'est aussi le nom de la cendre que l’on 
emploie pour la formation des coupelles 
( voy . ce mot), et celui de la plus petite 
espèce de plomb employée pour la chas- 
se. — GendrRüx, adjectif ou qualificatif, 
qui signifie couvert de cendre, sali par 
les cendres. — Cendrier, partie du four- 
neau qni contient les cendres ( voy- ci- 
après, pape 9Î), et sorte de pelle carrée 
dans laquelle tombent les cendres d'un 
poêle, ou qui sert à recueillir les cendres, 
— Cherrée ou cinéree (cineratee), cen- 
dres de lessive. — CmfrACTios (cine- 
factio), combustion du bois et autres ma- 
tières qui fournissent des cendres, opé- 
ration à l'aide de laquelle on réduit en 
cendres les matières organiques que l’on 
fait brûler avec le contact de l’air. — Ci- 
ftfkAiai, adjectif ou qualificatif qui s'ap- 
plique à l’urne qui renferme les cendres 
d’un corps qui a été brûlé. (Foy. TTrse 
cinéraire.) — Cinéraire, substantif, 
terme de botanique , genre de plantes de 
la famille des corymbifèreset de la syngé- 
nésic polygamie superflue, qui comprend 
des herbes ou de petits arbrisseaux, dànt 
plusieurs servent à l’ornement de nos 
jardins, et dont les feuilles sont entières 
ou rarement pinnalifides , souvent to- 
menteuses et les fleurs ordinairement 
terminales. — CiniRaria , nom Spécial 
d'Une belle plante qui croît sur les bords 
de la Méditerranée , et qui est remarqua- 
ble par le duvet cendré dont elle est cou- 
verte. — Cinératiox (ci ne ratio) ou inci- 
nération (ce dernier plus usité), réduc- 
tion des corps combustibles en cendres 
par la violence du feu. — Enfin, les mots : 
incendie. grand embrasement, feu vio- 
lent, qui consume, qui brûle, qui réduit 
en cendres, résultat ordinaire, soit de l'ac- 
tion instantanée de la foudre, soit d’un ac- 
cident, d’une imprudence , d’une impré- 
voyance, ou bien d’un dessein criminel et 
prémédité. — Incendier (verbe actif), et 
incendiaire (subst. ctadj.),aetion qui pro- 
duit l’incendie, et nom de la cause ou de 
l’agent qui l’a provoqué. Ces trois derniers 
mots ne se prennent pas seulement dans le 


senspropre et direct; ils s’emploient égale- 
ment dans le sens indirect et figuré : les 
passions , par exemple , produisent sou- 
vent des incendies plus difficiles à étein- 
dre que le feu matériel , et dont les 
résultats surtout sont presque toujours 
plus déplorables ; et il est des paroles , 
des écrits , des actes cent fois plus 
incendiaires que toutes les matières 
ignées réunies. — Le mot cendre em- 
ployé dans le sens de poussière ( put - 
vis ) se trouve souvent cité dans l’Ecri- 
ture : Je ne suis que poussière et cen- 
dre , dit Abraham au Seigneur ; Dieu 
menace son peuple de faire pleuvoir de 
la cendre sur ses terres au lieu de pluie, 
afin de les rendre stériles , résultat que 
contredisent entièrement les expériences 
de l’agriculture moderne ( voy. plus 
haut Cendres vÉcêtatives ) ; Thamar , 
après l'outrage que lui fit Amon , son 
frère , se couvrit la tîle de cendres ; le 
psalmiste, dans sa douleur, dit (par une 
sorte d’hyperbole ou de métaphore sou- 
tenue) qu’il se nourrissait de cendre au 
lieu de pain, qu’il était assis sur la cen- 
dre, qu’il avait jeté de la cendre snr sa 
tête, que sa rtourritiirè,' que son pain était 
gâté par cette cendre dont il était tout 
couvert; Jérémie, dans ses lamentations, 
fait dire également à Jérusalem que le Sei- 
gneur l'a nourrit de cendre; Jobditque 
l’homme, qui n’est que cendre , doit aussi 
retourner en cendre .- Mémento , honto, 
quia pulvis es et in pulverem revettcrls). 
— On composait aussi chez les anciens 
une espèce de lessive ou d’eau lustrale 
avec la cendre d’une génisse rousse , 
qu'on immolait au jour de l’expiation so- 
lennelle. On se servait de cette eau pour 
se purifier lorsqu’on avait touché un 
mort ou assisté à des funérailles , usage 
dont la tradition s’est transmise jusqu’à 
nous, et qui a passé des païens aux catho- 
liques, comme on le verra ci-après à l’ar- 
ticle Mercredi des cendrbs. — Les anciens 
connaissaient aussi un supplice de la 
cendre, dont parle Rollin, dans son His- 
toire ancienne (loin, il , pag. 40t). C’é- 
tait un supplice particulier à la Perse et 
dont on ne se servait que pour les grands 


CEN ( $0 ) CEN 


criminels. Voici comment on s’y prenait 
pour l’infliger : on remplissait de cendre 
jusqu'à une certaine hauteur une tour 
des plus hautes. Du haut de cetle tour, on 
jetait le criminel dans l’intérieur, la tète 
la première; puis, avec une roue, on re- 
muait sans cesse cette cendre autour de 
lui jusqu’à ce qu’enSn elle l'étouflât. — 
Quant aux cendres domaines, ou aux res- 
tes des corps brûles selon l'usage des 
Grecs et des Romains (voy les articles 
BÛCHES et BRÛLEMENT DES CORrs), OU Sait 
qu'elles étaient recueillies dans des urnes 
nommées de là urnes cinéraires (voy. 
ce mot); on rapportait dans leur pays les 
cendres de ceux qui mouraient au loin, et 
il n’était pas rare de voir enfermer les 
cendres de plusieurs personnes dans une 
même urne. On comprend aisémcntqu'a- 
près la combustion des corps ils pou- 
vaient en effet retrouver et reconnaître 
les ossements, mais comment séparaient- 
ils les cendres du corps des cendres du 
bûcher , ou de celles qui provenaient des 
matières qui avaient servi à le construire 
et à hâter la combustion des corps ? Il est 
assez probable, comme le dit Bernard de 
Montfaucon, qu’ils se servaient pour cela 
d’une toile à! amiante, connue aussi sous 
les noms A'asbcste, du grec asbestos, ou 
de lin incombustible. {Voy. ces mots.) 
Voici le passage de cet auteur qui vient 
à l'appui de son opinion et de la nôtre : 
« On découvrit, dit-il, à Rome.cn 1702, 
dans une vigne, à un mille de la porte 
Majeure , une grande urne de marbre 
dans laquelle était une toile d’amiante. 
Cette toile avait neuf palmes romains de 
longueur et sept palmes de largeur : c’est 
environ cinq pieds de large sur plus de 
six et demi de long. Elle était lissue 
comme nos toiles ; ses fils étaient gros 
comme ceux de la toile de chanvre; elle 
était usée et sale comme une vieille nappe 
de cuisine , mais plus douce à manier, 
et plus pliable qu’une étoffe de soie. 
On trouva dans cette toile des ossements 
avec un crâne à demi brûlé. On avait mis 
sans doute dans cette toile le corps du dé- 
funt afin que scs cendres De s'écartassent 
point et ne se mêlassent pas avec celles 


du bûcher , d'où on les retira pour les 
transporter dans la grande tombe. On 
jeta cette toile dans le feu, où elle resta 
long-temps sans être brûlée ni endom- 
magée. u — Cet usage des anciens a fait 
employer figurément et poétiquement le 
mol cendre pour désigner ce qui reste 
de nous après notre mort, et comme sy- 
nonymo de dépouilles terrestres ; on y 
joint les épithètes de muettes , froides , 
sensibles, insensibles, éteintes, irritées, 
apaisées , sacrées, tristes , profanées , 
etc. J.-B. Rousseau ( ode 3, liv. il), a dit: 

Nouiiieni beau vanter no* grandeurs paaaagrrea, 

Il faut mêler »a cendre aux ttndrtt de aee pèrra. 

Et Voltaire, dans Catilina (acte t", 
scène G.) : 

De» cendrtt de Sjlla le» tyran* vont renaître. 

Celte expression métaphorique, renaître 
de ses cendres , employée pour dire que 
l’on revit après sa mort dans la pensée 
des siens ou de la postérité, par ses oeuvres 
ou par ses actions; que l’on acquiert par 
sa mort une renommée plus grande que 
celle dont l’on jouissait même de son vi- 
vant, est empruntée à la fable du phénix 
{voy. ce mot), qui, suivant les poètes, 
après avoir été brûlé par les rayons du 
soleil, dans un nid qu’il se prépare avant 
sa mort , renaît aussitôt de sa cendre. — 
Nous venons de voir et nous voyons tous 
les jours que ce ne sont pas les meilleu- 
res choses, mais souvent aussi, par mal- 
heur, les plus mauvaises qui sont suscep- 
tibles de renaître de leur cendre, E. H. 

CENDRES (Mercredi des). C'est le 
premier jour du carême. On cherche 
les vieux rameaux bénits, les linges qui 
ns peuvent plus servir à l’autel ; on les 
brûle et on recueille la cendre avec soin. 
Avant la célébration des saints mystères, 
le prêtre , paré des ornements du deuil , 
debout sur les marches saintes, récite de 
lugubres prières , et bénit encore cette 
ceudre déjà consacrée. Alors tous les fi- 
dèles s'approchent et se prosternent. Le 
célébrant, prenant des cendres avec les 
deux doigts, trace une croix sur le front 
de tous ceux qui se présentent, et à cha- 
que fois il répète ces paroles si tristes. 
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mais si pleines de vérité : Memento , hn- 
mo, quia pulvis es, et in puiverem re- 
verteris. (Homme , souviens-toi que tu 
n'es que poussière, et que tu retourne- 
ras en poussière). C’est le texte de l’ana- 
thème qu'Adam entendit prononcer sur 
lui après son péché. Après avoir entendu 
la sentence de mort, chacun s’en retourne 
religieusement à sa place. Le silence, le 
recueillement, la tristesse peinte sur tous 
les visages, la sombre monotonie des pa- 
roles sacrées donnent à celte grave céré- 
monie une mélancolie indélinissable. On 
croit qu’elle remonte jusqu’au berceau 
du christianisme, et qu’elle n’est qu’une 
continuation de cet antique usage oh 
étaient les pénitents dans les premiers 
siècles de se présenter le premier jour du 
carême à la porte de l'église, vêtus de ci- 
liées cLcouvcrts de cendres. Cette opi- 
nion parait bien fondée, et il serait diffi- 
cile de lui trouver une autre orig ne. — 

« Mais, dit Bergier, quel rapport y a-t-il 
entre la cendre et la pénitence? C’est un 
monument des anciennes mœurs: se laver 
le corps et les habits.se parfumer la tête, 
était le symbole de la joie et de la pro- 
spérité ; au contraire, la malrquc d’une 
douleur profonde était de se rouler dans 
la poussière et d’y demeurer couché. Cela 
se voit encore quelquefois parmi le peu- 
ple des campagnes, qui se livre violem- 
ment aux impulsions de la nature Ln 
homme qui se montrait avec le corps, 
les cheveux et les habits couverts de 
poussière, annonçait par cet extérieur 
négligé le deuil et l’affliction. Les exem- 
ples en sont fréquents dans l'Ecriturc- 
Sainte: Job, les Rois , les Prophètes , 
l’Evangile même en parlent. David , 
pour exprimer une douleur amère , 
dit qu'il mangeait la cendre comme le 
pain, ou plutôt avec le pain. {Ps. 101 , 
v. 10.) Comme les anciens cuisaient leur 
pain sous la cendre, ne pas se donner la 
peine de secouer la cendre dont le pain 
était couvert était une marque d’afflic- 
tion. — Quoi qu’il en soit , si quelqu un 
pouvait douter de l’opposition qui existe 
entre l'esprit du monde et l’esprit de 
l’Evangile, pour former sa croyance sur 
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ce point, il n'aurait rien de mieux à faire 
que de se rendre à Paris pour la solen- 
nité du mardi-gras. Après avoir vu les 
héros du carnaval promener dans les rues 
leur bruyante folie, les avoir suivis aux 
étourdissantes orgies du soir, et sans in- 
terruption avoir couru en grande hâte à 
la Courtille , pour voir la descente fa- 
meuse , il entrerait en revenant dans 
une église oh aurait lieu la cérémonie 
des cendres. Autant il aurait vu de déver- 
gondage et de délire, de joies folles et 
sans réalité, autant il verrait ici de re- 
cueillement, de sagesse et de modestie. 
S’il pouvait ensuite pénétrer ce jour-là 
même dans l’intérieur de toutes les fa- 
milles, que de contrastes frappants et in- 
structifs ! Mais, sans sortir de l'église, il 
recevrait une grande leçon d' égalité plus 
éloquente que toutes les déclamations de 
nos modernes Brutus. Il verrait le prêtre 
se prosterner sur les degrés de 1 autel 
et recevoir le premier sur la tête la cen- 
dre prophétique, puis le peuple s age- 
nouiller à ses pieds, et recueillir de sa 
bouche le lugubre avertissement qu’il a 
reçu lui-même, tous les fronts marqués de 
la même poussière , tnus les orgueils hu- 
miliés, tous les rangs confondus : le ri- 
che et le pauvre, le savant et l’homme de 
travail, la femme en indienne et la dame 
au long schall, le marquis, la comtesse et 
leurs humbles valets , tous se reconnais- 
sant pétris du même limon , et devant 
retourner à la même poussière.— Certes, 
il y a là un spectacle bien triste pour 
l’homme qui pense, et, sans être mélan- 
colique, il est difficile de ncpas se sentir 
attristé. L’enfant qui boit à plein bord 
dans la coupe de la vie , la jeune vierge 
au teint de lis et de rose , le jeune hom- 
me ivre de jeunesse et d’ardeur, 1 homme 
dans la force de l’âge, à la barbe d'ébène, 
aux formes athlétiques, cl la jeune mère 
et la vieille aux genoux tremblants, 
tous courbés devant l'autel, sont égale- 
ment marqués au front comme du sceau 
de la mort. Qu’elle est effrayante de vé- 
rité pour le vieillard, cette cendre qui se 
colle et ne se dessine plus sur sa pean 
terreuse et plissée ! Qu’elles sont dures 
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les paroles dn prêtre pour ceux qui s’é- 
lancent pleins d'ardeur dans les voies de 
la vie! Et puis, cette triste ouverture des 
jours de pénitence et de deuil , cette croix 
tracée sur toutes les figures, oh! voilà 
bien le christianisme avec sestristesscset 
scs douleurs! Loi sévère, loi impitoyable, 
qu'il faut pourtant reconnaître comme la 
véritable loi de l’humanité. Car l'homme 
n'arrive à rien sans travail. Le plaisir 
même, S’il veut le goûter parfait et pur, 
il faut qu’il Tachette par la privation et 
la peine. On sent bien qu’il n'est pas né 
pour la volupté , puisqu’il suffit qu’il s’y 
abandonne pour sentir bientôt tous ses 
ressorts sc détendre , et perdre toute son 
éhergie et sa puissance ; il ne peut la 
goûter qu’en passant, comme un peu de 
miel destiné à tempérer de temps en 
temps l’amertume de la vie ; mais il ne 
doit pas s’arrêter pour céder au penchant 
qu’il sc sent pour elle; il faut qu’il con- 
tinue à marcher malgré l’épuisement et 
la fatigue. Plus il se fait violence à lui- 
même , plus il fait d'efforts pour sc vain- 
cre , plus il sent ses fqrcef grandir et se 
multiplier. On a donc tort lorsqu’on vient 
nous dire que le christianisme est vieux 
avec ses croix et son peu de sympathie 
pour les formes et les jouissances de la 
chair ; car autant vaudraitdirc que l’hom- 
me n’est plus ce qu’il a toujours été et 
ce qu’il sera toujours. J. Barthélémy. 

CEXDItIKIt , partie d’un fourneau 
située en contrc-basde la grille qui reçoit 
le combustible , et dans laquelle tombent 
les cendres. La grandeur du cendrier 
doit dépendre de celle du fourneau , et 
de l'afflux d’air plus ou moins considéra- 
ble qu’on veut se procurer, et par consé- 
quent de la nature du combustible dont 
on fait usage. Ordinairement, pour pou- 
voir modérer à volonté l’entrée de l'air 
ambiant , on garnit l’ouverture du cen- 
drier d’une porte en tôle , dans laquelle 
est pratiquée, vers le bas, une petite ou- 
verture qui ferme au moyen d’une plaque 
à coulisse, ou qu’on laisse libre, à volonté. 
[Fou. Foürssacx.) PelO-jm père. 

CEXE, du latin cœna, et du grec 
koinos , repas en commun. On sait que 


les anciens ne faisaient qu’un repas sur 
le soir , et que l’heure en était ordinaire- 
ment marquée par le coucher dn soleil. 
Jusque là leurs affaires les occupaient 
tout entiers; seulement chacun prenait 
de quoi soutenir ses forces à l’heure 
qui pouvait le mieux lui convenir , et 
selon qu’il sentait le besoin s’éveiller en 
lui. C’était le prandium, le repas du 
matin ou du milieu du jour , tandis que 
pour le repas du soir toute la famille était 
réunie dans le cénacle[voy. )ou la salle des 
festins; les amis y étaient invités, elles 
hôtes y trouvaient leurs places d'honneur. 
Voilà pourquoi il était appelé cœna , 
parce que c’était le repas de famille, le 
repas en commun. Comme il avait lieu 
sur la fin du jour , ce même mot cœna 
a été employé pour désigner le souper 
dans les temps plus moderhes ; et ce re- 
pas, dans nos campagnes, représente 
assez bien la cène antique. Pendant le 
jour, le laboureur a mangé couché sur 
l'herbe du sillon , tandis que ses enfants 
apaisaient leur faim sous le pêcher de 
la vigne ou sous le saule de la prairie ; 
mais la nuit venue , tous reviennent s’as- 
seoir à la grande table du manoir pour 
prendre ensemble le repas commun, le 
repas du soir, que l’appétit, fruit de la 
tempérance et du travail, rend plus dé- 
licieux que ceux des rois. — Le mot 
Cèhï s'emploie spécialement pour dési- 
gner cere pas mystérieux que Jésus-Christ 
fit avec ses apôtres la veille de la pas- 
sion. Le matin, il avait dit à deux de ses 

disciples : Aile s et cet homme vous 

montrera un vaste cénacle tout prépa- 
ré; c'est là que vous disposerez pour 
nous les préparatifs de ta Pâque. (S. 
Marc, ch. 14.) Les disciples exécutèrent 
ponctuellement les ordres de leur maitre, 
et lorsque le jour toucha à sa fiu , il alla 
les rejoindre avec ses apôtres. — Une des 
scènes les plus touchantes de la vie, c’est 
peut-être celle oh un père , sentant ap- 
procher ses derniers moments , étendu 
sur son lit de mort, appelle autour de lui 
•es enfants pour leur faire connaître ses 
dernières volontés. Debout, en silence, 
les yeux baignés de pleurs , Us écoutent 
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religieusement toutes ses paroles, et la 
dernière qu'il a prononcée retentit long- 
temps à leur une ; long-temps après sa 
mort , ils la répètent encore avec atten- 
drissement. Sans doute qu’on est secrète- 
ment dominé par ce sentiment pieux, lors- 
qu’en lisant l'Evangile, avant de suivre le 
Sauveur dans le drame sanglant de la pas- 
sion, on aime toujours a s’arrêter à cette 
scène touchante, où environné de ses dis- 
ciples qu’il vabientôtquiller, illeur faitce 
testament divin par lequel il se lègue 
lui-même. — Le repas touchait à sa tin : 
Jésus prit du pain , le bénit, le rompit 
et le donna à ses apôtres en leur disant ■ 
Prenez et mangez, ceci est mon corps, 
qui sera livré pour vous ; fades ceci en 
mémoire de moi. St, prenant le calice, 
il rendit grâce , et le leur présenta en 
disant : Suvcz-en tous , car c’est mon 
sang, le sang de la nouvelle et éternelle 
alliance qui sera répandu pour vous. 
( S. Math. , ch. ixvi, et S- Luc , ch. xxu.) 
Y oilà la nouvelle Pèquc,le nouvel agneau. 
Banquet mystérieux , scène mystique , 
angélique festin dans lequel un Dieu se 
distribua de ses propres mains , et voulut 
servir de nourriture à scs enfants! Ainsi 
s’est vérifiée dans toute sa beauté la fable 
sublime du pélican du désert. Qu’elle est 
touchante! qu’elle est admirable.la bonté 
du verbe divin! Deux foisil s’était révélé 
aux hommes par la parole, et deuxfoisles 
hommes l’avaient corrompue. Mais il a 
compris leur faiblesse, et pour qu’ils 
puissent le voir et le toucher, il a pris 
une forme sensible ; le voilà qui converse 
au milieu d’eux, qui les instruit de sa 
l>ouche divine, et fait ses délices d’être 
avec les enfants des hommes. Et comme 
si ce u'était point encore assez, pour qu’ils 
puissent l'avoir toujours sous leurs yeux 
et entre leurs mains, il perpétuera jus- 
qu’à la fin ce mystère d'amour , et les 
nourrira de sa propre substance. — Sin- 
gulière religion que celle qui a de pa- 
reils dpgoics! Ces choses n’out point été 
inventées, car elles n'ont pas pu l’être. 
On suit qu'ici 1a raison n'est bonne arien, 
sinonàenfanter des scandales. Ilia ut sen- 
tir avant de chercher à comprendre : car 


l’amour s’éteint sous le souille glacé de 
la philosophie. Au reste, la religion tout 
entière est bien plus dans le coeur que 
dans l’esprit , et voilà pourquoi clic se 
refuse à entrer dans la tête de ceux qui 
n’en ont pas le sentiment. Aimer , aimer 
beaucoup, voilà le secret pour changer la 
folie en sagesse , et les ténèbres en lu- 
mières. Qu’importent après cela les vains 
discours des hommes ? Lors même qu’on 
se tromperait , ce serait une erreur si dé- 
licieuse qu'on ne voudrait pas en sortir. 
Oh! non! 1a religion du Christ n’est point 
repoussante et atroce comme on veut nous 
le dire ; car les sacrifices qu'elle impose 
coûtent si peu à ceux qui l'ont comprise 
qu'ils en feraient mille fois plus encore 
si la nature pouvait y suffire. — C’est une 
grave question entre les catholiques et 
les protestants de savoir comment doivent 
être entendues les paroles de la cène. Ici 
comme ailleurs, ces derniers sont toujours 
pour la ligure ; ils ont tant d'amour pour 
les sens figurés ! Ceci est soi Cuirs, ceci 
est mos sine. Puisque ni par leur natu- 
re, ni par aucune convention, ni par 
aucun usage, le pain n’est la figure du 
corps, ni le vin la figure du sang, et puis- 
que Jésus-Christ avait pris soiu d'avertir 
ses apôtres que désormais il ne leur par- 
lerait plus en figures (S. Jean, ch. xvi, 
v. 24), les catholiques ont cru qu’ils ue 
devaient pas chercher la lumière lors- 
qu’ils voyaient un grand jour, et ils ont 
entendu ces paroles dans leur sens pro- 
pre et littéral. Ils croient donc qu’après 
la consécration le pain est réellement 
change au corps de Jésus-Christ et le vin 
en son sang. ( Voy. les articles Elcha- 
xisue ctTxMssuBsTA.N airios. — « Lors- 
que les protestants, dit Ikrgier, ont donné 
le nom de cè,ue à la manière dont ils célè- 
brent l’institution de l'cuchacistic, ils sç 
sont écartés de l'ancien usage de l'église,, 
et ont abusé du terme par nécessité de 
système. Ils ont voulu donner à entendre 
que toute la science du sacrement con- 
siste dans le repos religieux que les fi- 
dèles font en communiant; mais toute 
l’antiquité dépose contre eqx. Dgs, le 
premier siècle de l'église , l’usage a 
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de nommer eucharistie l’action de con- 
sacrer le pain cl le vin , et d’en faire le 
corps et le sang du Seigneur. Aucun des 
anciens Pères ne s’est avise d’appeler 
cette action la cène ou lu souper du Sei- 
gneur. La cène était finie lorsque Jésus- 
Christ consacra les deux espèces pour la 
donner à scs apôtres (Luc, c. xxn, v. 20, 
I Cor, c. U, v. 25). 11 est absurde de re- 
garder l’action des apôtres et non celle de 
Jésus - Christ comme la partie essen- 
tielle et principale de la cérémonie. » — 
On appelle aussi faire la cène laver 
les pieds à douze pauvres , et les servir 
à table , pour imiter Jésus-Christ , qui , 
avant de faire la cène avec ses disciples , 
voulut leur laver les pieds et les essuyer 
de sa inain. Cette cérémonie a lieu le 
jeudi saint dans l’église latine , ainsi que 
chez les Grecs et les Syriens. Les empe- 
reurs de Constantinople la faisaient dans 
leur palais avant la célébration des saints 
mystères; mais aujourd’hui on a cou- 
tume de la faire après. ( Voy. les notes 
de Ménard sur le Sacrement de saint 
Grégoire , p. 97.) Autrefois, notre vieux 
Louvre était aussi témoin de cette tou- 
chante et majestueuse cérémonie. Après 
l’absoute, faite par un évêque, et un ser- 
mon dans lequel le prédicateur faisait 
entendre de sévères paroles, le roi, ac- 
compagné des princes du sang et des 
grands officiers de la couronne , et la 
reine suivie de ses grandes dames d’hon- 
neur et de sa brillante cour, se rendaient 
chacun dans une salle préparée tout ex- 
près. Là, ils trouvaient douze pauvres de 
leur sexe ,' qui leur présentaient leurs 
pieds à laver : ces pauvres étaient assis 
et les' deux majestés étaient debout , s’in- 
clinaient et faisaient couler l’eau sur ces 
pieds nus qui leur étaient présentés; elles 
les touchaient de leurs royales mains, et, 
pour s'humilier encore davantage, elles 
en approchaient leurs lèvres et leur im- 
primaient un baiser! Qu’elle était belle 
cette royautéainsi humiliée ! Qu'elle était 
sublime cette beauté couronnée qui s’in- 
clinait ainsi devant le malheur ! Alors 
s’ouvrait la salle du festin , et ceux dont 
les augustes mains «'étaient prêtées au 


plus humble de tous les ministères ser- 
vaient encore à table ces mêmes pauvres, 
leurs frères, leurs égaux, leurs amis ; car 
ils devaient les aimer, et reconnaître 
qu’un jour ils pourraient bien les sur- 
passer en grandeur dans cette autre pa- 
trie où tous sont appelés à ceindre des 
couronnes. Ils ne les quittaient qu’après 
leur avoir prodigué les marques les plus 
touchantes d’intérêt et de bonté , et leur 
avoir fait à chacun une abondante aumô- 
ne. — Tandis que ces choses se passaient 
dans le palais de nos rois, le pontife ro- 
main déposait sa tiare au Vatican, se 
ceignait d’un linge comme le plus hum- 
ble des valets, et, suivi de tout le sacré 
collège , lavait aussi les pieds à douze 
pauvres voyageurs , et le premier des 
cardinaux , car c'est toujours le plus grand 
qui doit s'humilier davantage, les es- 
suyait respectueusement. Puisces mentes 
pauvres, assis à une table splendide, rece- 
vaient encore des mains du chef suprême 
de l’église le premier plat et la première 
coupe. Le pontife leur parlait avec bonté, 
et, après les avoir bénis , il les quittait en 
leur donnant à chacun une médaille d’or. 
Et ces scènes attendrissantes qui se pas- 
saient sous les fresques enchantées du 
Louvre et du Vatican se répétaient en 
même temps dans toute la chrétienté. 
L’évêque dans sa métropole, le curé dans 
son église, étaient aussi humiliés devant 
les pauvres, enfants hirn-aimés du père , 
parce qu'ils ont plus besoin d’être aimés, 
leur lavaient les pieds, et les servaient 
de leurs mains. — Aujourd’hui, la céré- 
monie du lavement des pieds se prati- 
que encore à Home et dans toutes les 
églises. Quant aux rois , on dit qu'ils sont 
devenus philosophes ; les pauvres n’y 
gagneront rien. J. Barthki.emy. 

CEXIS (Mont). Cette montagne, qui 
forme le nœud des Alpes Cottiennes et 
des Alpes Grecques, est située dans les 
états sardes, sur la limite des provinces 
de Maurienne et de Suse. Elle présente, 
comme tous lesautres passages des Alpes, 
un abaissement considérable de cette 
chaîne. Son point culminant, élevé de 
1,078 toises au-dessus de la mer, et do- 
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miné par de» sommets presque toujours 
entourés de nuages et couverts de neige, 
forme un plateau de quatre lie ues de super- 
ficie , couvert de prairies et de pâturages, 
et au milieu duquel on rencontre un lac 
d’un tiers de lieue de long sur un quart 
de large. Ce lac n’a pas moins de 00 pieds 
de profondeur; ses eaux, alimentées par 
les torrents et les infiltrations des mon- 
tagnes voisines, s'écoulent par la Cenise, 
rivière qui sort de sou bord méridional ; 
il renferme plusieurs espèces de poissons 
et surtout d’excellentes truites. Abrité de 
tous côtés, à l'exception du sud -est, le 
plateau du mont Cenis jouit d’une tem- 
pérature plus douce qu’on ne pourrait 
l’attendre de son élévation. Les acacias, 
les pins et les mélèses y réussissent assez 
bien ; les prairies et les pâturages y sont 
d’un bon produit, et l’on y fabrique un 
fromage d'une qualité particulière qui 
approche de celle du Roquefort. Le cha- 
mois et les marmottes sont les seuls qua- 
drupèdes sauvages qui fréquentent ces 
lieux élevés. Le grand et le petit aigle , la 
perdrix blanche et le pinson de neige sont 
les seuls oiseaux que l’on y rencontre le 
plus ordinairement. Le gypse et le fer do- 
minent dans la constitution géologique 
du mont Cenis, qui se compose généra- 
lement de couches alternatives de schiste 
micacé , de pierre calcaire , de quartz , 
d'argiles calcinées et d’autres espèces de 
talc. — Il y a diverses opinions sur l’ori- 
gine du nom de cette montagne: les uns 
le font dériver de celui de la rivière qui 
sorldulac, d’autres d’un de ses noms latins 
mons Cincris, montagne de cendre , le 
rattachant ainsi à une tradition du pays 
qui veut qu’à une époque reculée, un 
général , dont on ne dit pas le nom, ait 
fait incendier tes forets dont la montagne 
était couverte, pour s’y frayer un passage. 
Peut-être cette tradition se rapporte-t- 
elle au passage d’Annibal en Italie, qui, 
suivant quelques auteur^, fut en effet 
exécuté par cet endroit. Toutefois il est 
certain qu’Augusle fit ouvrir dans le mont 
Cenis une route que Charlemagne élar- 
ffit, et que Catinat restaura en 1691, pen- 
dant les guerres de Piémont. Les travaux 


ordohnés par ce général ne subsistèrent 
pas long-temps, et jusqu’en 1802, le pas- 
sage, extrêmement difficile, n’était prati- 
cable qu'a dos de mulet. Mais de 1802 à 
1811, Napoléon fit construire à grands 
frais une route magnifique de 18 à 20 
pieds de large, qui conduit de Lans-lc- 
Rourg à Suse, distants de 5 lieues, et 
dont le développement est d'environ 
8 1. 1/3. Le long de cette route, bordée 
d’arbres des deux côtes, vingt-cinq re- 
fuges ont été construits de distance en 
distance, surtout dans la partie la plus 
difficile, pour servir d'abri aux voyageurs 
et aux cantonniers. Sur le plateau de la 
montagne , près du bord oriental du lac 
et du village de Tavernettcs, on rencontre 
un hospice fondé dans le ix“ siècle par 
Louis-le-Débonnainc. Eu 1801, Napo- 
léon , après l’avoir rétabli et augmenté, 
y plaça des religieux destinés à faire le 
même service que ceux du grand Saint- 
Bernard : c’est un édifice vaste et com- 
mode, où son t accueillis les voyageurs que 
le mauvais temps ou d’autres circon- 
stances obligent de s'arrêter ; depuis 
1815 le roi de Sardaigne y a établi un 
poste militaire, et une partie du bâtiment 
sert de caserne. — La route du mont 
Cenis présente quelques sinuosités peu 
considérables sur le versant méridional; 
fa pente du versant septentrional , dont 
la hauteur perpendiculaire est de 103 
toises, est beaucoup plus rapide. Autre- 
fois on était obligé de faire le trajet de 
2 lieues, qui sépare le point culminant 
de la montagne de Lans-le-Bourg, en 
moins de T minutes, en s’abandonnant à 
l’adresse d'un conducteur dont le pied, 
faisant fonction de gouvernail et diri- 
geant sur la neige une légère embarca- 
tion, pouvait, par un mouvement à faux, 
précipiter hommes et traîneaux dans les 
abîmes; la pente, moins rapide aujour- 
d’hui , permet d’effectuer cette descente 
avec autant de sécurité que l’on va se 
confier aux chars à roulettes des monta- 
gnes russes de nos jardins publics. De- 
puis l'établissement de cette belle route, 
le passage du mont Cenis est très fré- 
quent é ; il y passe , année commune, 20 
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mille voitures et 50 mille mulets. A. T. 

CÉNOBITE, du grec, Aoi/ior commun, 
et bio ï, vie, religieux qui vil en commu- 
nauté , et qui diffère par cela mime de 
l’anachorète ou moine qui vit retiré, so- 
litaire , et de l’hennite , ou habitant du 
désert. Cassien remarque avee raison que 
le couvent , de conventus, réunion, as- 
semblée, est différent du monastère en 
ce que ce dernier mol peut être employé 
pour désigner l'habitation d'un seul ana- 
chorète, taudis que couvent ne peut se 
dire que de plusieurs religieux vivants 
ensemble et sous une règle commune. 
L'abbé Piammon, parlant des anciens 
solitaires de la Tbébaïde ou de la Haute- 
Égypte, en distingue de trois sortes: 
les cénobites , qui vivaient en commu- 
nauté , les anachorètes, qui habitaient 
des cellules isolées, et les sarabaites, qui 
menaient une vie errante, et qui étaient 
regardés comme de faux moines. 11 fait 
remonter jusqu'aux apôtres l’institution 
des cénobites , et la regarde comme un 
reste ou une imitation de la vie si par- 
faite des premiers chrétiens (Cassien , 
xvin e confér.). On sait qu'à Jérusalem les 
premiers fidèles mettaient leurs biens eu 
commun, mangeaient ensemble et vi- 
vaient dans une grande union. C'est à 
leur imitation que les premiers cénobites 
se rassemblèrent pour vivre en commu- 
nauté ; seulement ils renonçaient au mon- 
de et gardaient le célibat, taudis que les 
hdèles dont ils étaient les imitateurs res- 
taient dans le siècle, et étaient pour la 
plupart engagés dans les liens du maria- 
ge. Yoycx la règle de saint Benoît avec 
les Comment, de l'abbé de Raneé, et dom 
Mége de la congrégation de saint Maur. 
Le code Théodosien (lib. xi , lit. 30 de 
Appell., leg. 57) appelle les cénobites 
syneditœ, terme qui a le même sens, et 
qui ne veut pas dire les domestiques des 
religieux , comme l'ont imaginé certains 
glossatcurs (Binglum, Oriÿ. ecel., loin. 
iii , liv. vui , c. 2. $ 3.) — C’est à la fa- 
meuse cellule de Tabèue (dans le diocèse 
de Tentyra en Égypte) qu'il faut remon- 
ter pour trouver la véritable origine de 
ces congrégations sans nombre qui ont 


rempli lo monde de leurs établissement*, 
et de leurs noms. Quoi qu’en dise le P. 
Hélyot dans sa Préface, ch. 6 et 7, on 
doit se ranger à l'avis de Tillemont, qui 
regarde saiutPacôme, ce rude élève du 
vieux Palémon , comme le premier insti- 
tuteur de la vie cénobitique en Orient, 
parce qu'il est le premier qui ait formé des 
communautés, et qui ait écrit une règle 
monastique. Avant lui, il n’y avait que 
des anachorètes ou solitaires. Le célèbre 
monastère dePhaïum , fondé 20 ans aupa- 
ravant par saint Antoine, et ceux de saint 
Ammou dans la partie de l'Egypte appe- 
lée Nilréc, n'étaient composés que de 
eellules éparses ça et là , et n’avaient rien 
qui ressemblât aux Couvents tels que nous 
les connaissons. Saint Antoine lui-même 
assurait , comme le remarque Bingham, 
d’après saint Jérôme, que saint Pacônie 
avait le premier rassemblé des moines en 
commun, et leur avait donné une règle 
uniforme. Ses disciples vivaient ensem- 
ble au nombre de 30 ou 40 en chaque 
maison, et 30 ou 40 de ces maisons for- 
maient un monastère, qui était par consé- 
quent habité par 1200 ou IGOO cénobites. 
Tous les dimanches, ils se réunissaient 
pour prier dans l'oratoire commun, et 
chaque année iis venaient célébrer la 
Pâque avec le chef suprême , qui en a vu 
quelquefois jusqu'à 50 mille autour de 
lui, tous sortis des monastère* de Ta- 
bèue; car ceu« de Secté, d'Oxyrinque, 
de Mitrée et de Maréote reconnaissaient 
d’autres chefs et s’assemblaient à part. 
Un seul homme dirigeait donc tous les 
monastères , mais outre cela chacun d'eux 
avait encore un abbé qui le gouvernait, 
chaque maison un supérieur ou prévôt, 
pratposUus , chaque centaine de muines 
un surveillant, centenarius , et çhaque 
dixaine un doyen, decennarius. — Saint 
liilariou , disciple de saint Antoine, éta- 
blit en Palestine des monastères à peu 
près semblables, et bientôt il y en eul 
dans toute la Syrie. Ceux de l'Arménie 
etde la Paphlagonie reconnaissaient pour 
fondateur Sébaste, évêque de ces pro- 
vinces. Saint Basile, qui, à l'exemple des 
anciens philosophes , était allé s'instruire 
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en Égypte , pins certain d’y trouver la 
véritable sagesse, établit dans le Pont et la 
Cappadocc plusieurs couvents d’hommes 
ét de femmes. La vie cénobilique s’éten- 
dit bientôt dans tout l’Orient : on la vit 
pénétrer en Ethiopie , dans la Perse , sur 
les bords du Gange, et jusqu’au fond des 
Indes. Dès l’an 340, saint Athanase ayant 
apporté ii Rome la vie de saint Antoine, 
qa’il venait de composer, avait exhorté 
* les chrétiens d'Italie à embrasser ce gen- 
re de vie , et l’on vit dès lors des reli- 
gieux et des vierges sc rassembler en foule 
autour des évêques. Tandis que saint 
Ambroise et saint Eusèbe de Verceil fai- 
saient bâljr des monastères dans le voisi- 
nage de leurs villes épiscopales , le grand 
évêque d’Hipponc formait de nouveaux 
ascètes sur le rivage africain. Un peu 
plus tard , saint Benoit posait sur le mont 
Cassin le berceau de cet ordre immense 
qui devait jeter un si grand éclat. Bien- 
tôt les petites îles des côtes d’Italie et de 
Daimatie furent peuplées de saints soli- 
taires, et la ville de Lérinscn Provence vit 
s’élever dans ses murs le premier et l’un 
des plus fameux monastères du beau 
pays de France. Saint Martin est cepen- 
dant regardé comme le premier fondateur 
de la vie cénobitique dans les Gaules. 
Peu après elle passa dans les îles Bri- 
tanniques , et elle y était déjà établie 
lorsque saint Augustin y fut envoyé par 
le pape saint Grégoire. — Quokjn’ea 
Occident la discipline ait été générale- 
ment moins sévère qu’en Orient, quoique 
le relâchement se soit quelquefois glissé 
à travers les grilles et les barreaux du 
cloître , cependant on a toujours pu re- 
connaître les communautés religieuses 
au portrait que nous a laissé saint Atha- 
nase des monastères de la Thébaïde. a Les 
monastères , dit-il , comme autant de 
temples , sont remplis de personnes dont 
la vie se passe à chanter des psaumes, 
lire, à prier, à jeûner, à veiller, qui nat- 
tent toutes leurs espérances dans les 
biens à venir, sont unis par les liens 
d’une charité admirable, et travaillent 
moins pour leur propre entretien que 
pour celui des pauvres: c’est comme uue 
T0MI XII. 


vaste région absolument séparée du mon. 
de, et dont les habitants n’ont d’autre 
soin que celui de s’exercer dans la* jus- 
tice et dans la piété.' » (Saint Athanase , 
Vie de saint Antoine.) — Voici ce qu'en 
disait dans le dernier siècle, malgré des 
préventions et ses préjugés , un des plus 
célèbres philosophes de l’époque : a On 
ne peut nier qu’il y ait dans les cloîtres 
de grandes vertus : il n’est guère encore 
de monastères qui ne renfermcntdes âmes 
admirables qui font honneur à la nature 
humaine. Trop d’écrivains se sont plus 
à rechercher les désordres et les vices 
dont furent souillés-quelquefois ces asiles 
de la piété. Il est certain que la vie sécu- 
lière a toujours été plus vicieuse, que 
les grands crimes n’ont pas été commis 
dans les monastères, mais ils ont été 
plus remarqués par leur contraste avec 
la règle. » ( Essai sur F Histoire géné- 
rale, tom. iv, c. 135.) — Les paroles 
ébranlent , dit un excellent proverbe, 
mais les exemples entraînent. Ce prin- 
cipe toujours incontestable est d’une vé- 
rité bien plus rigoureuse encore, lors- 
qu’il s’agit d'une réunion d’hommes sages 
qui vivent assujettis aux mêmes règles et 
aux mêmes devoirs. Alors l’exemple a 
une puissance irrésistible. II faudrait 
être bien pervers pour ne pas se sentir 
porté à la sagesse lorsque toutes les im- 
pressions qu’on reçoit , ce qu’on voit et 
ce qu’on entend , toutes les pensée* et 
toutes les occupations de la vie y ramè- 
nent comme de concert. Il est facile à 
l’habitant du cloître d’être bon, métne 
sans effort. — La retraite , le silence , la 
solitude , l’éloignement de toutes les oc- 
casions , une vie laborieuse et toujours 
occupée, une nourriture frugale, une 
coucbc dure et froide , un sommeil court 
et sans insomnie, les veilles de la nuit, 
les jeûnes, les privations de tout genre , 
la méditation habituelle , les lectures 
pieuses , les chants sacrés , les longues 
prières, toutes les pratiques saintes, la 
ferveur des âmes ardentes, le recueille- 
ment général , la solennité imprimée à 
tous les actes par le nombre et l’harmo- 
nie , ces vêtements de deuil , ces fronts 
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austères, je ne sais quelle atmosphère 
pieuse qui , à mesure qu’on la respire , 
semble calmer et enchanter les passions, 
tout cela produit un entrainement au- 
quel il est impossible de résister. Ajoutez 
encore les longues et dures épreuves du 
noviciat , lorsque l’amc est encore neuve 
et le coeur jeune et tendre, les confes- 
sions fréquentes , les retraites , les exhor- 
tations qui raniment sans cesse l’étin- 
celle sacrée , l’aine toujours attentive sur 
elle-même, et aucun fait intérieur n’é- 
chappant à son regard ; que sais-je en- 
core? Vraiment un cénobite qui n’est 
pas un scélérat consommé ne peut pas être 
un méchant homme. Il faut qu’il ait uue 
ame de fer pour ne pas devenir vertueux, 
au moins par habitude. — Il faudrait 
écrire l’histoire de quinze siècles pour 
dire tous les services que les cénobites 
ont rendus à la société. Ce sont eux qui 
ont sauvé le vieux monde de la corrup- 
tion et de la barbarie, et lorsqu’un mon- 
de nouveau fut trouvé par-delà les mers, 
ce sont eux encore qui y portèrent les 
premiers germes de la civilisation. On 
les a vus, ces hommes de prière et de 
travail , la cognée et la bêche à la main , 
s’en aller à travers les nations, défrichant 
les landes incultes, desséchant les ma- 
rais, et à force de sueurs fécondant les 
terres les plus arides et les plus sauva- 
ges. Lorsqu’ils avaient ainsi posé leur 
demeure bien avant dans la solitude, loin 
de l’air contagieux des vices et de la 
corruption des cités , ils en sortaient 
bientôt comme d’autres Moïses , pour 
annoncer aux peuples les paroles de la 
loi. Le Barbare les entendait ; leur dou- 
ceur et leurs vertus adoucissaient ses 
j-, mœurs sauvages, et par respect pour ces 
hommes de Dieu, il remettait dans le 
fourreau sa terrible framce.Sans eux, où 
seraient aujourd'hui les sciences dont 
nous sommes si tiers? Il les ont sauvées 
en leur donnant un asile , et c’est de leurs 
cellules qu’elles sont sorties avec la plu- 
part des arts et des inventions utiles. 
Libre de tous les soins de la vie , sans 
inquiétude sur son avenir, sans embar- 
ras, s^us distraction aucune, le religieux 


peut se livrer aux travaux de la pensée 
avec bien plus de succès que l’homme du 
monde ; et le concours de toutes les vo- 
lontés, le concert de tous les efforts 
pour atteindre un but unique, donneront 
toujours aux communautés religieuses 
une puissance que n’auront jamais nos 
modernes académies. Une seule congré- 
gation de bénédictins a produit plus de 
grands ouvrages que toutes nos sociétés 
savantes. C’est que là l’homme n’était 
pas réduit à sa faiblesse et à ses courtes 
journées , et il y avait force , parce qu’il 
y avait union. L’œuvre des vieux céno- 
bites à qui la vie n’avait point suffi ne 
punissait point avec eux ; les jeunes no- 
vices avaient recueilli leur pensée, ils 
s'étaient pénétrés de leur esprit ; la 
grande œuvre marchait toujours, et, 
apres un siècle, ou la voyait paraître 
enfin colossale , immense et presque ef- 
frayante par sa grandeur même. [Poy. 
Moïses et Solitudes.) J. Barthélémy. 

CÉNOTAPHE (du grec kénos , vide 
et de taphos , tombeau), est le nom 
donné au tombeau vide que l’on éle- 
vait à un citoyen, mort à la guerre, sur 
mer , ou dans une contrée éloignée , et 
qui n'avait pas reçu les honneurs de la 
sépulture. Ce genre de monument funè- 
bre lui était consacré avec des cérémo- 
nies réglées par les lois •. ordinairement 
on appelait trois fois son ame pour qu’elle 
vint en prendre possession. C'était pour 
éviter que l’ombre du rorps qui n’avait 
pas reçu la sépulture fût exposée à er- 
rer pendant un siècle avant d’être reçue 
dans les champs Elysécs, que les Do- 
mains instituèrent cette cérémonie. Les 
cénotaphes portaient les mêmes orne- 
ments que les sarcophages et les tom- 
beaux. Un cénotaphe n’était donc qu’un 
monument commémoratif d’un mort 
élevé par sa famille , ou au nom de ses 
courtisans , pour honorer sa mémoire. — 
Chez les Grecs, on appelait Cc'ramique{v. 
ce mot) le quartier de la ville d’Athènes 
où l’on faisait, aux frais du peuple, les fu- 
nérailles elles oraisons funèbres de ceux 
qui avaient aussi péri dans la guerre. 
On élevait en leur honneur des colon- 
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«es ou l’on gravait leurs «oms , le lieu 
de leur mort et leurs épitaphes. — Parmi 
les cénotaphes antiques , les plus célè- 
bres furent ceux de Pise. Ils ont été 
décrits parle cardinal de Noris. (Venise 
1681. 1 v. in fol.) Chamwluoh-Figiac. 

CENS, du latin ceruere, estimer, 
priser. Les Romains appelaient cens , 
censtts, la redevance annuelle imposée 
aux immeubles dans les provinces. T,es 
préposés à la perception de cet impôt 
s’appelaient censitores, censores , pnv- 
quatorcs. Ces préposés fixaient la quo- 
tité des revenus des biens imposés et Ta 
quotité de l’impôt. — Le cens établi par 
Solon ebes les Athéniens divisait les ci- 
toyens en quatre classes : la première 
comprenait ceux qui avaient cinq cents 
mines de revenu , tant eu grains qu’en 
fruits ; la deuxième ceux tpii avaient un 
revenu de trois cents mines et pouvaient 
entretenir un cheval ; la troisième ceux 
dont le revenu était de deux cctits mi- 
nes ; la quatrième tous ceux qui vivaient 
de leur travail . Cette dernière classe était 
exclue des fonctions publiques. — Le 
cens était jadis en France une rétribu- 
tion annuelle et seigneuriale don tétaient 
grevés les héritages cerisiers , originai- 
rement établis par le seigneur qui avait 
concédé le fonds. Les concessionnaires 
étaient appelés ce nsilairm tenanciers. 
On ajoutait ordinairement au mot cens 
celui de servis , du latin servitium. Le 
cens seigneurial était payable en ar- 
gent ou en nature,suivant l’acte de con- 
cession. Nos livres de droit cl de juris- 
prudence offrent de longs commentaires 
sur le cens et scs diverses spécialités en 
matière de prestation féodale , scs ap- 
plications diverses dans les pays coutu- 
miers et de droitécrit. Ces doctes élucu- 
brations sont désormais sans nulle uti- 
lité. Depuis que toutes les propriétés 
sont indistinctement imposées au profit 
du trésor public exclusivement, nous ne 
connaissons plus de sur cens, chercens, 
cens gros et menu , cens requcrablc et 
forlable, cens abonne, cens en com- 
mande. Les censivcs, qui ne différaient 
du cens proprement dit qu’en ce qu’elles 


étaient dues solidairement par plusieurs 
cotenanciers, ont été supprimées, comme 
tous les autres droits féodaux. Seule- 
ment les cens ou censives qui avaient 
eu pour cause une concession de terrain, 
et qui n’étaient pas entachés de féoda- 
lité , ont été déclarés rachetables , et le 
mode de rachat a été régularisé par le* 
lois du 38 mars 1790 et autres lois ulté- 
rieures. Le mot cens , tel que l'enten- 
daient nos pères, n’a plus, dansl’étatae- 
tuel de notre législation et de nos insti- 
tutions depuis 1789, qu’une seqje accep- 
tion , et celte acception est essentielle- 
ment politique. ’ 

Cens électoral et d’éligibilité'. 

A l’époque de l'affranchissement des 
communes ( xi* siècle), toutes les fonc- 
tions publiques , sans nulle exception , 
devinrent électives et temporaires, sinon 
de fait, du raoinsde droit :1c droit d’élection 
appartint aux bourgeois. La bourgeoisie. 
n’était pas octroyée par le prince, mais par 
l’autorité municipale de la commune : 
c’est ce qui est prouvé par une ordon- 
nance de Philippe-le-Bcl (1287) , qui dis- 
pose : » S’aucun veut entrer en aucune 
bourgeoisie , il^doit aller au lieu dont il 
requiert être bourgeois, et doit venir au 
prévôt du lieu, ou à son lieutenant, ou 
au maire, quand il reçoit les bourgeois, 
et dire : Sire , je vous requiers la bour- 
geoisie de cette ville , et suis appareillé 
«le faire ce qhc je dois. Alors le prévôt, 
ou son lieutenant . ou le maire , en la 
présence de deux ou trois bourgeois de 
la ville , du nom desquels les lettres doi- 
vent faire mention , recevra sûreté de 
l’entrée de la bourgeoisie et que le réci- 
piendaire fera ou acheltera dans l’an et 
jour une maison de la v aleur de 60 sols 
parisis , etc. a Ainsi, dès le xtu» siè- 
cle, le droit d’élection et d'éligibilité, 
comme tous les autres droit* de bourgeoi- 
sie ou de cité , n’était pas déterminé par 
le chiffre de l’impôt , mais par la valeur 
delà propriété, il résulte des procès-ver- 
baux d'élection des députés aux étals-gé- 
néraux, des magistrats municipaux, et des 
clauses des chartes de communes, que 
tous les citoyens portés au rôle des con- 
7. 
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tnbutions , (fuel que fut le taux Je celle 
à laquelle ils étaient taies, exerçaient le 
droit électoral. Mais, sans remonter à des 
époques aussi éloignées, et sans entrer 
dans un examen approfondi de tous les 
actes qui confirment ce droit, je ne ci- 
terai qu’un acte récent, presque contem- 
porain. Ou sait que dans les pays apa- 
nagers, les actes publics portaient l'at- 
tachc, non du roi, mais du prince apana- 
ger. C’était une espece de souveraineté. 
Ainsi Louis XV, réglant dans son con- 
seil l’apanage de l’Anjou, concédé au 
comte de Provence sou petit-fils , qui de- 
puis fut Louis XVIII , prescrit le mode 
d’élection des candidats aux fonctions 
municipales , et l’ordre dans lequel les 
habitants ayant droit de voter seront ap- 
pelés : on devait procéder non par liste 
individuelle, mais par corporations. Cha- 
que corps de métier était appelé à son 
ordre. 11 résulte de ce document que tous 
les contribuables concouraient à l’élec- 
tion , et que le droit était le même pour 
tous, quel que fût le taux de la contribu- 
tion de chacun. Le cens électoral et d’é- 
ligibililé a reçu depuis de notables chan- 
gements. — La constitution de 1791 
n'admettait aux assemblées primaires , 
(tour le choix des magistrats munici- 
paux et des électeurs, que les citoyens 
actijs ; elle ne conférait le titre de ci- 
toyen actif qu’aux Français qui payaient 
une contribution égale à la valeur de 
trois journées de travail ; elle exigeait 
pour clic électeur dans les villes au- 
dessus de six mille habitants un revenu 
égal à la videur locale de deux cents jour- 
nées de travail ; dans les villes au-dessous 
de six mille habitants, la propriété ou 
l’usufruit d’un bien évalué sur les rôles 
à un revenu de cent cinquante journées 
de travail , ou une location de cent jour- 
nées ; dans les communes rurales, la 
propriété ou l’usufruit d'uu bien évalué 
à un revenu de cent cinquante journées 
de travail , ou le fermage d’un bien éva- 
lué au prix de 400 journées; d'ailleurs, 
nulle autre condition pour l’éligibilité h 
l’assemblée nationale que celle d’être ci- 
toyen actif. Le cens pour l’admission aux 


fonctions administratives et judiciaires 
avait été réglé par des lois spéciales. 
— Constitution de 1793. On sait qu'elle 
a été votée , mais que son exécution fut 
suspendue jusqu’àla paix générale, et que 
le gouvernement révolutionnaire lui fut 
provisoirement substitué, comme une dic- 
tature tout exceptionnelle. Cette con- 
stitution n’admettait point de cens élec- 
toral et d'éligibilité- La qualité de ci- 
toyen français et les droits attachés à ce 
titre n’étaient subordonnés à aucun cens 
de contribution. C'était, dans l'accep- 
tion la plus large , le gouvernement du 
pays par le pays. — Constitution de l'an 
ni. Le cens électoral ou d'éligibilité n’é- 
tait point déterminé par une quotité 
fixe. Le droit d'élire et d’être élu appar- 
tenait à tout Français âgé de vinglet un 
ans, et qui payait une contribution quel- 
conque. Les militaires qui avaient fait 
une ou plusieurs campagnes pour la dé- 
fense de la république n’étaient pas as- 
sujettis à la condition de contribution. — 
Constitution du 22 frimaire an vui. (15 
décembre 1799). Cet acte détruisit le 
droit d'élection. Les citoyens ne furent 
plus appelés qu’à voter des listes de can- 
didature pour toutes les fonctions pu- 
bliques, depuis la moindre municipalité 
jusqu’au sénat conservateur. Le droit 
d’élection ne fut plus qu’uuc humiliante 
déception. Ce droit, qui n’en était plus 
un , fut réservé à un nombre déterminé 
des plus imposés de chaque commune, 
de chaque arrondissement, de chaque dé- 
partement. Ce système confisqua au pro- 
fit du pouvoir exécutif toutes les li- 
bertés publiques, tous les droits garan- 
tis par les constitutions antérieures et 
même par les lois de l’ancien régime. 
Les sénalus-consultcs organiques du 16 
thermidor an x et 28 floréal au xii ue 
firent que confirmer cette première 
usurpation des droits de la nation et 
de chaque citoyen. — On ne peut ci- 
ter que pour mémoire le cens électoral 
d’éligibilité formulé dans le projet de 
constitution proposé par le gouverne- 
ment provisoire , et adopté par le sénat 
conservateur le U avril 1814. A la nation 
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seule, représentée par des mandataires 
spéciaux de son choix , appartenait le 
pouvoir constituant. Louis XVIII sub- 
stitua à ce projet <lc constitution une 
charte constitutionnelle , qui fut pro- 
mulguée le * juin 1814. ( Voy. Chaste 
cossTiTtîTioaaatta. ) L’article 6 fixe le 
cens électoral h 300 francs de contribu- 
tions directes, le cens d’éligibilité à 1 ,000 
francs. Le roi s'étalt réservé 1a nomina- 
tion directe à toutes les fonctions admi- 
nistratives et judiciaires. Acte addition- 
nel aux constitutions de l’empire. L’em- 
pereur, étant remonté sur son trône, avait 
proclamé le principe de la souveraineté 
nationale ; par une contradiction que 
rien ne peut justifier, il s'arrogea le pou- 
voir constituant , et publia sous le titre 
à’ acte additionnel une nouvelle con- 
stitution. Cet acte fut soumis, il est vrai , 
à l’acceptation des citoyens , mais par 
des votes écrits sur des registres spé- 
ciaux. Les conditions du cens électoral et 
d’ éligibilité, ou plutôt de candidature, 
étaient imposées par le sénatns-consulte 
du 1 G therm. an x. La promulgation de 
l’acte additionnel fut un grave événe- 
ment. Napoléon avait brisé l’appui sur le- 
quel reposait son trône ; il s’aliéna par cet 
acte la majorité de la nâtion , qui s’était 
franchement ralliée à lui. La constitution 
délibérée par la chambre des représen- 
tants (1815) était vraiment nationale ; elle 
ne fut plus bientôt pour là France enva- 
hieetnon conquise qu’un souvenir histo- 
rique. — Du cens électoral et d’éligibili- 
té depuis la révolution de 1830. Le seul 
changement notable introduit par la char- 
te amendée est la réduction du cens élec- 
toral de 300 à 200 francs, et du cens d'é- 
ligibilité de 1,000 à 500 fr. La nouvelle 
loi sur les élections a admis quelques ad- 
jonctionsen faveur des licencié* en droit, 
des docteurs, des membres des socié- 
tés savantes autorisées par le gouverné^ 
ment. Mais ces réductions dans la quo- 
tité du cens, ces adjonctions de capacité, 
n’ont agrandi que bien faiblement le 
cercle des citoyens admis il la jouissance 
des droits politique»; ils ne forment en- 
core qu’une minorité très circonscrite. 


Or, les droits d’une minorité'ne sont que 
des privilèges. Presque tontes les com- 
munes de France ont réclamé par des 
pétitions h la chambre des députés l’en- 
tière réformation du système électoral 
et une grande réduction dans le chiffre 
du cens. Dcrsv ( de l’Yonne ). 

D drivés du mot Ce us. 

Du mot cens sont dérivés les mots 
cessai. , terme de commerce , par lequel 
on désignait dans le Levant un courtier 
ou un agent de change. Leur établisse- 
ment est si ancien qu’on n’en peut fixer 
au juste l’origine. Tout ce que l’on peut 
dire , c’est que dans l’un des statuts qui 
furent faits en 1257, il est parlé du ser- 
ment que les censaux devaient renouve- 
ler tous les ans, le jour de là Purifica- 
tion , à l’hôtel-de-ville, entre les mains 
du vi feuler et des consuls (f'. ces mots) ; 
ce qui ferait croire que le titre de cen- 
sal n’était pas particulier seulement aux 
courtiers qui allaient exercer dans le Le- 
vant , mais qu’on le donnait alors géné- 
ralement à tous les courtiersde commerce. 
Louis XIV avait érigé la charge de cen- 
sal en office. On trouve dans le livre 
intitulé Le réglement du sort tout cé 
qui a rapport aux réglements des consuls 
sur l’exercice de cette charge. — Cesse , 
petite ferme , ou métairie seigneuriale , 
que l’on donnait à ferme moyennant mie 
redevance annuelle, ce qu’on appelait 
acesses ( prtrdium locandum ). ' Ctssé 
(habitus, exislimatur ) , qui signifiait 
soumis au cens , et qui a été employé de- 
puis , par analogie et au figuré , dans le 
sens de réputé( estimé pour valoir, pas- 
ser pour, etc.). — CisssaiE , fonctibn , 
charge du censal , droit qni fui était dft. 
-“Cessieb, substantif et adjectif, qui 
se disait à la fois du fermier tenan- 
cier d’une cense , du seigneur ou pro- 
priétaire d’un cens , du livre on registre 
dés cens.*— Ceusitaisi, subst. qui s’ap- 
pliquait spécialement à celui ou à celle 
qui prenait une terre ou un fonds h char- 
ge de cens, c’est-à-dire à charge de payer 
à un seigneur de fief un droit de cens, 
utufrehte annuelle. — ‘Cx.ssrrt; adjert.,’ 
c’est-à-dire sujet au cens’ ( eensui ob- 
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noxius). Antoine Colombet a publié un 
Traité des personnes de main-morte ccn- 
sites cl taillables, sous le titre de Colo- 
nia celtica lucrosa (Lyon , fà"8, in-8°). 
— Censiteur ( e cnsitor ). C'était dans 
lesprovinccs conquises ce que le censeur 
était à Rome, c’est-à-dire un officier char- 
gé de recevoir la taille ou le tribut. (Voy. 
ci-dessous.} — Censive, qui se disait à la 
lois de l’élcuduc d’un fiel sur lequel il 
était dil des cens (J'undus vcctigalis ), 
de la nature ou de la qualité des hérita- 
ges tenus à titre de cens, et de la rede- 
vance des cens. — Censivement, à ti- 
tre decc/jj. — Censuel, qui appartenait, 
qui avait rapport au cens (ad censurn 
pertinens). — Acense, acens, acense , 

ACCENCE, ACCESS , ACCENSE OU ADCENCE, 
dépendance d'uu bien ; d'où les termes 
ACENSER , ACKKSEHE.VT, ACENSEUR, dont 

l’orthographe variait également. — En- 
fin, les mots censeur et censure (voy. 
ci-après) et leurs dérivés ou corollaires 
CENSURABUE, CENSURER, CENSURE et RECEN- 
SEMENT. (V. ce dernier mot.) E. II. 

CENSEURS, CENSURE chez les Ro- 
mains. Cette institution , unique dans les 
fastes de l'histoire des gouvernements, 
était élective et temporaire, comme toutes 
les magistratures des états démocrati- 
ques: elle était, lors de sa création, es- 
sentiellement municipale, et ne fut éta- 
blie que pour débarrasser de tous les dé- 
tails de l’administration de la grande cité 
et de scs dépendances les consuls, assez 
occupés parle commaudcmcut des armées 
et par la direction gouvernementale. La 
reusure ne fut donc qu’un démembre- 
ment du consulat ; elle fut créée l’an de 
Rome 310. Les censeurs ne furent d'a- 
bord chargés que de faire le dénombre- 
ment des citoyens ( census ) et l’évalua- 
tion exacte de leurs biens, et de les clas- 
ser dans les centuries. Bientôt après ils 
étendirent leurs attributions à la réforme 
du luic et des mœurs. Les sénateurs, les 
chevaliers, les consuls cut-mèmcs, étaient 
soumis à la censure, comme les simples 
plébéiens. Les censeurs furcut pendant 
long-temps choisis dans l’ordre des patri- 
cicus, des personnages consulaires. Us 


n’avaient point le pouvoir de juridic- . 
tion; ils ne prononçaient point comme 
juges, ils pouvaient noter , répriman- 
der, mais non pas prononcer une péna- 
lité réelle. La note ou réprimande qu’ils 
infligeaient s’appelait ignominia, parce 
qu'elle ne s’appliquait qu’au nom de la 
personne inculpée. Mais l'action qu’ils 
avaient censurée était déférée aux juges 
compétents et condamnée par ceux-ci ; 
elle entraînait une véritable condamna- 
tion et une flétrissure. « Et comme la 
force de la république consistait dans la 
discipline, l’austérité des mœurs et l’ob- 
servation constante de certaines coutu- 
mes, ils corrigeaient les abus que la loi 
n’avait pas prévus, ou que le magistrat 
ordinaire ne pouvait pas punir. Il y a de 
mauvais exemples qui sont pires que les 
crimes, cl plus d’étals out péri parce 
qu'on a violé les mœurs que parce qu'on 
a violé les lois. A Rome, tout ce qui pou- 
vait introduire des nouveautés dangereu- 
ses, changer le cœur ou l’esprit du ci- 
toyeu , et en empêcher la perpétuité, les 
désordres domestiques ou publies, étaient 
réformés par les censeurs. Us pouvaient 
chasser du sénat qui ils voulaient , ôter à 
un chevalier le cheval qui lui était en- 
tretenu par le public, mettre un citoyen 
dans une autre tribu , et même parmi 
ceux qui payaient les charges de la ville 
sans avoir droit à scs privilèges. » ( Mon- 
tesquieu , G’rand. et Dec. des. Hom., 
cliap. 8.) — Celte autorité exorbitante 
no parait avoir été dé|érée aux censeurs 
que long-temps après la création de cette 
magistrature : elle datait de plus de deux 
siècles quaud les censeurs dégradèrent 
ceux qui , après la bataille de Cannes 
(638) avaient été d’avis d’abandonner 
l’Italie, ceux qui s'étaient rendus à An- 
nibal cl ceux qui, par une lâche et as- 
tucieuse interprétation , fui avaient man- 
qué de parole. M. Livius nota le peuple 
même, et de 36 tribus, il eu mit 34 hors 
des ccuturies. C’était leur interdire le 
droit de suffrage, et cette interdiction 
si rigoureuse était motivée sur la con- 
duite même de ces tribus à son égard. 
r Car, disait-il , après m'avoir condam- 
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né, vous m'avez fait consul et censeur, 
il faut donc que vous ayez prévariqué 
une fois en m'infligeant une peine, ou 
deux fois en me créant consul et ensuite 
censeur. [Titc-Live f liv. ixix, chap. 
87.) « M. Duronius, tribun du peuple, 
fut chassé du sénat parce que, pendant 
sa magistrature, il avait abrogé la loi 
qui bornait les dépenses des festins. » 
Valère-Maxime, qui rapporte ce fait, cs»( 
limait que la sévérité des censeurs avait 
été plus utile à la république romaine que 
scs victoires. — La censure étant une ma- 
gistrature du premier ordre, les censeurs 
furent d'abord choisis parmi les séna- 
teurs : les deux premiers élevés à cette di- 
gnité , en 311 , furent Papirius et Sem- 
pronius. Mais , lorsque dans la suite 
les plébéiens purent être admis au con- 
sulat , les deux censeurs furent choisis, 
l’un parmi les patriciens, l’autre parmi 
les plébéiens. Ce mode d’élection , con- 
sacré par une loi spéciale de 414, se 
maintint jusqu’en 632. A cette dernière 
époque , les deux censeurs furent élus 
dans la classe des plébéiens. La durée de 
leurs fonctions ftft d’abord Axée à cinq 
ans ; mais, neuf ans après la création de 
cette magistrature, elle fut réduite à 18 
mois par une loi proposée par le dicta- 
teur Marnerais Emiiius. Celte loi a été 
rigoureusement observée depuis. Lors- 
qu’un des deux censeurs en exercice 
mourait , les fonctions de l'autre Ces- 
saient de plein droit, et l’on procédait 
à l'élection de deux nouveaux censeurs. 
Les sénateurs, qui, dans l’origine, étaient 
npmmés yar les consuls , furent ensuite 
nommés par les censeurs. « Comme le 
sénat veille sur le peuple , il faut , dit 
Montesquieu, que les censeurs veillent 
sur le peuple et sur le sénat, il faut 
qu’ils rétablissent dans la république 
tout oc qui a été corrompu; qu’ils notent 
la tiédeur, jugent les négligences, et cor- 
rigent les fautes, comme les lois punis- 
sent les crimes. » [Esprit des lois, liv.'v, 
chap. 7.) Les censeurs n’étaient point 
obligés de rendre compte de leur ges- 
tion. Cn censeur ne pouvait pas même 
être contrôlé par l’autre censeur; chacun 


d’eux faisait sa note sans prendre l’avis 
de son collègue, et dès qu’ils eurent cessé 
d’être indépendants l’un de l’autre, la 
censure ne fut plus qu’une déccptio*- 
— L’une des plus importantes attributions 
des censeurs était le cens ou le classe- 
ment des tribus : il avait appartenu aux 
consuls. Ainsi, tous les cinq ans, les cen- 
seurs formaient et créaient le corps du 
peuple, et ce classement avait une grande 
influence sur les votes des tribus, et, par 
conséquent sur la puissance législative. 

« Tiberins Gracchus, dit Cicéron , trans- 
féra les affranchis dans les tribus de la 
ville, non par la force de son éloquence, 
mais par une parole, par un geste; et s’il ne 
l’eût pas fait, cette république, qu’aujour- 
d’hui nous soutenons à peine , nous ne 
l’aurions plus.» — Le célibat était réprou- 
vé à Rome. Nul peuple n’a mieux com- 
pris ses intérêts et n’a mieux su accorder 
ses lois avec les exigences deson avenir. 
Les censeurs veillaient sur les mariages, 
et, selon les besoins de la république, ils 
y engageaient les citoyens , et par la 
liontc et par de rigoureuses pénalités. La 
corruption des moeurs rendit bientôt les 
unions conjugales moins fréquentes. La 
corruption avait fait de si grands et de si 
funestes progrès que le censeur Metcllus- 
Numidicus, pour faire cesser cet effrayant 
désordre, ne fit pas un appel au* affec- 
tions généreuses, mais à la Seule néces- 
sité. a S’il était possible , disait * H, ) 
de n’avoir point de femmes, nous nous 
délivrerions de ce mal', mais comme la 
nature a établi que l’on ne peut guère 
vivre heureux avec elles ni subsister 
sans elles, il faut avoir plus d’égard h 
notre conservation qu’à des satisfactions 
passagères. » ( Aulugèlc , liv. i , cbap. 6.) 
— Quand la corruption devint générale, 
la censure cessa d’être une autorité. César 
et Auguste, effrayés de la rapide réduc- 
tion de la population , rétablirent la cen- 
sure , et voulurent être censeurs. Ils re- 
mirent en vigueuir les anciennes lois con- 
tre le célibat. Auguste imposa de nouvel- 
les peines aux célibataires. César avait dé- 
fendu aux femmes qui avaient moins de 
45 ans, et qui n’avaient ni maris ni en- 
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fanis, cie se parer de pierreries et de se 
faire porter en litière : c’était appeler la 
vanité au secours de la morale publique. 
Mais toutescesloisnepurentavoirqu'une 
courte et insignifiante durée. Elles fu- 
rent même formellement révoquées. La 
censure put se soutenir tant qu’il y eut 
plus de luxe que de corruption , niais dès 
que la corruption devint plus grande que 
le luxe, la censure s’abolit d’ellc-raêine : 
elle h’eut plus qu'une existence nomina- 
le dès qu’elle devint impuissante, et Cessa 
tout-à-fait sous le règne d’Auguste. — A 
Rome , où tout ce qui intéressait le gou- 
vernement, les différentes classes de ci- 
toyens et les familles , où chaque affaire 
se traitait au grand jour et sur la place 
publique , à cette époque, où les actes du 
gouvernement , les lois et les traités 
étaient seuls écrits, où les ouvrages mê- 
mes de science et de littérature ne pou- 
vaient être que transcrits par des copis- 
tes , la censure était sans application. 
Mais la tyrannie ombrageuse des décem- 
virs s'offensait d’un mot , s’effrayait de la 
plus légère épigramine, et les décemvirs, 
pour s’affranchir de tout contrôle de 
leurs actions, portèrent une loi qui infli- 
geait la peine capitale aux auteurs de ce 
qu’ils appelaient des libelles. — A Sparte, 
tous les vieillards étaient censeurs. Athè- 
nes avait des censeurs sous le titre iegar- 
diens des lois et de gardiens des mœurs. 
L’aréopage même était soumis à la cen- 
sure. Cette institution a survécu aux ré- 
publiques anciennes qu’elle avait fon- 
dées. Venise avait aussi sa censure, mais 
les censeurs ne restaient en fonctions 
que six mois. La censure politique ou lit- 
téraire a été établie depuis dans presque 
tous les pays , avec des formes plus ou 
moins sévères. (f'qyealiiQi'isrrioîi.) 

Censeurs, censures des écrits et des 
livres, censeur royaux. 

La censure des écrits en France date de 
la même époque que la civilisation, et suit 
ses progrès. Ce fut pendant plusieurs siè- 
cles une des attributions de la puissance 
ecclésiastique : elle l’a conservée exclusi- 
vement dans les pays où sa juridiction a 
été maintenue. L’examen des doctrines a 


dû nécessairement précéder leur condam- 
nation , soit qu’elle eût été prononcée par 
un concile, par les tribunaux d'inquisi- 
tion ou par la juridiction ecclésiastique 
ordinaire. Les premières condamnations 
pour des doctrines progressives, et les 
premiers affranchisscmcus des communes, 
en France,datcnt du xi* siècle. Abailard 
ne professait pas la théologie, mais la 
philosophie : ses doctrines étaient en de- 
hors des controverses scolastiques sur 
les dogmes. Cependant, les théologiens, 
et à leur tète l’apôtre des croisades, Ber- 
nard, soulevèrent contre le professeur 
toute la hiérarchie chrétienne, à propos de 
cette proposition -.Les trois personnes de 
la Trinité ne sont que les dénomina- 
tions d'un seul et même être, qui est 
Dieu. Les théologiens avaient pu voir 
dans ces paroles l’objet d'une grave dis- 
cussion de leur compétence , mais cette 
autre proposition du même professeur, 
qu’u/i homme ne doit rien croire sans 
de bonnes raisons, était tout-à-fait dans 
les limites de l’enseignement purement 
philosophique. L’auteur n’en fut pas 
moins accusé d'hérésie, et sa doctrine fut 
condamnée par un concile de Soissons en 
1121. Et cependant les théologiens, les 
prélats de ce siècle, décernaient le titre de 
maître des sentences à ce Pierre Lom- 
bard qui , entre autres problèmes théolo- 
giques, proposait celui-ci : <■ Comment 
Dieu , qui ne se propose que le meil- 
leur, ne peut il parvenir à l’exécution de 
ses ouvrages que par le pire? « Le prin- 
cipe proclamé par Abailard, et dont l'é- 
vidence ne pouvait être sérieusement 
contestée, fut mis en action par la réfor- 
mation religieuse du xv e siècle. La cri- 
tique des doctrines exprimées dans les 
discours publics et dans les livres ap- 
partenait encore exclusivement à l’auto- 
rité ecclésiastique, même dans les matiè- 
res essentiellement politiques et tout-à- 
fait en dehors des controverses religieu- 
ses. La Sorbonne poursuivait avec un 
inconcevable acharnement les livres de 
philosophie. La Sagesse de Charron fut 
censurée plus de 20 ans après la mort de 
ce philosophe. Le P. Garasse affirmait 
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«'que Charron Mail livré à un athéisme 
brutal , et acoquiné à des mélancolies 
truandes; que sa tête était remplie d’é- 
crc visses , et qu'il était plus capable de 
faire des roues que des livres.... » La 
Sorbonne n’épargna pas ses principaux 
membres. Il suffit de rappeler le malheu- 
reux Richer, syndic de la faculté. Le 
parlement et l’université s'attribuèrent 
aussi le privilège de censurer les livres, 
et même les farces que l'on jouait alors 
sur les théâtres. Après le désastre de 
Pavie, il fut défendu par arrêt du parle- 
ment , et par un décret de l’université, 
de faire aucune allusion aux événements 
politiques et à la situation pénible où se 
trouvait alors la France et son gouverne- 
ment, dans les thèses et les farces repré- 
sentées par les étudiants. Cn livre de la 
reine de Navarre, intitulé Miroir de 
rame pèirheresse, fut dénoncé, en 1533, 
à la juridiction ecclésiastique par Rcda, 
et il ne fallut rien moins que l’opposition 
prononcée de François I* r pour sous- 
traire la princesse à une condamnation 
pour crime d’hérésie. Sur la demande de 
l'université de Paris, on remit cn vigueur 
les édits qui prescrivaient la peine de 
mort contre tous ceux qui tiendraient des 
assemblées illicites, ou qui posséderaient 
des livres prohibés, et l’université dressa 
une liste de ces livres, qu’elle dénonça au 
procureur-général : dans cette liste de 
proscription et de mort figuraient la tra- 
duction des Psaumes de Marot , les œu- 
vres de Rabelais, l’édition des Bibles de 
Robert-Étienne. Et François I* r , qui, le 
1 3 jan v. 1536, avait, sous peine de la bart 
(gibet), défendu toute impression de li- 
vres, applaudissait au xèle de l’univer- 
sité! — On ne se borna point à provoquer 
les pénalités les plus rigoureuses , les 
plus arbitraires, contre les ouvrages im- 
primés en France, et contre leurs auteurs, 
la fameuse ordonnance de Châteaubriand 
prohibait l’importation des livres pu- 
bliés à l’étranger, sous peine de confis- 
cation de corps et de biens. Aucune caisse 
expédiée des pays étrangers ne pouvait 
être ouverte qu’en présence de deux doc- 
teurs en théologie. Ou proscrivait toute 


doctrine nouvelle, même dans les scien- 
ces exactes. Des savants français et étran- 
gers, éclairés par de longues études et de 
consciencieuses expériences, avaient dé- 
couvert et signalé des erreurs dans les 
doctrines d’Aristote. C’était un progrès 
qu’il fallait encourager; cl en 1624 le 
parlement de Paris proclama par arrêt 
l'infaillibilité des doctrines d'Aristote. 
Trois chimistes, Clave, Ritaul et Villon, 
ne partageaient pas l'opinion du profes- 
seur grec sur les catégories ( voy .) et les 
formes substantielles. Ilsavaicnt soutenu 
leur opinion dans des thèses. La Sor- 
bonne et l'université crièrent au scanda- 
le , à l’hérésie; les thèses des (novateurs 
furent censurées, condamnées, et le par- 
lement prié de sévir contre leurs auteurs. 
Je ne citerai que le dernier paragraphe 
de cet arrêt, rendu, sur la plainte des 
doyens, syndics et docteurs de la faculté 
de théologie en l’université de Paris, con- 
tre Clave, Bitaut et Villon Le parle- 

ment, sur les conclusions conformes du 
procureur- général. . m « Fait défense à 
toutes personnes, sous peine de la i>ie, 
de tenir ni enseigner aucunes maximes 
contre les anciens auteurs , ni faire au- 
cunes disputes (discussions) que célles 
qui seront approuvées par les docteurs de 
ladite ïaculté Be théologie, etc. Fait au 

parlement le 4 septembre 1624 » Il 

s’agissait de chimie. La Sorbonne et le 
parlement n’étaient pour rien dans l’exa- 
men d’une question essentiellement aca* 
démique. L’arrêt est plus qu’absurde : fl 
est resté comme un monument accusateur 
des hommes et des choses de celte époque 
déplorable, où tout ce qui tendait à déve- 
lopper les progrès de la civilisation nais- 
sante était considéré comme un crime de 
lèse-majesté divine et humaine, où l’on 
ne pouvait discuter les doctrines d’un 
païen mort il y avait 20 siècles, sans 
s’exposer à la censure de la Sorbonne, cl 
sans courir risque d'être pendu par arrêt 
du parlement. La civilisation eut ses mar- 
tyrs, et ils furent nombreux. Le temps et 
l’opinion publique ont fait justice de ces 
anomalies aussi atroces que ridicules. 
L’imprimerie avait ouvert de nouvelle» 
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et immenses communications «l'opinion 
entre les hommes de tous les pays. La 
censure des écrits fut considérée par les 
gouvernements mêmes comme une condi- 
tion de leur existence, et comme le plus 
puissant moyen d'arrêter les progrès des 
nouvelles doctrines. Mais le torrent a 
brisé toutes les digues que lui opposaient 
les préjugés des siècles et toutes les in- 
stitutions gollii([tics qui les protégeaient. 
Pendant le cours des quatre siècles «jue 
nous venonsde parcourir, les questions de 
religion se rattachaient à tous lesdiscours, 
à toutes les publications; presque tous les 
livres, imprimés en si grand nombre dans 
le xvi® siècle, étaient relatifs au principe 
de la liberté de conscience, principe à la 
fois politique et religieux : la censure fut 
donc pendant cc long espace de temps at- 
tribuée à la faculté de théologie; mais dès 
que l’imprimerie eut propagé et étendu 
le cercle des connaissances humaines, le 
domaine de la censure s'agraudit, et des 
docteurs en théologie se prétendirent ca- 
pables de juger des ouvrages relatifs aux 
sciences exactes, au flroil public, à l'éco- 
nomie politique, aux arts industriels. 
Mais leur incompétence et leur incapaci- 
té étaient trop évidentes: ou sentit la né- 
cessité de mettre des bornes à leurs pré- 
tentions; la raison publique avait fait trop 
de progrès pour ne pas appeler l'attention 
même des gouvernements sur une aussi 
choquante anomalie. Les seuls ouvrages 
essentiellement religieux continuèrent 
d’être soumis à l’examen spécial de la fa- 
culté de théologie. Chaque publication 
était examinée par deux docteurs, qui ne 
faisaientquc les fonctions de rapporteurs. 
Elle était jugée par l'assemblée de la fa- 
culté. Les prélats mêmes étaient assujet- 
tis à celte censure préalable. Le parle- 
ment de Paris approuva par des arrêts 
spéciaux les décisions de la Sorbonne. 
Mais bientôt les publications se multi- 
plièrent avec une telle rapidité qu’il fut 
impossible à la faculté de prononcer en 
assemblée générale. I.<» docteurs chargés 
de l'examen se dispensèrent de la con- 
sulter, et prononcèrent eux-mêmes sur le 
uvritc ou les inconvénients des ouvrages 


«yu’ils étaient chargés d’examiner. Leur 
approbation ou leur improbation fut dé- 
finitive. Les docteurs examinateurs se dé- 
cidèrent souvent par des considérations 
particulières, et jugèrent même sans con- 
naissance de cause. La faculté en assem- 
blée générale leur enjoignit d’être plus 
exacts et plus circonspects, sous peine de 
perdre pendant six mois l'honneur et les 
privilèges attachés au doctorat, et pen- 
dant «piatre ans le droit de censure des 
livres. Ces décrets de la faculté de théo- 
logie signalaient l'abus sans y remédier 
efficacement. Enfin, en 1662, une ques- 
tion divisa tous les membres de la facul- 
té : il s’agissait de décider si l’autorité du 
pape était supérieure à celle des conciles. 
Les deux partis échangèrent des factums 
in-folio. Le docteur lluval , chef de l'un 
des partis, craignant de succomber sous 
la masse des factums de scs adviysaircs, 
sollicita et obtint, en 1664, des lettres- 
patentes qui , h l’exclusion de tous les 
autres docteurs , lui conférèrent , ainsi 
«iu’à trois de scs confrères , le droit ex- 
clusif de censure, avec une pension de 
2,400 liv, à partager entre eux. La Sor- 
bonne fut en émoi; clic adressa au roi 
remontrances sur remontrances; elle sou- 
tenait que la censure «les livres apparte- 
nait à tous scs membres, et ne pouvait 
être le privilège de quelques-uns. L’au- 
torité royale transigea : il fut statué par 
de nouvelles lettres-patentes que le nom- 
bre des censeurs resterait fixé à quatre, 
qui seraient choisis par l’assemblée de la 
maison de Sorbonne, à laquelle seraient 
adjoints doux docteurs de la maison de Na- 
varre. Le docteur Duval et ses trois con- 
frères continuaient leurs fonctions ; ils 
furent obligés de céder de guerre lasse, 
et donnèrent leur démission en 1666.— 
La faculté reprit ses anciennes traditions, 
et nomma itircclcmeul les censeurs en 
nombre illimité. Les disputes sur la grâ- 
ce amenèrent «le nouvelles divisions par- 
mi les docteurs. Chaque parti controver- 
siste fit approuver «es factums par des 
docteurs de son opinion. Le chancelier 
Séguier fit ôter à la faculté le droit exclu- 
sif de censure, et quatre censeurs furent 
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nommés par loi avec une pension de gé et douter de tout avant de s'assurer 


GOO liv. chacun. — Depuis long-temps les 
livres de science et d’art étaient soumis 
à l'examen de quelques maîtres des requê- 
tes ; mais ces censeurs laïcs n'avaient, 
par leur position , qu'une spécialité, l'é- 
tude des affaires contentieuses. Le chan- 
celier fut institué chef suprême de. la 
censure, et nommaà son gré les censeurs. 
Le nombre en fut toujours indéterminé. 
C'est au chancelier que chaque censeur 
rendait compte ; de là, cette formule qui 
précédait chaque approbation , et qu'on 
lit en tète ou à la Au de tous les livres 
publiés avant la révolution de 1789: 
J'ai lu par ordre de monseigneur le 
chancelier. L'approbation était quel- 
quefois singulièrement motivée : un doc- 
teur-censeur approuvait une traduction 
du Coran « parce qu'il n’y trouvait rien 
de contraire à la religion , à la morale et 
aui intérêts de l’état. « Le nombre et la 
partialité des censeurs s’accrut avec les 
progrès des nouvelles doctrines philoso- 
phiques. Descartes avait trouvé grâce de- 
vant la Sorbonne pour son livre des 
Méditations ; elle en aurait même accep- 
té la dédicace sans son respect pour les 
doctrines d'Aristolc. Descartes s’en con- 
sola, dit l'historien de la Sorbonne, en 
disant que « les meilleurs esprits de la 
faculté pensaient comme lui , et qu'il 
préférait le jugement du jeune docteur 
Arnaud à celui des anciens. » Les théo- 
logiens hollandais s’élevèrent contre le 
nouveau philosophe avec toute la bruta- 
lité du plus intolérant fanatisme; l’inqui- 
sition romaine l’accusa d’athéisme, pro- 
scrivit sa doctrine, et la mit à l’index ex- 
piatoire. Descartes n'était plus, et le P. 
Malcbraiiche défendit sa mémoire et scs 
doctrines avec la force et l'indépendance 
du génie. Louis XIV, qui n’avait d’opi- 
nion que celle de son confesseur et de sa 
prude maillasse, avait ordonnés l'arche- 
vêque de Paris de faire assembler les fa- 
cultés de l'université pour examiner le 
système de Dcscarles, et la docte assem- 
blée n’hésita pas à condamner les propo- 
sitions du philosophe, et notamment ccl- 
lcs-ci : « Il faut se défaire de tout préju- 


d’aucunc connaissance. En philoso- 
phie, il lie faut pas se mettre en peine 
des conséquences qu’une opinion peut 
avoir pour la foi ; nonobstant ces consé- 
quences, il faut s’y arrêter si elle semble 
évidente. » La Sorbonne se ravisa , elle 
ne crut pas devoir se montrer moins or- 
thodoxe que l'université. Elle fit plus : non 
contente de condamner la doctrine de 
Descartes , elle ajouta à l’anathème lan- 
cé par elle sur les œuvres du philoso- 
phe du ivii° siècle , et renouvela la dé- 
fense de s’écarter en rien des doctrines 
d’Aristote.— Les jansénisteset les molinisî 
tes se réunirent pour combattre les prin- 
cipes développés dans Y Esprit des lois; 
ils accusèrent Montesquieu d'athéisme , 
de déisme et de sédition. Les deux pre- 
miers chefs d'accusation s'cxcluaicut res- 
pectivement : on ne pouvait en même 
temps croire et ne pas croire en Dieu. 
La Sorbonne intervint dans ce scanda- 
leux et absurde conflit, ctaprès denxaus 
de laborieuses investigations , elle par- 
vint à signaler dix-huit propositions Me- 
pre'hensibles ; mais' elle recula devant 
les conséquences de la publicité : son dé- 
cret de censure resta dans scs archives. 
Ces ignobles et folles tracasseries em- 
poisonnèrent les dernières années de 
Montesquieu. Le jésuite Routh se vanta 
d’avoir obtenu de l’auteur mourant une 
rétractation , mais Routh a été convain- 
cu de mensonge. — Les hauts censeurs 
privilégiés qui avaient condamné Char- 
ron, Descarlcs et Montesquieu , ne de- 
vaient pas épargner BufTon : la Sorbonne 
attaqua sa théorie sur la forme et l'anti- 
quité de la terre. BufTon prétend qu’elle 
n'est qu’une fraction de la masse du so- 
leil, qu’elle passa de l’étal de liquéfac- 
tion à l’état d’un globe de verre, qui de- 
vint terre habitable, après que le refroi- 
dissement des pôles «ut fuit cesser son 
incandescence. Ce n’était qu’une opi- 
non problématique, qu’une théorie com- 
me tant d’autres. La Sorbonne prit la 
chose au positif , elle étendit ses doctes 
investigations aux opinions métaphysi- 
ques de l’auteur. Elle incriminait entre 
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autres propositions celle - ci : a Nous ne 
faisons qu'un, Pexistencc de notre ame 
et nous ; l’amc est impassible par essen- 
ce. « La Sorbonne incriminait aussi quel- 
ques assertions de P Histoire naturelle 
comme contraires à la croyance de l'é- 
glise. BufTon répondit que son globe de 
verre n’était qu’une supposition philoso- 
phique. La Sorbonne ajourna sa décision, 
lille ne paraissait avoir suspendu sa censu- 
re contre Montesquieu et BufTon quepour 
s’acharner sur V t'ncychpddic,qu\ rédui- 
sait à une désespérante nullité tout le 
système de la théologie scolastique. El- 
le recula toutefois devant l’examen d’un 
ouvrage aussi colossal , œuvre de tou- 
tes les notabilités littéraires et scien- 
tifiques de l’époque : la lutte n’était pas 
égale. Elle substitua les manœuvres sour- 
des, les cabales , à une exploration trop 
pénible, et dont le succès était au moins 
incertain ; elle se donna pour auxiliaires 
toute la meute des convulsionnaires et 
des dévotes titrées ; elle souleva contre 
l’œuvre redoutable les susceptibilités mi- 
nistérielles; cl le procureur-général du 
parlement de Paris fit d’une question de 
doctrine une question d’état. Un inci- 
dent tout-ik-fait imprévh vint tout à point 
au secours des censeurs : la thèse du 
jeune bachelier Martin de Pradcs eut un 
grand retentissement. C’était en effet 
une chose étrange que l'apologie du théis- 
me sur les bancs de la Sorbonne. L’abbé 
de Pradcs mit en question le christianis- 
me même. Lès docteurs le signalèrent 
comme un émissaire, un élève des ency- 
clopédistes. Et cependant il a été prouvé 
que le hardi théologien n’avait en aucu- 
ne relation avec les auteurs de V Ency- 
clopédie, que peut-être il n’avait pas lue. 
Il n'avait confié son projet qu’à quelques 
amis de son âge et de son opinion ; le 
programme de sa thèse avait été approu- 
vé par un docteur de la maison de sor- 
bonne , et des exemplaires nombreux 
axaient été répandus dans Paris. La Sor- 
bonne même fut divisée d’opinion, et les 
conférences tenues à ce sujet furent ex- 
trêmement agitées ; on a prétendu que 
la discussion avait dégénéré en dispute , 


et même en voies de fait. L’ordre d'arrê- 
ter l'abbé de Prades fut donné; mais il 
avait prévu la condamnation de ses doc- 
trines et le sort qui l’attendait lui-même , 
il avait été chercher un asile en Prusse. 
— Le Bélisaire de Marmontel devint l’ob- 
jet de nouveaux débats. Ce roman ingé- 
nieux est la mise en action duprincipedc 
la tolérance politique et religieuse. L’au- 
teur avait tracé avec autant de talent que 
de bonheur les funestes conséquences de 
ces dissidences déplorables, qui avaient 
si long-temps troublé le repos de l'égli- 
se et des nations. Les docteursde Sorbon- 
ne en concluaient que l’auteur ne recom- 
mandait l’indifférence pour les opinions 
de l’école qu'afin d’appeler le mépris sur 
les professeurs. Marmontel, quiavait pour 
lui le témoignage de sa conscience et le 
suffrage de tous les hommes attachés à 
la religion , non par système, mais par 
conx’iction , consentit a discuter franche- 
ment les passages incriminés avec le doc- 
teur Ribalicr, syndic de la Sorbonne; il of- 
frit des notes et desexplications sur tons les 
points dont les théologiens s’étaient ef- 
frayés. Les gens sans prévention, qui sin- 
cèrement désiraient la fin de ce scandaleux 
débat, espéraient qu’il se terminerait par 
une conciliation entre l’auteur et le syn- 
dic ; mais tout espoir fut perdu par la pu- 
blication d’un pamphlet fanatique , où 
l'auteur de Bélisaire était dénoncé à ton- 
te la hiérarchie sacerdotale comme un 
impie et au roi comme un séditieux. Ce 
factum , signé Coger, avait été approuvé 
par le syndic , pendant le cours de ses 
conférences avec Marmontel. Celui - ci , 
bien conseillé , abandonna son Bélisaire 
au jugement de la sorbonne, qui incri- 
mina trente -sept propositions, dont la 
moins cond minable, disait-elle, était ca- 
pable de renverser le trône et l'autel. 
Les philosophes ne répondirent qu’en 
publiant les passages incriminés. Il suf- 
fira d’en citer quelques-uns pris au ha- 
sard : « Je suis certain, dit Bélisaire, que 
Dieu ne punit qu’autant qu’il ne peut 
pardonner ; que le mal ne vient pas de 
lui. Ce qui m’attache à la religion , c’est 
qu’elle me rend meilleur et plus humain. 
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— Dien m’a créé faible, ilseraindulgcnt.» 

Il fallait être bien étrangement préoccu- 
pé pour trouver dans ces assertions une 
provocation au renversement du trône et 
de l’autel ! La censure de la Sorbonne fut 
une nouvelle chance de succès pour l’ou- 
vrage, et l’auteur reçut les plus honora- 
bles félicitations. L’impératrice Catheri- 
ne II lui écrivit elle-même i « Bélisaire 
est un livre qui mérite d'être traduit dans 
toutes les langues; il me confirme dans 
l’opinion qu’il n’y a de vraie gloire que 
celle qui résulte des principes que Béli- 
saire soutient avec autant d’agrément 
que de solidité. « — « Vous avez, lui écri- 
vait le roi de Pologne, réussi à faire lire, 
dans ce siècle frivole, un traité de morale 
très sérieux. Que les hommes les plus 
éloquents et les plus instruits soient 
les apôtres de la vertu, et les paradoxes 
injurieux aux lettres tomberont. » — 
La reine et le prince royal de Suède 
écrivirent dans le même sens à Marmon- 
tcl. Il dut se féliciter de la condamna- 
tion de son livre, qui n’en fut que mieux 
apprécié et plus répandu. — Les cen- 
seurs théologiens étendaient leurs attri- 
butions aux ouvrages qui avaient reçu la 
sanction des siècles. Ils incriminèrent les 
doctrines de Michel Lhopital , que la 
France place à la tète de ses hommes d’é- 
tat, de ses législateurs du premier ordre, 
et dont les cendres révérées reposaient 
depuis plus de deux cents ans dans le 
sein de la terre qu’il avait cultivée lui- 
même après sa retraite du ministère. — 
Les docteurs sorbonniens cessèrent cnûn 
d’avoir le privilège exclusif de la censu- 
re. Les académiciens , de simples gens 
de lettres, des maitres des requêtes reçu- 
rent du chancelier les manuscrits des 
ouvrages étrangers à la théologie, et c’é- 
taient les plus nombreux. L'académie 
comptait parmi ses membres les chefs du 
parti philosophique. L'académie était en 
progrès, la Sorbonne restait stationnaire 
et se croyait encore aux beaux jours du 
moyen âge. Elle était obligée, pour fai- 
re preuve d’existence, de ne se permettre 
que des censures indirectes. Ainsi, elle 
s'était prononcée contre les encyclopédis- 


tes en censurant la thèse de l’abbé de 
Prades ; une nouvelle occasion se présen- 
ta, et elle n’eut garde de ta laisser échap- 
per : l’académie venait de couronner \'E- 
logc de Lhopital ; l’abbé Rémy en était 
l’auteur. Le jeune lauréat avait célébré 
le beau rôle de conciliateur qu’avait rem- 
pli l'illustre chancelier avec plus de cou- 
rage et de talent que de succès. La Sor- 
bonne censura l’éloge et l’auteur. Elle 
n’ignorait pas que Louis XVI avait si- 
gnalé son avènement au trône en éri- 
geant une statue;» Michel Lhopital. L’ex- 
position de cette statue était publique. 
La censure de la Sorbonne, dan» de telles 
circonstances, était une double insulte au 
roi et à l’académie ; maisla tolérance phi- 
losophique avait pénétré partout, même à 
la cour. La Sorbonne n’en resta pas moins 
fidèle à scs précédents , et elle censura 
Mably,Raynal, comme elle avaiteensuré 
Montesquieu, Buflon et Marmontel. Yol- 
lairc même fut poursuivi parellepourson 
Mahomet, qu’il avait dédié au pape. Les 
évêques jouissaient de ce qu’on appelait 
un privilège général, c’est-à-dire de la 
faculté, donnée une fois pour toutes , de 
faire imprimer leurs lettres pastorales , 
leurs mandements, et même des ouvra- 
ges spéciaux , sans être tenus de deman- 
der l’autorisation du chancelier, auquel 
cependant ils étaient obligés d'adresser 
leurs oeuvres, quel qu’en fût l’objet. 
Bossuet, dans deux mémoires autogra- 
phes que j’ai sous les yeux, tout en de- 
mandant un privilège général, reconnais- 
sait le droit du gouvernement pour ap- 
prouver ou improuver les lettres , les 
mandements et autres écrits des prélats , 
et qui étaient rendus publics. Bossuet 
soutenait que le droit d’imprimer sans 
autorisation spéciale et préalable, sauf la 
responsabilité des auteurs , était acquis 
aux prélats; mais il n’entendait nulle- 
ment se soustraire à la censure de l’auto- 
rité civile. « Ces privilèges, dit -il, se 
donnent sans examen, et on les deman- 
de pour.lrois raisons : 1° afin que les ac- 
tes des évêques demeurent toujours éclai- 
rés par la puissance publique ; 2° pour 
faire foi qu’il n’yr a aucune falsification , 
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et que les ouvrages sont véritablement 
des évêques ; 3° pour empêcher qu’ils ne 
soient contrefaits et en danger d’être al- 
térés en ce qui regarde la sûreté des li- 
braires et la commodité du débit, u Cette 
dernière considération s'applique à tou- 
tes les publications : telle était la théorie 
légale de l’action du gouvernement sur 
les livres. Bossuet obtint le privilège gé- 
néral qu'il demandait et tel qu'il l'avait en- 
tendu. Je lis dans une note mise au bas de 
cesdeux mémoires : «Qu’ils avaient éteins 
etexaminéspar sa majesté et son conseil, et 
que cette affaire fut terminée au mois de 
décembre 1702. » Beaucoup de prélats 
moins éclairés et plus exigeants que Bos- 
suet ont prétendu, depuis, être tout-à— fait 
indépendants de la puissance publique ; 
et le fameux etiam si de l’archevêque de 
Toulouse, Clermont-Tonnerre, est enco- 
re présent à tous les souvenirs — Depuis 
qu’ils furent nommés par le chancelier , 
les censeurs prirent le titre de censeurs 
royaux. Le nombre en était indéterminé. 
Ils adressaient à ce ministre leur rapport; 
toutes les approbationscommençaieul par 
cette formule : « J’ai lu, par ordre de mon- 
seigneur le chancelier, etc. , etc. » Le 
plus grand nombre des censeurs avaient 
un traitement fixe , sous le titre de pen- 
sion. On comptait encore à l’époque de 
la révolution de 1780 quatre-vingt-seize 
censeurs royaux. Ils prolongeaient à leur 
gré leur travail , et leur lenteur désespé- 
rait les auteurs et les libraires, qui, pour 
éviter ce grave inconvénient , faisaient 
souvent imprimer sons la rubrique d’A- 
vignon, de Genève, ou de La Haie, Am- 
sterdam, Londres, etc., lesouvrages qu'ils 
désiraient publier , soit qu'ils prévis- 
sent le retard inévitable de la censure , 
soit qu’ils craignissent de ne pas obte- 
nir un avis favorable. C’est ainsi que la 
veuve Duchesne fit imprimer clandesti- 
nement à Paris l ' Esprit des /oir.sous la 
rubrique de JSoursr . , à Londres. On 
pourrait citer beaucoup de faits sembla- 
bles. L’abbé de 1 .on gueruc , moins pa- 
tient et plus hardi que les auteurs scs 
confrères, s’adressa directement au chan- 
celier d'Aguesseau : « Monseigneur, lui 


dit-il, examinez mes ouvrages vous-même, 
et ne me renvoyez pas à vos ânes bâtés 
de censeurs, a Les ouvrages du savant ab- 
bé n’avaient pour objet que des recher- 
ches historiques : ils n’avaient par leur 
nature rien qui pût alarmer l’ombrageu- 
se susceptibilité du pouvoir. — A l’exem- 
ple du gouvernement français, les prin- 
ces étrangers avaient établi des censeurs. 
Si ceux de Munich étaient plus laborieux 
et plus diligents, ils n’étaient pas plus in- 
struits. Un libraire de Munich avait fait 
venir de France le plus inoffensif des li- 
vres, La Cuisinière bourgeoise. Le cen- 
seur allemand s'était arrêté à cet articlede 
la table des matières : Recette pour ap- 
prêter les carpes au gras. Il ne douta 
plus que -ce livre ne fût irréligieux, et La 
Cuisinière bourgeoise fut mise à l’index 
et confisquée : un censeur français n’eût 
pas fait mieux. 

Censure des journaux. 

L’état de la température, la hauteur de 
la rivière, les nouvelles de la cour , tou- 
jours insignifiantes et monotones , cel- 
les des cours étrangères , etc., bonnes à 
distraire les oisifs de café cl les habitués 
de l 'arbre de Cracovic , suffisaient pour 
remplir les minces colonnes de la Gazette 
de France, qui avait le privilège exclu- 
sif des nouvelles politiques. L'ordonnan- 
ce de 17GI suppléait la censure. Ses dis- 
positions résument toute la législation de 
l'époque, sur les journaux : « Faisons dé- 
fense à tontes personnes , de quelque 
qualité qu’elles soient , de s’immiscer 
dans la composition, vente et débit d'au- 
cunes Gazettes de France, ni d'aucuns 
imprimés de relations et de nouvelles , 
tant ordinaires qu’extraordinaires , let- 
tres, copies ou extraits d’icelles , et au- 
tres papiers généralement quelconques , 
contenant la relation des choses qui se 
passeront tant au dedans qu’en dehors 
de notre royaume, ni de faire aucune des 
choses qui ont été ou dû être dépendan- 
tes du privilège de la Gazette , sans la 
permission expresse et par écrit du mi- 
nistre et secrétaire d’état ayant le dépar- 
tement des affaires étrangères, à peine , 
contre les contrevenants, tic confiscation 


by Google 


CEN 

des imprimés et exemplaires, ainsi que 
des caractères et des presses, de six mille 
livres d’amende, et de tous dépens, dom- 
mages et intérêts , et même de punition 
corporelle. » Cette ordonnance était tou- 
te dans l’intérêt de la gazette officielle ; 
elle prouve du moins que déjà il existait 
d’autres feuilles périodiques , et cepcn-- 
dant la concurrence se bornait au Jour- 
nal de Paris. La Gazelle avait été au- 
torisée pour suppléer à la publication des 
nouvelles à la main, qui, plus d’un siè- 
cle auparavant, avaient mis en émoi tous 
les hommes d'état du cabinet de Y crsaillcs 
et des cours étrangères. Ce fut pour 
comprimer cette contrebande politique 
que le régime municipal dont jouissait la 
capitale fut confisqué au profit du pou- 
voir ministériel ; toute l'autorité des ma- 
gistrats du pays fut conférée à un hom- 
me du roi, qui fut décoré du titre de 
licuteuant-général de police. L’ordon- 
nance était motivée sur la nécessité de 
faire cesser le scandale des nouvelles à la 
main. On ne pouvait cependant repro- 
cher aux magistrats ordinaires d’avoir 
négligé cette partie si intéressante pour 
l’ordre public, car il résulte d’une sen- 
tence du 9 décembre 1CCI que Marce- 
lin de l'Aage , nouvelliste , fut condam- 
né pour ce fait à être fustige' et banni 
pour cinq ans de la ville, p revoté et vi- 
comte dcParis ; a vec défense de récidiver 
ce à peine de la vie. D’autresaccusésdu 
meme crime avaient été poursuivis par 
les magistrats municipaux de Paris; voici 
leurs noms : Pierre Gisflard, dit Lavi- 
gncric , Jérémie Brossard , Mayet ou 
Moyau , MatUurin Conault , J. Bonne- 
rat , médecin de la faculté de Caliors ; 
Spic, Jean Desnoyers, Jean Gibilard, 
capitaine des charrois ; C.-L. Thévenin, 
Charles Héinard , clerc tonsuré ; J. -B. 
Cartilier , P. Viltars , prêtre. — Au 
nombre des souscripteurs des nouvelles 
à la main , rédigées et distribuées par 
les accusés, étaient les ducs d’Epernon et 
de la Trémouillc , (libanais , introduc- 
teur des ambassadeurs ; l’abbé de la Ri- 
vière, le comte de Claire, la duchesse de 
Nemours , le surintendant des finances 
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Fouquet , l’abbé Colbert , etc. — Le 
pouvoir conféré au lieutenant-général 
de police était une véritable dictature, 
qui bientôt s’étendit à toute l’administra- 
tion. La répression des nouvelles à la 
main ne fut bientôt que la partie la moins 
importante de scs attributions ; mais les 
lettres de cachet dont il disposait , scs 
nombreux espions , ses incessantes inves- 
tigations , jusque dans l’intérieur du 
foyer domestique , le concours de la cen- 
sure la plus sévère, la plus active, les 
pénalités énoncées dans l’ordonnance 
que j’ai citée , ne purent arrêter les dis- 
tributions de nouvelles à la main. On 
sait avec quel succès la fameuse Gazette 
ecclésiaslii/ue se distribuait dans la ca- 
pitale , sous les yeux mêmes du licutc- 
tcnant-général de police , et à la barbe 
de ses nombreux douaniers. Ces feuilles 
fugitives échappgicut par leur exiguité à 
la surveillance de l’autorité. J’en possè- 
de une collection ( 1785 , 1786 , 1787); 
chaque numéro est de formai petit in-i 2, 
et ne contient que quatre pages La lec- 

ture des feuilles périodiques devint un 
besoin presque général; le gouvernement 
permit de nouvelles publications, mais 
sous la surveillance et la responsabilité 
de censeurs spéciaux. L’abbé Aubert, 
l’atlas de la gothique et mince gazette of- 
ficielle, invoquait cucere le privilège ga- 
ranti à sa feuille par l’ordonnance de 
1761 . C’était une affaire d’état ; un arrêt 
du conseil, avait en I77G étendu an Jour- 
nal des Savants et à celui de Paris, le 
privilège de publication jusqu’alors oc- 
troyé à la Gazette et aux Affiches de 
l’abbé Aubert, qui n’étaient qu’un sup- 
plément à la Gazette , mais sous la con- 
dition de fournir neuf exemplaires de 
chaque numéro à la chambre syndicale 
de la librairie. L’arrêt faisait « défenses à 
tous auteurs, éditeurs, directeurs des 
gazettes, journaux, affiches, etc., tant à 
Paris que dans les provinces, même ceux 
étrangers , dont la distribution est per- 
mise dans le royaume , de publier au- 
cun ouvrage imprimé ou gravé, national 
ou étranger, si ce n’est aprèsj/u’il aura 
été annoncé par /«Journal des Savants, 
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çu subsidiairement par ççlui de Paris, 
à peine d’ètrc tenu en Jcur propre et 
privé nom, d'acquitter ladite fourni- 
ture f les neuf exemplaires à la chambre 
syndicale), et en outre.de cent livres d’a- 
mende pour la première contravention , 
de trois cents livres pour la seconde , et 
d’amende arbitraire , ainsi que de dé- 
chéance de leur privilège ou permission, 
pour la troisième , mêm^ de telle autre 
peine qu'il appartiendra , s’il s’agissait 
d’ouvrages prohibés. » Le privilège de 
la Gatette de France était de ICI 2, ce- 
lui du Journal des Savants de 1665, 
celui dn Journal de Paris de (776. — 
Les censeurs étaient spécialement char- 
gés de signaler les contraventionsaux or- 
donnances etaux arrêts du conseil. Nom- 
més parle chancelier , ils n’auraient dû 
recevoir d’ordre que de ce chef de la ma- 
gistrature , mais chaque ministre se 
croyait un droit de srtprême juridiction 
6ur les censeurs , etle maréchal de Ségur 
provoquait toute la sévérité du lieute- 
nant-général de police contre M. Suard, 
qui avait laissé insérer dans le Journal 
de Paris Auîî décembre 1786 un arti- 
cle consacre"» l’éloge de feu M. le com- 
te de Guibert , gouverneur des Invali- 
des. Le maréchal insistait n pour qu'il 
fût prescrit au rédacteur de ne rien im- 
primer dans scs feuilles concernant le 
militaire sans lui en avoir demandé l'ap- 
probation, et surtout de ne jamais impri- 
mer son nom ni en bien ni en mal; que 
s’il contrevenait à cette défense, il pren- 
drait les ordres du roi sur sa désobéis- 
sance. “ Ministres , princes , grands sei- 
gneurs, etc., tousse permettaient de gour- 
mander les journalistes et les censeurs , 
qui , pour se maintenir daus^leur place, 
prenaient le parti du plus puissant. Il 
leur était impossible de satisfaire à tou- 
tes les hautes susceptibilités et d’obéir à 
des ordres souvent contradictoires.— Les 
bureaux du chancelier et reui du lieute- 
nant-général de police étaient souvent 
en oppositiousur le même objet. Tel auteur 
qui avait obtenu l’autorisation du cen- 
seur désigné par le chancelier était écon- 
duit par un autre. Malheur à celui qui 


osait trop vivement réclamer justice : 
une lettre de cachet lui imposait silence. 
Les censeurs eux-mêmes n'étaient pas 
moins exposés aux boutades ministériel- 
les que les auteurs et les libraires. 

Censure des pièces de théâtre. 

Elle eût absorbé tous les instants, 
tous les travaux des bureaux des minis- 
tres , des conseils , du lieutenant-géné- 
ral et des 96 censeurs , si tous les au- 
teurs avaient eu l'audace et la prodigieu- 
se activité de Beaumarchais. Toute la 
haute administration fut en émoi pour le 
Mariage de Figaro et Tarare. Beau- 
marchais s’était fait dans tous les salons , 
dans tous les bureaux , de puissants en- 
nemis et de non moins puissants amis. — 
La censure dramatique était assiégée de 
sollicitations, de plaintes et de recom- 
mandations. — C’était une affaire d’étal 
que l’examen d’une bluellc des petits 
théâtres. L’impression du Mahomet de 
Voltaire fut l’objet d’une correspondance 
très active entre les ministres, le chef de 
la police et les censeurs. Voltaire sc mo- 
quait d’eux, en sc plaignant de cette pu- 
blication, qu'il avait provoquée lui-même. 
H avait écrit de Bruxelles au cardinal pre- 
mier ministre pour lui demauder justice 
contre les imprimeurs et les libraires ; 
il s’était plaint au lieutenant-général de 
police, qui , dupe de cette mystification , 
écrivit en marge de la lettre du ma- 
licieux auteur : « Ne faire réponse à 
Voltaire que dans huit jours. Si Méri- 
got ne déclare point d’où il tient le Ma- 
homet, le faire mettre en prison pour 
huit ou dix jours, u Un censeur n’osait 
se permettre de signer son avis qu’après 
en avoir soumis ses motifs au lieutenant- 
général de police. — Ce préalable était de 
rigueur pour les ouvrages dramatiques. 
Beaumarchais affirme que pour obtenir 
la permission de faire représenter son 
Barbier de Scville, il avait fait inutile- 
ment cinquante-neuf courses à l'hôtel du 
lieutenant-général de police. — L’unique 
juge compétent de tous les ouvrages, c’est 
le public. L’avis du censeur n’influait en 
rien sur le sort d'une pièce. La censure 
n’a pu arrêter une publication vraiment 
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utile. Le* prohibition* , U* condamna- 
tions même, n’ont été pour les plus beaux 
ouvrages du iviii* siècle qu'un nouvel 
élément de succès. 

La censure depuis 1789. 

Repoussée par l’opinion publique, qui 
déjà était une puissance , la censure n’é- 
taitpl usa cette époque qu’une vaine forma- 
lité , même avec l'appui des lettres de ca- 
chet et des prisons d'état. Sa suppression 
fut demandée dans les cahiers des trois 
ordres, lors de la convocation des états- 
généraux ; et cependant la déclaration 
des droits, qui garantissait à chaque ci- 
toyen celui de publier librement ses opi- 
nions , était devenue loi de l’état, et la 
censure.qui n’était plus qu’une anomalie, 
n'avait pas été formellement supprimée. 
Les censeurs royaux, il est vrai, n’exer- 
çaient plus leurs fonctions , mais les nou- 
veaux journaux les plus remarquables 
par leur énergie et leur indépendance De 
pouvaient être envoyés dans les provin- 
ces sans l’autorisation de Yassemble’e 
représentante de la commune de Paris. 
On appelait ainsi la réunion des élec- 
teurs, qui, dès le 12 juillet, s’étaient con- 
stitués en autorité municipale. On lisait 
li la fin du 4* numéro des Révolutions de 
Paris , par Prudhomme : « Le comité de 
police autorise les administrateurs des 
postes à faire passer dans les provinces, 
i mesure qu'ils paraîtront , les numéros 
des Révolutions de Paris, portant les 
noms de l'éditeur et de l'imprimeur. — 
Ce 8 août 1789. — Faucbct, De Mangin, 
Le Vacher de la Terrinière. » — Cette au- 
torisation est répétée aux numéros sui- 
vants. Cette autorisation ne pourrait être 
considérée comme un acte de ernsurr, 
mais une mesure d'ordre pour régula- 
riser la circulation des journaux et fixer 
la rétribution due pour le port. Bien 
qu’elle n’cxlstàt plus de fait, la censure 
fut supprimée par une loi spéciale du 
14 septembre 1791. Le mot censure ne 
reparaît dans la constitution de l’an m 
que pour consacrer le principe que tout 
citoyen a le droit de censurer les actes 
du gouvernement. Mais le directoire a 
fait plus que d’exercer la censure sur les 


écrit* , il entrava de sa propre autorité 
la publication des journaux qui, usant 
du droit de censure des actes, attaquaient, 
signalaient au tribunal de l'opinion ceux 
qui leur paraissaient contraires à la lai 
fondamentale. — La censure fut rétablie 
sous le consulat ; elle fut organisée sous 
l’empire sur un plan plus large que sous 
l'ancien régime, et un nouveau ministère 
spécial fut créé sous le titre de direction 
générale de l'impriiperie et de la librai- 
rie; un censeur fut imposé à chaque jour- 
nal : au Journal de l'Empire (les Dé- 
bats), M. Etienne ; à la Gazette de 
France , M. Tissot ; su Journal de Pa- 
ris , M. Jay, etc. — Les auteurs drama- 
tiques furent soumis à la censure des bu- 
reaux de la direction générale ou du 
ministère de la police. — On lut avec 
étonnement à 1a suite d'une comédie 
nouvelle de Colin d'Harleville , ces 
mots : « Vu et permis l’impression et la 
mise en vente , d’après la décision de 
S. Exc. le sénateur ministre de la police 
générale de l'empire , en date du 9 de ce 
mois, prair. an xiu. Par ordre de S. Exc., 
le chef de la division de la liberté de la 
presse, P. Lagarde. s — Le manuscrit de 
toutes les pièces nouvelles devait être 
envoyé au ministre de la police avant la 
représentation , qui ne pouvait avoir lieu 
sans l’autorisation de cc ministre. — Les 
anciens ouvrages, même les classiques , 
ne pouvaient être réimprimés sans appro- 
bation; et il était rare que les ciseaux de 1a 
censure respectassent les textes les plus 
inoffensifs. La censure de l’ancien régi- 
me ne s'occupait du moins que des ou- 
vrages nouveaux.— -Garantie par deslois 
fondamentales , la liberté de la presse ne 
pouvait , en droit , être suspendue ou 
abrogée que par un acte de souveraineté 
nationale , par les dispositions formelles 
d'une nouvelle constitution ; et il a suffi 
de quelques décrets impériaux pour l’a- 
bolir ; il est vrai que cette abolition ne 
fut pas énoncée en tenues positifs , les 
décrets se taisent sur le principe , mais 
ils en paralysaient l'application ; et tan- 
dis qu'ils interdisaient la libre publica- 
tion d'un ouvrage ancien ou nouveau , 
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une commission spéciale pour le miintitn 
'de U liberté de la presse était établie au 
sénat conservateur, qui ne sut rien con- 
server, et qui n'y songea même pas. Sa 
constitution , sa loi unique et suprême 
était la volonté du maître. 

Dr la censure sous la restauration. 

Louis XVIII, par la déclaration de St- 
Ouen , reconnaissait le principe de la 
liberté de la presse, au nombre des droits 
constitutionnels acquis à tous les Fran- 
çais. L'article 8 de la charte octroyée le 4 
juin 1814 était déjà une modification 
restreinte de cette déclaration. Le mot de 
censure n’y est pas écrit , mais le vague 
des expressions ouvrait une voie à son ré- 
tablissement. « Les Français ont le droit 
de publier et de faire imprimer leurs opi- 
nions en se conformant aux lois qui doi- 
vent réprimer les abus de cette liberté.» 
Le gouvernement royal a prétendu de- 
puis que réprimer était synonyme de 
prévenir, et une loi du 21 octobre 1814 
établit la censure préventive. A ccttc loi 
si sévère succéda , lors de la seconde 
restauration , une loi de colère et de 
violence , celle du 0 novembre ; ce que 
la première loi avait considéré comme 
délit fut considéré comme crime. La dé- 
portation fut appliquée aux écrits qui , 
directement ou indirectement, semblaient 
hostiles au gouvernement. Et ces juge- 
ments étaient sans appel , sans renvoi 
en cassation , sans jury. La condamna- 
tion était prononcée par les cours prévô- 
talcs et exécutée dans les vingt-quatre 
heures. — Celte loi de sang et les tribu- 
naux d’exception chargés de l’appliquer 
pesaient sur la France depuis deux ans : 
le gouvernement, cédant aux cris de l’in- 
dignation publique , ordonna la dissolu- 
tion des cours prévôtales. Une nouvelle 
loi contre les écritsfut proposée en 1817. 
Adoptée par la chambre des députés, 
mais rejetée par celle des pairs , ccttc loi 
maintenait la censure préventive i mais 
la France ne gagna rien au vote négatif 
de la chambre haute, le pays retomba 
sous l’empire de la loi de novembre , 
moins les cours prévôtales. Ûne autre loi 
lut promulguée le 20 mai 1819, et fut 


bientôt suivie d’une loi spéciale sur la 
publication des journaux. Enfin, la légis- 
lation sur les écrits et l'exercice de la 
censure subit encore de nouveaux change- 
ments en 1821. — La censure ne fut que 
suspendue lors de l’avéncment de Char- 
les X au trône : c'était un moyen com- 
me un autre de populariser le nouveau 
règne. — La censure fut rétablie. Une 
commission dans laquelle on appela quel- 
ques hauts fonctionnaires et quelques 
hommes de lettres qui jouissaient d’une 
sorte de popularité reçut le titre de 
commission de censure. L’opinion s'était 
prononcée ; les nouveaux censeurs ne 
furent pas mieux traités que leurs obs- 
curs devanciers, et le gouvernement n’en 
persista pas moins dans son funeste sys- 
tème. — Les fameuses ordonnances de 
juillet 1830 rendaient à la censure toute 
son intensité. Elle aurait été plus arbi- 
traire que jamais , et sans aucune garan- 
tie contre l'omnipotence ministérielle. 
Les ordonnances et le trône ont disparu 
sous les barricades populaires. — La cen- 
sure fut légalement abolie par la char- 
te de 1830 , en termes clairs et précis i 
La censure ne sera jamais rétabli a 
( art. 7 ). Mais il est évident qu’elle est 
rétablie pour les ouvrages dramatiques 
avec un caractère préventif. C'est un fait 
qui ne peut être sérieusement contesté. 
Un ordre ministériel a suffi , et cepen- 
dant l’article de la charte subsiste et le 
texte u'est point susceptible d'interpréta- 
tion. — Je me borne à citer le fait sans 
prétendre en discuter la cause et les consé- 
quences, et je termine ici cet aperçu ra- 
pide , mais fidèle, de l'histoire et de la 
législation de la censure en France de- 
puis son origine jusqu’à présent. 

Durer ( de l’Yonne). 

Censeur des études. — Dans le nouveau 
système universitaire , chaque collège a 
un censeur des études. Cet administra- 
teur, dontlc titre indique les fonctions , 
prend rang immédiatement après le pro- 
viseur. La partie disciplinaire est sa 
principale attribution. C'est ce qu’on ap- 
pelait préfet dans les anciennes écoles 
militaires dirigées par les bénédictins. 
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— Il est chargé de maintenir le mode 
d’enseignement prescrit par les lois , les 
ordonnances, les décisions du conseil 
de l’université et les réglements de police 
intérieure de l’établissement auquel il est 
attaché. D — r. 

Ce.nseub de la Banque de Feance. 
( Voy . Banque de Feance. ) 

CENT et ses dérivés. Le mot cent est 
un terme adjectif numéral, dérivé du 
latin centum, fait lui-même du grec hé- 
calon , ou, selon d’autres, du verbe ken- 
tein (en latin pungere , en français piquer 
ou pointer), parce que les anciens sépa- 
raient les centaines des autres nombres 
par un point, comme nous les séparons 
nous-mêmes par une virgule. Cent re- 
présente le carré du nombre dix ; c’est 
aussi la racine carrée de dix mille ; car 
100 fois 100 fout 10,000. Ce nombre 
commande la troisième colonne des chif- 
fres arabes, disposés en ordre arithméti- 
que. On dit et l’on écrit un cent, et deux 
cents, trois cents , avec un s, mais l’on 
supprime la marque du pluriel quand ce 
nom de nombre est suivi d’un autre, et 
l’on écrit deux cent trente francs, com- 
me cent trente francs. La même excep- 
tion a lieu avec le mol ccnt employé com- 
me nombre ordinal , c’est-à-dire servant 
à marquer l’ordre de date et des années, 
et devenant dès lors en quelque sorte 
le qualificatif du nom auquel on le joint. 
Ainsi.il faut écrire Can deux cent: c'est 
en effet, comme si l'on disait l'an deux- 
centième. — Le mot cent se prend sou- 
vent substantivement avec l’acception 
de centaine : on dit un cent d'œufs, un 
cent de pommes, etc.; on dit également 
jouer ou faire un cent de piquet, parce 
qu’il s'agit pour le gagnant de marquer, 
le premier , cent points. Dans tous 
ces cas, il conserve son essence numé- 
rale , mais souvent aussi il s'emploie dans 
la forme adverbiale pour indiquer un 
nombre incertain , indéterminé , mais 
d'une certaine valeur ( multiim , pluri- 
miim) ; on dit , par exemple : Cet homme 
a cent défauts, cette femme a cent per- 
fections, non pas pour marquer rigou- 
reusement le nombre de ces défauts et de 
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ces perfections, mais pour indiquer qu'il 
est assez grand pour ne pouvoir être dé- 
terminé au premier aperçu. — En ter- 
mes de commerce , il sert à exprimer non 
plus le nombre, mais le poids ou une 
certaine quantité de choses dont on tra- 
fique : un cent de fer, par exemple , si- 
gnifie cent livresdefer pesant; un cent de 
sel à Amsterdam , c'était autrefois qua- 
torze tonneaux ; un cent de sel de Maren- 

nes, de Brouagc ou de l’ile de Ré , c’était 
vingt-huit muids à vingt-quatre bois- 
seaux par muid. Un cent de bois, c'est la 
mesure des bois de charpente en œuvre 
de différentes longueurs et grosseurs, ou 
ccnt fois la quantité de douze pieds de 
long sur six pouces de gros , qui font cent 
pièces de bois , à quoi on les réduit pour 
les estimer. = Le mot cent a donné nais- 
sance aux mots suivants : centaine, nom- 
bre collectif qui sert à représenter ccnt 
unités : il suffirait d'une centaine cf hom- 
mes pour prendre cette bicoque ; il fau- 
drait sacrifier une centaine de francs 
pour arranger cette affaire ; les amis ar- 
rivent par centaines quand on est dans 
la fortune, et ils s'en vont de même 
dans l’adversité. Centaine se dit aussi 
du brin de fil ou de soie par lequel ou 
doit commencer à devider un écheveau 
[fili in spiram convoluli inilium). — 
Centenaire ( centenarius ), celui qui a 
cent ans, qui a atteint ou passé cent 
ans : il y a plus de centenaires dans les 
pays froids que dans les pays chauds. 11 
ne faut pas confondre le mot centenaiee 
avec le mot sécclaiee. [Voy. ce dernier 

mot. ) Les anciens auteurs disent qu’il 
n’y a que la prescription centenaire qui 
coure contre l’église , et que la possession 
centenaire n'est pas valable quand on 
prouve la mauvaise foi d'un possesseur. 
Centenaire se disait aussi autrefois dans 
le sens de cent livres pesant. On lit 
dans Fleury que le khalife Almamon , 
voyant qu'il ne pouvait tirer Léon de son 
pays, lui proposa par lettres plusieurs 
questions de géométrie et d'astronomie, 
et fut si satisfait de ses réponses qu’il 
écrivit à l’empereur Théophile , le priant 
de le lui envoyer pour uu peu de temps, 

I. 
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«I offrant p*ur «et effet cent centenaires, 
c’est-à-dire dix mille livres d’or, et une 
paix perpétuelle. — CehtÎre (centena), 
compagnie de cent hommes, dont le titu- 
laire se nom ntait csirrii) i ta (v. ci-après, p. 
121 ), — Certiase , centième ]>arlie de 
l’are , qui vaut tOO mètres carrés; le 
centiare est donc un carre d’un mètre 
de cété, qui équivaut à 0,2632 de toise 
carrée. — CsHTiànx ( eentesimu.s ), adj., 
■ombre ordinal de cent: le centième jour, 
la centième année; pris substantivement, 
ce mot signifie aussi la centième partie 
et s’entend généralement d’un droit ou 
d’un impôt (j».ci-aprèscximinitDBKixi,p. 
12l). Il ne faut pas confondre ensemble 
le troLs-centième (t/300) avec les trois 
centièmes (3/100) : l’expression composée 
trois-centième est synonyme de tiers 
(1/3): la trois-centième partie de 100 
est la même chose «pie la troisième partie 
de I : les trois centièmes de 1 00 sont 3 , 
comme la centième partie de f 00 est 1 .— 
Cirticsape ( v. ci-après, p.122.) — C«s>- 
TiGRAMMR (de centum , et du grec gram- 
ma, gramme ), etntième partie du gramme, 
pesant 0,19 grains (à peu près un cin- 
quième de grain), ou autant qu’un pris- 
me d’ean ayant un millimètre carré de 
base et un centimètre de hauteur. — - 
Cxirrinrat (de centum , et du grec titra, 
litre), centième partie du litre. Le litre 
étant tine capacité équivalant à an déci- 
mètre cube , ou à 1 000 centimètres cu- 
bes , le centilitre équiva ut donc à 10 cen- 
timètres cubes, ou bien à an prisme de 
1 centimètre carré de base sur 10 de 
hauteur (à peu près 10 grammes ou nnc 
cuillerée). — Certime , pièce de billon 
dont la valeur est le centième de celle 
d'un franc et le cinquième d’un son. — 
Cbntimèts k (de centum, et du grec me- 
tron, mesnre), centième partie du mètre, 
•u 4,433 lignes. — Certistkbb (de cen- 
tum, et du grec ste'éos, solide) ; nom d’nnc 
nouvelle mesure égale h la centième par- 
tie d’un stère. (Voy. ce mot.) — Ckrt- 
b» as , crvr-MMTfs , ceht-eiids , noms qua- 
lificatifs donnés parla Fable à des géants 
et à des êtres imaginaires et surnaturels , 
tenant le milieu entre l'homme et la Divi- 


nité, et qui ont servi aussi quelquefois d« 
dénominations en histoire naturelle: cent- 
pieds est, par exemple, le nom d’nn 
serpent de Siam très venimeux. — Cert- 
suissk, soldat d’un corps suisse de la garde 
royale. ( Voy . ci-après). — Cextomvie 
( de centum, et de iiir, homme), un des 
magistrats civils de Rome que l'on dé- 
signait ainsi, quoiqn’ils fassent réelle- 
ment an nombre de cent-cinq , et non de 
cent. (Voy. ci-après, p. 169.) — Cbs- 
TUNvtiAL (centumviralis), adj., qui ap- 
partenait aux ccntumvirs, qui était de leur 
ressort ou de leur dépendance. — Cxu- 
TCüvtaAT , charge des centumvirs. — 
Certom-e (ccntuplex ) , adj. c’est-à-dire 
cent fois autant , d’où le verbe certoflex 
(centuplare), augmenter dans 1a propor- 
tion de cent contre un : Dieu a promis 
de récompenser la charité des fidèles au 
centuple, de leur rendre le centuple; le 
travail , l’ordre et l’économie sont des 
moyens de centupler ses richesses , aux- 
quels certaines gens savent en substituer 
d'autres, qui ne sont pas toujours licites, 
mais qui n’en réussissent malheureuse- 
ment pas moins pour cela. — Certc- 
xiatecr, nom de quelques écrivains pro- 
testants qui ont écrit ou divisé l’historre 
ecclésiastique en séries de cent années. 
— Certoxib (centuria) , partie d'une 
chose divisée ou rangée par centaines. 
(Voy. ci-après, p. 170.)— Certueior 
(centurio), terme de milice romaine , ca- 
pitaine de cent hommes. ( Voy. ci-après, 
p. 171 .)= Du mot cert a été fait encore 
le mot qcirtal , pris ponr cental, et qui 
signifie un poids de cent Mores. — Enfin 
la racine grecque de ce mot ( kécaton ) a 
donné naissance anx mots suivants : hé- 
catombe, en grec hékatombe (d ehécaton, 
et de bous, bœuf), sacrifice de cent bœufs 
ou de cent victimes. — Hecatomséor, 
premier mois de l’année chez les Athé- 
niens, et Hécatombées, fêtes en l'hon- 
neur de .lupiter et d’Apollon , qui se cé- 
lébraient dans cc mois, tous deux ap- 
pelés du sacrifice de ce nom qui avait 
lieu alors. — Hécatoxcfhorie (d’héceton 
et du verbe phoneuô , je tue), sacrifice 
offert par les soldsts mésséniens qui 
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avaient tué cent ennemis à la guerre. — 

Ht cta re (d’hécaton et de area , mesure), 
mesure de superficie formant cent ares 
ou 10,000 mètres carrés, un peu plus de 
deux arpents. — Hectociam.ms [d’Iu c ton, 
contraction d ’hecaton, et de gramma ) , 
poids de cent grammes, ou environ 3 
onces , 2 gros, 12 grains. — Hsctolitsi 
(d 'hcc ton et de titra), mesure de capacité 
contenant cent litres. — Hectomètre 
(d ’hecton et de tnelron ), mesure linéaire 
de cent mètres, environ 50 toises, T 
pieds, l« pouces, 2 lignes. — H ecto- 
stsee {d'hcc ton et de stéréos), mesure 
de solides, contenant cent stères. E. H. 

CENTAURÉE, centaurium, ou cen- 
laurea , nom d'une plante fort ancienne- 
ment connue, puisqu'elle aurait été ap- 
pelée ainsi du centaure Chiron , qui fut 
guéri par l’usage de cette herbe, du 
moins à ce que prétend la Fable, d’une 
blessure que lui avait faite une des flè- 
ches d'Hercule , trempée dans le sang de 
l’hydre, lors du combat des Centaures et 
des Lapithes. ( V. ces mots.) Cette plante 
fait partie de la syngénésie polygamie 
frustranée et de la famille des cynarocé- 
phales, genre qui renfermait une multi- 
tude d’espèces, et qui a été partagé de nos 
jours en plusieurs autres. On distingue 
la centaurée proprement dite en petite 
centaurée (C. minus) et grande cen- 
taurée ou centaurée commune {C. ma- 
jué). La première eat employée en mé- 
decine, dans le traitement des fièvres 
intermittentes, à cause du principe for- 
tement amer qui 1a caractérise : on en 
donne les sommités en infusion ou en dé- 
coction , et cette boisson est très tonique. 
La seconde est stomachique , vulnéraire 
et apéritive. Z. 

CENTAURES. L’antiquité associe 
toujours les Lapithes et les Centaures. 
Ainsi que l’a conjecturé Clavier (Prem. 
temps de la Grèce, t. i , 226), les Cen- 
taures semblent n’avoir pas été une peu- 
plade ou une race à part, puisqu’on ne 
voit jamais figurer un de leurs rois ou 
chefs ; il paraîtrait plutôt que les Lapi- 
thes existaient en corps de peuplade, et 
que le nom de Centaure t était une épi- 


thète pour tous , ou pour une partie , ils. 
gularisés par l’exercice habituel du che- 
val. On sait que les Grecs, encore à l’é- 
poque du siège de Troie, ne se servaient 
des chevaux que pour faire traîner leurs 
chars; et cependant les Lapithes et les 
Centaures prouvent que si l'équitatiou 
fut pratiquée en Grèce seulement 648 ans 
avant notre ère, clic avait été connue, au 
moins en Thcssalie, jusqu’au siècle d'Her- 
cule et de Thésée. — La Grèce compte 
dans ces temps reculés bien des peupla- 
des d’origine diverse. Les Pélasges, nom 
générique qui reparaît le plus souvent et 
sur les points les plus nombreux; les 
Léléges, les Cariens , en Réotie les 
Pronattes , les ytones, les Minyens; en 
Theisalie les Hémoniens , les Lapithe» 
et les Centaures, etc. Il est aujourd’hui 
presque impossible d’assigner à tous une 
origine certaine ; mais il est naturel de 
croire que plusieurs de ces peuplades ve- 
naient de contrées différentes , et appor- 
taient des habitudes particulières. Tandis 
que toutes les autres ignoraient l'équita- 
tion, il a pu s'introduire une race d'hom- 
mes auxquels le maniement dueheval était 
familier. Le célèbre Buttmann a supposé, 
avec apparence de raison, que tes Centau- 
res étaient quelque peuple de cavaliers 
nomades , qui s'étaient fixés en Theisalie, 
oh abondaient les pâturages. L’étymolo- 
gie de leur nom (voy. ci-après) atteste 
une dextérité, une expérience, qui leur 
étaient propres; les cavaliers brésiliens, 
si habiles à lancer le lacet et à prendre à 
la course des chevaux sauvages, peuvent 
nous donner une idée de ce que furent 
les Centaures. D'où étaient-ils venus 
en ThessaliefOn n'en sait rien. Ce qu’on 
ssit fort bien , c’est qu’ils étaient des voi- 
sins très incommodes , une race sauvage 
et turbulente, dit Strabon d'après d'an- 
ciennes autorités. Pirithoüs, Thésée, 
Hercule , grands ennemis des hrigands 
et du brigandage, les combattirent et lea 
expulsèrent enfin : quelques Centaures se 
réfugièrent en Arcadie, d’autres dans des 
gorgesdumontPélion. Les auteurs mythi. 
quea ne parlent que de leurs attentats sur 
la pudeur des jeunes filles ■ Eurytioa at- 
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tente sur Hippodamie , Hylée et Rhcecus 
menacent Atalante, qui les tue ; Eurytion 
essaie plus tard de nouvelles violences 
sur la fille de üexamèue en Achaïc : cette 
fois, son insolence lui coûta la vie, et 
Hercule, alors présent chez Desamène, 
débarrassa son hôte d'un aussi licencieux 
vagabond. Homadus , pour avoir menace 
Alcyone.sœur d’Eurysthée, dessus, le ra- 
visseur de Déjanire, furent également mis 
à mort par Hercule. Les brigandages des 
Centaures devaient se manifester encore 
de mille manières. Presque tous les Lapi- 
thesou Centaures furent attaqués, anéan- 
tis ou dispersés ; Chirou cependant dut à 
son genre de vie plus modéré de rester en 
Thessalic , c’est-à-dire que ce Centaure 
et quelques autres restèrent incorporés 
aux habitants, mais réduits à un si petit 
nombre que leurs exercices favoris d’é- 
quitation tombèrent de désuétude; la 
Grèce n'usa des chevaux que pour les at- 
teler aux chars, jusqu’à la 33* olym- 
piade, où les courses de chevaux furent 
introduites dans les jeux olympiques. — 
Un passage curieux des Ethiopiennes 
d’Héliodore , romancier qui écrivait vers 
la fin du iv* siècle après J.-C., sera le 
meilleur commentaire de l'adresse par- 
ticulière et des procédés qu’il est naturel 
de supposer aux Centaures de la Thes- 
salie : a Deux taureaux effrayés s'étaient 
échappés dans l’enceinte et la parcou- 
raient dans tous les sens , renversant et 
blessant chacun de ceux qui se trouvaient 
sur leur passage ; Théagènes , emporté 
par son courage naturel , ou poussé par 
quelque divinité , se lève tout à coup. Il 
saisit une branche, s’empare d'un des 
chevaux, et s'élance sur son dos, em- 
poignant scs crins, dont il se sert pour le 
guider. Il l'aiguillonne avec ses talons , 
et la branche lui tient lieu de fouet. 11 
court après le taureau , le chasse devant 
lui , et le frappe pour faire précipiter sa 
marche. Monté sur le cheval, il ne s’é- 
loigne point de l'animal , le suit dans 
tous ses tours et détours ; enfin , il l’ac- 
coutume à le voir et à se laisser condui- 
re. Déjà il marche à ses côtés ; les flancs 
pu cheval pressent les flancs du taureau : 


l’haleine et la sueur des deux animaux se 
confondent -, enfin tel est l’accord de leurs 
pas que de loin on croirait que les 
deux têtes sont sur le même col. — Théa- 
gènes pousse le cheval avec rapidité , de 
manière que son poitrail soit de niveau 
avec la tète du taureau. Alors , il s’élan- 
ce de dessus le cheval sur le col du tau- 
reau, appuie son visage entre ses deux 
cornes , embrasse sa tète de scs deux 
mains , entrelace ses doigts sur son front, 
et laisse pendre le reste de son corps le 
long de son côté droit. Le taureau le 
porte ainsi suspendu et l'agite par des 
secousses violentes. Théagènes le voit 
fatigué du fardeau , sent que ses muscles 
perdent leur force. Au moment où il 
passe devant Hydaspe, il se met devant 
l’animal , entrelace ses jambes dans celles 
du taureau, le frappe continuellement, 
et l’empêche ainsi de marcher. L'animal 
ne peut plus avancer; il est accablé du 
poids qu’il traine : il chancelle, tombe 
sur la tète, se renverse sur le dos et 
reste ainsi étendu. Ses cornes enfoncées 
dans la terre tiennent sa tète immobile; 
scs jambes s’agitent vainement et frap- 
pent l'air; les mugissements du taureau 
proclament sa défaite. » Fr. Gait. 

S’il faut savoir gré à l’imagination des 
poètes , et surtout à celle des Grecs, d'a- 
voir embelli de fictions agréables et mo- 
rales les premiers récits des annales du 
monde , on peut leur reprocher d'avoir 
quelquefois obscurci la vérité par leurs 
mensonges, et d'avoir rendu très diffi- 
cile , pour ne pas dire impossible , de re- 
trouver la physionomie de l’histoire sous 
le luxe trop abondant de leurs fables in- 
génieuses. L'histoire des Centaures est 
très certainement au nombre de celles 
qui ontété ainsi le plus défigurées, et qu'il 
serait presque inutile de chercher à dé- 
brouiller, si l’étymologie du nom ken- 
tauroi (tiré de deux mots grecs kentein, 
piquer, et tauros, taureau) n'aidait à 
nous mettre sur la voie. — Il est clair 
que le peuple auquel ce nom pouvait 
s’appliquer devait être ou un peuple pas- 
teur, occupé uniquement du soin île faire 
paitre des troupeaux, ou bien uu peuple 


Digitized by Google 


CEN ( rn ) CEN 


chasseur, dont la principale occupation 
était de poursuivre des taureaux sauva- 
ges. Paléphate, poète athénien qui vi- 
vait vers la 77* olympiade, dit en effet, 
dans son traité des choses incroyables, 
que sous le régne d'Ixion , roi de Thes- 
salie, une troupe de ces animaux étant 
venue désoler ses états , ce roi promit 
une récompense à qui saurait les en dé- 
livrer, et que quelques jeunes gens , qui 
s’étaient récemment exercés à dresser et 
à monter des chevaux (chose inconnue 
jusque là en Grèce , où l'on s'était borné 
à les atteler aux chars), s'étant chargés 
de cette mission, l'exécutèrent avec cou- 
rage et bonheur; d'où ils reçurent le 
nom d' hippocentaures , fait des deux 
mots grecs que nous avons cités plus haut 
et A' hippos, cheval , auquel celui de cen- 
taures aura continué d’être préféré, 
comme étant plus court. Diodorc de Si- 
cile dit formellement, en effet, et Vir- 
gile redit après loi , dans ses Géorgiques, 
que ce furent les Thessaliens, principa- 
lement ceux qui habitaient aux environs 
du mont Pélion , qui les premiers parmi 
les Grecs s’appliquèrent à dompter les 
chevaux , cherchant par-là à se distinguer 
des autres peuples de la Grèce, qui ne 
combattaient qu'à pied ou sur des cha- 
riots , dont Ericbthonius, roi d’Athènes, 
leur avait appris l'usage. — Cette con- 
quête de l'homme sur le cheval fut bien- 
tôt chantée par les poètes , et plus tard 
immortalisée par le ciseau du statuaire, 
qui , fidèle à la tradition , se plut à repré- 
senter le cavalier et son noble compa- 
gnon comme ne formant qu'un seul 
corps , un tout composé de deux parties 
inséparables: monstre demi-homme et 
demi-cheval , né , dit la Fable, d’Ixion et 
de la nuée que Jupiter avait mise à la 
place de Junon, ou, selon Pindare, des 
amours de Centaurus , fils d'Ixion , avec 
les cavales de Thessalie. C’était sous 
cette forme , dit aussi la Fable , qu'était 
né le Centaure Chiron , fruit des amours 
de Saturne avec Philyre, fille de l’Océan, 
que ce dieu , pour cacher son intrigue à 
sa femme Kbéa , avait séduite et allait 
voir sous la figure d'un cheval. Selon 


quelques auteurs , le mot ne'pheii , qui 
en grec signifie nuée , était le nom d'nn 
château ou d'un lieu où se retiraient les 
Centaures. Ne pourrait-on pas en con- 
clure que ce fut dans un château ou dans 
un lieu de ce nom que Jupiter relégua 
lxion, qui avait osé prétendre à l'amour 
de Junon, et que celui-ci y employa 
ses loisirs à l’étude de l'équitation ? 
— D'un autre côté , Le Clerc et d’au- 
tres auteurs pensent qu’on a pu donner 
aux Centaures le nom de ne'philim , fait 
de naphal, qui signifie tomber, et que la 
Vulgate traduit par le mot de géant, à 
cause des désordres dans lesquels ils 
étaient lombes, et nous ajouterons de la 
promptitude avec laquelle ils tombaient 
sur l’ennemi. La fable de Saturne et de Phi- 
lyre indiquerait clairement que ce dieu ou 
ce roi se rendait à cheval à ses entrevues 
secrètes avec cette princesse , et que son 
fils Chiron aurait reçu de lui les pre- 
mières leçons de cet art. Celle des amours 
de Centaurus, fils d’Ixion , avec les ca- 
vales de son père, présente évidemment 
le même sens , et toutes trois conduisent 
à ce résultat que si Bcllérophon , comme 
l'indique Pline, fut le premier auquel 
appartient la gloire d’avoir dompté le 
cheval, lxion et Chiron furent ceux des 
princes thessaliens qui firent faire le plus 
de progrès à l’art de l’équitation. — 
Quant au combat ( ou à la guerre ) des 
Centaures et des Lapithes, si élégam- 
ment décrit par Ovide , Diodore de Si- 
cile nous apprend qu'il eut lieu une pre- 
mière fois à l'occasion de la succession 
d'Ixion , à laquelle Pirithoüs ne voulait 
point que les premiers prissent part, 
malgré les droits formels qu’ils y avaient; 
et une seconde fois aux noces d'Hippo- 
damie ou Déidamie, fille du roi d'Argos, 
avec Pirithoùs , qui s’était réconcilié avec 
les Centaures et les avait invités à son 
mariage. Ces derniers, échauffés par le 
vin , s’y seraient conduits d’une manière 
peu décente et auraient obligé les Lapi- 
thes à les chasser de leur société ; puis , 
ceux-ci, sous la conduite d’Hcrcule, de 
Pirithoùs et de Thésée, les auraient pour- 
suivis jusque dans leur retraite ci le* 
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auraient obliges de quitter 1e pays pour 
se retirer en Arcadie: récit ou allégorie 
qui doit se traduire par l’existence d'une 
lutte entre deux peuples de la Grèce, 
it» Centaures et les Lapithes, dont les 
uns représentaient la cavalerie de nos 
jours et les autres V infanterie , laquelle 
eut le dessus, peut-être parce qu'elle était 
plus nombreuse et qu'elle avait un plus 
longexercicedcson arme que la première. 
— Quoiqu'il eu soit de toutes ces fables 
et du mérite de l’explication que nous 
leur avons cherchée , elles Unirent par 
prendre le caractère de la vérité aux 
yeux de quelques hommes préveuns et 
confiants , tant il est vrai que l'erreur 
fait son chemin beaucoup plus vile que 
la vérité , et plusieurs graves auteurs de 
l’antiquité en ont parlé avec une as- 
surance qui permet d'accuser leurs lu- 
mières à défaut de leur bonne foi. Dio- 
dore de Sicile, Hygin et plusieurs autres 
écrivains , parlent de la naissance de ces 
monstres connue d’une chose toute natu- 
relle. Plutarque rapporte dans son Ban- 
quet des sept sages, qu'on avait envoyé 
à Périandre, roi de Corinthe, un jeune 
centaure qu'uns jument venait de mettre 
au jour , ce qui surprit tellement toute 
la Cour que l'on crut voir dans ce fait ex- 
traordinaire une preuve de la colère des 
dieux, qu'il fallut, ajoute-t-il, apaiser 
par un sacrifice. Pline, ce savant naturalis- 
te des temps anciens , dont les modernes 
n’ont fait souvent que constater les heu- 
reuses découvertes , assure avoir vu un 
hippocentaure qu'on apporta d’Egypte 
à Rome sous l'empire de Claude , « em- 
baumé dans du miel », à 1a manière de 
ce temps-là , et cette fable , nous allions 
dire cette histoire , se trouve répétée et 
confirmée dans Phlcgon de Tralles , his- 
torien du n* siècle et affranchi d’Adrien. 
St. Jérôme fait aussi la description d'un 
hippocentaure que St. Antoine rencon- 
tra dans le désert lorsqu’il allait voir St. 
Paul ermite ; et le prophète Isaïe parle 
Actonocentaures, qu'Élien regarde com- 
me de véritables animaux. Gailicn , qui 
vivait peu de temps après Phlégon, est le 
premier qui ait révo (ué eu doute ces his- 


toires apocryphes et qui |les ait reléguées 
au nombre des i n ventions de l’esprit poéti- 
que. Nous devons noter aussi , au moins 
comme nne particularité curieuse et re- 
marquable, qu’Hésiode, dans son Bou- 
clier d’ Hercule (Poy. aoucLisa), et Ho- 
mère , dans son dénombrement de l'ar- 
mée grecque, parlent tous deux des Cen- 
taures, non comme il a plu à la Fable de 
nous les représenter , mais simplement 
comme d’une nation qui habitait d'abord 
le mont Pélion,et qui vint ensuite s'éta- 
blir dans la Haute -Thessalie. — Nous 
avons paiié plus haut de la figure des 
Centaures; mais sur les monuments anté- 
rieurs à Pindare , il parait qu’ils étaient 
représentés autrement que nous les avons 
dépeints. Pausanias, entre autres, dit 
<pie sur le coffre des cypsélides , dont les 
reliefs étaient du commencement du vin* 
siècle avant l’èrc chrétienne, le Centaure 
Chiron était représenté comme un homme 
porté sur deux jambes et sur des pieds 
humains , semblables aux nôtres , et aux 
reins duquel étaient attachés la croupe, 
les flancs et les jambes de derrière d'un 
cheval ; eu sorte qu'il ressemblait moins 
à un cavalier monté sur un cheval qu’à 
un homme qui conduisait cet animal par la 
bride. Aratus dit positivement que de son 
temps la constellation du Centaure méri- 
dional ou de Chiron , était représentée 
ainsi sur les planisphères. La figure du 
ô'agiUoireoudu Centaure du todiaque , 
qui était encore plus ancienne, et qui 
était plus simple que celle de Cbirou, 
avait été copiée sur les planisphères égyp- 
tiens, de même que celle des autres si- 
gnes du zodiaque , dont on chercherait 
en vain l’origine dans la mythologie grec- 
que ; or, elle était représentée avec deux 
pieds de cheval et une queue , à peu 
près comme on peint les satyres. Dicunt 
( dit le scholiaste latin d’ Aratus ) f ubd 
Centaurus quadrupes esse non videatur, 
sed stans bipes sagittarius ; hic autem 
ha ma equinis pedibus est , et caudam 
habet. Hygin dit à peu près la même 
chose , et compare ce Centaure avec les 
satyres. La position des étoiles du Sagit- 
taire est absolument conforme en effet 


y Goo 


CEN ( Itl 1 CEN 


à cette manière de le représenter ; «lies 
sont toutes placées dans le corps hui.ua ui 
et dans les jambes de devant ; et celles 
que Ptolémée nomme la queue sont si 
proches du coude du Sagittaire qu’il est 
facile de voir que cette queue sort du bas 
des reins de la partie humaine , et non 
de l’extrémité de 1a croupe du cheval. 
Pour lui donner la figure de nos Centau- 
res , il a fallu étendre cette constellation 
et y comprendre trais étoiles que Pto- 
lémée range parmi les informes du pois- 
son austral. Ces étoiles , qui sont de la 
troisième grandeur et asses brillantes, 
entraient nécessairement dans la déli- 
néation d’un Centaure à quatre pieds ; 
et de ce que Ptolémée les range parmi les 
informes d'une autre constellation, il en 
faut conclure que le sagittaire , qui ne 
s’étendait pas jusqu’à ces trois étoiles , 
n’avait que deux pieds , et ressemblait 
plus aux satyres qu’aux Centaures des 
temps postérieurs. — Nous trouvons dans 
toutes ces idées la confirmation de ce 
qui a été dit plus haut , savoir que les 
Centaures étaient un peuple pasteur ou 
chasseur , qui , le premier , ayant dompté 
le cheval et l’ayant soumis à servir de 
monture à l'homme, reçut le nom A'Hip- 
poeenlaures , contre lequel son nom 
primitif prévalut, et qu’il faut voir dans 
ce peuple la première cavalerie , ou les 
premiers hommes qui combattirent à che- 
val. (foy. l'art, cavalisii. ) E.H. 

CENTENIER, officier de la milice 
romaine , dont la qualification succéda , 
comme le témoigne Végèce , à celle des 
centurions (voy. ce mot), après l’abo- 
lition de 1a république. — Léon nous 
montre lescenteniers bvxantins obéissant 
aux comtes : tel était aussi l’usage fran- 
çais sous la première absous la. seconde 
race. — Voltaire nous apprend qu’au 
temps de Charlemagne , les oenteniera 
( centenarii ) commandaient les soldats 

qu’enrôlait un comte Le centenier 

marchait avant YaUionnaire , et l’on 
voit en un capitulaire , qu'il était noble 
( nobilis ), mot qui alors signifiait officier. 
— Cependant les chargea de centeniera 
regardaient les temps de paix comme de 


guerre. —Les centeniera disparaissent 
sous la troisième race ; mais on en re- 
trouve d’une espèce différente dans les 
bandes des légions de François I er ; ils 
y étaient à la tète des centaines , et com- 
mandaient quatre caps d'escouade. — 
La dénomination actuelle de capitaine ou 
d'officier de rang analogue donne l’i- 
dée d'un centenier antique. — fJurnoa- 
riex témoigne dans ses mémoires qn'on 
a aussi donné en 179Î le nom de cen- 
teniers à une levée extraordinaire de 
soldats formés en compagnies de 100 
hommes. Dans nos dernières guerres, les 
compagnies d'infirmiers étaient com- 
mandées par des centeniers et par des 
sous-centeniers. O* Baudin. 

CENTIÈME DENIER. C’était au- 
trefois le nom d’un impôt qui indiquait, 
d’après sa dénomination , qu'il devait 
être payé un droit du centième au roi ou 
au seigneur ; e'est le droit qui existe en- 
core aujourd’hui sous la désignation 
plus usuelle de un pour cent. L’impôt du 
centième denier comme celui du ving- 
tième et du dixième , qui correspondent 
aux droits de einq et de dix pour cent, 
ont été successivement créés pour four- 
nir à des besoins urgents , et il est re- 
marquable que , dans le principe , ees 
droits divers n'ont été établis , comme 
tous les impôts, que du consentement du 
peuple et après avoir consulté les états i 
ainsi, l'origine du droit de centième de- 
nier , particulièrement usité en Artois , 
remonte à un édit du 9 septembre 1669, 
de Philippe II, roi d’Espagne , qui alors 
possédait l'Artois comme dépendance de 
de la Flandre. Cet édit qui, est très rare, 
contient un préambule d'un grand inté- 
rêt historique. Il est ainsi conçu i 
«Comme nos états des pays par-deçà, 
pour parvenir à nos urgens affaires et aux 
nécessités desdits pays , nous ayant ac- 
cordé le centiesme denier de tous biens , 
meubles et immeubles , à estre levé par 
plusieurs et divers moyens contenus en 
leurs remontrances que chacun d’icenlx 
étataen particulier nous ont fait exhiber i 
et ii soit que , après avoir fait diligem- 
ment visiter et examiner icelles remou- 
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trances, tant en nos consaulx d’état et 
privé , que des finances , et sur le tout 
prins le regard que convient, nous ayons 
trouvé convenable de faire dresser quel- 
que ordonnance , selon laquelle endroit 
la levée et fournissement dudit centies- 
me , chacun se aura à régler et condui- 
re... s— Comme on le voit, cetimpôt de 
un pour cent , qui était pris annuelle- 
ment sur tous les biens , meubles et im- 
meubles , avait été accordé au roi par 
les états , et l’ordonnance n'est rendue 
que pour régler son assiette , ainsi que 
le mode de perception. Du reste, ce sont 
les états d'Artois eux-mêines qui, le 4 no- 
vembre 1704, le 17 mars 1706, et au 
mois de septembre 1716, ont arrêté de 
nouveaux réglements sur cette percep- 
tion. — Le droit de centième denier, 
ainsi établi en Artois, sous le règne 
de Philippe II, fut étendu à toute la 
France par un édit du mois de décembre 
1703, qui ne fut point rendu comme ce- 
lui de 1669, sur la demande des états ; 
il ne fut plus considéré alors comme 
une imposition invariable et directe, mais 
comme un droit de mutation , qui devait 
être payé au domaine par le nouveau 
possesseur de toute propriété immobi- 
lière , h l’exception néanmoins des mu- 
tations opérées en ligne directe. Ce 
droit de mutation , 'qui portait sur tous 
contrats de vente, échanges, décrets et 
autres titres translatifs de propriété de 
tous biens immeubles avait été alors fixé 
au centième , mais il a été bien perfec- 
tionné depuis , et il forme aujourd’hui 
l’une des branches importantes des re- 
venus de l’état; il est communément fixé 
au vingtième et même au-delà du ving- 
tième. — Quant aux droits de centième 
denier ou de un pourcent, qui aujour- 
d'hui se perçoivent sur un assex grand 
nombre d’actes , ils se trouvent confon- 
dus dans les droits généraux d’enregis- 
trement, qui de leur nature sont très va- 
riables, eu sorte que l'énumération qui 
pourrait en être faite n’aurait qu’un in- 
térêt tout à fait éventuel. Tidlxt , a. 

CENTIGRADE (decentum, cent, et 

gradue, pas, division ). Ce mot est pro- 


pre à désigner toute division d’une ligne 
droite ou courbe en cent parties. — Le 
thermomètre centigrade, par exemple, 
inventé par Celsius , Suédois, et adopté 
par les physiciens français, est ainsi ap- 
pelé parce que la portion de sa colonne 
comprise entre les points fixes de la tem- 
pérature de la glace fondante et de l'eau 
bouillante est divisée en tOO degrés, 
dont le 0.° ou le commencement est au 
point fixe de la glace fondante. ( Voy. 
ThesmouÈtse. ) T. 

CENT-JOURS. L'épisode le plus ex- 
traordinaire de l'histoira moderne, l’épo- 
que dite des cent-jours, qui a vu tom- 
ber le trône de Louis XV111 devant un 
seul homme, tomber de nouveau celui 
de Napoléon devant l’Europe , et se re- 
lever encore celui de Louis XVIII par 
la victoire étrangère, n’est pas plus le 
simple fait de la volonté de Napoléon , 
résolu de changer l'exil de l'ile d’Elbe en 
conquête de la France, que le résultat 
d’un complot ourdi pour son retour de- 
puis les adieux de Fontainebleau. On a 
dit en 1814 que Napoléon seul avait pu 
ressusciter les Bourbons, et en 1816 que 
les Bourbons seuls avaient pu rappeler 
Napoléon : les témoignages de ces asser- 
tions ne sont pas de notre sujet. Il est 
dominé exclusivement par deux faits 
incontestables, la dépopularisation de 
la famille royale au commencement de 
1816 , et le machiavélisme du congrès 
de Vienne, qui menaçait à la fois Napo- 
léon de la déportation à Sainte-Hélène, 
et Murat de la perte de ses états. Or, ces 
deux princes étaient exactement aver- 
tis par leurs émissaires de ces disposi- 
tions hostiles. Aussi Napoléon avait-il 
pris des mesures pour mettre Porto-Fer- 
rajo en état de défense. Quant au mé- 
contentement de la France, il en était 
instruit par les journaux , et il y trouva 
la raison de son retour, ainsi que la lec- 
ture des gazettes de Francfort à Alexan- 
drie lui avait donné le signal de son 
départ d’Égypte. Napoléon avait pardon- 
né à Murat, et tous deux, unis encore par 
une destinée commune , s'étaient de nou- 
veau associes à une même fortune. L’ern- 
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pereur avait fait acheter à Naples (les 
munitions de guerre , des armes à Alger, 
des transports à Gènes. Tout sc trouva 
bientôt prêt pour le départ. — Le 24 fé- 
vrier, Napoléon donnait un grand bal, 
dont sa saur Pauline Borghèse faisait les 
honneurs ; c’est le moment qu'il choisit 
pour tenter la plus audacieuse entreprise 
de l’histoire. Il s'est dérobé facilement 
au tumulte d’une fête : ses ordres sont 
fidèlement exécutés. A quatre heures du 
matin , il est à bord du brick V Incon- 
stant. Quelque petits bâtiments où flotte 
son pavillon blanc parsemé d’abeilles 
reçoivent 900 hommes qui ont vu Arco- 
le, les Pyramides, Marcngo, Austerlitz, 
Iéna, Wagram, Friedland, Moskou et 
Montmirail. La flottille porte César et sa 
fortune ! Que n’a-t-il attendu la prochai- 
ne dissolution du congrès , et la sépara- 
tion de cette cohue de rois , si fatigués 
de se voir, et qui une fois de retour dans 
leurs capitales auraient été si peu dispo- 
sés à se revoir de nouveau ! Mais la for- 
tune l’entraine par cette précipitation 
elle-même qui l’a servi tant de fois. Le 
gant est jele', dit-il, en montant sur son 
bord. Scs moyens de conquête sont le 
gouvernement des Bourbons, la France 
qui les rejette, le bataillon qui le suit 
comme un aimant qui doit lui attirer l'ar- 
mée : il n’y a pas d'autres conspirateurs 
que Napoléon , ses braves et le congrès. 
— Le roi de Naples , Pauline Borghèse, 
et les généraux Bertrand, Drouot et Cam- 
bronne, qui l’accompagnent, sont seuls 
dans le secret du débarquement. L’armée 
croyait aller en Italie. « Nous allons en 
France, nous allons à Paris, « dit Napo- 
léon après une heure de route, et les cris 
de * vive l’empereur ! vive la France ! » 
sont les bruyants adieux de ses braves 
aux rochers de l’ile d’Elbe. Ainsi , la Mé- 
diterranée rapportait encore en France, 
pour détrôner la famille royale, celui que 
vingt ans plus tôt elle avait ramené d’E- 
gypte pour renverser le directoire. — Ce- 
pendant, après qu'on eut doublé le cap 
Saint-André , le vent devint contraire , 
et les marins étaient d’avis de retourner 
à Porto-Ferrajo : mais aussi , comme au 


retour d'Egypte, Napoléon déclara qu’il 
voulait arriver en France, sauf, si on 
était attaqué, à s’emparer de la croisière, 
ou à aller eu Corse. Dans ce premier 
doute, Napoléon ordonna de jeter à la 
mer tout ce qui pourrait gêner la défense, 
et chacun lit avec empressement le sa- 
crifice de ce qui lui appartenait. En effet, 
le soir, deux frégates furent découvertes, 
et un brick de guerre français, le Zc'phy- 
re,vintdroit sur la flotti Lie. Napoléon pré- 
féra passer incognito pour ne pas retar- 
der son voyage , et fit coucher sa garde 
sur le pont. Une heure après, les deux 
bricks étaient bordé bord, et le Ze'phyre 
ayant demandé des nouvelles de l’empe- 
reur, Napoléon lui-même répondit qu'il 
se portait bien. Echappé à ce danger, le 
28 on reconnut encore un vaisseau de 74, 
devant lequel il eût fallu amener. Main il 
n'aperçut point le bateau de César. Cette 
journée fut employée à copier trois pro- 
clamations, l’une aux Français, l'autre 
à l’armée , la troisième aussi à l’armée , 
mais au nom de la garde. Les ponts se 
couvrirent de copistes : ce singulier bu- 
reau d’état-major, écrivant, sous la dictée 
rapide, entraînante, de Napoléon, en vue 
des croisières ennemies , sur un navire 
sans défense , des proclamations qui ap- 
pelaient trente millions d'hommes à ar- 
borer la bannière d'un bataillon, esté lui 
seul un fait bien curieux dans cette pé- 
riode si romanesque de la vie de Napo- 
léon. Enfin, le 1" mars , mois favori de 
l'empereur dans ses prospérités , il revit 
la terre française et débarqua au golfe 
Juan. Son bivouac fut établi dans une 
plantation d’oliviers, où il reçut un ac- 
cueil empressé des habitants de la cam- 
pagne. n Beau présage , dit-il, puisse-t-il 
se réaliser! » Parmi ces paysans, l'un 
d’eux avait servi. 11 reconnut Napoléon 
et ne voulut plus le quitter, a Eh bien ! 
Bertrand , dit l’empereur , voici du ren- 
fort. a Un capitaine de la garde et quinze 
hommes avaient été détachés à Antibes 
pour lui en ouvrir les portes. Mais Na- 
poléon n’avait pas bien choisi ses négo- 
ciateurs. Us entrèrent dans la ville aux 
cris de vive C empereur I et furent aux- 
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sitôt désarmés. Un parlementaire envoyé 
par Napoléon ne fut pas reçu. Sur les 
onze heures du soir, la petite troupe, 
que l’empereur appelait la députation 
de la garde , se mit en route et fit vingt 
lieues tout d’une traite. Le 2 , on arriva 
au village de Cérénon ; le 3, on coucha à 
Barème , le 4 4 Digne et le 6 à Gap. 
Dans cette ville, Napoléon ne conserva 
auprès de lui que 10 cavaliers polonais 
et 40 grenadiers. Le temps passé à Gap 
fut employé à l’impression des procla- 
mations improvisées sur la mer le 2S fé- 
vrier, car celles que Napoléon avait écri- 
tes à Porto-Ferrajo étaient tellement illi- 
sibles que lui-mémc ayant renoncé à les 
déchiffrer, il en avaitdicté d'autres. Ainsi 
que toutes celles du consulat et de l’em- 
pire, et de ces temps héroïques des cam- 
pagues d'Italie et d'Egypte , ces procla- 
mations portaient le cachet de l'éloquence 
originale d’un conquérant plein de génie, 
qui tant de fois avait réuni les synipa- 
tlùes et les imaginations populaires de 
la France et de l'étranger. Aussi, à leur 
publication, non moins magique que son 
retour , les populations surprises soudai- 
nement dans les habitudes ou dans les 
dégoûts du gouvernement royal, en fu- 
rent Baisses, soit comme par un péril, 
soit comme par une espérance. L’appa- 
rition subite d'un tel homme, défiant, à 
la tète d'un millier de soldats , la monar- 
chie des Bourbons, devait produire, même 
parmi ses propres ennemis , une admi- 
ration forcée. Lui-même il se trouvait 
sous la fatalité de cette action prodigieuse. 
Enivré de cette destinée aussi nouvelle 
pour lui que pour la France , il avait ou- 
blié son abdication , ou bien il s’en dé- 
gageait en raison des violations du traité 
de Fontainebleau ; et, regardant comme 
non avenu tout ce qui s'était passé depuis 
la capitulation de Paris, il intitulait ses 
proclamations à Gap : Napoléon, par 
la grâce de Dieu et les constitutions de 
P empire , empereur des Français. — - 
En effet , les dii mois de règne des Bour- 
bons se trouvaient effacés par sa seule 
présence. A Saint-Bonnet, on voulut son- 
ner le tocsin pour faire lever les villages 


en sa faveur ; « Non, dit-il aui habitants, 
vos sentiments me garantissent ceux de 
mes soldats. Plus j'en rencontrerai, plus 
j’en aurai. Restez donc tranquilles chez 
vous. » A Sisteron, ce ne furent pas les 
habitants, ce fut le maire qui voulut s'op- 
poser au passage, disant qu'il craignait 
que ses administrés ne fussent pas payés. 
« Eh bien ! payez-vous, » lui dit le géné- 
ral Cambronne en jetant sa bourse. La 
ville s’en serait bien passée. Elle fournit 
des vivres avec prodigalité, et offrit un 
drapeau tricolore au bataillon de l’ile 
d'Elbe. L’hospitalité nationale fut com- 
plète. — Cambronne faisait l’avant-garde 
avec 40 grenadiers et se trouva, au sor- 
tir de Sisteron, arrêté par une colonne 
envoyée de Grenoble. Aussitôt Napoléon 
s’avance,suivi bientôt de ses grenadiers, 
accourus pour le protéger. « Avec vous, 
mes braves, leur dit-il , je ne craindrais 
pas 10,000 hommes. » Napoléon alla re- 
connaître le bataillon et se fit précéder 
par un officier , que l’on ne voulut pas 
plus entendre que Cambronne. « On m’a 
trompé , dit-il au général Bertrand. N’im- 
porte, en avant ! » Mettant alors pied à 
terre , et découvrant sa poitrine : « S’il 
en est un parmi vous, dit-il auz soldats 
deGrenoble, s’il en est nn seul qui veuille 
tuer son général , son empereur , il le 
peut; le voici! » Les soldats répondirent 
tous par le cri de vive P empereur , et, 
se pressant autour de lui , baisant ses 
mains, embrassant les aigles, renou- 
velaient vis-à-vis d’un antre César une 
scène des légions romaines. Le moment 
fut décisif. Un seul coup de fusil , quand 
même il n'eût pas atteint Napoléon, pro- 
duiaait une lutte que la garnison de Gre- 
noble eût soutenue, et l'épisode le plus 
étonnant, comme le plus fatal par ses 
résultats, eût manqué à l’histoire de 
l'homme des prodiges. Napoléon se mit 
en route avec le nouveau bataillon , qui 
voulut marcher le premier sur la divi- 
sion qui couvrait Grenoble. On s’avan- 
cait au milieu d'une immense population; 
celle de Vizille, surtout, où avait été 
planté le premier arbre de la liberté, se 
distingua par son enthousiasme ; car ce 
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ne fut pas comme conquérant, ce fut 
comme libérateur que Napoléon était sa- 
lué par le peuple ; car ce ne pouvait être 
que la liberté qui prît la place d’un trône 
qui s’écroulait , pour l’avoir méconnue 
ou trahie. Entre Visille et Grenoble, 
arriva au pas de course le 7* de ligne , 
commandé par Labédojère. Les dent 
troupes mêlèrent leurs rangs au* cri* 
mille fois répétés de vive f empereur ! 
vive la garde', vive le 7" ! Frappé aussi 
d’enthousiasme pour lui-même. Napoléon 
se décida à entrer le soir même à Gre- 
noble. Au moment d’arriver, un jeune 
officier de la garde nationale vint lui 
offrir 100,000 francs et son épée. « J’ac- 
cepte l’un et l’autre, venez avec nous! » 
lui répondit l'empereur. Plus loin, ubc 
troupe d'officiers l’avertit que le général 
et le préfet étaieot contre lui, et que la 
garnison ne s'était pas encore prononcée. 
En effet, le général Marchand avait fait 
rentrer la garnison et fermer les portes ; 
et l’on voyait sur les remparts le 3* régi- 
ment du génie , composé de 2,000 vieux 
1 sapeurs, vétérans de toutes les gloires 
de la France ; le *" d’artillerie , où 25 
ans avant Napoléon était capitaine ; deux 
bataillons du 6* de ligne, dont le 3* était 
sous le drapeau impérial , et enfin le 4* 
de hussards. Cette garnison était encore 
silencieuse, tandis que la troupe assié- 
geante marchait l’arme renversée, avec 
les explosions d’une joie bruyante et l’at- 
titude d’une confiance absolue dans l’hos- 
pitalité de la ville et dans la sympathie 
de la garnison. Les acclamations Aevive 
Grenoble, vivcNapoleon, vive la Fran- 
I ce! annoncèrent bientôt l’arrivée de la 

colonne impériale , qui s’arrêta devant 
' les portes en demandant qu'on les ouvrit. 
1 Rien de plus contagieux , rien de plus 
1 électrique pour des soldats français que 

les cris de gloire et de patrie. Ceux de 
Grenoble , saisis à la fois de stupeur et 
d’émotion , avaient peine à contenir l’im- 
pression violente qu’ils recevaient de 
‘ leurs camarades ; mais du moment où ils 

reconnurent Napoléon , rien ne put ar- 
rêter l’explosion de leur enthousiasme , 
et ils répondirent par une acclamation 


unanime vive t empereur ! Soudain , les 
habitants, entraînés par le même trans- 
port , se précipitent aux portes , les en- 
foncent , et au son des fanfares en jettent 
les débris aux pieds de Napoléon, en loi 
disant: « Tiens, voici les portes, à de- 
faut des clés de ta bonne ville de Gre- 
noble. — Toutest décidé maintenant, dit 
Napoléon à ses officiers, nous allons k 
Paris! » — Dans un entretien qui suivit 
l'entrée à Grenoble , Labédoyère , et ces 
paroles l'honorentàjamais.dità l’empe- 
reur : « Les Français vont tout faire pour 
V.M.,mais il faut aussi que vous fassiez 
tout pour eux. Plus d’ambition , plus de 
despotisme; nous voulons être libres et 
heureux. Il faut abjurer, sire , ce système 
de conquête et de puissance qui a fait 
le malheur de la France et le vôtre. — 
Si je réussis, répondit Napoléon, je 
ferai tout ce qu’il faudra faire pour rem- 
plir l'attente de la nation. C'est pour la 
rendre libre et heureuse que je me suis 
jeté dans une entreprise qui pouvait ne 
pas avoir de succès et me coûter la vie. 
Mais nous aurions eu la consolation de 
mourir sur le sol de la patrie. — Et de 
mourir, ajoute Labédoyère, pour son 
honneur et pour sa liberté ! » Le lende- 
main 8 mars, Napoléon fut reconnu et 
salué comme empereurpar toutes les au- 
torités. Ce fut dans cette audience so- 
lennelle que d’une voix ferme il prononça 
ces belles paroles : « J’ai su que la France 
était malheureuse. J’ai entendu ses gé- 
missements et ses reproches. Je suis veau 
pour la délivrer du joug des Bourbons ; 
leur trône est illégitime. Mes droits ne 
sont autres que les droits du peuple. Je 
viens les reprendre, non pour régner, le 
trône n'est rien pour moi ; non pour me 
venger; je veux oublier tout ce qui a été 
dit , fait et écrit depuis la capitulation de 
Paris ; j’ai trop aimé la guerre, je ne 1a 

ferai plus Nous devons oublier que 

nous avons été les maîtres du monde 

Je veux régner pour rendre notre belle 
France libre , heureuse , indépendante... 
Je veux être moins son souverain que te 
premier et le meilleur de ses citoyens, a 
Ce fut ainsi que Napoléon redevint subi- 


I 


« 

CEN ( 126 ) CEN 


tement l'homme du peuple. A la revue , il 
fut aussi l'homme des soldats. L'enthou- 
siasme (ut porté au délire quand il dit au 
4* d’artillerie : « C’est parmi vous que 
j’ai fait mes premières armes. Je vous 
aime tous comme d’anciens camarades. 
Je vous ai suivis sur le champ de bataille 
et j’ai toujours été content de vous. Mais 
j’espère que nous n’aurons pas besoin de 
vos canons. Il faut à la France de la mo- 
dération et du repos » Les proclama- 

tions de Gap furent imprimées de nou- 
veau, et des courriers expédiés, disant sur 
leur route que l'impératrice avait ordre 
de revenir avec le roi de Rome, que l’Au- 
triche était d’accord avec l’empereur, 
que le roi de Naples marchait avec 80,000 
hommes!!!! Non content de prendre ainsi 
possession de l’opinion , Napoléon reprit 
aussi celle du pouvoir impérial, et rendit 
un décret portant qu’à dater du là mars 
les actes publics seraient faits et la justice 
rendue en son nom. Un autre décret, un 
peu plus politique , prescrivit l'organisa- 
tion de la garde nationale dans les cinq 
départements qu’il venait de traverser. 
Si à Grenoble , au lieu de se proclamer 
empereur. Napoléon se fût proclamé sim- 
plement dictateur de la patrie en danger, 
laissant le reste aux choix et aux suffrages 
de la nation, la France entière, moins la 
faction aristocratique, se serait ralliée, 
pressée autour de son libérateur , et les 
passions de l’Europe se seraient brisées 
contre la voloulé de 30 millions de Fran- 
çais. En descendant à une lutte de cou- 
ronne à couronne avec Louis XY1I1 , 
Napoléon laissa échapper celle de la na- 
tion contre le privilège. Ce ne fut pas 
un grand prestige , ce fut une grande 
force , la seule qui pouvait le défendre , 
qu’il s'enleva à Grenoble. Une fois ré- 
duit aune guerre de dynastie, il se trouva 
tout à coup resserré dans une exception 
qui ne lui donnait qu’une armée, au 
lieu d’être au large dans un principe qui 
lui donuait le peuple tout entier. Il avait 
tout dit en disant : « Je suis venu pour 
délivrer la France des llourbons. Leur 
trône est illégitime. Mes droits sont ceux 
du peuple a — Après la revue de la 


garnison, elle se mit en marche sur Lyon 
au nombre de 6,000 hommes. Il y avait 
six jours que cette merveilleuse révolu- 
tion continuait son cours, lorsque le 7 
mars le Moniteur donna avis du débar- 
quement de Napoléon par deux ordon- 
nances , dont l’une le mettait hors la loi, 
prescrivant en style gothique et féodal 
de lui courir sus , et l’autre convoquait 
les chambres. Louis XVIII, qui n'avait 
pas d’autre cause à soutenir qu’une cause 
de dynastie , avertissait par cela seul Na- 
poléon de celle qu’il devait proclamer. 
Le 8 , le Moniteur publia un mensonge, 
dont les émissaires arrivés de Grenoble 
révélèrent le soir même toute la sottise. 
11 publia que Napoléon, poursuivi par 
les populations et abandonné des siens, 
errait dans les montagnes. La cour était 
folle de joie , et l’émigration ne tarissait 
pas de plaisanteries sur le petit caporal, 
sur l'ogre de Corse , sur le brigand de 
file d'Elbe , dont clic avait assiégé et 
rempli les antichambres. Les fortes têtes 
du parti disaient d'un air capable : « Voici 
enfin l'heureux moment d'en finir avec la 
révolution. » Cependant, malgré cc bon- 
heur, le comte d'Artois, le duc d’Orléans 
et le maréchal Macdonald partaient pour 
Lyon, oit 15,000 gardes nationaux et 
10,000 hommes de ligne suffiraient pour 
arrêter Bonaparte, tandis que les géné- 
raux Marchand et Duvernet , et que le 
duc d'Angoulème et le prince d'EssLing 
lui fermeraient la retraite. Le général Le- 
courbe devait inquiéter les lianes de la 
troupe impériale , et le maréchal Oudi- 
not, avec les fidèles grenadiers royaux, 
était en marche. Le Midi d'ailleurs se 
levait en masse, et Bonaparte ne pouvait 
échapper. Chacun au château était plein 
de confiance et d’ivresse. Malheur à qui 
aurait douté ! Louis XVIII seul était loin 
de partager l’assurance de ses entours , 
tant il était éclairé sur la valeur des dé- 
vouements dont il était fatigué. Les pro- 
clamations de Gap circulaient dans tout 
Paris; la police n’y pouvait rien. Les 
bureaux des ministères étaient restés sous 
l'empire des anciens ministres de Napo- 
léon. La guerre des proclamations ne fut 
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pas heureuse pour la cour ; U en fut de 
même dé ces adresses de fidélité qui 
pleuvkient au ministère de la guerre, et 
dont les signataires allaient rejoindre ou 
attendre Napoléon. La conspiration mili- 
taire de Lille et de la Fère avait été ar- 
rêtée par le maréchal Mortier, qui la 
rencontra en se rendant à Lille dans son 
gouvernement. Elle représentait un tiers 
parti, dont la devise était la charte , mais 
dont le but était la royauté du duc d’Or- 
léans. Quoi qu’il en soit, ce parti devait 
disparaître devant celui qui faisait dis- 
paraître la monarchie de Louis XVIII. 
Les généraux qui l’avaient formée étaient 
arrêtés. On n'eut pas le temps de les ju- 
ger. Le 16 mars, ils étaient sous l’aiglede 
Napoléon. Le 10, à sept heures du soir, 
et presque sous les yeux du comte d’Ar- 
tois , Napoléon entre au faubourg de la 
Guillotière. Dans la journée, le prince 
avait passé la revue pour mieux s’assurer 
des dispositions des troupes : Crie vive le 
roi ! dit-il à un vieux sous-officier. — Im- 
possible , monsieur, répondit le vétéran, 
je ne peux crier que vive l'empereur ! 
Les princes durent partir et ne furent 
suivis que d'un seul garde national a che- 
val. Napoléon lui donna la croix de la 
Légion. Cependant, le II , un officier 
de la maison du roi paraissait au balcon 
des Tuileries sur le jardin , ois la foule 
était rassemblée -, il agitait son chapeau 
en signe de victoire, et en effet il annon- 
çait que le duc d’Orléans , à la tète de 
20,000 hommes de la garde nationale 
de Lyon , avait attaqué et complètement 
battu Bonaparte dans la direction de 
Bonrgoing. Mais le lendemain, le retour 
du comte d’Artois annonça au contraire 
l’arrivée de Napoléon à Lyon, non seule- 
ment sans résistance, mais avec le même 
enthousiasme des habitants et des troupes 
qui au retour de l’Egypte , dans la même 
ville, avait salué le libsratiui. Ainsi , 
cette armée de 30,000 hommes, VJue Louis 
XVIII avait fait échelonner de Lyon à 
la frontière des Alpes pour décider l’Au- 
triche h en fermer le passage à une armé* 
napolitaine, devenait pour Napoléon une 
armée d’occupation de la France. Singu- 


lière destinée, et qui pouvait avoir un 
effet non moins merveilleux, si Joachim 
Murat eût mieux compris le nouveau lien 
qui l’attachait à la fortune de son beau- 
frère ! — Depuis qu’il a mis le pied sur la 
terre française, une ovation toute popu- 
laire a porté Napoléon du port de Cannes 
dans les murs de Lyon , et il a été telle- 
ment obsédé de cette immense faveur 
qu’à Grenoble même , bien qu’il y ait 
repris la couronne impériale , qu’il l’ait 
écrit à son frère Joseph , au roi de Na- 
ples, il n’avait toutefois parlé, agi, et 
peut-être pensé que comme premier ma- 
gistrat de la France. A Lyon, la scène 
changea tout à coup pour la France et 
pour loi-même. Devenu maître de la se- 
conde ville du royaume , ayant vu fuir 
devant lui l'héritier du trône et accourir 
à son drapeau l’armée qui devait l’anéan- 
tir, le pouvoir qui le saisissait tout à coup 
opéra sur lui une réaction complète , et 
soudain il se trouva envahi par l’esprit 
de domination comme il l’était depuis son 
débarquement par l'ascendant de la po- 
pularité. Cependant l’action de cette au- 
tocratie subite revêtit habilement les cou- 
leurs de la haine publique pour les élé- 
ments et les fauteur? de l’ancien régime, 
et livra à la vengeance des lois les enne- 
mis de la cause nationale. Neuf décrets 
lancés du cabinet de Lyon apprirent tout 
à coup à la France sous quelle raison 
d’état allaits’installer le gouvernement de 
Napoléon , par des décrets qui se ressen- 
taient plutôt de la conquête que de la 
possession. Le général Bertrand refusa 
de les signer : « Ce n’est pas, dit-il , ce 
que l’empereur nous a promis. » Le duc 
de Bassano refusa aussi de les signer à 
Paris. Les séquestres , les confiscations, 
ne pouvaient être sanctionnés par des 
amis de la liberté. Napoléon les trouvait 
jusque dans son intérieur et dans la con- 
fidence de son cabinet. Mais la multitu- 
de, qui voyait la satisfaction de ses an- 
tipathies et de sa vengeance dans ces dé- 
crets, les accueillit avec le transport 
aveugle qui caractérise ses passions. Si 
une partie de ces décrets avait justement 
répugné à to conscience de scs plus dé- 
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voué* serviteurs , elle ne blessait pas 
moins les esprit* républicain* ou consti- 
tutionnels irrités contre lui depuis le con- 
sulat à vie. Au nombre de ces opposants 
dangereux , alors intraitables, et puis- 
sants sur cette multitude de Paris , qu’il 
allait revoir en face, Napoléon devait 
compter Carnot , qui lui écrivit a Lyon 
pour lui promettre l’appui des patriotes, 
s’il voulait donner des garanties de li- 
berté , et aussi tous ceux qui, per une 
conversion récente ou une ancienne re- 
ligion politique , voulaient , ou avec les 
Bourbons ou avec Bonaparte , toutes les 
conditions d’un gouvernementlibre.Cette 
dernière opinion, celle de la masse rai- 
sonnante et vitale de la nation , se serait 
entièrement réunie en faveur de Napo- 
léon , s’il n’eût pas proclamé i Lyon le 
système de l’empire. Ces belles paroles 
étaient répétées par tous les échos de la 
France : « Je veux être moins son sou- 
verain que son premier, que son meil- 
leur citoyen. » Et celles-ci : « J’ai trop 

aimé la guerre Je me suis trompé en 

croyant que le tiède était venu de ren- 
dre la France le chef-lieu d'un grand 
empire. » Ces derniers mots étaient d’au- 
tant plus sincères que Napoléon s’était 
décidé à jurer le traité de Paris. Maisc'é- 
tait à Lyon , à Paris surtout, qu’il aurait 
dû concevoir ce qu’il écrivit depuis à l’ile 
Sainte-Hélène ! « Il avait toujours pensé 
que la France ne voulait que l'égalité, 
et il la lui avait donnée tout entière. Le* 
événements venaient de lui apprendre 
qu'elle voulait aussi 1a liberté , et il 
avait résolu de rendre le peuple français 
le plus libre de tous les peuples de la 
terre. » Malheureusement ce fut sur sa 
tombe qu'il parla ainsi, et c’était à la 
postérité. — Les tribuns de Paris s’é- 
taient réunis contre Vennemi commun 
avec les conseillers de Louis XV1I1 et 
les partisans de l'ancien régime. Ils s’en- 
tendaient pour rédiger les proclamations 
royales et ministérielles. La cour dans scs 
perplexités acceptait de toutes mains. 
Elles étaient telles que le comte d’Ar- 
tois , au risque de tomber roide mort à 
l'aspect d'un régicide , consentit enfin 


à voir Fouché cher le duo d'Havre. Bou- 
rienne, ancien secrétaire de Napoléon, 
était si connu par sa haine contre son 
bienfaiteur qu'il avait remplacé à la po- 
lice l' honnête Dandré. Mai* la conver- 
sation de Fonché avait paru *i étrange 
au comte d'Artoi* que Bourienne reçut 
l’ordre de le faire arrêter. L'ex-mini*tre 
de la police l’avait prévu et s’étaitsauvé. 
On remplaça aussi à la guerre le maré- 
chal Soult par le général Clarke, qui, 
dans les mêmes fonctions , avait rends 
en février 1814 de grands services i h 
cause royale en refusant des arme» aux 
fédérés et aux élève* des écoles de Pari* 
et de Lyon. Clarke lut préféré à Soult 
parce que, même dans cette extrémité, 
la cour avait à coeur de détacher d'elle 
tons ceux qui par leurs anciennes rela- 
tions avec les patriotes auraient pu la 
servir. La cour voulait périr dans toute 
sa pureté. Elle ne périt pas cependant. 
Elle l’aurait voulu que l'indifférence gé- 
nérale eut rendu ce sacrifice impossible. 
A 1a revue que le comte d'Artoi* pasm 
delà garde parisienne, il demanda aux 
30,000 hommes qui la composaient quels 
étaient ceux qui voulaient aller combat- 
tre l'ennemi. 200 hommes à peine sorti- 
rent des rangs. Quant aux volontaire* 
royaux , qui devaient faire partie de l'ar- 
mée du duc de Berri , aucun ne se pré- 
senta. Il n’e6t pas besoin de parler de 
l'armée : rite attendait l'empereur sou* 
le drapeau blanc. Enfin , le maréchal N'ej 
fut nommé au commandement de l’armée 
del'est, uniquement parce que la cour at- 
tribuait à «es menaces l’acte d’abdication 
de Fontainebleau. —Ce fut sous l'em- 
pire de telles fautes, de telles nécessité^ 
que Louis XVIII ouvrit soh parlement. 
Ce priDce y fit voir sans ostentation 1a 
majesté du malheur, de l'âge et du cou- 
rage. C’était sous ce dernier rapport un 
exemple qu'il donnait à sa cour. Cette 
scène digne de l’histoire dut à ce prince 
toute sa dignité et tout sou intérêt ; car 
Paris et la France , on ne saurait trop le 
répéter, étaient pris par l’étonnement ou 
par l’admiration de l'entreprise et des 
succès de Napoléon. L’attendrissement 
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fut général quand le roi dit d’une voix 
ferme : « Je ne crains rien pour moi , 
mais je crains pour la France : pourrais-je 
à soixante ans mieux terminer ma car- 
rière qu’en mourant pour la défense de 
l’état ?» Et il prononça hautement le ser- 
ment il la charte. Après ce serment , qui 
fut suivi des cris d’usage : mourons pour 
le roi! guerre à V usurpateur ! le comte 
d’Artois, qui jusque là n’avait pas eu la 
pensée de ce serment, le prêta au nom 
de sa famille , et les deux frères s’embras- 
sèrent. Cette petite scène, concertée d’a- 
vance , gâta l’effet de la première. Elle 
avait été décidée dans le conseil du 14 
pour contre-balance r l'impression fâ- 
cheuse que venait de produire la dé- 
fection du maréchal A’ey. C’était atta- 
cher une conséquence ridicule à un évé- 
nement très grave. Voici ce qui s’était 
passé à Lyon le 1 2 mars, veille du départ 
de Napoléon pour Paris. Aussitôt qu’il 
eut appris la nomination du maréchal 
Ney, il chargea le général Bertrand de 
lui écrire pour l'informer du succès de 
sa marche , et lui dire qu’il serait res- 
ponsable de la guerre civile. Il fut écrit 
en même temps aux chefs de corps des 
départements voisins. L'empereur leur 
donnait ordre de se rallier à son drapeau. 
Le souverain avait reparu tout entier. 
De nobles adieux aux Lyonnais terminè- 
rent son séjour dans leur ville , où ils 
ont laissé un éternel souvenir. Le 13, 
Napoléon coucha à Mâcon , le 1 4 à Cbâ- 
lons, le lendemain à Avallon. Les popu- 
lations l’attendaient en avant des villes 
et des villages. Aussi , par l’effet de cette 
rapide et entraînante renommée qui 
précédait la marche de Napoléon , la ré- 
volution était déjà faite dans l'armée du 
maréchal Ney. Elle n’avait qu’un cri , ce- 
lui de marcher à Lyon , non pour com- 
battre Napoléon , mais pour le suivre. 
La déclaration de cette armée au centre 
delà France était décisive pour l'empe- 
reur. 11 alla au-devant d'elle à Auxerre , 
où , le 1 8 , il embrassa le maréchal. Non 
moins habile que généreux, il avait ré- 
solu en entrant en France de ne compter 
avec ses généraux et les hommes de son 
TOMX XII. 


gouvernement qu’à dater de leurs ser- 
vices et des distinctions dont il les avait 
revêtus. Il se croyait obligé personnel- 
lement par les positions élevées qu'il 
leur avait créées. Ces illustrations étaient 
pourluinonsculementdcsfaitsaccomplis, 
sur lesquels en tout état de cause il ne 
voulait pas revenir, mais encore des faits 
historiques appartenant à l'empire et à 
la nation. — A Auxerre , Napoléon fut 
instruit qu’en vertu de l'ordonnance qui 
ordonnait de lui courir sus et d’une 
sorte de mise à prix de. satite, des hom- 
mes avaient formé des projets sinistres 
sur sa personne, et qu’ils avaient étédé- 
couverts. Malgré ces avis , il se mêla à 
la foule avec la confiance la plus entière. 
11 comptait, comme jadis, sut l'amour 
du peuple et des soldats. Il ne se trom- 
pait pas. La France s’était reportée tout à 
coupa ces beaux jours consulaires, dont 
elle demandait le retour Ce fut à Auxer- 
re que Napoléon reçut la fatale nouvelle 
de l’invasion en Italie de son beau frère 
Joachim, qui s'était fait précéder d'une 
proclamation où le nom de l’empereur 
n’était pas prononcé. Il sentit que l'am- 
bition et la désobéissance de Muiat al- 
laient lui enlever un allié utile et don- 
ner à l’Autriche la prépondérance qui 
lui manquait dans la péninsule italique. 
Elle allait se trouver trop forte pour 
écouter désormais aucune proposition en 
sa faveur. Cependant, Napoléon ordon- 
na à l’armée la marche sur Paris Déjà 
forte de quatre divisions , elle s’embar- 
qua sous ses yeux. Mais avant le départ , 
il écrivit au général Gérard, qui comman- 
dait son avant-garde : « On m’assure que 
vos troupes , connaissant les décrets de 
Paris, ont résolu par représailles de faire 
main basse sur les royalistes qu'elles ren- 
contreront. Vous ne rencontrerez que 
des Français. « Je vous défends de tirer 
» un seul coup de fusil. Dites à vos sol- 
» dats que je ne voudrais pas rentrer 
» dans ma capitale à leur tôle , si leurs 
» armes étaient teintes du sang français! » 
Le même ordre avait été donné au géné- 
ral Cambronne, et par écrit, au débar- 
quement du golfe Juan. C’était ainsi que 
» f ‘. 
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l'ogre de Corse répondait à l’ordounan- 
ce homicide du roi de France siégeant 
en son conseil de chevaliers français , le 
G mars ! L’empereur partit après avoir 
envoyé des ordres pour contenir les Mar- 
seillais, qui depuis la réaction de l’émi- 
gration du comte d’Artois àTurin en 89, 
depuis le 10 août, qui a\ ait porté Louis 
XVI sur l’échafaud, depuis le service 
du comité révolutionnaire et du trium- 
virat de Robespierre en 93, s’étaientre- 
trouvés à celui de la maison de Bourbon 
pour issassincr Napoléon sur la route 
d’Antibes , et reparaissaient encore à la 
solde des vengeances récemment décré- 
tées à Paris ! Aux approches de Fossard, 
l'empereur fut reçu par le régiment des 
dragons du roi rangés en bataille, moins 
leurs officiers. Aucun régiment ne pou- 
vait lui échapper, même le troisième de 
hussards, qui, retenu sous le drapeau 
royal , suivit son colonel aux cris d avive 
Ccmpereur! conciliant ainsi sou obéis- 
sance et scs affections. Napoléon voya- 
geait eu poste sans escorte avec trois 
voitures et quelques officiers, qui galo- 
paient autour de la sienne. Le 1 9 au soir, 
il s’était arrêté à Moret pour attendre le 
retour des grands-gardes, qui avaient dû 
fouiller la forêt de Fontainebleau, où l’on 
prétendait que 2,000 gardes-dn-corps 
s'étaient embusqués pour l'attaquer à 
son passage. On croyait également que 
le duc de Berri occupait militairement, 
comme il le devait, les hauteurs d’Ks- 
sonne- Essonne avait été fatale à Napo- 
léon par la défection du corps du duc 
de Uaguse. 11 ne pouvait l’oublier, sur- 
tout en revoyant Fontainebleau , où il 
arriva à quatre heures du matin. On vou- 
lut le dissuader de coucher dans ce vaste 
palais , dont les souvenirs pouvaient ne 
pas être les seules embûches qu'il eut à 
craindre, a S’il doit m’arriver quelque 
• chose , répondit-il , toutes les précau- 
tions n’y feront rien. Notre destinée est 
. écrite là haut ! » Et en effet, sans la re- 
ligion du fatalisme , commune aux plus 
grands hommes, Napoléon eût-il osé en- 
treprendre avec 10,000 hommes la con- 
quête dç la France? — En arrivant, il 


alla visiter les jardins et le palais avec 
le simple intérêt d’un propriétaire qui 
revoit sa maison après une absence. Au- 
cune émotion apparente ne trahit l’im- 
pression que devait lui causer l’aspect 
d’un lieu où il avait abdiqué la cou- 
ronne qu’il avait quittée sous la protec- 
tion et la garde de ses ennemis, et où il 
rentrait en vainqueur d'une famille qui 
n’avait pu l’attaquer et n’osait pas l’at- 
tendre. Dans un tel moment d’une for- 
tune surhumaine , son abdication ne fut 
pour lui qu’unesimplc aventure rayée de 
sa vie. Et en effet, à midi , des courriers 
lui apprirent le départ du roi. Alors l'em- 
pereur se décida à partir pour Paris. 
Sans doute il fut heureux de songer qu’au 
lieu d'être, comme l’année précédente, 
gardé à Fontainebleau au milieu de 30 
mille Français par 200,000 étrangers, 
il allait marcher sur la capitale accom- 
pagné du peuple et de l’armée. En re- 
gard de ce brillant retour de sa prospé- 
rité et du plus éclatant témoignage d'a- 
mourque lui eût jusqu’alors donné la 
fortune, pendant cette même nuit, une 
scène à laquelle l’infortuue et la puis- 
sance donnèrent aussi un grand caractè- 
re s'accomplissait à Paris. Après vingt- 
cinq années d’absence et dix mois de rè- 
gne , Louis XVIII , vieux et infirme , re- 
prenait la route de l’exil , appuyé sur les 
anciens compagnons qui l’y avaient déjà 
suivi , et avant de quitter, pour la der- 
nière fois peut-être , le palais de ses pè- 
res , témoin de tant d’événements glo- 
rieux ou funestes à sa famille, il n’avait 
reçu que des adieux timides et privés ; il 
avait même pu entendre les acclamations 
de la capitale proclamant de nouveau 
Napoléon ; il avait vu revenir tout seuls 
de l'armée , qui devait si facilement arrê- 
ter le conquérant , son propre frère et les 
princes de son sang, réduits , ainsi que 
lui, à aller encore avec quelques servi- 
teurs chercher un asile dans l’hospitalité 
étrangère. Le 20 mars 1815 est par sa 
double scène un des grands tableaux de 
l’histoire. — Aussitôt que l'on eût appris 
l’arrivée de Napoléon à Autun , le roi 
avait réuni son conseil. On avait délibéré 
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si l’on défendrait la capitale , si ce prin- 
ce resterait aux Tuileries. Louis XV11Ï 
le voulait. Il rédigea lui-raôme une pro- 
clamation dans laquelle il déclarait celte 
intention à l'armée. Le 19, assis sur son 
trône , le roi nolitia cette résolution aux 
ambassadeurs. Vainement on avait agité 
dans un conseil extraordinaire, 1° si le 
roi resterait à Paris ; 2° s’il se retirerait 
dans une ville forte du royaume ; 3° s’il 
irait à l’étranger. « Je resterai aux Tui- 
leries , avait-il dit ; je veux voir en face 
l'homme qui veut s’asseoir sur mon trô- 
ne. Je compte sur l’affection de mon peu- 
ple. » Après une vive discussion , où il 
fut dit : « Sauvez le roi , il y aura des 
ressources pour sauver la monarchie. — 
J’irai à Lille , dit le roi », malgré les in- 
stances de l’émigration , qui penchait 
toujours pour la terre étrangère ; et , 
après avoir rédigé lui-mème ses adieux 
à la capitale, il s’en était éloigné dans la 
nuit du 19. Les diamants de la couronne 
et quelques millions furent chargés sur 
ses voitures. Paris se trouvait depuis 
quelques jours en proie à l'anxiété la plus 
étrange, entre les menaces atroces des 
royalistes, qui juraient hautement d’ex- 
terminer les bonapartistes avant de sor- 
tir de la capitale, et les espérances arden- 
tes, mais encore timides , de ceux-ci pour 
le rétablissement de l'empire, et les tra- 
mes austères des républicains , qui n’ac- 
ceptaient Napoléon que comme un moyen 
dcdétruireles aristocrates de la monar- 
chie et de l’empire , et de rétablir le gou- 
vernement démocratique. Séparés par 
d’aussigran des distances, ces partis avaient 
une soif égale de cet avenir si prochain, qui 
ne devait en contenter aucun. — Napo- 
léon quitta Fontainebleau à deux heures, 
après avoir ordonné un jour de repos 
aux grenadiers de l’ilc d'Elbe , qui , en 
moins de 17 jours, venaient de parcourir 
à sa suite une route de 227 lieues. Ce 
fut malgré eux, car ils voulaient le mener 
aux Tuileries. L’empereur y arriva le soir 
à neuf heures par l’arcade du pavillon 
de Flore. La foule le porta dans les ap- 
partements que le roi avait quittés la nuit 
précédente. Il y lut reçu par la reine 


Horlense, les dames du palais, ses an- 
ciens ministres , ses généraux et d'autres 
hommes importants de son gouverne- 
ment. L’intérieur du palais ne tarissait 
point d’acclamations et de mouvements 
de cette joie familière et passionnée qui 
allait si bien à l’amc de Napoléon. La 
ville avait été plus silencieuse sur son 
passage. Pour la cour impériale , c'était 
une résurrection complète ; pour les ci- 
toyens , c’était un changement au moins 
dans leurs habitudes , et pour beaucoup 
aussi dans leurs intérêts. Les plus clair- 
voyants se demandaient si l’on n'allait 
pas revoir aussi les alliés. C’étaient les 
marchands , les hommes établis , les ca- 
pitalistes , dont le repos et la sécurité 
forment toute la conscience politique , et 
dont beaucoup avaient vu partir leurs 
clicutelles. Les deuxextrêmes seulement, 
la haute et la basse population, toutes 
deux également éprises du grand homme, 
ne pouvaient contenir leur ivresse , tant 
avait été insupportable pour eux le joug 
de ces princes, qui n’aimaient pas la 
gloire et qui calomniaient journellement 
la révolution etl’empire. L’aristocratie et 
l’égalité impériale se rencontraient ainsi 
tout naturellement dans le même senti- 
ment pour Napoléon , tandis que la clas- 
se moyenne voulait de plus la liberté et la 
paix. L’empereur manqua son entrée. 
Fille n’eut pour témoins que cette foule 
qui est toujours dans la rue quand à 
Paris on s’attend à un grand événement. 
Elle avait vu partir Louis XVIII la nuit 
précédente, malgré les précautions pri- 
ses pour l’incognito de ce départ , et à 
peine si elle avait quitté les abords des 
Tuileries quand l’empereur y arriva. Pa- 
ris était depuis dix-huit heures sans gou- 
vernants. Le peuple de Paris, qui hé- 
rite toujours du trône vacant, même 
quand il ne le renverse pas lui-même , 
témoigna une joie toute philosophique 
d'abdiquer en faveur de Napoléon. 11 
eût bien préféré lui rendre sa couronne 
en plein jour, en présence d’un cortège 
brillant et du bataillon de l'ile d'Elbe, 
qu’il attendait comme une portion de sa 
famille. Mais ce peuple était si occupé 
*. . 


CEN t 132 ) CEN 


de lui-même, le 20 mars, qu’il ne son- 
gea point que Napoléon , non moins fa- 
taliste , voulait arriver à Paris, n’impor- 
te comment, le jour anniversaire delà 
naissance du roi de Rome. Or, quels aus- 
pices plus favorables pour Napoléon, 
rentrant au palais impérial des Tuileries, 
que le jour même où ce fils si chery était 
né, ce Dis à qui il rendait déjà dans sa 
pensée tout ce que le traité de Paris lui 
avait enlevé !... N apoléon partageait tou- 
te cette agitation qui tourbillonnait au- 
tour de lui ; il parlait à chacun , à tous , 
avec une action singulière ; mais, dominé 
par les impressions qui l’avaient saisi à 
son débarquement et sur sa route , il ne 
put s’empêcher de dire aux grands per- 
sonnages qui l’entouraient : « Ce sont les 
gens désintéressés qui m’ont ramené à 
Paris; ce sont les sous-lieutenants, les 
soldats qui ont tout fait; c’est au peuple, 
c'est à l’armée que je dois tout. » C’é- 
taient aussi les gens désintéréssés qui 
criaient vive l'empereur sous ses fenê- 
tres , et qui y passèrent une partie de la 
nuit. Ce furent eux aussi qui , sans pren- 
dre conseil ni des républicains ni des bo- 
napartistes , vinrent s’offrir à lui fédé- 
rés pour le défendre ou mourir. Cepen- 
dant , et justice doit leur être rendue , 
les personnages à qui l'empereur venait 
de dire ces paroles, tels que MM. de 
Bassano, IJaru, Réal , Régnault de St.- 
Jean-d’Angély , Berlier, Merlin, 1 .ava- 
le tte , Thibaudeau et d'autres conseillers 
d’état , eurent la loyauté de dire à Napo- 
léon que le trône impérial ne pouvait 
être i élevé que sur des institutions libé- 
rales Plusieurs même mirent à cette con- 
dition la reprise de leurs services. ■ — On 
s’occupa de la composition du ministère. 
Cambacérès reparut à la justice, Caulain- 
court aux affaires étrangères, Dccrès à la 
marine, Gaudin aux finances, Mollien 
au trésor, Fouché à la police; Dnvoust 
eut la guerre et Carnot l’intérieur ; la se- 
crétairerie d’état revint au duc de Bas- 
sano , M. Molé passa aux ponts et chaus- 
sées ; Lavalette garda la poste , où il s'é- 
tait replacé le matin du départ de Louis 
XV ÎU i l'intendance des bâtiments lut 


acceptée par Champagny et celle de la 
liste civile par Montalivet ; la préfecture 
depolice fut donnée au conseiller d’état 
Réal , et celle de la Seine à M. de Bon- 
dy ; le conseil d’état de l’empire reprit 
dans son intégrité sa haute place dans 
le gouvernement. 11 n’y avait donc de 
nouveau dans le personnel de cette or- 
ganisation que le républicain Carnot, 
qui reçut pour la première fois le titre 
de comte. Cette noblesse de fraîche date, 
si intempestivement donnée et reçue, 
ne fut pas de bon augure pour les pa- 
triotes, dont Carnot était le chef avoué 
depuis la république. Napoléon crut ga- 
gner à cette abdication de Carnot : ils y 
perdirent tous les deux. Enfin, le batail- 
lon sacré de l’ilc d'Elbe arriva , et la 
foule vint reconnaître et admirer ces 
vieux compagnons de la gloire et de 
son héros. A la revue générale qui eut 
lieu, ils occupèrent la place d'honneur. 
Les paroles remarquables que l’empe- 
reur adressa aux troupes ne laissèrent 
plus aucun doute sur l’ancienne loi poli- 
tique qu'il rapportait à la France, a ...Le 
trône impérial , dit-il , peut seul garan- 
tir les droits du peuple cl ceux de notre 
gloire... Soldats, voilà tous les officiers 
du bataillon qui m'a accompagné dans 

mon malheur; ils sont tous mes amis 

Dans ces six cents braves de tous les ré- 
giments, tous me rappelaient les grandes 
journées dont le souvenir m’est si cher : 
en les aimant, c’est vous tous, soldats de 
toute l’armée française , c'est vous tous 
que j'aimais. Ils vous rapportent vos ai- 
gles... En les donnant à la garde, je les 
donnes toute l’armée. ..Jurez qu’elles sc 
trouveront partout où l’intérêt de la pa- 
trie les appellera, a Le cri unanime nous 
le jurons ! partit non seulement des rangs 
des soldats, mais de ceux du peuple , tant 
fut général et électrique l'enthousiasme 
produit par une pareille scène. Jamais 
César n’avait mieux harangué ses vieilles 
légions, et n'en avait été mieux salué la 
veille ou le lendemain d’un triomphe. 
Les salons toutefois étaient moins favora- 
blemcnt disposés que la cour du palais , 
et une admirable déclaration du conseil 
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d’état sur la nullité de l'abdication de 
Fontainebleau , ainsi qu’une adresse des 
ministres à l’empereur, eurent pour but 
de prouver à Napoléon la nécessité d’ap- 
puyer son gouvernement sur les garanties 
libérales que la nation avait vainement 
demandées aux Bourbons , et qu’elle 
avait droit d'attendre de son libérateur; 
sur celle enfin de rendre la guerre natio- 
nale, si on ne pouvait la conjurer , et 
par conséquent sur l'obligation impé- 
rieuse d’associer le peuple au gouverne- 
ment. * L’empereur , en remontant sur 
son trône, revient en vertu du principe 
de la souveraineté du peuple, etc. » 
La déclaration du congrès de Vienne, 
du 15, donnait encore à ces sages re- 
montrances un caractère plus énergi- 
que. Ces mémorables adresses, ainsi que 
celles de tous les ordres de l’état, furent 
prononcées à l’audience solennelle du 
26 mars ; les réponses improvisées of- 
frirent plutôt de vagues généralités que 
des engagements. Avant tout, et l’ad- 
versité n’avait point sous ce rapport mo- 
difié le caractère de l’empereur, il ne 
voulait être forcé à aucune concession , 
encore moins le paraître. Cependant, dès 
le 24, il avait aboli l’ordonnance royale 
sur la censure , et c’était déjà un bien 
heureux présage que la liberté rendue à 
la presse. L’on resta donc après cette 
audience , à laquelle il était naturel d'at- 
tacher des résultats positifs en faveur 
de la liberté, dans une indécision très 
prononcée sur la marche politique de la 
haute administration , et bien convain- 
cu , par le rappel du service d'honneur 
de l’empereur et de l’impératrice , que 
rien n'était changé dans ce cérémonial 
de cour, dont on avait espéré la suppres- 
sion. C’était, disait-on , une occasion si 
heureuse pour l’empereur de n’avoir 
d’autres chambellans que les aides-de- 
camp , et de rétablir la cour militairedu 
consulat! Et l’on se croyait autorisé à 
cette espérance , parce que Napoléon 
avait dit, en trouvant la table de son ca- 
binet couverte de livres de piété de Louis 
XVIII : « Le cabinet d’un roi doit être 
une tente et non un oratoire. » Mais d’un 


autre côté, Napoléon avait reçu, tant sa 
marche avait été rapide , un tel nombre 
d’adresses à Louis XVIII de la part des 
autorités civiles et militaires , qui lui 
en envoyèrent d’aussi dévouées , qu’il 
put croire que la souveraineté du peuple 
n’était pas un dogme à l'usage de l'élite 
de la société, ni indispensable à la na- 
tion. Napoléon se trompait ,les acclama- 
tions popidai res étaient des demandes de 
liberté. Toutefois, des décisions réfor- 
maientlcs dispositions d’une partie des 
décrets de Lyon, relativement aux séques- 
tres des biens anciens et nouveaux des 
émigrés et aux promotions de la Légion- 
d’Honneur depuis la restauration. Le tra- 
vail fut rendu à la classe ouvrière; Pa- 
ris devint un vaste atelier ; les travaux 
de la capitale, interrompus par les Bour- 
bons, qui ne voulaient pas continuer 
l’ouvrage de l’usurpateur, furent repris 
avec une prodigieuse activité , indépen- 
damment de ceux que commandaient les 
besoins de la défense publique. — Ce- 
pendant, la famille royale avait éprouvé 
des vicissitudes diverses. Le roi , qui 
s’était réfugié à Lille , où il avait donné 
l’ordre aux princes et à sa maison mili- 
taire de le rejoindre , avait dft renoncer 
au projet de s'y maintenir et d’y convo- 
quer les chambres. Partout où il y avait 
une garnison , les Bourbons se trouvaient 
en pays ennemi, et le vieux roi était 
parti pour Gand , au grand déplaisir de 
Napoléon, qui espérait que la cour fu- 
gitive retournerait en Angleterre. Les 
ordres donnés à ses généraux portaient 
de pousser incessamment toute la famille 
royale hors du territoire. Il pouvait , il 
devait en donner de plus rigoureux , en 
s’assurant d'otages précieux contre la 
guerre européenne fulminée contre lui 
seul par la déclaration de Vienne. Mais 
son respect pour la majesté royale l’em- 
portait sur toute considération. Le 23, 
le roi avait quitté Lille avec sa cour pour 
se rendre à. Gand. Le duc d’Orléans, qui 
commandait cette place , l’avait remise 
au maréchal Mortier en lui adressant une 
lettre qui fit dire à Napoléon : « Celui- 
là a toujours eu l’ame française. » Dans 
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le même moment , une lettre de madame 
la duchesse d’Orléans douairière lui 
fut remise: « Je veux, dit-il, que sa 
mère soit traitée avec tous les égards 
qu’elle mérite. » Et il ordonna qu’en in- 
demnité du séquestre mis sur les biens de 
cette princesse , elle reçût un traitement 
annuel de 300,000 francs. La duchesse 
de Bourbon , sa hile , en reçut un de 
150,000, bien que sou mari fût dans la 
Vendée, où il s’embarqua au Ponl-dc-Cé 
sur la Loire. 11 ne restait donc plus en 
France que le duc et la duchesse d’An- 
goulême. La duchesse essayait de conser- 
ver Bordeaux au roi. Animée d’un cou- 
rage viril , elle avait fait prendre les ar- 
mes à la garde nationale , s'était rendue 
aux casernes , avait harangué les* sol- 
dats, et à sa voix , de nombreux balail- 
' Ions de volontaires, organisés par cette 
princesse , en avaient reçu l'ordre de dé- 
fendre les approches de la ville et d'en 
intercepter toutes les communications. 
Malgré ces préparatifs et l’enthousiasme 
de la ville fidèle, qui avait été l’année 
précédente au-devant de Wellington et 
du duc d'Angoulême, le général Clause), 
nommé commandant supérieur de la fl* 
division militaire , venait d’arriver avec 
25 gendarmes il Saint- André-de-Cubzac, 
où 1 50 soldats de la garnison de Blayc 
vinrent le rejoindre. A son approche, 
le bataillon de volontaires royaux, qui 
s’était porté dans cette petite ville avec 
deux pièces de canon , jugea devoir se 
replier sur Saint-Vincent pour mieux 
garder le passage de la Dordogne, et 
envoya quelques décharges d’artillerie et 
de mousqucteric aux soldats du général , 
qui défendit de riposter. Dans le but d'é- 
viter la guerre civile , qucNapoléon avait 
en horreur, le général ût demander un 
parlementaire. On lui envoya M. de 
Martignac , commandant de la garde na- 
tionale de Bordeaux. Il était impossible 
de faire un meilleur choix. L’apparition 
de trois bateaux , que les volontaires cru- 
rent chargés de troupes , les détermina 
h la retraite , et le général se trouva maî- 
tre du passage de la Dordogne. En effet, 
il allait passer celle rivière avec sa pe- 


tite tronpe , quand M. de Martignac re- 
vint . lui annonçant que madame aurait 
quitté Bordeaux dans vingt-quatre heu- 
res. Mais, au lieu de remplir cet engage- 
ment, la princesse voulut tenter un der- 
nier effort. Elle retourna aux casernes, 
où les soldats lui déclarèrent de nouveau 
qu’ils ne tireraient pas sur des Français. 
« Retirez-vous , » leur dit-elle avec em- 
portement. « Retirez-vous vous-même , 
répondirent les soldats , nous respectons 
le malheur. » Enfin , le général Clausel 
reconnut la princesse , qui passait en re- 
vue scs volontaires et les gardes nationa- 
les. Il fit alors appeler M. de Martignac, 
et lui dit que les Bordelais se flattaient eu 
vain d'être soutenus par la garnison. Sur 
le doute que lui témoigna le parlemen- 
taire , le général fit agiter en l'air le dra- 
peau national , et l’étendard tricolore fut 
arboré sur le château Trompette. Alors 
la duchesse partit pour Pouillac , où elle 
s’embarqua et mit à la voile pour l'An- 
gleterre le 2 avril. « C’est le seul homme 
de la famille , dit Napoléon en apprenant 
cette nouvelle ; tout ce qui s’est passé à 
Bordeaux est extraordinaire ; je ne sais ce 
qui doit étonner le plus de la noble au- 
dace de madame d’Angoulême ou de la 
magnanimité de mes soldats. » Pendant 
que la duchesse tenait Bordeaux , le duc, 
son mari, occupait Toulouse. 11 voulait 
entraîner tout le Midi avec une armée de 
12,000 hommes de ligne , de volontai- 
res et de gardes nationaux , et pour ne 
pas démériter de l’émigration , il avait de- 
mandé des troupes aux Sardes et aux 
Suisses. Deux corps d'armée, l’un sous 
ses ordres, l’autre sous ceux du général 
Ernouf, allèrent occuper Valence, Sis- 
teron et Gap ; le prince se disposait à se 
porter sur Lyon et sur Grenoblr. Mais 
c’était le 3 mars , et non le 3 avril qu’il 
eût fallu être en armes sur cette route. 
Aussi, bientôt après, et sur les ordres 
donnés par l'empereur à son départ de 
Lyon , le prince se vit , par la rapidité du 
mouvement des troupes impériales et la 
levée en masse de l'est , renfermé entre 
la Drôme , le Rhône , la Durance et les 
montagnes. JH fut alors contraint à capi- 
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tulcr. Napoléon reçut du duc dcBassano 
la dépêche télégraphique qui lui appre- 
nait celte nouvelle importante, et décida 
que la capitulation serait exécutée. Ce- 
pendant , quelques oppositions se mani- 
festèrent autour de l’empereur. Sa mise 
hors la loi semblait lui prescrire de ne 
pas se dessaisir d’un otage aussi précieux. 
Le soir, le duc de Bassano lui remit une 
seconde dépêche télégraphique annon- 
çant que , d’après le refus de la ratifica- 
tion par le général Grouchy , la capitu- 
lation n’existait plus. Napoléon demanda 
à son ministre si l’ordre d’accorder la ca- 
pitulation était parti. Le duc répondit af- 
firmativemcnt.L’empcreur voulut savoir 
encore si, avant d'expédier cet ordre, le 
ministre ax'ait reçu la seconde dépêche ; 
la réponse fut également affirmative. Na- 
poléon approuva le ministre, et fit écrire 
au général Grouchy : «Que bien qu’il fût 
suffisamment autorisé par l'ordonnance 
du roi du 6 mars, et la déclaration signée 
le 13 à Vienne par ses ministres, à trai- 
ter le duc d’Angoulême comme on vou- 
lait le traiter lui et sa famille, persistant 
dans les dispositions prises pour la libre 
sortie des membres de la famille des 
Bourbons, il ordonnait que le duc d’An- 
goulême fût conduit à Cette pour y être 
embarqué. » Le 9 avril, cet ordre reçut 
son exécution, et le 1 6, le prince mit à la 
voile pour l’Espagne. Le lendemain , le 
général Grouchy fut nommé maréchal de 
J’empire. C’était ainsi que Napoléon, qui 
avait pu s’emparer de toute la famille 
royale , répondait à la proscription dont 
elle l’avait frappé! Qu’eût fait l’Europe 
cependant si, moins généreux, il eût re- 
tenu captifs ceux qui , dans sa propre 
patrie, l'avaient mis-liors de la loi des na- 
tions? M. de Vitrolles fut arrêté h Tou- 
louse, rédigeant le faux Moniteur, et ne 
fut pas mis en jugement , mais tenu en 
réserve par Fouché , pour s’en servir se- 
lon les événements. Un rapport du ma- 
réchal Masséna, de Toulon, le 14 avril, 
annonça enfin l’entière pacification du 
Midi. \x. drapeau national, qui, depuis le 
débarquement de Napoléon, avait couru 
de clocher en clocher jusqu’à la capita- 


le, termina glorieusement sa course aux 
murs de Toulon et de Marseille. — Ain- 
si, l’heureux Napoléon voyait la France 
entière disposée à rentrer encore, au nom 
de la liberté et de l’indépendance natio- 
nale, dans la carrière des armes; mais, 
pour se donner 5 lui toutentière, elle at- 
tendait le manifeste de sa régénération 
politique de la même bouche qui au gol- 
fe Juan avait proclamé sa délivrance. 
Elle avait bien le droit de l’attendre de 
celui qui venait de la mettre en péril , et 
qu’elle voulait sauver comme elle-même. 
Mais, au lieu delà proclamation solen- 
nelle des garanties complètes dues aux 
besoins nouveaux , aux droits anciens, 
aux sacrifices actuels de la nation, Na- 
poléon s’obstina à publier, malgré les 
plus notables oppositions, malgré les vi- 
ves remontrances de scs plus fidèles ser & 
vitcur, VActe additionnel aux con.ttiti - 
lions de Pcmpire. Celte promulgation 
frappa de stupeur la capitale le 22 avril, 
et apprit à la France que le retour de l’ile 
d’Elbe lui ramenait l’empereur tout en- 
tier, au lieu d’un souverain converti h la 
liberté par la méditation profonde des 
causes de sa propre chute : le soulève- 
ment de l’opinion fut mortel pour Napo- 
léon. Les amis de la liberté, qui avaient 
salué avec enthousiasme le dictateur de 
la patrie en danger, se retirèrent mal- 
heureux et mécontents : dès ce jour, il 
n’y eut plus à opposer à l’Europe en ar- 
mes qu’une armée tout impériale et une 
nation toute silencieuse. T.es royalistes 
triomphaient, et l’Ouest, débarrassé des 
incertitudes du duc de Bourbon , com- 
mença scs funestes agitations. Louis 
XVIII avait à la vérité été accueilli avec 
froideur par le roi tics Pays - Bas , en 
raison de l'intérêt que ses sujets belges 
conservaient h Napoléon ; mais il n’en 
avait pas moins établi h Garni une espèce 
de gouvernement, un ministère , un Mo- 
niteur, et avant de quitter le territoire, 
il avait, par deux proclamations, défendu 
aux Français le service militaire et le 
paiement des impôts. Le congrès de 
Vienne cependant , dès qu’il apprit les 
progrès de la marche triomphale de Na 
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poléon, et son arrivée à Paris, et sa re- 
prise de possession de ia plénitude du 
pouvoir impéraial , ne se trouva plus 
dans la position de la déclaration du 13 
mars. De son côté, Napoléon avait agi 
auprès des ministres d'Autriche et de 
Russie , qu’il avait trouvés à Paris , et 
bien que ces communications fussent in- 
directes, il n’avait pas laissé d’y attacher 
de véritables espérances. Il les croyait 
fondées par l'intérêt de sou beau-père à 
remettre son petit-fils sur le trône de 
France, et par celui d’Alexandre , h qui 
il envoya par sou 'ministre copie d'un 
traité secret du 13 février entre l'Autri- 
che, l'Angleterre et la France, tendant à 
dissoudre la coalition européenne , traité 
que le ministre de Louis XVIII avait 
publié dans son portefeuille. Alexandre 
avait d’abord été violemment irrité, mais 
la mysticité levait emporté sur la politi- 
que: David avait toujours la mission de 
détruire Goliatü. Ce ne fut donc pas 
pour le rétablissement de la maison 
de Bourbon , mais pour la guerre contre 
Napoléon , que de nouveau s'étaient 
réunies, le 25 mars , les quatre puissan- 
ces , déclarant « qu’elles emploieraient 
toutes leurs forces pour maintenir le 
traité de Paris, notamment contre les 
plans de Napoléon Bonaparte , et agir 
dans le sens de la déclaration du 13 
mars. » L'Angleterre s’était exprimée 
d’une manière plus catégorique dans le mé- 
morandum joint au traité : « qui ne doit 
pas être entendu comme obligeant S. M. 
britannique à poursuivre la guerre dans 
la vue d’imposer à la France aucun gou- 
vernement particulier », et le cabinet 
d’Autriche avait jointson adhésion à cet- 
te clause importante. Enfin, l’engagement 
était pris de ne déposer les armes qu’a- 
près avoir mis Napoléon hors d'c'tat de 
troubler à F avenir la paix de F Europe. 
En réponse aux arrêts de la coalition , 
l’empereur avait renvoyé l’examen de la 
déclaration de Vienne au président de 
son conseil d’état , et il en était résulté 
une réfutation si puissante de faits , de 
raison et de style , qu’elle ne laissa pas 
long-temps méconnaître son auteur : Na- 


poléon répondait lui-même h l'Europe. 
Ce document important parut le 29 mars. 
Le 4 avril, Napoléon écrivit aux souve- 
rains. Dans cette lettre, pleine de digni- 
té tout à la fois et de modération, il di- 
sait, en parlant de la France : « Jalouse 
de son indépendance, le principe inva- 
riable de sa politique sera le respect le 
plus absolu pour l’ indépendance des 
autres nations. Si tels sont, comme j’en 
ai l’heureuse confiance , les sentiments 
personnels de V. M. , le calme général 
est assuré pour long-temps, et la justice, 
assise aux confins desétats, suffit seule pour 
en garder les frontières. » Cette lettre 
fut mal accueillie par les coalisés , qui 
précisément alors, au lieu de régler l’in- 
dépendance des nations, s’occupaient de 
se les partager entre eux comme une 
proie. Il ne lui restait donc plus à invo- 
quer que le droit des armes, puisque l’on 
refusait la paix, à titre de proscription per- 
sonnelle , aux soumissions et aux instan- 
ces de l’homme delà guerre. C’est un fait 
bien remarquable de cette époque, que le 
traité de Paris était invoqué également à 
Paris et à Vienne : a Vienne pour ex- 
terminer la France daus la personne de 
Napoléon , à Paris pour reconnaître l'in- 
dépendance, assurer la paix de l’Europe, 
et remplir vis-à-vis de l’alliance étrangè- 
re toutes les conditions du traité :« Et ce- 
pendant , disait Napoléon , dans sa réfu- 
tation du conseil d’état , on invoquait 
dans la déclaration de Vienne le traité 
du 11 avril, mais cet acte avait été violé. 
D’abord, l'impératrice Marie-Louise elle 
roi de Rome devaient rejoindre l’empe- 
reur à l’ile d'Elbe : avait-on tenu cet en- 
gagement? on promettait la sôrcté de 
Napoléon, et un sieur Maubreuil avait 
été chargé de l’assassiner ; on avait nom- 
mé gouverneur de la Corse , daus le mê- 
me dessein, un sicairc de Georges, le sieur 
Brùlart ; les duchés de Parme et de Plai- 
sance devaient être donnés à Marie-Loui- 
se et au roi de Rome, un autre établisse- 
ment au prince Eugène , on n’en a rien 
fait. Les stipulations ont été également 
violées pour les dotations militaires, les 
pensions promises à Napoléon et à sa fa- 


CEN ( 137 ) CEN 


mille; l'ile d’Elbe lui était assurée, el on 
délibérait au couvres si on l'eu\crrait à 
Sainte-IIélène ou à Sainte-Lucie!!! » Les 
puissances rejetèrent également toutes 
les démarches de l’empereur à Vienne 
auprès de MM. de Tallcyrand et de Mct- 
ternich. Cependant , les refus de M. de 
Tallcyraud parurent avoir été détermi- 
nés par l’influence du duc de Welling- 
ton, sur la volonté de Louis XVIII, qui, 
obsédé par les intrigues du comte d’Ar- 
tois, était au moment de retirer ses pou- 
voirs à son négociateur. — L'cinpcreur 
avait refusé à Fouché le portefeuille des 
affaires étrangères pour lui rendre celui 
de la police, dans la crainte que ce mi- 
nistre ne le trahit dans ses relations avec 
l’étranger. IVapoléon ne songea pointque 
pour un homme qui lui était si juste- 
ment suspect il y aurait bientôt confu- 
sion des deux attributions, et que la poli- 
ce lui donnait tous les moyens de nouer 
des intrigues au dehors. Ce qu'il fallait 
avant tout, c'était pour Napoléon de se 
déclarer nouveau lui-même, et de choi- 
sir, non seulement pour ses ministres, 
mais encore pour le commandement de 
scs armées , des hommes qui n’auraient 
pas vieilli dans l’opinion, et ne ramène- 
raient pas avec eux toutes les traditions 
de l’empire. En grand homme d'état, en 
grand capitaine, il devait aussi, dans ses 
combinaisons, admettre la chance des re- 
vers; car c’était déjà une assez grande 
responsabilité que la nouvelle invasion 
de l'Europe dans sa patrie, pour qu'il dût 
chercher, par tous les moyens que lui 
offraient la France et son propre génie, 
à en prévenir le désastre. Tout à coup , 
l’homme de Napoléon et des patriotes , 
Fouché , fut pris en flagrant délit cor- 
respondant avec Mctternich, pour sub- 
stituer la régence au règne de Napoléon. 
L’empereur voulait le faire fusiller. On 
l’en dissuada , par la crainte d’aliéner 
tout-à-fait les patriotes. Cette intrigue 
avec Mctternich , dont on crut pouvoir 
tirer parti, fut suivie à Bâle par un secré- 
taire de l’empereur. Il s’ensuivit une 
sorte de négociation privée , dont le ré- 
sultat pouvait être la régence de Napo- 


léon et son abdication en faveur de son 
fils. « Ils m’offrent déjà la régence , dit 
l'empereur, qu'ils inc laissent encore un 
mois.et je ne les craindrai plus. » Ces pa- 
roles furent jetées avec celte impruden- 
ce de grand homme qui le caractérisait 
dans sa prospérité ; mais elles germèrent 
dans l’opinion , qu'elles éclairèrent sur 
les dispositions de la cour de Vienne. 
Dès lors, l’empereur ne songea plus qu’à 
vaincre au lieu de négocier, et Fouché, 
qui avait étéaverti et s’était empressé de 
montrer à Napoléon la correspondance 
de Mctternich , n’en continua aussi qu’a- 
vec plus d’activité le cours de ses intri- 
gues étrangères. L’empereur se trouva 
donc réduit au terrain de la guerre. Il 
possédait au plus haut degré la magie mi- 
litaire sur le soldat. Malgré les avis qu’il 
avait reçus, à une revue générale il avait 
parcouru seul et sans escorte tous les 
rangs de la garde nationale, et pour ci- 
menter l'union de la défense publique 
entre cette garde et l’armée , scs vieux 
soldats lui donnèrent , dans le Champ- 
de-Mars, un repas de 1 3,000 couverts. Il 
s’était empressé aussi de rendre aux ré- 
giments ces beaux surnoms à! invincible, 
de terrible ,A'incompamble, d’u/i con- 
tre-dix, dont la restauration les avait 
dépouillés. Aussi , sept armées se for- 
maient sous les noms anciennement illus- 
tres d'armées du Nord, de la Moselle, du 
Rhin, du Jura, des Alpes, des Pyré- 
nées, noms qui rappelaient toutes les 
gloires de la république et de l’empire. 
Une armée de réserve se réunissait à Pa- 
ris ctà Laon; ISO batteries étaient dres- 
sées; 400 bouchesà feu allaient être pla- 
cées sur les hauteurs de Paris; 10,000 
soldats d’élite entrèrent dans les vieux 
cadres de la garde impériale ; les braves 
marins, immortalisés à Lutzen et à Haul- 
zen, formèrent un corps de 18,000 hom- 
mes; 30,000 officiers, sous-officiers et sol- 
dats en retraite ou en réforme s'offrirent i 
pour les garnisons des places fortes ; les 
corps-francs et les partisans s’organi- 
saient ; la levée en masse des 7 départe- 
ments frontières du nord et de l’est était 
commencée ; enfin, la garde nationale de 
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France organisée présentait une masse 
de 2,250,000 hommes ; et 1,500 compa- 
gnies de grenadiers et de chasseurs de 
cette garde, formant 1 80,000 hommes, fu- 
rent mis à la disposition du ministre de 
la guerre. Paris seul fabriqua par jour 
1,500 fusils, et bientôt 3,000. Toutes les 
■villes étaient fortifiées jusque dans le 
centre de la France, tous les défilés gar- 
dés, tous les passages retranchés ; les re- 
doutes , les ouvrages de campagne s’éle- 
vaient partout où il y avait un obstacle 
à défendre, une issue à fermer, une rou- 
te à protéger : la France était disposée 
comme une citadelle à soutenir l'assaut 
de l'Europe. lai guerre et la gloire étaient 
des séductions communes aux Français et 
à Napoléon; aussi, de 80,000 hommes, 
l’armée s’était tout à coup transportée à 
200,000, tandis qu’une passion plus for- 
te , plus généreuse que la guerre et la 
gloire, la liberté remuait au loin dans les 
montagnes de la Lorraine , de l’Alsace , 
de la Franche-Comté, les enfants des 
vieux guerriers de la république , excités 
par des femmes et des mères dignes de 
Rome et de Sparte à se lever pour le 
salutdc la patrie. Pourquoi Napoléon eu 
cut-il peur? pourquois’inquiéta-t-il pour 
sa couronne impériale quand, le 1 2 mai, il 
entendit le langage austère des fédérés 
de nos faubourgs , robustes enfants du 
travail , demandant après leurs immor- 
telles campagnes à être les enfants perdus 
de la guerre? pourquoi leurs généreuses 
acclamations , à son passage dans leurs 
rangs , ne firent-elles pas tressaillir son 
ame d’espérance et de bonheur, plutôt 
que de méfiance et de crainte? Ces hom- 
mes voyaient juste, ils saluaient le dicta- 
teur de la patrie en péril , et ce n’était 
qu’à ce titre que , prêts à mourir pour la 
France , ils lui pardonnaient le miracle 
de son retour, qui pouvait devenir si fa- 
tal. Il en fut de même des fédérations de 
la Bretagne, de la Bourgogne, du Lyon- 
nais, de l’Anjou , formées sous les plus 
rigoureux serments, au bruit des chants 
populaires : elles ne trouvèrent pas non 
plus leurs places dans le grand système 
de la défense générale. Al’aspectde la fé- 


dération parisienne, à laquelle ressem- 
blaient toutes les insurrections volontai- 
res des départements, Napoléon aurait-il 
craint, en acceptant leurs secours, de voir 
renaître cette puissance morale qui, après 
avoir fait lever tout un peuple sous le 
drapeau du chef de son choix pour sau- 
ver l’indépendance nationale, tient en- 
core ce chef debout devant lui après sa 
victoire , pour défendre aussi contre lui 
les libertés de la patrie? Napoléon ploya 
l’enthousiasme patriotique des fédérés 
sous le niveau de la politique impériale. 
Il ne voulut pas en faire des citoyens , il 
en fit des mécontents. Il était bien grand 
sans doute à la tête de cette armée qui 
vint ressusciter sous ses aigles , mais la 
France entière se levant contre l'Euro- 
pe entière sous un pareil dictateur était 
plus grande encore. Napoléon et l’armée 
pouvaient succomber; Napoléon et la 
France étaient invincibles. — Cependant, 
la coalition s’était donné rendez - vous 
sur le Rhin dans les premiers jours d’a- 
vril, et IcC du même mois, Joachim Mu- 
ral lui préparait un triomphe en entrant 
à Florence comme conquérant: il ne pou- 
vait rendre un service plus important à 
celte coalition , qui le proscrivait , ainsi 
que Napoléon , pour la seconde fois. 
Dans l’espace d’une année, le beau-frè- 
re de Napoléon aura hâté, décidé sa rui- 
ne, la première en marchant pour l’Au- 
triche, la seconde en marchant contre elle. 
En effet, un mois après, l’Italie est enlevée 
à laFrance.Le2etle3 inai.lcsNapolitains 
essuient une déroute complète à Tolenti- 
no et à Macerata ; le 18, Murat est reve- 
nu à Naples sans arméectsanscouronnc; 
le 22 , il se jette dans un navire mar- 
chand , et le 28 , le fugitif de Naples a 
débarqué sur la même plage que l'exilé 
de l’ilc d’Elbe : ces auspices étaient mal- 
heureux : l’Europe entière était en ar- 
mes. Le rendez-vous était Paris, le mot 
d’ordre, mobt a Napoléon! La France va- 
t-elle répondre par son ancien cri de 
guerre , vaincre ou mourir? Une nou- 
velle fédération appelle pour le 1 e ' juin 
ses corps électoraux à la solennité du 
Champ-de-Mai , cérémonie à la fois po- 
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litique et religieuse , oii l'autel reçut le produite par l’Acte additionnel. Averti 
serment du trône, et le trône à son tour de cette disposition des électeurs , l’em- 
celui du peuple et des armées. Là , en- pereur conçut l’idée de traiter du réta- 
touré de ses frères, des dignitaires de l’é* blissemcntdc nos libertés dans une gran- 
tat,dcs autorités judiciaires et civiles, de fétede famille, dont il ordonna la pom- 
des maréchaux , des représentants de la pe pour le 1, au sein même de son palais. 
France, là fut hautement proclamée par En conséquence, 10,000 personnes fu- 
Napoléon la souveraineté du peuple : renl réunies dans les galeries du Louvre, 

« Empereur, consul, soldat, je liens tout dont uu côté était occupé par les députa- 
du peuple ; dans la prospérité, dans l'ad- lions de l’armée, et l’autre par les repré- 
versité, sur le champ de bataille, au cou- sentants et les électeurs de l’empire. Cet- 
seil, sur le trône, dans l’exil, la France a te solennité fut imposante par la remise 
été l'objet uniquect constant de mespen- des aigles aux électeurs et aux régiments, 
secs et de mes actions: comme ce roi d’A- Maiss’il eût entendu levœu de tantdcci- 
thènes, je me suis sacrifié pour mon peu- toyens, il aurait su qu’il n’eût pas été ab- 
ple... « Et ildistribua lu i-mème lcsaigles sous de sa dictature impériale par la vic- 
à la garde nationale de Paris , ainsi qu’à toire elle-même. Cependant , ces gages 
la garde impériale. « Jurez de les défen- demandés par les électeurs furent solen- 
dre, dit-il d’une voix forte. — Nous le ju- nullement donnés par Napoléon le 7 , 
rons! a fut leur réponse; et le cri unani- à l'ouverture des deux chambres, où il 
me de -vive l' empereur retentit dans le dit : «Je viens commencer la monarchie 
Chainp-de-Mars , dans l'assemblée des constitutionnelle. » C’était continuer 
électeurs, dans la foule des citoyens. Les qu’il fallait dire , puisque le danger que 
troupes défilèrent devant l’empereur, la charte avait couru venait de disparaî- 
Les Parisiens ne pouvaientse lasser d’ad- tre avec les Bourbons. Mais l’acte addi- 
mircr ces bataillons de la vieille et de la tionnel était là, et il s’élevait comme une 
jeune garde, où la croix d'IIonncur bril- barrière entre lui et la France. Peu de 
lait dans tous les rangs : ils les saluaient jours après , l’empereur reçut les adres- 
des plus vives et des plus touchantes ac- scs des deux chambres, et sanctionna par 
clamations, comme des héros, comme des scs réponses les principes patriotiques 
amis que peut -être ils ne devaient plus qu’elles exprimaient : « La constitution 
revoir. Mais l’espérance que Napoléon est notre point de ralliement;... aidez- 
avait attachée à cette nouvelle alliance moi à sauver la patrie. Premier repré- 
qui venait d’être jurée entre les Fran- sentant du peuple, j’ai contracté l’obli- 
çais cl lui ne fut pas entièrement salis- galion, que je renouvelle, d'employer, 
faite : si l’impression avait été vive, elle dans des temps plus tranquilles, toutes 
n’avait pas été unanime. Beaucoup de les prérogatives de la couronne, et le peu 
personnes influentes avaient pensé qu’au d’cxpcricnce que j’ai acquis , à vous se- 
champ-dc-mai , et d’après la dernière dé- conder dans l'amélioration de nos consti- 
claration du congrès, et aussi d’après l’of- talions. » Sans doute il avait raison de 
fre de la régence sortie du cabinet aulri- dircaux représentants de la France : Si- 
cilien dans l’intrigue de Fouché , Napo- dez-moi à sauver la patrie , puisqu'elle 
léon proclamerait son fils et déclarerait n’avait succombé l’année précédente que 
lui-même vouloir se retirer, en signant parce que,cc secours lui ayant été refusé, 
la paix , afin d’épargner la guerre à la il avait dissous le rorps législatif. Mais à 
France. D’un autre côté , les électeurs une seconde épreuve, et dans une posi- 
avaient attaché à celte cérémonie l’cspé- tion encore plus désespérée, pourquoi ne 
rance d'une déclaration formelle des ga- l’avait— il pas tout d'abord investie du soin 
ranlies réparatrices du passé et protec- de perfectionner la charte de Louis 
triées de l’avenir , qui aurait puissam- XVIII, ou de préparer une constitution 
meut modifié l’impression si défavorable nouvelle ? — Tandis que Napoléon pre- 
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naît avec la France de nouveaux et so- 
lennelsengagcnicntsdans l’intérêt de scs 
libertés, et envers l’Europe celui de l'in- 
dépendance de ses peuples , le congrès 
faisait à Vienne l’adjudication des âmes 
et la traite des blancs, tout en proscri- 
vant celle des noirs. Les Belges, les Ita- 
liens, les Polonais, les Savons , les Gé- 
nois , se réveillent Hollandais, Autri- 
chiens, Russes, Prussiens et Piémontais. 
Ces nations , converties en dons de 
joyeux avenement , n’apprennent leur 
changement de condition que par les 
journaux ou par les édits qui les incorpo- 
rent. L’Europe est en marche contre Na- 
poléon avec un million d’hommes. Na- 
poléon est en marche contre l'Europe 
avec 100,000 Français qui ont la patrie 
à défendre. En moius de trois mois, il 
s’est mis en état de délier la tempête eu- 
ropéenne, miracle plus surprenant enco- 
re que le retour de l’ile d’Elbe avec un 
millier de soldats. Ces 100,000 hommes, 
placés depuis la Flandre jusqu’en Alsace, 
doivent lui suffire pour son salut et celui 
de, la France, s’il n’est point trahi , s’il 
est compris, s’il est ol>éi de ses généraux. 
Le 12 juin, après six semaines d’impa- 
tience de la part des citoyens, Napoléon 
va se mettre à la tête de cette armée, qu’il 
a créée par enchantement. Jamais, dit-il, 
il n’a fait un plan de campagne plus sùr, 
plus décisif. Il compte tellement sur le 
saccès que, au moment de son départ, il 
songe à l’administration de 1a Belgique 
et des pays conquis. Cent soixante mille 
hommes suffisent contre les Prussiens et 
les Anglais; car les Busses, et surfont les 
Autrichiens , sont en retard , et ce retard 
est une lenteur calculée ; de plus, la Bel- 
gique, impatiente d’être sous le joug hol- 
landais, est l’amie de la France, donll’ar- 
méey trouvera une hospitalité fraternelle. 
Au milieu des Belges sont les Saxons, 
qui, jaloux de réparer leur défection de 
1813, veulent aussi venger les affronts 
faits à leur roi et le morcellement de leur 
patrie en faveur de la Prusse. Le sort de 
la France, celui de l’Europe, vont être 
décidés peut-être par une seule bataille. 
Le 14 , Napoléon annonce sa présence à 


son armée par une de ces proclama tions 
qui tant de fois avaient prédit les défai- 
tes de l’ennemi et la chute des trônes : 
« Soldats , c’est aujourd'hui l’anniver- 
saire de Marengo et de Friedland , qui 
décida deux fois du destin de l’Europe. 
Alors comme après Austerlitz , comme 
après Wagrarn, nous filmes trop géné- 
reux. ..Soldats, à léna, contre ces mêmes 
Prussiens , aujourd’hui si arrogants, vous 
étiez un contre deux , ctà Montmirail un 
contre trois... Soldats, nous avons des 
marches forcées à faire , des batailles h 
livrer, des périls à courir... Pour tout 
Français quia du cœur, le moment est 
arrivé de vaincre ou de périr. « Napo- 
léon avait bien choisi l'anniversaire de 
son entrée en campagne , ainsi que le 
champ de bataille où il devait appeler 
l’étranger ; car il voulait dater de Fieu- 
rus sa première victoire. Ces trois noms 
glorieux, Fleurus , Marengo , Friedland, 
rappelaient aux soldats et à la France les 
grandesépoques de la république, du con- 
sulat et de l’empire. L’empereur était ve- 
nu à temps pour surprendre les Prussiens, 
arriver avant les Anglais , gagner sur 
Bliichcr une victoire décisive, et refou- 
ler dans sa route Wellington sur Bruxel- 
les. Le 14 au soir, la plus grande sécu- 
rité régnait à Bruxelles, à Charleroi et à 
Namur. Bliichcr allait être surpris ; mais 
le général Bonrmont, commandant la 3« 
division du 4" corps, aux ordres du gé- 
néral Gérard, passai l'ennemi, avec un 
colonel , un chef d’escadron et un autre 
officier. Napoléon et Bliichcr se trouvè- 
rent donc avertis , l'un de changer scs 
dispositions, l’autre de s’appuyer sur 
l’armée anglaise. Le 15 , à la pointe du 
jour, la Sambre fut franchie. Le prince 
Jérôme culbuta les Prussiens , qui se re- 
tirèrent sur Gilly , et l’empereur entra 
à Charleroi. Le maréchal Ney arriva de 
Paris et prit le commandement de l'aile 
gauche, composée des I er et 2' corps , 
l’un sous le commandement du général 
d'Erlon, l’autre sous celui du général 
Reille , et de deux corps de cavalerie , 
qui furent remplacés le lendemain par les 
cuirassiers da comte de Yalmy Sa desli- 
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nation était d’occuper la route de Bruxel- 
les , pour empêcher la jonction des An- 
glais et des Prussiens , et de tourner la 
droite de Blücher, pendant que l'empe- 
reur l’attaquerait de front. Le maréchal 
Grouchy avec les 3 e et 4 e corps et la ca- 
valerie des généraux Pajol, Excclmans et 
Milhaud , marcha vers les hauteurs de 
Flcurus , le G» corps et la garde entre 
Fleurus etCharleroi. Blücher était placé 
sur les hauteurs de Sombref et de Bry , 
point intcrmédiairccnlre ce premier villa- 
ge et celui des Quatre-Bras ; il occupait 
aussi les villages de Liguy et de St- Arnaud. 
Wellington commandait 1 00,000 hommes 
dispersés dans des cantonnements , et à 
Bruxelles. Les Prussiens furent encore 
délogés de Gilly , où se porta l’empereur, 
et se reployèrent sur Fleurus. Par suite 
du mouvement général , le maréchal Acy 
chassa devant lui le prince de Wcyroar, et 
occupa Gosselies et Frasncs, à une lieue 
des Quatre-Bras. A 'étant arrivé de Paris 
que le matin même , le maréchal ignorait 
l’importance de ce dernier poste , d’où il 
aurait dominé la route de Bruxelles, tan- 
dis que l’empereur se porterait sur Flcu- 
rus , et le maréchal Grouchy sur Som- 
bre!. Bien que le corps de 30,000 hom- 
mes que commandait Bulow n’ait pas ral- 
lié l’armée de Blücher, celle-ci est forte 
de 9G,000 hommes et 288 pièces de ca- 
non. Aapoléon n’a en ligne que 67,000 
combattants et 204 pièces d'artillerie ; 
n’importe , il ordonne l’attaque. St-A- 
maud est pris et repris par le général 
Vandamnic ; ce dernier succès est dû au 
général Girard , l’un des héros de Lul- 
zen , qui y perd la vie. Le maréchal Acy 
reçoit l’ordre de se diriger sur Bry etSl- 
Aniand pour envelopper la droite de l’en- 
nemi. « Si Aev exéculc bien ses ordres, 
dit Aapoléon au général Gérard , il n’é- 
chappera pas un canon de l’armée prus- 
sienne. Elle est prise en flagrant délit. a 
L’officier porteur de cet ordre rencon- 
tra le général d’Erlon, à qui il le commu- 
niqua , et celui-ci se dirigea sur St-A- 
mand.A Ligny, la bataille, conduite par 
le général Gérard, était déjà devenue ter- 
rible. Le village fut pris et repris quatre 


fois. Mais au moment d’un dernier effort 
pour l’enlever, l’apparition d’un corps si- 
gnalé sur les derrières rallentit l’atta- 
que, et la garde impériale, à qui ce coup 
de force était confié , dut se porter au-de- 
vant de la colonne inconnue. C’était le 
corps de d’Erlon. Trois heures avaient 
été perdues, trois heures bien précieuses, 
quand deux jours suffisaient pour assu- 
rer la cause de la France ! Rappelé par 
le maréchal Aey , le corps de d'Érlon , à 
qui Aapoléon avait assigné un rôle déci- 
sif , eut le tort d’obéir au maréchal. Il se 
mit en marche sur Frasncs , laissant une 
de scs divisions engagée à St-Amand , et 
par ce contre-mouvement ne fut utile ni 
à l’empereur ni au maréchal. Voyant 
alors qu’il devait renoncer à envelopper 
l’aile droite de Blücher, Aapoléon résolut 
d’enlever la victoire à tout prix, et la gar- 
de à pied et à cheval eut l’honneurd’ache- 
ver ce que l’intrépidité du 4 e corps, mal- 
gré les événements contraires de la jour- 
née , avait si miraculeusement entrepris 
et soutenu. Les cuirassiers de Milhaud 
complétèrent la déroute des Prussiens , 
qui laissèrent sur le champ de bataille , 
20,000 hommes, 8 drapeaux , 40 canons. 
A l’aile gauche, par les efforts des géné- 
raux Foy, Bachclu cl Piré, et des vail- 
lants cuirassiers du comte de Yalmy , 
l’attaque décisive des Quatre-Bras allait 
réussir , quand la division anglaise du 
général Picton, forte de 10,000 hommes, 
y déboucha de Genapc , et peu après 
fut suivié de 14,000 hommes du duc de 
Brunswick, enfin de deux autres divisions 
anglaises , ce qui porta à 40,000 combat- 
tants les défenseurs de ce poste des Qua- 
tre-Bras , qui pendant douze ou quinze 
heures n’avait été gardé que par quelques 
mille hommes de la division hollandaise 
de Pcrpouchcr. Ce fut alors , et il n’était 
plus temps, que le maréchal avait envoyé 
l’ordre de rallier au général d’Erlon. — 
Cependant le brave des braves, réduit à 
20,000 hommes contre près de 80,000, se 
retrouva dans son élément, et il parvint 
à contenir jusqu’à la nuit par une défense 
héroïque et désespérée les assauts redou- 
blés de l’armée de Wellington. Le duc 
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de Brunswick fut tué. Cinq mille An- 
glais et 4,000 Français périrent. La 
journée (lu 16 nous coûta 10,000 hom- 
mes sur les (leux champs de bataille. Le 
corps de Buiow allait réparer les pertes 
de Blüchcr; mais il n’y avait qu’une vic- 
toire décisive, telle que celles que Na- 
poléon rappelait à scs soldats dans sa 
proclamation , qui pftt reparer les nô- 
tres. — Le 17 , le maréchal Grouchy est 
détache avec 30,000 hommes, pour sui- 
vre Blücher , et l'empêcher de se réunir 
à Wellington. Cette tactique n était 
point nouvelle pour Napoléon. Elle lui 
fut presque constamment prescrite par 
l’infériorité numérique de ses forces , et 
l’on sait quels miracles son génie militaire 
avait enfantés clans toutes scs campagnes, 
en suivant cette méthode à la fois savan- 
te et hardie. La campagne de France 
avait sous ce rapport surpassé les prodi- 
ges de celles d’Italie, puisqu’avec 40,000 
hommes il avait battu et tenu en échec 
toutes les armées de la coalition. Les 
mêmes obstacles, et la meme nécessité se 
représentaient à lui en 1815 , et il s a- 
gissait encore du salut de la l' rance et du 
sien. Les Russes étaient loin, et les Au- 
trichiens plus loin encore. Wellington 
avait 100,000 hommes , Blüchcr 00,000 
hommes, clNapoléon 67,000. C’élaitcn- 
core une bataille d’Aclium , dont le gain 
devait décider du sort de l'Europe. 11 
avait donc résolu (l'anéantir l’armée prus- 
sienne , prise en flagrant délit sur le ter- 
rain (le Fleuras ; le but de l’empereur 
était complètement rempli si le misérable 
village des Quatre- Bras eût été occupé 
avant l’arrivée de l’armée anglaise. Alors, 
comme il le dit lui-même , « il ne se se- 
rait pas échappé un homme de l’armée de 
Blüchcr », et Wellington surpris, arrêté, 
refoulé dans sa marche , eût été forcé le 
lendemain de trouver, soit à Planchcnois, 
soilduns les faubourgsde Bruxelles, l’iné- 
vitable destruction de son armée. Maître 
de la Belgique et vainqueur des deux 
plus puissantes armées de la coalition , 
Napoléon arrêtait facilement du haut de 
la victoire celles de la Russie et dcl’Au- 
trichc- Car pour l’une l’abaissement de 


l’Angleterre et pour l’autre celui de la 
Prusse étaient des avantages person- 
nels , incalculables, que ces puissances 
eussent recueillis de la double victoire 
de Napoléon ; et ces avantages leur au- 
raient été d'ailleurs plus énergiquemeut 
démontrés par le concours des troupes 
et des populations de l’est , opérant si- 
multanément sous les aigles de l’armée 
victorieuse. Le plus grand fait de l’his- 
toire moderne pouvait encore être accom- 
pli , malgré l’incomplète victoire (le Li- 
gny , et le repos de la journée du 1 7, si 
le grand détachement de 30,000 hommes, 
que Napoléon a attaché aux traces de Blü- 
cher ne le perd pas de vue et lui ferme 
la jonction avec Wellington. L’armée 
prussienne, à moitié détruite et disper- 
sée, avait opéré sa retraite dans le plus 
grand désordre ; mais au bout de quel- 
ques heures (le marche, elle avait été re- 
jointe par sa réserve de 30,000 hot unes 
sous les ordres du général Bulow. l e 
maréchal Grouchy aussi est en marche. 
Sur la gauche , Wellington a couché aux 
Quntre-Bras , et ce n’est pour ainsi dire 
que sous les yeux de l’empereur que cc 
poste, devenu si historique, est enfin em- 
porté. D’ailleurs, Wellington a connu 
toutes les pertes de Blüchcr, et n’é- 
tant plus soutenu sur sa gauche , il a 
ordonné la retraite sur Bruxelles. Les 
Quatre-Bras sont occupés par le 6° corps, 
le 17 àdeux heures après-midi. Le maré- 
chal Ncy suivait Wellington avec le 1" 
et le 2». Le général anglais s’est arrêté à 
Waterloo. Napoléon suivait le maréchal 
Ncy. Le maréchal Grouchy, ryis en route 
surWavres, doit y arriver avant Blücher. 
Mais celui-ci a caché sa retraite pendant 
la nuit (lu 16 au 17 , et il a trois heures 
d’avance sur le maréchal, qui, mal infor- 
mé, a pris la route de Gcmbloux. — Le 
soleil du 1 8 sc lève beau comme celui 
d’Austerlitz. L’armée le reconnaît com- 
me un augure de victoire : l'armée, su- 
perstitieuse , croit toujours au soleil de 
Napoléon ; dévouée , elle croit à sou gé- 
nie. A la vue de l’armée anglaise rangée 
en bataille , et de la sienne, dont l'accla- 
mation le salue , Napoléon sent vibrer 
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dans son ame l’appel de tous ses triom- réserve est détachée pour observer le 
plies, que doit surpasser celui qu’il mé- nouvel ennemi. 10,000 hommes, sous 
dite. Car il a craint que l’armée liritan- le* ordres du comte de Lobau , sont char- 
nique ne lui ait échappé, bien qu’elle très de contenir les Prussiens, et depro- 
soit plus forte que la sienne de 30,000 léger nos flancs. Après ces dispositions, 
hommes. Ses dispositions sont prises: il le maréchal Ney reçoit l’ordre d'enlever 
percera le centre des Anglais, les pous- 1® ferme de la 1 Iaie-Sainte et le village; 
sera sur la chaussée, et, au débouché delà son artillerie foudroie celle des Anglais, 
forêt de Soignes, il leur coupera la retraite et leurs masses vont s’abriter derrière les 
à droite et à gauche.Malheurcusement la crêtes des hauteurs. IN os troupes se por- 
pluic a tombé par torrents toute la nuit; lent en avant avec leur intrépidité ordi- 
le sol est presque impraticable; les ar- naire, et, après d’opiniâtres efforts, la 
mes, hors d’état de servir, ont besoin d’ê- ferme de la Haie-Sainte est enlevée sous 
tre mises en état. Aussi, ce n’est qu’à une les yeux de l’empereur. Des courriers, 
heure que s’ébranle l'armée impériale par des officiers, sont partis pour hâter 1 arri- 
trois attaques simultanées. L’armée an- vée du corps de Grouchy. Mais tout à 
glo-batave , rangée sur la chaussée de coup Bulow, débouchant de Saint-Lam- 
Charleroi à Bruxelles , en avant de la fo- bert , a déployé scs 30,000 hommes dc- 
rêt , occupe les hauteurs depuis le pla- vant le bois de lal’arèse. « Nous avions 
tcau qui domine le château d’Hongou- ce malin , dit Napoléon au maréchal 
mont jusqu’aux fermes delà Haie et de Soult, major-général, 00 chances coulre 
Papelottc. Les Anglais ont leurs plus une , l’arrivée de Bulow nous en fait 
braves soldats à Hongoumont, qui doit perdre 30, mais nous en avons encore 60 
être leur point de jc , -<’tion avec les Prus- contre 40 si Grouchy arrive, et la vic- 
siens. — C’estaussi sur ce peint important toire n’en sera que plus décisive , car le 
que Napoléon porte la division du prince corps de Blücher sera entièrement per- 
Jérôme, et s’eu empare après un com- Au. » Jamais moment ne fut plus criti- 
bat opiniâtre. Le château , que les An- que pour un général d’armée. 11 était cer- 
glais avaient crénelé, et où ils s'étaient tain que le comte de Lobau ne pouvait 
retranchés, fut brûlé par le général Rcillc. avec 10,000 hommes soutenir le choc de 
Ainsi, la gauche était libre. A la droite , 30,000 homme? de troupes fraîches; d’un 

le général d’Erlon s’est porté sur le vil- autre côté, l’empereur doit à tout prix 
lage de Mont Saint -Jean. Une épouvan- gagner de vitesse l’action de ce nouvel 
bible canonnade balaie le plateau en dévo- auxiliaire, et frapper au cœur l'armée de 
rant l’infanterie anglaise. Napoléon a par- Wellington, et un violent combat s’en- 
couru la ligne et s’est placé en vue de son gage sur la Haie-Sainte. L'attaqué des 
armée sur les hauteurs de Belle-Jllian- Anglais en est repoussée par notre in- 
ce , d’où son œil embrasse toute la ba- fanterie, bien qu'elle ail été un moment 
taille. Au moment de donner l’ordre au ébranlée par leur cavalerie ; alors le ma- 
maréchalNey d’attaquer le centre de l’en- réchal Ncy, pour appuyer cet avantage 
nemi , un corps de troupes a paru sur et le rendre décisif peut-être, appelle 
Saint - Lambert. — Est - ce le corps de une brigade de réserve, les cuirassiers 
Grouchy qu’il attend? Alors la victoire de Milhaud, et marche sur les hauteurs 
va être bientôt décidée, et Blücher ne pour en débusquer l’ennemi. Bientôt 
peut plus rejoindre son allié; mais une leur plateau est occupé par scs troupes, 
lettre interceptée lui apprend que ce et l’on chante victoirf. « C'est trop tôt 
corps est la réserve de Bulow, qui s’est d’une heure, dit Napoléon ; cependant il 
placée entre l’armée impériale et le dé- faut soutenir ce qui est fait. » Et il or- 
tachcmcnl du maréchal. Cependant , cet donne aux cuirassiers de Yalmy d’ap- 
évéuement si imprévu change lesdispo- puyer le mouvement; mais, par un en- 
silions de l’empereur, et une partie de sa traînement fatal , s’est ébranlée en même 
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temps la cavalerie de la (farde sous le 
général Guyot : c’est la réserve. Napo- 
léon veut en vain la rappeler ! il est 
5 h rc * du soir j jamais mêlée ne fut plus 
, terrible, plus sanglante. Les carrés an- 
glais sont brisés; Wellington s’y enferme 
à chaque instant , à chaque iustant il se 
trouve sans asile. « Il faut encore, dit-il 
en versant des larmes , il faut encore 
quelques heures pour anéantir ces braves 
gens. Plût au ciel que la nuit et les Prus- 
siens arrivent auparavant ! » Les Prus- 
siens et la nuit allaient arriver, Wel- 
lington est battu ; la route de Bruxelles 
se couvre de fuyards et de bagages, la 
forêt se remplit de soldats de toutes ar- 
mes, les caissons, les voitures renver- 
sées, annoncent non la retraite, mais la 
, déroute /et le signai du départ va être 
donné par le général anglais, quand tout 
à coup le maréchal Blücher, que Napo- 
léon croit, ou contenu ou battu par Grou- 
chy, paraît en ligne avec r>5,000 hom- 
mes, et suivi -de 6,000 cavaliers anglais, 
placés en réserve sur sa route. Privé de 
son aile droite , en présence de 1 50,000 
hommes, contre lesquels, au moment de 
sa seconde victoire, va lutter sa faible 
armée, épuisée par huit heures de com- 
bat, Napoléon ne peut plus prendre de 
conseil que de son propre désespoir, de- 
venu son seul génie. Un grand change- 
ment de front est ordonné à son armée. 
Une sorte d’hésitation résulte de ce mou- 
vement parmi ses troupes, qui sont aux 
prises ; mais au bruit répandu dans les 
rangs de l’arrivée de Grouchy, tout s’ar- 
rête 5 sa vue. Lui-même s’est porté en 
avant à la tête de quatre bataillons, les 
donne au maréchal Ncy, et la position 
est reprise. L’attaque générale a lieu de 
nouveau, et l’ennemi faiblit encore de- 
vant elle ; mais , fortifié par les deux 
corps prussiens, qui lui donnent un se- 
cours de plus de 60,000 hommes, W el- 
lington profite du trouble que cause dans 
notre armée la retraite de la faible divi- 
sion qui occupe la Haie-Sainte, dont Blii- 
cher vient de s’emparer, et, lançant sou- 
dain toute sa cavalerie, tourne et isole 
ainsi du reste de nos troupes les huit car- 


rés de la garde impériale. Plus de rallie- 
ment possible, plus même de retraite, 
plus de réserve. Il ne reste 5 Napoléon 
que ses quatre escadrons de service, et il 
les lance vainement contre les masses 
énormes dont bientôt ils sont accablés. 
11 en est de même du reste de l'infan- 
terie et de la cavalerie de la garde. Ils 
ont tout épuisé, efforts, prodiges de va- 
leur, munitions. Au lieu de voir, comme 
auparavant, le feu de nos carrés devant 
eux, ils les voient derrière, et ces feux 
mal nourris s’éteignent aussi pour ten- 
ter, non la dernière résistance, mais une 
mort glorieuse. Enfin , les apnées enne- 
mies sont maîtresses de ce plateau , dont 
la conquête, achetée par tant de sang, 
nous a deux fois fait crier victoise! Huit 
bataillons de la garde restaient encore au 
centre, où Ney osait les maintenir, mais 
ils succombent sous la masse des enne- 
mis et sous celle des fuyards, non moins 
impétueuse. Car des misérables ont fait 
entendre le cri fatal de sauve qui peut! 
Vainement Napoléon se jette au-devant, 
au milieu de ces fuyards, et s’efforce de 
les rallier derrière un dernier régiment 
de la garde en réserve avec deux batte- 
ries k la gauche de Planchenois. Les Prus- 
siens et la nuit, la nuit surtout, sont ar- 
rivés. Napoléon n’est plus reconnu de scs 
soldats; sa voix se perd dans un effroya- 
ble tumulte, « Ici , s'écrie le prince Jé- 
rôme, ici doit périr tout ce qui se nomme 
Bonaparte! « Napoléon s’est jeté l’épée à 
la main dans le seul carré de sa garde 
qui ne soit pas entièrement foudroyé. 
« La mort ne veut pas de vous, lui dirent 
ses grenadiers, retirez-vous! » On l’en- 
traîne, et eux ils tombent. — La bataille de 
Waterloo fut perdue pardeux causes, dont 
Napoléon, dans scs Mémoires, est loin 
de prendre la responsabilité : l’une fut la 
non-occupation dcsQuatre-Bras,qni empê- 
chait la jonction de Wellington avec Blü- 
chcr; l'autre, l’inaction du corps de Grou- 
chy, qui eût empêché la jonction de Bl fi- 
cher avec Wellington.— Cependant, le 
feu des alliés est déjà au loin , bien au 
loin sur la route de la fatale retraite, oh 
se précipitent ceux qui ont pu fuir cette 
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«cène de carnage. On vit de* officiers, des 
soldats, tourner leurs armes contre eux- 
mêmes , désespérés de survivre , et s’ai- 
dant à se donner la mort, que l’ennemi 
leur refusait. Les Belges couvrirent nos 
braves d’une dernière et généreuse hos- 
pitalité, soit en les arrachant blessés au 
fer des Prussiens, qui venaient d’égorger le 
général Duhesme, soit en dérobant ceux 
à qui la force manquait pour la fuite. Na- 
poléon a pu gagner Genape, mais il n’a 
pu y former une arrière-garde. Quelques 
heures sont données à Pbilippeville pour 
y réunir et diriger sur Laon les débris de 
l’armée; car il ne sait, il n’a pu savoir 
quelles sont les pertes que la France a à 
déplorer. — Enfin, le 20, il arrive à haon, 
oii la population s’offre pour le défendre. 
C’est là qu’il apprend que 25,000 soldats 
sont restés sur le champ de Waterloo, 
dont 8,000 prisonniers et 17,000 tués ou 
blessés. Son frère Jérôme lui ramène en- 
viron 30,000 hommes avec 50 pièces de ca- 
non. Les restes de la garde impériale, réu- 
nis par les généraux E.Colbert et Morand, 
se sont joints à cette armée sous les murs 
d’Avesnes. Rapp a l'ordre de rallier avec 
les 25,000 hommes d'élite qu’il a en Al- 
sace; les 35,000 hommes du maréchal 
Grouchy sont intacts ; ils ont battu à Wa- 
vres le prussien Thielman, et menacé 
Bruxelles. Sous peu de jours, Napoléon 
pourra couvrir Paris avec 120,000 vieux 
soldats, 350 bouches à feu et la popula- 
tion guerrière de la capitale. « C’est à 
Laon , dit-il , que je dois rester pour dé- 
fendre Paris. Ma place est ici. J’y dirige- 
rai ce qui se passera dans la capitale. Mes 
frères feront le reste. » Il voulait parler 
de Joseph et de Lucien. Mais on combat 
autour de lui cette généreuse, cette salu- 
taire résolution ; lui seul , dit-on , peut 
calmer les esprits de la capitale, et la dé- 
cider à un grand effort pour sauver l'em- 
pire. Napoléon s’y laisse entraîner; mais, 
précédé du bulletin funèbre de Water- 
loo, comme il l'a été de celui de Moskou. 
Son dessein est de donner 48 heures aux 
préparatifs de défense de Paris, d’y réu- 
nir les hommes des dépôts et des places, 
et de revenir à Laon garder les avenues 
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de la grande ville. Le 21 juin , Napoléon 
descend à l’Élysée à ♦ h" 1 du matin , 
plein de l'idée qu'une dictature illimitée 
peut seule sauver la patrie ; mais, après 
avoir eu la faiblesse de céder à Laon à 
des conseils peu dignes de lui , il a celle 
de vouloir que cette dictature lui soit 
conférée par les chambres. C'était tout 
botté, tout couvert encore du sang et de 
la poussière de Waterloo, qu’il devait les 
convoquer, s’y rendre, et alors, par le 
spectacle d’un grand homme malheureux 
et énergique, par ces paroles retentis- 
santes aux âmes et aux esprits , il leur 
eût inspiré les résolutions dignes de la 
nation qu’elles représentaient, ou plu- 
tôt il devait, ou les dissoudre, ou leur 
prescrire d’aller l’attendre au-delà de la 
Loire, si la capitale aussi devait lui échap- 
per. C’était à peu près l'avis de son frère 
Lucien , qui , connaissant les mauvaises 
dispositions de ces deux corps, voulait 
qu’il se passât de leur secours. Son con- 
seil , et même les traîtres qu’il renfermait, 
se montra unanime pour l’adoption des 
grandes résolutions. Mais la chambre des 
représentants s’était assemblée sous la 
présidence de Lanjuinais, et la voix que 
le pacificateur de Léoben avait enten- 
due des cachots d’Olmütz fit adopter une 
résolution qui déclara la chambre en 
permanence, crime de haute trahison 
toute tentative pour la dissoudre , et 
traître à la patrie et jugé comme tel 
quiconque s'en rendrait coupableW. La 
chambre des pairs adopta cette fatale ré- 
solution. a J’aurais dû congédier ces 
gens-là avant mon départ, dit Napoléon. 
Ils vont perdre la France. Au surplus, 
ajouta-t-il , en levant le conseil , j’abdi- 
querai s'il le faut. » Fouché était là , et 
il ramassa cette imprudente parole. — 
Cependant, Lucien s’était rendu à la 
chambre des représentants, et sa mâle 
éloquence avait une seconde fois réveillé 
en faveur de son frère les souvenirs du 
18 brumaire, en le présentant de nou- 
veau comme le seul homme en état de 
sauver la patrie. Il était parvenu à opé- 
rer sur les esprits une profonde convic- 
tion, quand Lafayette, encore mal inspi- 
1* 
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ré par ses sentiments patriotiques, sou- 
tenu de la puissante éloquence des dépu- 
tés Dupin et Manuel, eut de nouveau le 
fatal honneur de ranimer ses collègues 
contre Napoléon et de demander son ab- 
dication. Napoléon devait leur répondre 
par la dissolution même violente de la 
chambre. Jamais coup d’état n'avait été 
prescrit par une nécessité plus impérieu- 
se, plus populaire, plus nationale. Et, en 
effet, dans le même moment, une foule 
tumultueuse assiégeait l’allée de Marigny 
et l’enceinte de l’Élysée, avec les plus 
violentes acclamations de vive f empe- 
reur'. Napoléon en fut frappé : « Que me 
doivent ceux-ci? dit-il à Benjamin-Con- 
stant ; je les ai trouvés, je les ai laissés 
pauvres. L’instinct de la nécessité les 
éclaire. La voix du pays parle par leur 
bouche, et si je le veux , si je le permets, 
la chambre rebelle dans une heure n’exis- 
tera plus. Mais la vie d’un homme ne 
vaut pas ce prix. Je ne suis pas revenu 
de l’îlc d’Elbe pour que Paris fut inondé 
de sang. » Napoléon sc trompait, il au- 
rait dissous les chambres, et il n’y aurait 
pas eu de sang répandu dans Paris ; mais 
100,000 fédérés, dont la moitié avait 
vaincu sous scs aigles, seraient sor- 
tis de leurs ateliers ou de leurs mai- 
sons pour grossir les rangs de son ar- 
mée. Enfin , l’abdication est résolue. Le 
duc de Bassano sc présente au conseil 
pour la combattre. « Il n’est plus temps, 
dit Napoléon , il ne s’agit plus que de la 
forme. » Et Lucien écrivit sous la dictée 
de son frère une déclaration au peuple 
français, où il dit : « Ma vie politique 
est terminée, et je proclame mon fils sous 
le titre de Napoléon II , empereur des 
Français... J'invite les chambres à orga- 
niser sans délai la régence par une loi. 
Unissez-vous tous pour le salut public, 
et pour rester une nation indépendan- 
te. » A peine celte déclaration est-elle 
signée qu'on lui demande par plusieurs 
messages l'acte de son abdication, <t Ces 
bonnes gens-là sont bien pressés, dit Na- 
poléon à l’envoyé des chambres i dites- 
lcur de se tranquilliser. —Cependant, 
le ministre de la guerre vient annoncer 


h la chambre qu’à la frontière du Nord 
l'armée était encore forte de 60,000 hom- 
mes, auxquels il était facile de joindre 
10,000 hommes d'infanterie, un corps de 
cavalerie et 200 pièces de canon : celle 
armée suffisait, dit-il, pour appuyer noe 
négociations ; mais les ministres arrivè- 
rent porteurs de la déclaration de l’em- 
pereur, et la chambre, après en avoir en- 
tendu la lecture, arrêta que son président 
et son bureau iraient, au nom de la nation, 
remercier Napoléon du noble sacrifice 
qu'il venait de faire, et qu’une commis- 
sion provisoire du gouvernement serait 
choisie dans les deux chambres ; elle vota 
ensuite l'acceptation de l'abdication de 
l'em^reur. « Elle est indivisible, s'écria 
Labédoyèrc , elle est nulle si l'on ne re- 
connaît pas son fils. » Ce fut exclusive- 
ment dans ce sens que Napoléon répondit 
le jour même aux députations des deux 
chambres : « Je recommande mon fils à la 
F rance; j’cspcrc qu'elle n’oubliera pas q ue 
je n'ai abdiquéquepour lui; je l'ai fait, ce 
grand sacrifice, pour le bien de la nation; 
ce n'est qu'avec ma dynastie qu'elle peut 
espérer d’ètrc libre, heureuse et indé- 
pendante. « Les députés furent attendris 
jusqu'aux larmes , mais le mal était fait, 
et il était irréparable. Ce fut alors, et 
avec quelques chances de succès , que le 
parti d’Orléans balança celui de Napo- 
léon II, qui était enfant et à Vienne, et 
celai delà branche aînée des Bourbons, 
qui n'avait à peu près aucun partisan ni 
dans les chambres ni dans l'armée. Cha- 
que jour, les confidences de tous les partis 
arrivaient à Fouché : c'était remonter à 
leur source, cartandisqu’il correspondait 
avec Wellington pour les intérêts de 
Louis XVIII, avec Mcttemich pour ceux 
de Napoléon II , il accueillait avec une 
grande faveur les partisans de la maison 
d’Orléaus, çt en donnant la main éga- 
lement à ceux de la république , il leur 
disait : « La république, je l'aime autant 
que vous; mais pour y arriver, il faut 
passer par l’hùtcl d’Orléans. » Ainsi déjà, 
au lieu du conseil de régence demandé 
par l’empereur, une commission exécu- 
tive, qui déshéritait de lait Napoléon II 
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et anéantissait l’abdication tant demandée 
ii son père, usurpait le pouvoir. Cepen- 
dant cette institution avait suscité dans 
la chambre de généreux débats de la part 
des conseillers d’état Bérenger et Defer- 
mont , et l’assemblée s’était levée d’en- 
thousiasme aux cris de vive Pempereur 
Napoléon II! Ce beau mouvement lut 
puissamment soutenu par Boulay de la 
Meurthe et Régnault de Saint-Jean-d’An- 
gély. Le député Manuel établit ensuite 
que Napoléon II était devenu empereur 
par l’effet de l’abdication de son père et 
par la force des constitutions de l’empire, 
et qu’en nommant une commission de 
gouvernement, les chambres n’avaient eu 
d’autre but que d’assurer des garanties à 
la nation , et pour la deuiième fois , les 
tribunes et les députés se levèrent aux 
cris de vive Napoléon II. A la chambre 
des pairs, la séance fut plus orageuse. Le 
président ayant rapporté les dernières 
paroles de l’empereur : « Je n’ai abdiqué 
que pour mon fils», Lucien s’écria : « L’ein- 
percur a abdiqué , vive l’empereur ! Je 
demande que la chambre , par un mou- 
vement unanime et spontané, déclare 
qu’elle reconnaît Napoléon II comme 
empereur des Français. » Cette proposi- 
■ tion fut vivement, violemment soutenue 
par Labédoyère, qui répéta sa déclaration 
du matin et appela la vengeance sur les 
vils généraux qui avaient trahi Napo- 
léon ! Les cris à l’ordre étouffèrent la voix 
généreuse de l’orateur ; mais le comte de 
Ségur appuya sa proposition et demanda 
que le gouvernement provisoire prit le 
nom de régence. Le prince Joseph, le 
duc de Bassano, Roederer, Flahaut, etc., 
soutinrent la proposition, qui fut ajournée 
au lendemain. La commission exécutive 
fut nommée et composée de Fouché pré- 
sident, Caulincourt, Carnot, Quinelte et 
Grenier trois ministres de Napoléon, 
un de ses conseillers d’état et l’un de ses 
généraux le remplaçaient, sous ses yeux, 
au pouvoir suprême! tout était consommé. 
Fouché occupait la place de Napoléon , 
mais deux ministres refusèrent de conti- 
nuer leurs fonctions ; ce furent Camba- 
cérès et le duc de Bassano. Des plénipo- 


tentiaires furent envoyés aux alliés pour 
leur porter des paroles de paix, et d’au- 
tres pour obtenir un armistice. Les actes 
furent publiés au nom du peuple fran- 
çais, tant la commission exécutive eut il 
cœur de ne point passer par une régence, 
bien qu’elle ne fût elle -même qu’un 
résultat de l’abdication en faveur du fils 
de Napoléon. — Le 18 juin, la législa- 
ture déclara Paris en état de siège , ap- 
pelant à sa défense l’armée du nord , la 
garde nationale et les fédérés. D’un autre 
côté, nos plénipotentiaires recevaient des 
alliés l’assurance la plus prononcée de 
n’imposer à la France aucune forme, de 
gouvernement. L’armée , rapprochée de 
Paris, était sous les ordres du maréchal 
Grouchy, des généraux Drouot , Ileillc , 
Yandamme, Excelmans, etc. ; Masséna 
commandait la garde nationale parisien- 
ne. M. de Vilrollcs, que Napoléon n’a- 
vait pas voulu faire juger, grâce à la 
protection de Fouché , devenu son pro- 
tecteur, faisait hautement les affaires de 
Louis XVIII; mais Napoléon était encore 
à Paris , tenant par sa seule présence en 
échec la commission de gouvernement 
et en incertitude l’armée et la population . 
Toutefois, lui , jaloux de remplir l’enga- 
gement qu’il avait pris avec la nation , U 
demanda le 39 juin deux frégates pour le 
transporter hors de France ; mais il fut 
forcé d’aller attendre la réponse de la com- 
mission dans le petit château de la Mal- 
maison, premier séjour de sa haute for- 
tune, à présent la première station de son 
exil. De cetta retraite de la gloire sorti- 
rent de nobles et touchants adieux pour 
l’armée , mais le Moniteur lui-même se 
trouva inexorable à celui qui l’avait fait 
parler pendant vingt années. Fouché in- 
tercepta cette proclamation. L’état de cap- 
tivité de Napoléon ainsi résolu, le géné- 
ral Becker fut heureusement choisi pour 
commander sa garde et veiller sur sa pen- 
sonne ; en conséquence, le génétpl reçut 
l'ordre d’accompagner Napoléon à l'ilp 
d’Aix, jusqu’à t'arrivée des passe port f 
attendus d’Angleterre pour son passage 
en Amérique. L’ordre futdonné en même 
temps à Rochefort d’équiper deux fré- 
- 10 .’ 
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gates- De cette manière , la commission 
mettait entre les mains de l’Angleterre 
la destinée de Napoléon. Les instructions 
données au général Becker , soit par la 
commission , soit par le ministre de la 
guerre , exprimaient la plus odieuse ty- 
rannie- D’un autre côté, Blucher en voyait 
des parti s autour de la Malmaison ;le grand 
homme déchu se trouvait pressé de toutes 
parts par ses plus mortels ennemis. Mais 
ses soldats et scs officiels , fidèles à tant 
de gloire , à tant d’infortune , veillaient 
sur Napoléon. On fit sauter le pont de 
Chatou; celui du Pce fut livré à Biücher 
par un Français. N 'écoutant qu’une haine 
acharnée contre l’empereur , le géné- 
ral prussien , voulant tout terminer par 
lui seul , s’était imprudemment séparé 
de l’armée anglaise : il voulait, disait-il 
à ses officiers , dans scs orgies habituel- 
les, s’emparer de Napoléon et le faire 
pendre. Tandis qu’une reconnaissance 
partie de la Malmaison explorait la marche 
des Prussiens du côté de Saint-Germain, 
un coup de canon se fit entendre; cette 
explosion fut électrique pour l’homme de 
la guerre: «Qu'on me nomme général, dit- 
il à Becker, je commanderai l’armée, j’en 
fais la demande; parte* sur le champ pour 
Paris, dites-leur que je ne veux point du 
pouvoir, je veux écraser l'ennemi, le for- 
cer à mieux traiter la France, et je pour- 
suivrai ma route. » Becker partit à l’ins- 
tant et porta ce message au gouvernement 
provisoire , tant il lui sembla important 
de faire ce que Napoléon demandait. 
« Est-ce qu'il sc moque de nous? lui dit 
Fouché, après avoir lu la lettre de l’em- 
pereur. D’ailleurs, il est sans doute parti, 
et il est à présent à haranguer les sol- 
dats. » Le général répondit qu’il se ren- 
dait garant de la parole de Napoléon. 
Carnot penchait il replacer l'empereur 
à la tète de l’armée -, la destruction des 
, Prussiens , isolés de leurs alliés , eût été 
le résultat nécessaire et inappréciable 
de la proposition de Napoléon. Mais Fou- 
ché ne voulait pas qu'on eût un allié de 
moins avec qui négocier, et entraîna ses 
collègues à motiver leur refus sur les en- 
gagements prb avec les puissances. a Eh 


bien ! partons, puisqu’il en est ainsi, dit 
Napoléon », et il expédia à Paris le gé- 
néral Flahaut pour concerter son départ 
et son embarquement avec la commission. 
Cependant ce refus qu’il venait d’essuyer 
pesait sur son amc, et, saisi d’un mou- 
vement généreux et passionné , mettant 
la main sur son épée : « Il faut en finir, 
s’écrie Napoléon ; si vos cinq empereurs 
ne veulent pas de moi pour sauver la 
France, je me passerai de leur consente- 
ment; il me suffit de me montrer, et Paris 
et l’armée me recevront encore une fois 
comme un libérateur. » Que tarde-t-il? 
est-il déjà enchaîné sur le rocher de Ste- 
Hélène, au milieu des mers? Quand il est 
appelé par 1 50,000 hommes , soldats et 
fédérés, qui tous veulent venger le dés- 
astre de Waterloo, que tarde-t-il à rom- 
pre le ban de la Malmaison, comme il a fait 
celui d’Égypte, deMoskou, de l’ile d'Elbe? 
Que tarde-t-il? ses chevaux de guerrefré- 
missent au bruit du canon devant les gril- 
les de la Malmaison. Fouché, Fouchélui- 
mème le croit parti pour l’armée 1 et ne 
sait-il pas que cet homme, à qui il a fait 
grâce de la vie, pour le crime de trahi- 
son, que Fouché, président du gouverne- 
ment provisoire , ne lui pardonne ni sa 
clémence, ni tant de bienfaits, et n’aspire 
qu'à le voir disparaître mort ou vif dans 
la tempête dont il dirige les mouvements? 
Cependant, poursuivi par l’inquiétude de 
la commission exécutive , mais faible au 
moment de quitter la France qui l’ap- 
pelle, Napoléon, de plus en plus indécis, 
reçoit le conseil de se livrer lui-même à 
l’empereur Alexandre, a Ce dévoùment 
serait beau, répondit-il; mais une nation 
de 30 millions d’hommes qui le souffri- 
rait serait déshonorée. » — Enfin, le len- 
demain son arrêt est prononcé irrévo- 
cablement; il doit partir le jour même. 
A 5 heures du soir. Napoléon a reçu les 
adieux de sa fille Hortense , de la plus 
tendre, de la plus courageuse, de la plus 
fidèle amie de son malheur. Les adieux de 
Fontainebleau sont sublimes dans l’his- 
toire, ils étaient faits au trône, à l'armée, 
à la grandeur de l’empire : les adieux delà 
Mabnaison sont faits à sa famille, au ber- 
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ccau de sa gloire , et ils devaient être 

éternels! Profondément ému, troublé, 

; 

bien que renfermant en lui-même la dou- 
leur qui le saisit, .Napoléon s'est jeté dans 
nnc voiture de sa suite, où les généraux 
Becker , Rovigo et Bertrand montent 
après lui. — Au lieu de suivre rapidement 
sa route comme il l'avait déclaré, Napo- 
léon voulut coucber à Rambouillet, et ses 
courriers reparaissent encore sur la route 
de Paris. Il ne peut se décider à quitter, 
au moins sans combattre encore, le sol de 
la France, le terrain du péril. Il s'est de 
nouveau offert pour sauver, pour défen- 
dre au moins la patrie. Mais à la pointe 
du jour, au retour de son courrier, il dit 
au général Becker, en levant les yeux 
vers le ciel : « C’est fini, c'en est fait de 
la France , partons ». Arrivé à Niort , 
l'empereur y trouva un triomphe tout po- 
pulaire, c'était une perfidie de la fortune. 
Les mouvements , les vœux , les cris de 
cette population, agirent si vivement sur 
son ame, ainsi que l’enthousiasme de la 
garnison, le suppliant, officiers et soldats, 
de se mettre à leur tête, qu’il ordonna au 
général Becker de rendre compte au gou- 
vernement de sa réception à Niort. « Di- 
tes— lui aussi qu'il connaît mal l’esprit de 
la France, qu’il s’est trop pressé de m'é- 
loigner... que je pourrais encore, au nom 
de la nation, exercer une grande influence 
en appuyant les négociations par une ar- 
mée, à laquelle mon nom servirait de 
point de ralliement... » Comme l'empe- 
reur achevait cette dictée au général Bec- 
ker, on vint lui dire qu’une forte canon- 
nade avait été entendue le 30 autour de Pa- 
ris. Alors, il fit ajouter au post-scriptum : 
« Nous espérons que l’ennemi nous don- 
nera le temps de découvrir Paris et de 
voir l’issue des négociations. Si, dans 
cette négociation, la croisière anglaise 
arrête le départ de l’empereur, vous pou- 
vez disposer de lui comme général.... » 
Le générai Becker fut chargé, de plus, 
de demander au gouvernement d’autori- 
ser le capitaine de sa frégate à commu- 
niquer avec le commandement de la sta- 
tion anglaise pour sa sûreté personnelle, 
et pour épargner à la France la douleur 


et la. honte de le voir enlever de son 
dernier asile, pour être livre' à la discré- 
tion de ses ennemis. Le 4 juillet, la ré- 
ponse arriva à Rochcfort. Le ministre de 
la guerre , prince d'Fckmuhl , disait au 
général Becker : « Les garnisons de Ro- 
chcfort et de la Rochelle doivent nous 
prêter main forte pour faire embarquer 
Napoléon. » La commission écrivait : 
r Napoléon doit s’embarquer sans délai ; 
il aurait pu partir le 29 ; employez la 
force.... faites-lc partir.... ses services 
ne peuvent être acceptés.... La com- 
mission voit des inconvénients k ce que 
Napoléon communique avec l’escadre 
anglaise... elle refuse la permission de- 
mandée.... » Il eût été impossible de 
chasser plus ignominieusement du pays 
un malfaiteur banni pour ses crimes ; et 
les hommes qui donnaient de tels ordres 
devaient tout au proscrit de la sainte-al- 
liance, tout, leur rang, leur fortune, jus- 
qu'à leur nom même pour la plupart! Ja- 
mais l'ingratitude humaine n'avait occu- 
pé dans l'histoire une place aussi élevée. 
Ce n’est pas assez : le capitaine des frégates 
a reçu aussi ses ordres, et il lui est dé- 
fendu d'accomplir sa mission si les bâ- 
timents de fêtât peuvent courir quelque 
danger. 11 était plus simple de livrer 
Napoléon à IMchcr. Ainsi, le 3 juillet. 
Napoléon ne peut plus même sortir du 
territoire sur les frégates qui lui ont été 
assignées, et lemême jour Blûchcr dictait 
dans le palais de Saint-Cloud, où sa vic- 
time avait reçu les fois qui le mettent au 
ban des nations, une convention par la- 
quelle Paris était remis aux mains des al- 
liés et l’armée envoyée au-delà de la Loire, 
pour y être dissoute. Que ces souvenirs 
sont déchirants ! — Ainsi la terre et la 
mer sont également fermées à Napoléon. 
Pourquoi rcfusc-t-il l’armée que La- 
marque lui offre dans la Vendée , celle 
que Clausel commande à Bordeaux? Dans 
une position aussi extrême , tant pour la 
France que pourlui, qui sait si la guerre 
civile, l’insurreclion généreuse d’un peu- 
ple vendu et trahi n'était pas aussi le 
premier des devoirs? Il pouvait, ralliant 
les deux corps de Lamarquc et de Clausel, 
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rejoindre il leur tète cette admirable armée 
de la Loire, ctsur les bords de ce fleuve, qui 
partage la France, la remuer encore tout 
entière au nom de la patrie, au sien , ap- 
peler à lui un corps législatif, l'inaugurer 
dans son camp, et, invoquant de nouveau 
le traité de Paris, redemandant sa femme 
et son fils, proclamant la France libre et 
sa dictature temporaire , sommer la coa- 
lition d’évacuer le territoire de la patrie. 
Il n’y a que les dictatures des monarchies 
ou des républiquesqui puissent sauver une 
nation le jour de scs périls. La convention 
le prouva. L'Autriche et la Prusse aussi 
le prouvèrent : chassés de leurs capitales, 
leurs souverains pour cela ne perdirent 
point leurs états; ils ne furent point con- 
damnés à errer sans asile , livrés au dés- 
espoir d'une proscription qui les plaçait 
comme Napoléon entre la captivité et le 
suicide ! La législature seule perdit à Pa- 
ris la France et Napoléon. Elle est restée 
et restera à jamais comptable des règnes 
de Louis XVIII et de Charles X , qui 
pendant quinze ans ont pesé sur la France 
et l'ont rendue la vassale méprisée de 
l’Europe. La commission exécutive prise 
dans son sein n’en fut que l'organe et 
l'instrument. Cependant, au milieu des 
honneurs qui sont rendus à Napoléon à 
Rochefort ,’ il a pu sonder î’abime de sa 
position , et après avoir refusé les sup- 
plications des armées de l’ouest et de la 
Gironde, l’idée de chercher un asile dans 
son berceau a pu séduire son ame. Que 
ne va-t-il en Corse? cette patrie de son 
obscurité , cette patrie véritable lui est 
ouverte. Il pourrait dans ces montagnes 
de la Ronda, où la guerre le ht tressail- 
lir dans le sein de sa mère, défier à ja- 
mais la proscription de l’Europe. Mais 
un sentiment sublime vient tout à coup 
éteindre cette séduction si naturelle de 
régner, de vaincre et de vivre heureux 
aux lieux qui l’ont vu naître, a Non, non , 
dit-il, il ne sera pas dit que seul j'aurai 
trouvé le port dans le naufrage du peuple 
français! » — A Rochefort , Napoléon 
n’était pas encore captif. Le 8, descendu 
à rile d’Aix pour s'embarquer, on lui 
communiqua une dépêche datée du 0, du 


ministre de la marine ; elle se termine 
ainsi : « Sous aucun motif, Napoléon ne 
pourrait débarquer sur le territoire fran- 
çais, sous peine, pour le commandant du 
bâtiment, de haute trahison! » Hélas! peu 
de jours avant, un bâtiment danois, que 
commandait un F rançais, le capitaine Bes- 
son, s’est offert à Napoléon pour le porter 
en Amérique. A sa vue, il a échappé à 
la croisière anglaise, et il parcourt libre- 
ment les mers. A présent. Napoléon est 
écroué sur les registres de la nation an- 
glaise. C’est à elle seule aussi qu’il s’a- 
dresse pour le soustraire à ses persécu- 
teurs. Il n’y a pas un moment à perdre. 
Le 1 2 , il apprend par les journaux seu- 
lement , que le gouvernement royal a 
remplacé à Paris le gouvernement pro- 
visoire. C’était assez de Fouché et de 
Blùcbcr , mais Louis XVIII peut être 
un ennemi plus implacable ! Dans cette 
affreuse perplexité, le général Lallemand, 
envoyé par Napoléon dans la rivière de 
Bordeaux, revient, l’assurant que tout 
y était prêt pour son embarquement sur 
un navire américain ; mais le drapeau 
blanc flottait déjà sur les forts de la route 
à parcourir par terre, et ce trajet était de 
quatre lieues. Une patrouille pouvait l'ar- 
rêter en vertu de l'ordonnance ancienne 
et des instructions récentes, une com- 
mission militaire se former, le condam- 
ner et le faire exécuter! Voilà jusqu’où 
alla la misère de Napoléon. Son ame en 
fut soulevée, et, d’après les instances du 
prince Joseph, qui vint courageusement 
lui porter à Rochefort les consolations 
d’un frère et d’un ami, l'empereur se dé- 
cida à implorer l'hospitalité britannique. 
Le 1 4, le capitaine .Maitland, commandant 
le Bellérophon , déclare aux parlemen- 
taires Lallemand et Las-Cases , qu’il at- 
tendait à chaque instant les sauf s-con- 
duits demandes , mais que si l'empereur 
voulait s'embarquer pour V Angleterre, 
il était autorisé à l'y conduire et à le 
traiter avec le respect et les égards dus 
au rang qu'il avait occupé. Une telle 
déclaration devait décider et décida en 
effet Napoléon ; mais l'offre de cette hospi- 
talité aussi était une trahison ! car le 7 juil 
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let, le capitaine avait reçu de Tord Keith 

aon amiral, l’ordre de redoubler de vi- 
gilance pour intkrckptib Bonaparte. 

« S’il vient à être pris, il doit m’être 
amené à Plymouth, parce que j'ai des or- 
dres pour disposer de sa personne. «Une 
lettre du 8 du même amiral confirma le 
même ordre , et ajoutait s « Vous devez 
interdire à votre arrivée toute communi- 
cation avec la terre, u Trop grand pour 
soupçonner un piège infâme dans l’invi- 
tation du capitaine Maitland , {Napoléon 
va s’embarquer sur le BelUrophon , et 
charge le généralGourgaud de cette noble 
lettre pour le prince régent : « Altesse 
royale, en butte aux factions qui divisent 
mon pays et à l’inimitié des plus grandes 
puissances de l’Europe , j'ai terminé ma 
carrière politique, et je viens , comme 
Thémistocle, m’asseoirai! foyerdu peuple 
britannique. Je me mets sous la protec- 
tion de ses lois, que je réclame de V. A. R. 
comme du plus puissant , du plus con- 
stant et du plus généreux de mes enne- 
mis. Rochcfort, 13 juillet ISIS. » — 
Gourgaud ne put débarquer et dut faire 
remettre son message à l’amiral. Le 1S, 
Napoléon se rendit à Irord de l'apervier, 
mais, avant d’y monter, il dit au général 
Becker ces belles paroles s « Retirez-vous, 
général, je ne veux pasqu’on puissecroirc 
qu’un Français soit venu me livrer h mes 
ennemis, u En mettant le pied sur le Bel- 
Urophon , il dit au capitaine i « Je viens 
à votre bord me mettre sous la protection 
des lois d’Angleterre. » Bientôt il reçut 
la visite de l’umiral llotUam, qui l’invita 
i accepter un déjcîtner à bord du Superbe. 
Napoléon ne tarda pas à se convaincre de 
la popularité dont il était l'objet, par les 
respects, les prévenances des équipages, 
par les acclamations presque séditieuses 
qui s’élevaient d’une quantité innombra- 
ble d’embarcations naviguaut autour du 
Brlle'rophon dans la rade de Torbay. 
Mais ce lut aussi dans cette rade que 
Gourgaud vint lui apprendre le relus 
qu'il avait éprouvé. Cet augure était si- 
nistré. A Plymouth, l'affluence fut encore 
plus considérable. Napoléon y fut salué 
par les applaudissements d'une immense 


quantité de barques , et les démonstra- 
tions les plus honorables et les plus vi- 
ves de cette foule d'habitants, qui , dès la 
nouvelle de l'embarquement de Napoléon , 
s'étaient rendus h Torbay et à Plymouth 
pour y contempler le héros du siècle. 
Napoléon fut distrait de la rigueur du 
gouverneur britannique par le spectacle 
6i touchant de l’amitié dont le peuple 
anglais honorait sa gloire et son malheur. 
Mais soudain il eut la douleur de voir 
que cet intérêt était un crime aux yeux 
des mandataires du pouvoir royal. Des 
canots armés éloignèrent les barques avec 
la plus grande rigueur. Des coups de fusil 
furent tirés sur les spectateurs. Plusienrs 
périrent dans les flots, et le secret de sa 
captivité lui lut ainsi révélé. La confir- 
mation de l'arrêt européen ne se fit pâs 
attendre. Le SO juillet, lord Keith se ren- 
dit à bord du BelUrophon et remit à 
l’empereur un acte qui lui assignait Ste- 
Hélêne pour résidence. «C’est pis que la 
cage de Tamerlan, dit Napoléon ; ali- 
tant aurait valu signer sur le champ 
mon arrêt de mort! » Après le départ 
de lord Keith, ce prince lui adressa une 
protestation qui n’a point d'égale parmi 
les inspirations héroïquesdes grands hom- 
mes. Elle finissait par ces mots qui reten- 
tiront à jamais dans la postérité : « ... La 
foi britannique sc trouvera perdue dans 
l'hospilalitédu BelUrophon, ;j’en appelle 
à l’histoire; elle dira qu'un ennemi qui 
fit 20 ans la guerre au peuple anglais 
vint librement dans son infortune cher- 
cher un asile sous ses lois.... Comment 
répondit- on en Angleterre è une telle 
magnanimité? On feignit de tendre une 
main hospitalière à cet ennemi, et quand 
il se fut livré de bonne foi , on l’im- 
mola. A bord du BelUrophon, è la mer. 
Napoléon. » Les Français qui avaient 
accompagné Napoléon, violemment irri- 
tés de cette exécrable tyrannie, voulu- 
rent en tirer une vengeance éclatante en 
s’emparant des armes qui tapissaient la 
grande salle du vaisseau, s’en rendre 
maîtres et enlever la victime à ses bour- 
reaux, mais Napoléon s'opposa à ce pro- 
jet après l’avoir adopté : « Non, dit-il, ils 
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m'enlèveraient mal pré vous et malgré moi, 
et j'aurais la douleur de vous voir périr 
sanspouvoirvousdéfendre. » — Le G août, 
le Bellérophon mouilla dans la rade de 
Starpoint, où parut bientdt le vaisseau de 
l’exil , le Northumberland, escorté de 
deux frégates chargées de la garnison de 
Sainte-Hélène. Cette escadre est sous les 
ordres de l'amiral Cockliurn ; lord Keith 
se rend avec lui à bord du Bellérophon, 
où ils font connaître à l’empereur leurs 
instructions : Il devait être désarmé ainsi 
que sa suite ; tout ce qu'il possédait de- 
vait être saisi, de peur qu'il ne s’en 
servit pour s' évader. Le cas de mort était 
prévu. Le général Bonaparte pouvait 
disposer de ses biens par testament. Il 
sera mis en prison s’il essaie de s’é- 
vader. Toutes ses lettres et celles de 
ses compagnons seront lues par le gou- 
vernement. 11 était permis aux généraux 
Bertrand, Monlholon, à l'aidc-dc-camp 
Gourgaud , au chambellan Las-Cascs, de 
le suivre. Cette autorisation était refusée 
aux généraux Savary et Lallemand , 
condamnés à mort par les juges de Louis 
XVIII. Ainsi, lord Castlereagh servait 
jusqu'aux vengeances personnelles de la 
famille des Bourbons. Il ne lui manquait 
plus que de livrer ces généraux aux pré- 
vôts de la restauration.— Dès ce jour, Na- 
poléon, au lieu d’ètre traité à bord du 
Northumberland comme il l’avait été à 
bord du Bellérophon , où les respects des 
officiers de l’équipage ne cessèrent pas un 
instant de compatir à sa haute infortune, 
fut traité avec la rigueur d’un simple pri- 
sonnier. Toute politesse, toute humanité, 
lurent bannies : le navire de l’exil fut une 
prison. La convention du 2 du même 
mois entre la Grande-Bretagne, la Prus- 
se, l’Autriche et la Russie, considérait 
Napoléon comme leur prisonnier , et 
confiait spécialement sa garde au gou- 
vernement britannique , à qui était ré- 
servé le choix de la place et des me- 
sures les plus capables d’assurer V ob- 
jet de la présente stipulation .... Le 4, 
Napoléon disait h Gourgaud : « J’aurais 
mieux fait de ne pas quitter l'Egypte..... 
l’Arabie attend un homme... Je me se- 


rais rendu maître de l’Inde et j’aurais 
dominé l’Orient. » Le l&, Napoléon fut 
douloureusement rappelé au souvenir de 
sa fête par les vœux empressés de scs com- 
pagnons. Le 17, le Northumberland pas- 
sa en vue du cap la Hogue ; 14, Napoléon 
salua pour la dernière fois le rivage fran- 
çais par ces adieux si dignes de lui : 
« Adieu, adieu, terre des braves ! adieu , 
chère France! quelques traîtres de moins, 
et lu serais encore la grande nation et la 
maîtresse du monde! J. diNosvins. 

CENTLIVRE(Sosansah), auteur dra- 
matique célèbre en Angleterre. — Par 
une belle matinée d'automne , un jeune 
homme monté sur un petit bidet trotti- 
nait le long du grand chemin de Cam- 
bridge : c'était un étudiant de l'univer- 
sité qui retournait à ses études , après 
avoir passé ses jours de vacances au 
château d’un de ses parents. Devant lui, 
à quelque distance , marchait une jeune 
fille simplement vêtue , un petit chapeau 
de paille sur la tète , un panier au bras : 
sa jolie tournure, sa démarche leste, don- 
nèrent au jeune étudiant la curiosité 
bien naturelle d’apercevoir son visage ; 
dans cette intention , il mit son cheval 
au galop. La voyageuse , retournant la 
tète au bruit , montra une figure expres- 
sive et animée , et se rangea tranquille- 
ment sur le bord du chemin pour laisser 
passer le redoutable cavalier ; un peu 
piqué de ne pas produire plus d’effet , 
celui-ci ralentit son allure , et s’appro- 
chant au pas de la jeune fille, il la regarda 
fixément d’un air d’impertinente galan- 
terie; mais 4 ce regard du don Juan en 
herbe répondit sur-le-champ un autre re- 
gard dédaigneusement moqueur qui, toi- 
sant du haut en bas le novice écuyer , 
contenait une critique énergique , quoi- 
que muette, de sa tournure etde ses talents 
chevaleresques. Un peu déconcerté de 
l'aventure , il piqua brusquement des 
deux et galopa de nouveau jusqu’à un 
endroit de la route où la pluie des jours 
précédents avait formé unemare boueuse 
assez profonde et assez large pour qu'un 
piéton eût peine à la traverser. Là, il at- 
tendit avec une joie maligne la petite 
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voyageuse pour lui rendre sa moquerie 
et jouir de son embarras. La pauvre en- 
fant, en effet, arrivée sur le bord de la 
mare , prise entre les baies des champs 
voisins , s’arrêta , cherchant de l’œil un 
endroit guéable ; n’en trouvant pas, elle 
se tourna vers le témoin de son anxié- 
té , qui caressait d’un air railleur le cou 
de sa monture, et lui jeta un regard de 
reproche : à ce regard, le jeune homme se 
sentit désarmé, il eut honte de sa malice, 
et , s'adressant à la jeune fille du ton le 
plus poli qu’il put prendre : n Si vous 
voulez convenir, mademoiselle, que les 
mauvais écuyers sont bons à quelque 
chose, je suis prêt à vous prendre en 
croupe pour vous faire passer cette mare 
à pied sec. » A cette offre amicale, la petite 
attacha surluisesgrandsyeuxpénélrants, 
et après un moment de silence : « Je le 
veux bien , dit-elle ? » Elle remit son pa- 
nier à l'étudiant, et, s’aidant de la main 
qu’il lui tendait, elle s'élança légèrement 
dernière lui ; jj traversa la mare lente- 
ment et avec précaution , puis , pressant 
un peu le pas : «Maintenant, dit-il en riant 
à sa compagne, vous ôtes en mon pouvoir, 
et il ne tiendrait qu’à moi de vous emme- 
ner où je voudrais ? — Essayez, dit-elle, 
mettez votre cheval augalop, et vous ver- 
rez si je ne saute pas à terre . ■» Le ton 
résolu qui accompagnait cette menace 
disait assez que celle qui la faisait était 
capable de l'exécuter. « Rassurez-vous , 
reprit le jeune homme, je n’ai nulle envie 
de vous contraindre , mais puisque nous 
allons duraème côté, pourquoi ne ferions- 
nous pas route ensemble ? — Cela ne se 
peut pas. — Pourquoi? — Il est déjà tard, et 
je n’ai pas encore déjeuné; il faut que je 
m’arrête. — Qu’à cela ne tienne, je nesuis 
pas pressé, j'attendrai. j> — Elle ne répon- 
dit pas, et lui, se hâtant d'interpréter ce si- 
lence comme un consentement, après 
l’avoir aidée à descendre, la suivit jusque 
près de la baie, où elle s'assit. — Là, tan- 
dis qu’elle tirait du panier ses petites 
provisions, lui, debout devant elle, la 
regardait faire, le bras passé dans la 
bride de son cheval. — Tout à coup elle 
releva la tète. « J’ai partagé votre mon- 


ture , dit-elle en riant , voulez vous par- 
tager mon déjeùner? » — Il se hâta d’ac- 
cepter , non qu’il eût faim , mais c’était 
un moyen d’avancer la connaissance. 
Après avoir attaché son cheval aux bran- 
ches de la haie , que l’animal se mit à 
brouter , il s’assit près de la jeune fille , 
et prit sa part du frugal repas. L’entre- 
tien ne tarda pas à s'animer, et l’intimité 
allait grand train. « Comment vous nom- 
mez vous?demanda l'étudiant.— Stisanne. 
— Susanne quoi? — Susanne Frcemann.et 
vous?— Anthony Hammond. — C’est un 
joli nom. — Vous trouvez ?... Et où allez- 
vous comme cela, Susanne? — A Lon- 
dres. —Toute seule?— Vous le voyez 
bien! — Et vous n’avez pas peur? — 
Peur!.... de quoi? » A cette réponse 
naïve.le jeune homme étonné regarda ce 
visage de quinze ans , où régnait un tel 
mélange de candeur , d’intelligence et 
d'énergie , qu'au bout d’un moment lui 
même se dit : En effet, de quoi ? — Il pour- 
suivit ! « Vous avez donc quitté vos pa- 
rents, Susanne?— Mes parents? Je n’en 
ai plus— Orpheline ! — Hélas! oui.— Et 
que faisait votre père? — Mon père était 
un riche propriétaire d'Holbeach dans la 
comté de Lincoln ; mais comme c'était 
un dissident zélé, à la glorieuse restau- 
ration du glorieux Charles II , la persé- 
cution l'obligea de se réfugier en Irlande, 
et tous scs biens lurent confisqués. Le 
père de ma mère, M. Markham de Lynn- 
Regis en Norfolk , qui était de la même 
opinion que son gendre, vit comme lui 
ses biens confisqués et s’enfuit de même 
en Irlande ; ma mère, au moment de me 
mettre au monde, resta seule dans un état 
de pauvreté, sinon de misère. Trois ans 
après mon père mourut ; je ne l’ai jamais 
vu,et cependant il me semble l'avoir con- 
nu, tant ma mère a conservé religieuse- 
ment son souvenir , et a pris soin de le 
graver profondément dans ma mémoire. 
— A la manière dont vous vous expri- 
mez, Susanne, vous devez avoir reçu une 
éducation distinguée. — Je ne sais ce que 
vous entendez par-là , mais tout ce qu'on 
m'a enseigné, c’est à lire, à écrire, et à me 
servir de mon aiguille, ce que j'ai tou- 
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jours détesté; en revanche, dès que j’ai su 
lire , je lisais tout ce que je pouvais at- 
traper , et ce n'élait pas grand chose , 
nous n’avions h la maison que la Bible 
et quelques volumes de controverses 
religieuses ; mais partoutoü j’allais, si je 
pouvais mettre la main sur un livre, je 
m'en emparais ; c’était le seul point sur 
lequel je désobéissais à ma mère, mais 
c'était plus fort que moi ; jf lisais jus- 
qu’aux feuilles détachées qui servenl h 
envelopper les marchandises. C’est de 
cette manière qu’il me tomba entre les 
mains un chant de Waller, qui m’enthou. 
siasma si fort que j’en perdis le boire et le 
manger, et que je n’eus de repos que 
lorsque j’eus composé moi -même une 
chanson, bien mauvaise apparemment; 
mais comme je n'avais pas tout-à-fait 
sept ans , cela parut admirable à nos 
voisins ou amis , et peu s’en fallut, 
tant on me donna d’éloges , que je ne 
me crusse une merveille. Je m’aperçus 
cependant que mon triomphe, loin de ré- 
jouir ma mère, l’attristait; je lui en de- 
mandai la raison. — Susanne, me dit-elle, 
j’ai peur que toutes ces louanges ne vous 
enflent le coeur, et j’aimerais mieux que 
vous futaies une idiote que de vous voir 
. tomber dans le péché de vanité. — Moi 
m’écriai je, moi de la vanité! voyez ma 
mère , pour vous prouver que je tiens 
avant tout à votre contentement, je vais 
jeter ma chanson au feu et je vous promets 
de n’en plus faire. Ma mère me serra dans 
ses bras avec émotion. «Vous êtes une 
bonne fille , Snsanne , me dit-elle , et je 
guis tranquille maintenant, car je sais 
que vous êtes une Frecinann , et que 
vous ne manquez jamais à ce que vous 
avez résolu. « Pauvre mère ! qui sait 
tout ce que j'ai perdu en la perdant? 
J’avais pour elle une tendresse, une 
soumission sans bornes ■ plutôt que de 
. l’affliger, je serais devenue une sainte. 
Qui sait ce que je serai maintenantqu'elte 
- n'est plus là? » Ici Susanne mit ses cou- 
des sur ses genoux , et sa tète dans ses 
■ mains. Le jeune Hammond était tou- 
ché : « Y a-t-il long-temps que vous êtes 
seule ? dit-il doucement- — ■ Trois ans ; 


je n’en avais pas donze alors. Qt,| a 

pris soin de vous depuis lors ? p r ig 

soin ! pris soin ! Oui ! vous avez raison , 
on appelait cela prendre soin de moi! 
Dieu vous garde de soins pareils! — I) e 
qui donc parlez-vous ?— De qui je parle ? 
du coup le plus hypocrite qui soit sur 
la tcrrc.Nous étant quelque peu parents, 
la religion, disaient-ils, leur faisait une 
loi de se charger de moi , et cette loi 
était si pénible pour eut (tant ils étaient 
deleu r nature peu portésau bien] qu’ils ne 
pouvaient s’empêcher de me faire rude- 
ment payer tout ce qu’il leur eu coûtait 
de l’observer. Non , vous ne pourriez 
imaginer tout cc que j’ai eu à souffrir. U 
sort d’un forçat était préférable au mien : 
sa ration est petite, mais on ne la lui repro- 
che pas; son corps est enchaîné, mais 
son ame est libre ; on surveille ses ac- 
tions, mais on n’espionne pas scs pensées 
pour leur faire subir une torture morale.» 
Et Susanne, avec toute la verve du res- 
sentiment, se mit à tracer un vigoureux 
portrait de ses persécuteurs. Sa péné- 
tration avait tout compris, et la sensuelle 
hypocrisie du mari et la pruderie sèche 
et méthodiste de la femme , et l’énergie 
qu’ajoute aux penchants vicieux la gène 
d’un masque austère et respecté i dans 
sa pantomime, rien n’était omis, ni le na- 
sillement de la voir, ni la componction 
du maintien, ni les formules mystiques 
du langage , c’était toute une comédie. 
Huminond riait aux larmes en l’écoutant 
Ma foi, vive la haine pour bien peindre! 
l’amitié est nonchalante , l’admiration 
aveugle, la haine seule donne à scs por- 
traits le relief et la vie. Puissances du 
jour, sommités sociales, supériorités de 
rang , de richesse» ou de lumières ! vou- 
lez -vons connaître vos ridicules vos 
faiblesses , vos défauts, écoutez vos en- 
nemis. C’est quelque chose que de pos- 
séder une moitié de la vérité; mais, bon 
Dieu ! qui sc soucie de la vérité ! quel- 
que misérable , h qui il ne sert de rien 
de la connaître. « Riez, riez, continua Su- 
sanne en s'adressant au jeune écolier il 
n’en est pas moins vrai que si je n'ai pas 
perdu mou bon sens au milieu de pareil 
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animaux, c’est que j'étais soutenue par dit le jeune homme, saisi d'un rire fou, 
le projet de m’enfuir et de chercher for- possédé d’une folle joie. Soyez tranquille, 
tune à Londres, comme je l’ai fait. — C’est Susanne , je vous apprendrai tout ce que 
donc clandestinement que vous avez je sais. — Quel nom prendrez vous ? de- - 
quitté ces excellents tuteurs?» Susanne St manda Hammond, quand ils furent en 
un petit signe de tête affirmatif, » Et que route, car vous ne pouvez garder le vôtre, 
comptez-vous faire à Londres? — Tout ce — Georges, Georges Freeman. C’était le 
que je pourrai... Est-ce aussi à Londres nom de mon père ; j’aurais voulu être un 
que vous allez? — Hélas! non! il faut garçon et m’appeler Georges. — Eh bien! 
pour mon malheur que je retourne à Cam- Georges, car il faut que je m’accoutume 
bridge, reprendre la galère de mes étu- à vous nommer ainsi , vous allez essayer 
des. — Vous appelez cela un malheur! de la vie d'écolier ; nous verrons si elle 
Je voudrais bien être 5 votre place , moi. vous paraît encorcaussi séduisante. »Ar- 
— A ma place, Susanne? Et que feriez rivés à Cambridge, Hammond conduisit 
vous? — D’abord je profiterais des leçons sa jolie capture chez un baigneur, fit ac- 
qu’on vous donne mieux que vous ne le commoder ses cheveux à l'unisson du 
faites probablement , et je ne perdrais costume qu’elle allait prendre, et lui prêta 
pas mon temps sur les grandes routes à des habits qu’on arrangea facilement h 
me moquer des pauvres filles qui sont sa taille , ce qui fit de l’éveillée petite 
obligées de voyager seules et à pied. — fille le plus gentil et le plus drôle petit 
Mais puisque vous avez tant de goût pour garçon duanonde- — Hammond, selon sa 
l’étude, au lieu de vous rendre à Lon- promesse, la présenta comme un jeune 
dres , que ne venez vous avec moi & Cam- parent qui était venu passer quelque 
bridge? — Voilà une jolie plaisanterie ! — temps avec lui , pour voir l’université et 
Je ne plaisante point, c’est très sérieuse- sc fortifier dans ses études. — Susanne 
ment que je vous propose de vous em- joua si bien son rôle qu’on n’eut aucun 
mener à l’université. — Comme si je ne sa- soupçon delà ruse, et son camarade , à 
vais pas que les filles n’y sont pas admises ! sa grande joie , l’installa sans obstacles 
—Ce n’est pas une difficulté; je vous pro- dans sa chambre. — La liaison qui s’en- 
curerai des habits d'homme, et vous pas- suivit est facile à supposer . Susanne ce- 
serez pour un de mes parents. » Ce bi- pendant ne perdait pas de vue son pro- 
zarre projet n'étonna point l’esprit hardi jet : elle commença à étudier avec zèle ; 
et aventureux de la jeune fille.» Et vous sans cesse elle persécutait Anthony pour 
croyez, demanda-t-ellc , qu’on me pren- lui donner des leçons dont il s’amusa d’a- 
dra pour un garçon? — Assurément, s’é- bord, et sc fatigua bientôt ; mais l’opi- 
cria Hammond enchanté de ne pas ren- niâtre Susanne ne se rebutait pas : outre 
contrerplusdedifficullé. Je vousréponds les livres anglais de la bibliothèque 
que sous ce costume vous aurez l’air d’Hammond, qu’elle lut avidement? elle 
aussi espiègle et aussi résolu qu’aucun étudiait le latin cl le français, et, douée 
étudiant de l’université. — Eh bien ! al- d’une prodigieuse mémoire, d’une intel- 
lons! dit Susanne en sc levant d’un air ligence peu commune, d’une persévé- 
décidé.» — Anthony se hâta de reprendre rance infatigable, elle fit des progrès si 
sa moulure et de se charger du panier, rapides qu’elle étonna son maître et ne 
qu’il attacha à l'arçon de sa selle , puis , tarda pas à le surpasser. D’un autre côté, 
comme il voulait prendre Susanne dans grâce à son déguisement, que personne 
ses bras pour la mettre à cheval, elle l’ar- ne soupçonnait , elle se trouva initiée 
rêta. « Cn moment, lui dit-elle , si je vais tout à coup à toutes les folies de la vie 
avec vous, il est bien convenu que c’cst de garçon par les jeunes étudiants, qui 
pour étudier, et que vous me rendrez la traitaient cn camarade: singulière révé- 
toutes les leçons que vous recevrez de latiou du monde pour une fille de quinze 
vos maîtres?— Sans doute , sans doute, ans! Ce train de choses durait depuis 
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quelles mois. Hammond cependant de- 
venait triste , boudeur , irascible ; tout 
était prétexte à sou humeur. Tantôt il lui 
reprochait cette rage d’étude dont elle 
était possédée , lui demandant avec une 
colère ironique si elle comptait se faire 
recevoir docteur à l’université ; quant à 
lui il avait les femmes savantes en horreur. 
Tantôt il se fâchait de sa familiarité avec 
les étudiants , du plaisir qu’elle parais- 
sait prendre à la licence de leurs entre- 
tiens. « Ah ça! entendons-nous, répondit 
Susanne : vous m’avez recommandé sur 
toutes choses de ne pas laisser soupçon- 
ner qui je suis : dois-je me fâcher quand 
vos amis me traitent comme un garçon? 
le beau moyen que ce serait de me dégui- 
ser, si j’allais à tout coup baisser les yeux 
et me pincer les lèvres comme ma digne 
tutrice! d’ailleurs, je n'ai fait en ceci 
que suivre vos enseignements , et je dois 
convenir qu’ils ont profité au-dclk de mes 
espérances. — S’il n’y avait que ceux-là 
qui m’eussent profité, vous ne seriez 
peut-être pas de si mauvaise humeur, To- 
ny. — Oh! je sais que vous vous croyez 
un prodige. — Il le faut bien, quand je 
vois que vous avez mis dix ans à savoir 
ce que j’ai appris en six mois. — Votre 
vanité devient réellement insoutenable. 
— Ah ! vous trouvez que c’est moi qui 
ai de la vanité? » Hammond se mordit 
les lèvres." Susanne, dit-il enfin après un 
moment de silence , vous abusez des 
droits que vous donnent mes torts envers 
vous. — De quels torts voulez-vous par- 
ler, Tony? je ne vous comprends pas. — 
Je ne puis me dissimuler, dit Hammond 
avec embarras , que j’ai profité de votre 
jeunessse et de votre inexpérience pour 
vous entraîner à une démarche impru- 
dente. — Vous ne m’avez point entraînée, 
Tony , ne vous faites pas de reproches , 
je vous ai suivi de mon plein gré , et si 
je reste ici , c’est que je le veux bien. — 
Et cependant, Susanne, vous n’y pouvez 
demeurer plus long-temps ; votre long 
séjour ici commence à donner des soup- 
çons. Que deviendrais-je si l’affaire ve- 
nait à se découvrir. — Ainsi, dit-elle en 
le regardant froidement et fixement , il 


faut que je parte ? — Oui , répondit Ham- 
mond précipitamment , mais nous ne se- 
rons pas long-temps séparés ; je ne vous 
abandonnerai jamais , car je n’oublie pas 
que vous n’avez plus que moi pour appui, 
que sans moi peut-être vous auriez été heu- 
reuse avec un mari. — Qui m’en empêche 
encore? interrompit Susanne avec viva- 
cité. Un mari n’est pas un oiseau si rare 
que je n’en puisse trouver si j’en ai envie. 
Je ne vois pas d'ailleurs pourquoi je me 
croirais maintenantplus indigne d'un ma- 
ri que vous ne vous croyez, vous, indigne 
d’une femme, » Hammond, déconcerté par 
cette sortie , avait perdu le fil de sa tira- 
de sentimentale, et ne savait comment le 
ressaisir. «Je pensais, dit-il en balbutiant, 
je pensais que vous m'aimiez ; mais puis- 
que vous n’avez pas besoin de moi ! — 
C’est parce que je n’ai pas besoin de vous, 
que vous devez croire que je vous aime, 
Tony , dit Susanne avec douceur. Eh 
bien ! reprit-elle au bout d’un moment, 
où voulez-vous que j'aille? — A Londres, 
s’empressa de répondeele jeune homme, 
chez une dame de ma connaissance qui 
loue des chambres garnies ; vous serez là 
convenablement jusqu’au moment où j’i- 
rai vous rejoiudrc , car je vous rejoindrai 
bientôt, Susanne, et vous verrez que ma 
protection ne vous manquera pas. — Mon 
dieu , Tony, laissez-là votre protection ! 
Je vous ai déjà dit que je saurai bien me 
protéger toute seule ; c’est votre affec- 
tion seulement qui m’importe. — Aussi , 
l'avez-vous tout entière, Susanne , » dit 
le jeune étudiant , touché de son désin- 
téressement. Il l’embrassa, lui remit une 
assez forte somme d’argent , une lettre 
pour la dame dont il lui avait parlé , le 
petit paquet qui contenait scs habits de 
femme, puis il l’accoirfpagna à la voiture 
qui devait la conduire à Londres. En 
s’approchant d’elle pour prendre congé, 
il vit que ses yeux étaient humides, n Pie 
vous affligez pas, Susanne, dit-il , n’avez- 
vous pas ma parole? — Je ne veux pas 
de voire parole ; si ce n’est pas votre 
cœur qui vous ramène près de moi, ne 
vous croyez engagé à rien. — C’est mon 
cœur aussi, n'en doutez pas, Susanne, 
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je vous répète que je serai h Londres au 
plus tard le !•* septembre. — Je vous 
attendrai jusqu’au 1 5 ; si alors vous n’ê- 
tes pas venu, nous serons libres tous deux. 
—Vous êtes défiante? — Non , mais clair- 
voyante. — Allons! enfant, ne gâtez pas 
le dcrnû r moment que nous passons en- 
semble , en me témoignant ces doutes 
injurieux. Au revoir, ma chère Susanne , 
à bientôt. — Au revoir , répéta Susanne , 
et pourtant je ne puis m’empêcher de 
penser que c'est un adieu que nous nous 
disons là. » Par malheur elle avait raison : 
on ignore quels motifs empêchèrent l’etu- 
diant de tenir sa promesse, mais elle ne 
le revit plus. — Telle s’est présentée à 
mon imagination la rencontre qui eut 
lieu sur la grande route entre Susanne 
Centlivre et sir Anthony Hammond 
(père de l’auteur des Élégies d'amour'). 
Susanne était née vers l’an 1667, à Ilol- 
beacb , dans lecomtéde Lincoln , avec les 
circonstances rapportées plus haut. Son 
fâcheux début dans la vie ne l'empêcha 
pas d’épouser à l’âge de 16 ans un neveu 
de sir Stephen Fox , qui mourut au bout 
d’un an de mariage. L'esprit et les agré- 
ments personnels de la jeune veuve ne 
tardèrent pas à lui procurer un autre ma- 
ri, nommé Carrol. Celui-ci , officier dans 
l'armée , fut tué en duel 1 8 mois envi- 
ron après l'avoir épousée et la laissa 
veuve pour la seconde fois. Il parait 
qu’elle avait un sincère attachement pour 
51. Carrol, et que sa perte la plongea dans 
une profonde affliction. — C’est à cette 
époque qu'elle devint auteur dramati- 
que , ce à quoi elle fut probablement 
contrainte en partie par les difficultés 
de sa situation. Ses premiers ouvrages 
furent publiés sous le nom de Carrol. 
Elle s’essaya d’abord dans la tragédie par 
une pièce intitulée l 'Epoux parjure 
(TheperjuredHusband),qui fut représen- 
tée à Drury-Lane , en 1700 , et publiée 
in-4° la même année. En 1703, elle fit 
paraître Le Duel d’un Beau , ou le Sol- 
dai des dames (the Beau’s Duel , or a 
Sotdier for the ladies) , comédie, et les 
Ruses de r Amour ( Love’s contrivan- 
ces) i qui n’est qu’une traduction de 


Molière. L’année suivante , elle donna 
une autre comédie intitulée L’Héritiè- 
re escamotée, ou le Docteur de Sala- 
manque dupé ( the stolen Ileiress , or 
the Salamanca Doctor out-witted) ; en 

1705, sa comédie du Joueur (the Ga- 
mester) fut représentée à Lincoln’s Inn- 
Fields , avec un très grands succès , et a 
été depuis reprise à Drury-Lane. Le plan 
de cette pièce est emprunté à la pièce 
française intitulée Le. Dissipateur. Le 
prologue fut écrit par Rowe. — Le pen- 
chant de Susanne pour le théâtre était si 
vif, qu'elle voulut s’y distinguer nonscu- 
lement comme auteur, mais comme actri- 
ce. Il est probable toutefois qu’elle n’eut 
pas un grand talent de comédienne , 
puisqu’elle ne paraît avoir joué sur au- 
cun théâtre delà capitale. Cependant, en 

1706 , elle joua à Windsor , où se trou- 
vait la cour, le rôle d ’ Alexandrc-le- 
Grand dans Les reines rivales, de Lee, 
et dans ce personnage héroïque, elle fit 
une si puissante impression sur le cœur 
de M. Joseph Centlivre , officier de la 
bouche, ou premier maître-d’hôtel de la 
reine Anne , qu’il l’épousa bientôt après ; 
elle vécut heureuse avec lui jusqu'à sa 
mort. — Dans le courant de cette même 
année , elle publia les comédies de : La 
table de Bassetle (the Basset table), 
et de L'amour par aventure (Love at 
aventure). La dernière fut représentée 
par les domestiques du duc de Grafton 
au nouveau théâtre de Bath. Enfin, en 
1708, son drame le plus célèbre, the 
Busy Body (l’AfTairé,le Brouillon, l’Of- 
ficieux maladroit), fut représenté sur le 
théâtre de Drury-Lane. Il fut d’abord si 
mal reçu des acteurs que pendant long- 
temps aucun d’eux ne voulut y jouer , et 
qu’on ne put en obtenir la représentation 
que vers la fin de la saison. M. Wilks 
montra même un tel mépris pour son 
rôle (celui de sir Georges Airy) qu’il le 
jeta un jour sur le théâtre pendant une 
répétition , en déclarant « qu'il n'y 
avait pas de parterre capable d’ava - 
1er une pareille drogue. » Cependant la 
pièce fut accueillie avec les plus grands 
applaudissements par le public , et elle 
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çsl encore aujourd’hui au théâtre. En 
1711, l’auteur donna également à Drury- 
lane, Marplot,ou la Suite de /'Affai- 
ré. Cette pièce , quoique très inférieure 
à la première , obtint également une ré- 
ception favorable, et le duc de Portland, 
auquel elle était dédiée, fit à M“ Centli- 
vre un présent de quarante guinées. Sa 
comédie: Un coup hardi pour une fem- 
me ( A bold stroke for a wife) fut re- 
présentées Lincoln’s Inn Ficlds,en 1717: 
elle se fit aider dans cet ouvrage par 
M. Mottley , qui écrivit une scène ou 
deux entièrement. La pièce eut beaucoup 
de succès ; on la joue encore assez sou- 
vent, quoique M. Wilks en eut égale- 
ment conçu une opinion très défavora- 
ble. M“ Ccntlivre a écrit plusieurs au- 
tres ouvrages énumérés dans la biogra- 
phie dramatique, entre autres, the lion- 
der ! a w Oman keeps a secret ( la Mer- 
veille ! une femme garde un secret ) , 
jouée en 1714. Sou compatriote d'Hclc 
a tiré de cette pièce le joli opéra de 1 A- 
mnnt jaloux , dont Grétry composa la 
musique. — Susanne Centlivre vécut 
pendant beaucoup d’années dans l’inti- 
mité de la plupart des hommes distingués 
de son temps. On cite particulièrement 
Steclc , Rowe , Scwell , Farquhgr , Bud- 
gcll , mais par malheur elle encourut 
la colère de Pope en écrivant une ballade 
contre son Homère ; le poète irrité s en 
vengea en la faisant figurer dans sa Dun- 
ciade ; cependant, aux dernières éditions, 
il fit disparaître les traits les plus inju- 
rieux et ne laissa subsister qu'un vers et 
une note assez inoffensifs. Susanne mou- 
rut à Spring-Garden , Chariug-Cross , 
le 1” décembre 1723, et fut inhumées 
St.-Martin-des-Champs. Sa beauté était 
remarquable , son caractère porté à la 
bienveillance et capable d’amitié , sa con- 
versation animée et attachante ; elle ne 
dutson instruction, qui parait assez éten- 
due, qu'à son aptitude naturelle et peut- 
être à la fréquentation des hommes émi- 
nents qui l’entouraient j on voit par scs 
ouvrages qu’elle entendait le français , le 
hollandais et l'espagnol, et qu’elle avait 
même quelque connaissance du latin. 
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En 1761 , ses ttuvres dramatiques ont 
été recueillies et publiées en 3 vol. in- 12. 
Elle a aussi composé un recueil de vers 
sur différents sujets , e t des lettres spiri- 
tuelles, politiques et morales, qui fu- 
rent réunies et publiées par Boyer.— 
Les drames de M» Centlivre se distin- 
guent plutôt parune intrigue amusante et 
bien nouée que par l’étude approfondie 
des mœurs et des caractères; le person- 
nage de Marplot (the Busy-Body) , mé- 
lange de curiosité, de vanité officieuse 
et de maladresse sans méchanceté, est 
finement et spirituellement touché , mais 
ce n’est qu’une esquisse. Une fois pour- 
tant Susanne Centlivre s’est élevée à 
la vraie comédie dans la peinture du 
quaker Prim et de sa femme , de A bold 
stroke for a wife. Là , ce n’est plus le 
type banal de ses personnages de co- 
médie ; il semble même que quelque 
chose de plus que le talent ait guidé sa 
plume ; ce ne sont point des créations , 
ce sont des portraits. En vain elle em- 
prunte à Molière ce mouvement : Pre- 
nt zr-moi ce mouchoir , etc. Son Tartufe 
à elle est si complet qu’il ne vient pas 
à l’esprit qu’elle ait pu avoir d’autre mo- 
dèle que la nature. Avec quelle haine 
vigoureuse, avec quelle impitoyable sa- 
gacité elle poursuit sous le masque reli- 
gieux le vice sensuel et grossier. A 1 é- 
nergie des reproches que Susanne met 
dans la bouche d’Anne Lovcly , la jeune 
pupille du couple hypocrite , on croirait 
qu’elle a senti elle-même le joug de la ty- 
rannie puritaine. — Sarah Prim. Main- 
tenant tu me plais à voir, Anne : n es- 
tu pas mieux ainsi , sans tes monstrueu- 
ses vanités et tes mouches ? Si le cia 
t’avait faite avec toutes ces taehes noires 
sur la face, n’en serais-tu pas effrayée, 
Anne? — Miss Lovcly. Je le serais bien 
davantage si votre intérieur pouvait pa- 
raître au dehors et montrer toutes les ta- 
ches de votre hypocrisie. — S. Prim. 
Mon hypocrisie 1 Je méprise tes paroles, 
Anne, je ne tends pas de filets. — M. Lo- 
vely. Je le crois , vous n’y prendriez 
guère de poissons. — S. Prim. Bien- 
bien! continue tes moqueries, mais tu 




CEN ( 15» ) CEN 

sauras , Anne , que dans mon temps pas de celtes de certains drames mo<ler- 
j’aurais attrapé plus de poissons (comme nés , mais seulement 5 l’inconcevable 
tu les appelles) que toi avec tous tes ap- grossièreté du langage, qui semble ré- 

pâls Crois-moi, les hommes n’ont une vêler une égale grossièreté de mœurs 

grande envie de voir que ce qu'on leur dans la société qui n'en était point cho- 
caclie. — M- Lovely. Est-ce donc là 1a quée. On n’en peut nullement juger par 
raison de votre rigorisme , M“ e Prim ? les pièces»restécs au répertoire, le dialo- 
La vérité parait toujours ; j'avais bien gne ayant subi tous les changements et 
pensé en effet qu'il y avait pins de des- retranchements sans lesquels la repré- 
sein que de sainteté dans vos bonnets sentation en serait impossible aujour- 
pincés et dans vos grands mouchoirs! d’hni. — Il serait peut-être intéressant de 
— S. Prim. Ya ! tu es corrompue par la rechercher ici pourquoi nous n'avons pas 
lecture de tes comédies et de tes romans en France de femmes auteurs qui aient 
infâmes. Ali ! je souhaite que tu ne sois pris un rang distingué comme drama- 
pas déjà trop familiarisée avec les per- tistes, tandis que l’Angleterre en compte 
vers. — M. Lovely. Trop familiarisée un gTand nombre : le fait tient-il à la su- 
avec les pervers? Je vous prie, madame, périorité des femmes anglaises ou à la 
plus de ces libertés. Je ne suis familia- plus grande condescendance de leur pu- 
risée avec personne de si pervers que blic , ou à ce que les conditions de leur 
vous; comment osez-vous me parlerain- drame sont plus que celles du nôtre en 
si! vous! vous! vous! indigne femme? harmonie avec une organisation fémi- 
vous! (elle fond en larmes). — Tradelove. nine? Quelle qu'en soit la cause, à une 
Quoi ! dans les larmes , Nancy ! Que lui on deux pièces qui , en France , ont ob- 
avez-vous donc fait, madame Prim , pour tenu du succès, les Anglais peuvent op- 
ta faire pleurer?— M. Lovely :Ce qu’elle poser celles de beaucoup de femmes qui 
m’afait! J’admire comment j’ai pu garder ont laissé non seulement une ou deux co- 

> mon bon sens au milieu de vous ; mais médies agréables, mais un théâtre entier. 

* j’échapperai à votre tyrannie , et s’il y a Au nom de Susanne Ccntlivrc , on peut 

► une loi ou une justice au monde , je vous ajouter ceux de M mM Inehbald , Cowlcy , 

i forcerai bien à me rendre ma liberté. — Lee et de Joannah-Baylic, auteur de tra- 

f M m • Prim. Tu ferais mieux de pleurer gédies estimées, de missMilford, cnfince- 

'* sur tes péchés, Anne, oui, sur tes péchés lui de la jeune Fanny kemble, qui a fait 

‘ multipliés. — M. Lovely. Ne pensez pas jouer récemment avec succès une tragé- 

quejc sois encore la sotte que vous aviez die de François I". Peut-èlre la seule, 

su faire de moi , non ; je porterai ce qu’il la vraie raison qui fait que chez nous les 

me plaira, je m’en irai où , et quand il femmes sont pour ainsi dire cxcluès du 

me plaira, et je verrai la compagnie que théâtre, c’est qu'elles sont exclues du par- 

je croirai convenable , et non celle que terre , tandis qu’en Angleterre elles y 

vous m'imposerez , entendez-vous ? — sont admises. Le secret d’impressionner 

Il y a dans celle même pièce des scènes les masses n’est - il pas en effet de se 

supérieures peut-être à celle-ci sous le placer à leur point de vue, de svinpathi- 

rapport du talent dramatique, mais que scr avec leurs idées? Or, quelle sympa- 

leur cynisme rend impossibles à citer, thie les idées, la manière devoir ou de 

chose singulière quand il s’agit des ou- sentir d’une femme peuvent-elles rencon- 

vrages d'une femme et qui fait cependant trer dans un public entièrement composé 

la critique du temps où elle vivait plutôt d'hommes? On sait que le sort d'nnepiècc 

que la sienne. La licence qu’on repro- dépend du parterre: il faudrait doneque 

che justement à Susanne Centlivre ne pour trouver grâce devant lui, une fem- 

tient en effet ni au choix de scs sujets, me peignit les hommes , non comme elle 

qui n'ont rien d'immoral, ni à l’indé- les voit , mais comme ils sc voient; les 

ceace des situations, qui n’approchent' femmes, non comme elle les juge, mais 
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comme eut les jugent : qu’en peut-il ré- dans un seul et même ouvrage, soit dans 
sulter? de froides copies , de pâles con- plusieurs , empruntés à un seul ou à plu- 
tre-épreuves sans vie, sans émotion, sans sieurs auteurs, cousus ensemble et dis- 
originalité.Cette question mériterait peut- posés de manière à donner à ces lam- 
être d'attirer l’attention , mais je me bor- beaux , réunis ainsi en corps d’ouvrage , 
neà la toucher en passant, laissant à des un tout autre sens que celui qu’ils avaient 
esprits plus capables le soin de lui donner primitivement. Ausonc (vojr. ce nom) a 
tout son développement. Amabli T^stu. donné des règles pour la composition 
CENTOX, en latin cenlo , fait du des centons .-il faut prendre, dit-il, des 
grec kentron. Ce mot, qui depuis un morceaux détachés du même poème ou 
temps fort ancien, n’a d’autre acception de plusieurs ; on peut prendre les vers 
qu’une acception littéraire, dont l’usage entiers et les partageren deux, ou lier la 
est même à peu près perdu de nos jours, moitié d’un vers empruntées un poète, 
a eu dans l'origine un sens tout matériel, à la moitié qu’un autre aura fournie; 
Il signifiait â la lettre un manteau fait mais il n’est pas permis de prendre au 
de pièces d'étoffes rapportées, et souvent même deux vers de suite, ni d'en pren- 
même différentes. Les soldats romains , drè moins que la moitié. Virgile et Ho- 
dans les guerres de siège, se servaient mère sont les deux poètes qui ont été mis 
de centons comme de cuirasses pour se le plus fréquemment â contribution pour 
préserver des traits de l’ennemi , et l’on cette sorte de composition , qui n’était 
couvrait aussi , dans le même dessein , autre chose, comme on voit , qu’un jeu 
les machines de guerre , les constructions d’esprit, à placer au rang de ceux dont 
mobiles et en général toutes les pièces nous avons déjà entretenu nos lecteurs, 
d’approche et de siège , de peaux de bête (f'oy. Amusements du l'esprit.) Il y avait 
fraîchement écorchées , que les auteurs les centons virgilitns et les centons 
appellent aussi centons. Cette définition d'Homère; Ausone,dont nous venons 
autoriserait à faire remonter aux temps de parler, joignant l’exemple au précep- 
les plus anciens le vêtement d’arlequin , te , avait fait de divers morceaux emprun- 
composé comme on sait de pièces rappor- tés ainsi à Virgile un épithalame fort 
tées et bigarrées : aussi Leasing remar- libre , et que nous ne saurions nous ré- 
que-t-il que déjà dans Apulée ( voy . ce soudre à citer ici; plus Jard, sous le rè— 
nom) il est fait mention de cet habit gne d'Honorius (an379),Proba Falconia, 
sous le nom de mimi centunculus. [V. femme du proconsul Adelfius ; plus tard 
l’article Arlequin). — E n passant du sens encore, Etienne de Pleutre , chanoine 
propre dans le sens figuré, le mot cinton régulier de St.-Victor de Paris, ont écrit 
a été appliqué à une espèce de poème la vie de Jésus-Christ en centons , tirés 
composé en entier de vers ou de passa- du même poète , et dont voici un exera- 
ges pris de droite et de gauche , soit pie , pris de l 'Adoration des mages. 

Ado ratio macorcm. (Matth. c. il, v. i, et seq.) 

Mniid L Tî, v. j 5I. Eccè autrui, pritni aub luminc aolit et ortiu , • 

JUJ. I. U, *. 894. Stella , (acem dueena, multft cnn» luce eucurrK, * 

JkU. L t, e. la 6. Signartqoe viam [ctrli in regione terena Æned. t. fin, a. 5*8. 

Jbii. I. Tin, v. Jîo. T fini ragea, [credo quià ah dinniyüa illia G«r|. I. 1, *.4*5. 

Geerg. L 1 , *. 4*6. Ingeoium, aut rrrum fato prudentia major, • 

Æneid. I. tu, *. 98, Eilernî Tcuiunt, [quai cuique est copia , Ueti Æneid. I. T, *. 100. 

IM. t. xi, v. 838. Munera portante*, [ molles sua tburaSabaai, G«»rg. L 1 , *. 87. 

Léid. I. ut , «. 484. Doua drbioe aoro gravi» , [myrrhaque madentea Æneid. I. xu , ». 100. 

1 M. f. ix, ». 689. Agnofere deum, [regel» r« gu nuque parentem. IM. I. ti, ». 768. 

Geor g. I . 4 1 g. Mutavcre riaa, [perfecti* ordine Totia ; IM. I. 117, ». 848. 

Æneid. L ti , ». il. Insuctum per iter, [a, alia in au a quiaque receaaiL IM. I. xii, ». 1x9, 

Lelio , Jules et Hippolyte Capilupi , frè- tion de la Saint-Barthélemy [voy. t. x, 
tes de celui qui nous a laissé une rela- p. 387), ont fait aussi plusieurs poèmes la- 
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tins en cenlons , qui ont été réunis sous 
le nom de Capiluporum carmina et c en- 
toiles. (Rome, 1 490 , in-4”.) — On a don- 
né aussi, par extension, le nom de czston 
à un ouvrage rempli de morceaux déro- 
bés : les Politiques de Lipse ne sont que 
des ccntons , où il n’a guère ajouté que 
les conjonctions et les particules. — Du 
mot ctHTon a été fait le verbe csstohisxb , 
qui marque l’action de travailler à réunir 
des centons, et qui est usité surtout com- 
me terme de plain-chant. Saint Grégoire 
est le premier qui ait centonisé en re- 
cueillant des chants épars pour en former 
son Antiphonier. E. H. » 

CENTRAL, centralis, qualificatif de 
ce qui est placé au centre , qui a rap- 
port au centre ( voy . ce mot). En physi- 
que , on appelle feu central celui que 
l’on suppose être placé au centre de la 
terre , hypothèse en faveur de laquelle la 
géologie fournit plusieurs faits. En mé- 
canique , tes forces centrales sont les 
forces ou puissances par lesquelles les 
corps en mouvement tendent vers un 
centre ou s’en éloignent; les premières 
sc nomment jorres centrales centripètes 
et les secondes forces centrales centri- 
fuges. (f^oy. rosess.) En géométrie, on 
nomme règle centrale une règle ou mé- 
thode au moyen de laquelle on trouve le 
centre et le rayon du cercle qui peut 
compter une parabole donnée dans des 
points où les abscisses représentent les 
racines réelles d'une équation du troi- 
sième ou du quatrième degré qu'on se 
propose de construire. Un point central 
est le point du milieu d’une figure ; une li- 
gne centrale est celle qui aboutit au cen- 
tre- En astronomie, on appelle une éclip- 
se centrale celle où le centre de la lune, 
par exemple , est parfaitement opposé 
au centre du soleil. Eu termes dogmati- 
ques de l’église, on nomme communion 
centrale la communion qu'on a avec le 
pape comme chef de l’église et centre de 
la communion de ses membres ou de l'u- 
nion qu’ils ont ensemble. Enfin , ce qua- 
lificatif a dû s'étendre à tout , à mesure 
que la centralisation elle même a fait 
des progrès : administration centrale , 
sont xu. 


bureau central , division centrale , sont 
autant d’épithètes qui marquent le be- 
soin et quelquefois aussi l’abus de la 
centralisation. (Voy. ci-après.) E. H. 

CENTRALISATION. On sait ce 
que doit être le gouvernement central 
d’une république fédérative , etc. Un 
gouvernement est centralisé lorsque l’au- 
torité supérieure n’y laisse rien à la dé- 
cision de scs subordonnés et se réserve 
même plusieurs détails de l’administra- 
tion , indépendamment des distances , de 
l’embarras et des perles de temps qu’en- 
traînent la correspondance et la multi- 
tude d’agents intermédiaires. Cette ma- 
nière de compliquer la machine) de la 
surcharger de rouages dont olle cùt pu se 
passer ne peut être économique ni con- 
forme aux vœux et aux intérêts des gou- 
vernes; elle leur fait sentir plus fré- 
quemment l’action de l'autorité , impose 
plus d’obligations, rétrécit l’espace laissé 
aux mouvements spontanés. Tandis que 
les sujets demandent avec instance que 
l’autorité suprême se borne à la moindre 
somme de gouvernement , le pouvoir 
s'attache à tout réglementer , à étendre 
son action sur tout , et partout. Il par- 
vient ainsi, disent scs partisans, à éta- 
blir dans la marche des affaires une ré- 
gularité que l’on n’eùt jamais obtenue 
par d’autres moyens ; mais afin d'appré- 
cier cet avantage , et de pouvoir juger 
s'il n’est pas acheté h trop haut prix, ci- 
tons quelques résultats de la centralisa- 
tion administrative en France.— La com- 
mune de Méréville (arrondissement d’É- 
tampes, département de Seine-et-Oise) 
ayant à faire des dépenses assez considé- 
rables pour son église paroissiale, sacri- 
fia pour cet édifice la jouissance d’une 
belle promenade dont les arbres furent 
abattus et vendus. Le prix de cette vente 
fut déposé, conformément aux ordon- 
nances, dans la caisse des consignations, 
et n'en sortit point ; il fallut que les ha- 
bitants pourvussent par d'antres moyens 
à l’achèvement de leur église. Dans un 
autre département (celui de l’Oise), le 
toit de l’église de Bailleval (arrondisse- 
ment de Clermont) était endommagé , et 
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un devis tri» en règle portait le* dépen- 
ses à une soixantaine de francs ; mais il 
fallait que le préfet autorisât cette dé- 
pense : les papiers relatifs à cette affaire 
séjournèrent deux ans dans les cartons 
de la préfecture ; la dégradation à répa- 
rer fit des progrès , et lorsque l’autorisa- 
tion arriva, la dépense dut être portée à 
plusde quatre cents francs, et un nouveau 
devis fut nécessaire , ainsi qu'une nou- 
velle autorisation , qui heureusement ne 
se fit pas attendre aussi long-temps. Dans 
le même arrondissement, la petite com- 
mune de Moneville avait le plus urgent 
besoin d'un pont sur un ruisseau; un 
entrepreneur se chargeait de le con- 
struire, et la dépense s’élevait à la somme 
de quinze francs. Cette estimation pa- 
rut sans doute suspecte au préfet ou à 
ses bureaux , car un expert fut envoyé 
sur les lieux, aux frais des habitants, et 
chargé de faire un rapport circonstan- 
cié. 11 trouva le pont construit, car les 
cultivateurs ne pouvaient s’en passer ; 
la dépense n’avait pas excédé la somme 
convenue , et les frais d’expertise furent 
beaucoup plus considérables.— Ces faits 
recueillis autour de la capitale, et pres- 
que sous les yeux de l’autorité suprême, 
peuvent donner une idée assez juste des in- 
convénients qu’entra incla centralisation, 

même lorsqu’elle est réduite à l’étendue 
d’un département : mais les abus les plus 
graves sont ceux qui proviennent de la 
concentration à Paris, dans les bureaux 
ministériels, d'une multitude d'affaires 
pour lesquelles on ne peut envoyer au 
loin des indications locales que l’on se- 
rait même fort embarrassé de rédiger 
d’une manière intelligible. Non seule- 
ment l’autorité qui se charge exclusive- 
ment de ces sortes d'affaires ne peut être 
assez éclairée pour les traiter convena- 
blement, ni assez promptement avertie 
pour ne pas exposer à de fâcheux retards 
des intérêts et des besoins pour lesquels 
il fallait une prompte décision , niais elle 
se prive encore elle-même, ainsi que les 
administrés , de la garantie qu'elle eût 
trouvée dans la responsabilité de scs su- 
bordonnés. Comme tous les actes éma- 


nent d’elle, c’est à elle aussi que les repro- 
ches sont légitimement adressés : mais 
comme ils ne sont ordinairement suivis 
d’aucun résultat , parce que nulle autori- 
té ne peut venir à leur appui , toute res- 
ponsabilité devient illusoire, et la source 
des abus ne peut être tarie. C’est ce que 
M. Ganilh a fait voir très clairement 
dans son ouvrage intitulé : De la science 
des finances et du ministère de M. de 
Villèle. « La centralité', dit-il, est un 
moyen de couvrir les abus , de les sanc- 
tionner, de les légitimer. Comme ils dé- 
rivent , soit par erreur , soit par surpri- 
se , soit par prévention ou préjugé , du 
pouvoir suprême de qui tout émane, il 
n’existe point de contrôle qui puisse les 
dévoiler , point d’autorité qui puisse les 
réprimer. Ses agents, ses subordonnés , 
qui seuls pourraient l’éclairer, se taisent 
par prudence , et trop souvent ils ap- 
prouvent ce qu’ils devraient blâmer. Que 
de vertu il leur faudrait pour faire céder 
l’intérêt de leur place ou de leur avan- 
cement au sentiment de leur devoir ! 
Quand l’action administrative part du 
degré supérieur pour descendre par éche- 
lons jusqu'aux administrés, tout redres- 
sement devient impossible , car on ne 
peut l’attendre que d’un pouvoir supé- 
rieur. » — La centralisation administrati- 
ve est un lléau dont le gouvernement im- 
périal affligea la France, et dont la res- 
tauration n’eut garde de la délivrer. Na- 
poléon l'introduisit pour effacer entière- 
ment tous les vestiges de la république, 
dominer seul et sur tout. Tant que la 
France put s'agrandir par des conquêtes 
et s’enivrer d'une gloire qui, dans les cir- 
constances les plus avantageuses, ne pou- 
vait durer que pendant la vie active de 
l'homme qui réglait ses destinées , elle ne 
donna que peu d'attention à son inté- 
rieur, et put même ne pas sentir un mal- 
aise qui devint très pénible lorsqu'elle 
ne fut plusdistraite par la contemplation 
de sa grandeur éphémère : il ne nous reste 
rien de ce que Bonaparte avait fuit pour 
son trône , et non pour nous ; mais il a 
laissé des modèles de l’application de la 
science du pouvoir , et ils ne manque- 
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ront point d’imitateurs plus ou moins ha- 
biles. La centralisation est un des objets 
qui exigent le plus de connaissance des 
hommes et des choses, de force morale et 
matérielle ; Bonaparte fut bien pourvu 
de tous ces moyens de succès , et pour 
marcher sur ses traces , il faudrait ne lui 
être pas trop inférieur : dans les circon- 
stances actuelles , ce ne sera point en 
fortifiant le pouvoir qu’on rendra la 
France plus heureuse ; au lieu de vou- 
loir tout diriger , il serait plus sûr , plus 
court , moins pénible pour tout le mon- 
de et moins dispendieux de laisser faire 
partout et à tous ce qui ne nuit à person- 
ne. I'esry. 

CENTRE ( géométrie , mécanique , 
philologie). Ce inot, dérivé du latin cen- 
trum , fait du grec kcntrnn , désigne 
dans les sciences mathématiques un 
point par rapport auquel toutes les par- 
ties d’une figure ou d’un système sont 
placées symétriquement. !_e centre d’un 
cercle, d’une ellipse, d’uue hyperbole, 
etc., partage en deux partieségales lotis les 
diamètres de ces lignes courbes. Les po- 
lygones et les polyèdres réguliers ont 
aussi un centre, les figures irrégulières 
n’en ont pas. En mécanique, tout corps 
ou système de corps, régulier ou non , a 
un centre de forces parallèles égales 
pour chaque molécule-, et eu considé- 
rant les directions delà pesanteur comme 
parallèles dans toute l’étendue d’un 
corps , le centre de ces forces parallèles 
prend le nom de centre de gravité. ( P r . 
ci-dessous. ) Si ce point est soutenu, le 
corps ou le système est en équilibre , 
dans quelque situation qu’on le mctlc, 
telle est sa propriété caractéristique. Une 
autre propriété remarquable de ce même 
point est que trois axes rectangulaires 
entre eux qui viennent s’y couper sont 
tch que si un mouvement de rotation est 
imprimé au corps autour de ces trois li- 
gnes, elles conservent leur parallélisme 
dans toutes leurs situations et pendant 
toute la durée du mouvement, au lieu 
que si la rotation a commencé autour d’un 
antre système d’axes aussi rectangulai- 
res, ce système sera continuellement 


mobile dans l’espace , et ne pourra ja- 
mais arriver à la position des axes prin- 
cipaux , qui seuls demeurent constam- 
ment parallèles à la situation où ils se trou- 
vaient àl’origine du mouvemcnt.Heureu- 
sement pour nous, notre planète tourne 
autour de ses axes principaux. — Il nesera 
pas déplacé d’examiner ici une pensée , 
ou pour mieux dire une phrase devenue 
trop célèbre : « L’univers , a dit Pas- 
cal , est une -.plière dont le centre est 
partout, et la circonférence nulle part, u 
La seconde moitié de cette phrase n’ajou- 
te rien à la première , et n’est placée là 
qu’en faveur de l’antithèse ; il est évi- 
dent que la circonférence est exclue de 
tous les lieux occupés par le centre. 
Mais l’idée de sphère , et eu général celle 
défigure, suppose cssentielleiiieii' la no- 
tion de limites, et par conséquent il 
est contradictoire d’attribuer une forme à 
l'infini. Et cependant, la phrase de Pas- 
cal est citée fréquemment par des écri- 
vains qui croient la comprendre, à l'ap- 
pui de doctrines que personne n’a ja- 
mais comprises, pas meme ceux qui lesont 
imaginées. — Les architectes emploient 
quelquefois des lignes courbes compo- 
sées d’arcs de cercle qui ont une tan- 
gente commune au point de réunion ; ils 
uomment anses de panier ces courbes 
qu’ils substituent à l'ellipse ou ovale, 
dont le contour pourrait satisfaire aux 
mêmes conditions , et qui plairait encore 
plus aux yeux du spectateur : ils em- 
ploient au moins trois , et dans certains 
cas jusqu'à sept arcs, pour imiter leçon-' 
tour d’une demi-ellipse , en sorte qu’il y 
a des anses de paniers de trois, cinq et 
sept centres. L’art de construire ces cour- 
bes consiste à choisir des aies de cercle 
dont les rayons diffèrent le moins pos- 
sible, depuis ceux des extrémités, qui 
sont les plus petits, jusqu'à celui du mi- 
lieu, qui est le plus grand. La détermina- 
tion de ce minimum exige l’emploi du 
calcul des limites : tuais de quelque ma- 
nière que l'on Irace les anses de pauicr, 
la discontinuité de la courbure y est tou- 
jours sous: blc, cl suivant l’ingénieur Fré- 
xicr, les architectes feraient mieux de 
1t. 
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n’cmploycr que des courbes à deux 
foyers ( ellipse ) au lieu de celles qui ont 
un si grand nombre de centres. On re- 
grette que le célèbre Mansard , architecte 
du pont Royal , ait donné aux arches de 
ce beau pont une courbure en anse de 
panier , dont tout son talent n’a pu dé- 
guiser les défauts. — On donne quelque- 
fois le nom de centre au lieu de conver- 
gence de plusieurs directions : c'est dans 
ce sens que l’on dit qu’un monument , 
un grand édifice, une place publique, sont 
le centre où aboutissent les rues princi- 
pales d’une ville. D’autres fois , le cen- 
tre est un lieu d'où partent des actions 
divergentes : un général d'armée choisit 
une place , un pays pour en faire le cen- 
tre de ses opérations. Le même mot dé- 
signe quelquefois une position au milieu 
d’un foyer de grande activité ; on est au 
centre des affaires lorsqu’on habite le 
quartier le plus commerçant, à portée des 
administrations, etc. Enfin, le mot centre 
est employé comme synonyme de milieu : 
le centre d'une ville, d’une armée, etc. 
— Chacune des acceptions propres de ce 
mot a donné lieu à des locutions où il est 
pris dans un sens figuré , comme on le 
verra ci-après. Fuit. 

Centre de gravité. 

Le centre de gravité d’un corps est le 
point autour duquel toutes les parties 
qui entrent dans la composition de ce 
corps se font réciproquement équilibre , 
ou bien tout plan qui passe par le centre 
de gravité d’un corps homogène ou non, 
n’importe dans quelle direction que ce 
soit , le divise en deux parties qui pèsent 
autant l’onc que l'autre. — Si la perpen- 
diculaire qui passe par le centre de gra- 
vité d’un corps rencontre un point fixe 
qui soit immédiatement en contact avec 
ce corps , ce dernier restera en repos. II 
suit encore de là que la direction d'un fil 
qui soutient un corps, n’importe parquet 
point de sa surface , passe toujours par 
son centre de gravité. — La ligne per- 
pendiculaire qui passe par le centre 
de gravité d'un homme non chargé qui se 
tient debout tombe entre scs deux pied*; 


si cet homme est chargé sur le dos , il se 
courbe naturellement, et sa ligne de gra- 
vité tombe en avant de ses pieds ; elle 
passerait derrière ses talons s’il était 
chargé par devant. L’instinct de conser- 
vation suggère aux animaux des moyens 
aussi prompts que bien conçus pour se 
mettre à tout instant en équilibre. Lors- 
qu'une personne se sent tomber vers la 
droite , elle étend sur-le-champ le bras 
gauche , qui, faisant fonction de levier, 
transporte le centre de gravité vers ce 
côté. Les danseurs de corde se munissent 
ordinairement d’un balancier pour se 
remettre à tout instant en équilibre sur 
la corde qui les soutient , et par laquelle 
doit toujours passer la verticale, qui part 
de leur centre de gravité. — Le centre 
de gravité d’un fléau de balance est sur 
l’arête du couteau du milieu; celui d’une 
ligne droite est sur le point également 
éloigné des extrémités de celte ligne. Le 
cercle et la sphère , les polygones régu- 
liers, ont leurs centres de gravité au mê- 
me point que leurs centres proprement 
dits ; le cylindre, le prisme, ont leurs 
centres de gravité au milieu de leurs 
axes , cela est évident. — La géométrie 
enseigne des méthodes très exactes pour 
déterminer le centre de gravité d’un 
corps ou d’un système de corps quelcon- 
que ; en voici des exemples : Pour trou- 
ver le centre de gravité d’un parallélo- 
gramme ( V. ce mot) , tirex deux diago- 
nales , le point où elles se couperont sera 
le centre de gravité de ce parallélogram- 
me supposé matériel. Cela est évident : 
car en coupant la figure par ce point , en 
quelque seusquecesoit , on aura toujours 
deux moitiés également pesantes. — * Le 
centre de gravité d'un triangle est aussi 
fort aisé à déterminer : du sommet d'un 
angle quelconque de la figure, tirez une 
ligue sur le milieu du côté opposé, vous 
diviserez le triangle en deux parties équi- 
valentes ( y. Tbiancle ), le centre de 
gravité cherché sera donc sur cette ligne. 
D’un autre angledu même triangle, ti- 
rez une I igné sur lemilieu du côté opposé , 
elle divisera encore le triangleendeui par- 
ties équivalentes, et le point où elle cou- 
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pera nécessairement la ligne tirée précé- 
demment sera le centre de gravité cher- 
ché. — Ünprouveparlc calcul que le cen- 
tre de gravité de tout triangle est sur les 
deux tiers de la ligne tirée d’unangle sur 
le milieu du côté opposé , en comptant du 
sommet de cet angle. Le centre de gravité 
d’une pyramide ou d’un cône est dans 
son axe et aux trois quarts de la longueur 
de cette ligne, à compter du sommet de 
la pyramide ou du cône. — Sans être géo- 
mètre, on peut trouver le centre de gravi- 
té d’un corps avec beaucoup de facilité : 
soit une bûche , suspendez-Ia par un 
point quelconque de sa surface, au moyen 
d’un fil, elle se mettra en équilibre; il est 
évident que la direction du fil passera par 
le centre de gravité de la bûche ; admet- 
tez qu’on perce ensuite un très petit trou 
dans la bûche et suivant celte direction. 
Suspendez ensuite, de la môme manière, 
la bûche par un autre point de sa surface, 
le fil indiquera une autre direction, et si 
l’on perce un petit trou suivant cette 
dernière direction, il coupera le précé- 
dent. Le point où les deux trous se croi- 
seront sera le centre de gravité de la bû- 
che. Pour déterminer le centre de gra- 
vité d’une personne , il faut la coucher 
sur une planche de même largeur et 
épaisseur, soutenue par une corde ten- 
due en travers ou l’angle d'un prisme ; 
quand le tout sera en équilibre , le plan 
qui passera par la corde ou l'angle du 
prisme indiquera sur quelle partie du 
corps de la personne se trouve son cen- 
tre de gravité ; en général , c’est vers le 
bas-ventre. Tixssbzi. 

Dérivés du mot certii. 

Outre le qualificatif ceutrai et le sub- 
stantif CMT»ALisAT!OR(é'\ ci-dessus), d’où 
a été fait le verbe centraliser , le mot 
centre a donné naissance encore à une 
assez grande quantité de mots qui se rat- 
tachent aux sciences, et que nous allons 
énumérer, non dans leur ordre de corré- 
lation , mais dans leur ordre alphabéti- 
que, pour obéir à notre plan : centrer, 
terme de lunetier, qui signifie travailler 
Un verre de lunette de manière que la 


plus grande épaisseur se trouve au cen- 
tre; CESTRirucE etCESTRiriiTR, termes qua- 
lifient ifs , faits le premier de centrum et * 
du verbe fugerc ( en grec phevgô), fuir, 
c’est-à-dire qui tend à s’éloigner du cen- 
tre ; le second, de centrum et de peto, je 
demande , c’est-à-dire qui tend à s’ap- 
procher du centre ( F. Forces); ceh- 
trise, terme d’ichthyologie , nom d’un 
poisson du genre squale ( F. ce mot ) ; 
cisraios ( pharmacie), nom d’un emplâ- 
tre anciennement employé par Galien 
dans les points de côté ; cektbisqde (ich- 
tyol.), centriscus, genre de poisson car- 
tilagineux de la famille Aesaphyoslomes, 
c’est-à-dire dont la bouche est avancée et 
prolongée en forme de bec ( du verbe 
grec aphiô, j’avance), et stôma, bouche) ; 
d’où elle a été nommée vulgairement 
bouche enjlùle, et qui renferme un petit 
poisson de la mer Méditerranée appelé 
vulgairement bécasse de mer : quant au 
nom du genre en lui même , il parait dé- 
rivé plus particulièrement du grec ke li- 
tron , aiguillon , fait de kenteô , piquer, 
et ses caractères principaux , en effet , 
sont un corps ovale et comprimé et une 
première nageoire dorsale composée de 
quatre rayons aiguillonnés ; centrocas- 
tÈre , centrogasterus , du latin cen- 
trum ou du grec kentron , et de gaster , 
ventre ; genre de poisson de la famille 
des atractosomes , c’est-à-dire qui ont le 
corps fusiforme (du grec atraklos , fu- 
seau, et sôma , corps ) ; ckntaobariqüe 
( F. ci-après); cestroscoimk (de — et du 
verbe grec skopeô , je considère ) , c’est- 
à-dire traité des centres , des grandeurs; 
cintrolopbe (de — et de lophos , crête), 
genre de poissons de la famille des lo- 
phionothes ; ce.xtrosote , centronotus, 
(de — et de notos, dos ), genre de pois- 
sons de la famille de atractosomes ( voy. 
ci-dessus), dont une espèce désignée vul- 
gairement sous le nom Ae pilote [C. con- 
duclor), est bien connue des navigateurs 
comme accompagnant ordinairement les 
requins, qu’elle semble diriger vers leur 
proie; centropode, centropodus(Ae — et 
de pous, podos, pied), autre genre de pois- 
ions de la même famille , lequel renferme 
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«ne seule espece qui se trouve dans la 
mer Rouge ; csntropome , centropomus 
( de — et de poma , opercule ) , genre 
de poissons de la famille de acanthopomes, 
c'est-, *1 -dire dont le caractère principal est 
d'avoir les opercules dentelés ( du grec 
acantha , épine , et poma ) ; enfin les 
termes philosophiques concentre» , con- 
centration , CONCENTRIQUE , EXCENTRICI- 
TÉ et excentrique, auxquels nous ren- 
voyons les lecteurs. E. H. 

Applications du mot centre dans le 
N langage figure. 

l)u sens propre et scientifique , le mot 
Centre a passe dans le sens moral et fi- 
guré, ou il a donné naissance à une foule 
d'acceptions proverbiales. Depuis 1815 
il a acquis une acception politique bien 
positive, et qui lui a donné droit de bour- 
geoisie dans notre vocabulaire constitu- 
tionnel. — Il y a deux siècles qu’on a dit 
pour la première fois : Paris est le cen- 
tre des nouvelles , des affaires et des 
beaux-ails. — Richelieu, Colbert, Louis 
XIV , en fondant des académies, en en- 
courageant les gens de lettres, avaient 
fait de Paris le centre des lumières. — La 
marquise de Maintcnon, Michel Lctel- 
lier, le père Lachaisc , ont fait de la cour 
de Louis XIV vieilli le centre de l’hy- 
pocrisie et de la fausse dévotion. Les 
jeunes amours de ce grand roi , les fêtes 
auxquelles contribuaient le génie de Mo- 
lière, de Quinaull, et l'esprit ingénieux 
de Rcnsc rade, avaient fait quelques vingt 
ans auparavant de Saint-Germain , de 
Marly, de Versailles , le centre de la 
galanterie, des plaisirs délicats et des 
royales magnificences. — Le cabinet de 
Louvois, ministre iinpéricux.mais habile, 
était le centre d’où partaient tous les 
plans militaires des généraux nommés par 
la cour. — Le palais Cardinal, puis Royal, 
centre de la politique , du bel esprit et 
de l’intrigue, sous Richelieu et Mazarin, 
devint au temps du régent Philippe d’Or- 
léans le centre des plus sales orgies. La 
cour de ce prince dépravé était pour la 
capitale un foyer, un centre de corrup- 
tion. — -Grâccà Voltaire, à Montesquieu, 


à Jean-Jacques, la France a été le centre 
de l’émancipation politique des peuples 
et des nations. — Dira-t-on toujours: Paris 
est le centre de la civilisation européenne, 
Lyon est un centre d'industrie manufac- 
turière? Ne peut-on pas avancer aujour- 
d’hui que Paris est pour les gouverne- 
ments un centre d’action? Heureux les 
pouvoirs, contre lesquels l’opinion pu- 
blique de cette capitale n’y trouverait 
pas un centre de réaction et d'opposition ! 
— Dans une monarchie représentative 
qui n’est point une mauvaise et ruineuse 
parodie , le roi ne doit être que fictive- 
ment le centre du gouvernement ; le 
conseil des ministres est réellement 
ce centre. — Etre dans son centre , 
c’est se trouver en un lieu où l’on sc 
plaît, avec des personnes dont la com- 
pagnie charme et réjouit , ou se livrer h 
son aise à une occupation , à un plaisir 
favori. On peut sc demander si , lors- 
qu’il était entouré par ses 900 femmes, 
le sage Salomon était bien dans son 
centre ? — Louis XIV, au milieu des pora- 
pesde Versailles, Louis XVdansles petits 
appartements , Louis XVI au milieu de 
ses compas et de ses serrures étaient 
dans leur centre. — Condé, s’écriant sur 
un champ de bataille jonché de morts : 
C’est une nuit de Paris , était bien dans 
sou centre au milieu du carnage et de 
la mitraille. CharlesIX, flairant ses enne- 
mis morts apres le massacre , le chacal, 
le vautour, les Carrier, les Lebon, et 
toutes les bêtes féroces de cette espèce , 
sont dans leur centre lorsque, le péril et le 
combat passés, ils viennent se gaudir et 
s'engraisserau milieu descadavres, des gi- 
bets et des noyades. Dandin faisant don- 
ner la question, envoyant aux galèreset à 
la mort, est alors dans son centre • il s'en 
porte mieux ; son médecin ne le voit que 
lorsqu'il y a vacance au palais. — A table, 
j'aurais voulu voir Brillat-Savarin, Gri- 
mod, et surtout Louis XVIII : qu’ils y 
étaient beaux ! m'a-t-on dit ; qu'ils y 
étaient bien dans leur centre ! — Moins 
bon vivant , le docteur Gall , entouré de 
crânes, de bosses, de protubérances, sc 
trouvait dans sou centre . — Dans un sens 
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opposé à celui que nous venons de déve- 
lopper par des exemples, on n'est pas ou 
on n’est plus dans son centre quand on 
se trouve placé dans une situation physi- 
que ou morale, dans une société ou dans un 
emploi qui neconviennent ni à votre tem- 
pérament , ni à vos habitudes, ni à votre 
éducation, ni à vos moyens intellectuels; 
en d’autres termes , quand on se trouve 
hors de sa sphère. — On dit d'un hom- 
, me qui se donne de l’importance dans 
une coterie , qu’il s'en fait le centre ; 
mais cette expression entraîne toujours 
quelque chose d’ironique. Ainsi , le 
cardinal de Retz s’était fait le centre 
des cabales de la Fronde ; mais on aurait 
tort d’appliquer cette locution à Riche- 
lieu , et d’avancer que pendant la guerre 
de trente ans il s'était fait le centre de la 
politique européenne. — « Le méchant , 
dit J. -J. Rousseau, se fait centre de 
toutes choses ; le bon mesure son rayon 
et se tient à la circonférence. Alors il est 
ordonné par rapport au centre commun , 
quie st Dieu, et par rapport à tous les 
cercles concentriques, qui sont les créa- 
tures. Si la Divinité n’est pas , il n’y a 
que le méchant qui raisonne, le bon 
n'est qu’un insensé. » {£ 'mile, liv. iv.) — 
Ou a dit de Genève qu’elleétaitle centre 
dn calvinisme. — Les ennemis de Vol- 
taire disaient que son château de Ferney 
était le centre d'une conspiration flagran- 
te contre la religion. — Il voudrait se 
cacher au centre de la terre, dicton pro- 
verbial pour exprimer, soit la peur , soit 
la confusion. — Perdre son centre de 
gravite, c’est-à-dire tomber lorsqu’une 
partie du corps, en perdant l'équilibre , 
entraîne la chute de l’individu.=Res- 
te à parler du cextsk en politique. On 
appelle ainsi la partie d'une assemblée 
qui siège au milieu de la salle, et qui con- 
stitue en quelque sorte le tronc de ce corps 
délibérant , le tronc avec l’estomac, et 
moins les parties nobles.Ce n’est que de- 
puis la restauration , et particulièrement 
depuis la session de 181 5, que cette accep- 
tion du mot centre a été irrévocablement 
consacrée. Dans l’assemblée législative 
et dans la convention , on avait honoré 


le centre de trois dénominations assex 
peu polies : Le ventre , le marais , la 
plaine. C’étaient les députés qui flot- 
taient entre les deux partis , qui n’avaient 
le courage d'aucune opinion, qui votaient 
d'ailleurs pour le ministère en place. On 
les appelait les crapauds du marais , et 
plus souvent use-culottes. De ces déno- 
minations, une seule s’applique encore 
au centre et lui est même devenu syno- 
nyme dans ce langage trivial que l'esprit 
de parti a introduit jusque dans les salons. 
On dit le ventre ; on a dit sous la restau- 
ration de certain député, qu'il était le 
nombril duventre. Combien aujourd'hui 
parmi nos honorables se disputent sa no- 
ble succession ! Ce qu'il y a de curieux , 
et ce que l’histoire n’oubliera pas sans 
doute, c’est que les séides du centre 
actuel , ceux qui s’y groupent au point 
ombilical , sont précisément ceux qui 
durant la restauration ont fait, tant 
en vers qu’en prose , les plaisanteries les 
plus piquantes sur les ventrus de Louis 
XVIII et les trois cents de la chambre 
introuvable. — Sous la restauration , il y 
a eu presque constamment cinq fractions 
dans la chambre des députés : les deux 
côtés appelés extrême droite et ex- 
trême gauche , puis trois centres : le 
centre gauche , le centre droit , et le 
centre, proprement dit. On aurait tort 
d’accuser le centre gauche et le centre 
droit d’avoir rempli un rôle réprouvé 
par l’honneur et par la patrie. Ces deux 
classes de modérés étaient des hommes 
estimables, bien intentionnés , prudents 
surtout, qui croyaient l’alliance possible 
entre la charte de Louis XVIII et la lé- 
gitimité bourbonienne, mais qui réci- 
proquement partaient d’un premier prin- 
cipe tout opposé : Le roi, puis la charte, 
telle était la religion du centre droit ; 
la charte, puis le roi , tel était le 
dogme du centre ganchc. Malgré cette 
divergence, ces deux centres s’enten- 
daient fort bien toujours, soit pour arrê- 
ter le zèle contre-révolutionnaire du côté 
droit, soit pour neutraliser les progrès de 
cette démocratie coulant à pleins bords, 
alors représentée dans la chambre par 
: : vu; . . yji . . .. ..J 
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une soixantaine de député» de l’extrême 
gauche, dont vingt tout au plus étaient 
de bonne foi. Citer parmi ces centres 
les noms des Royer-Colard, des Maine de 
Birau, des Lai né , des Cassaignoles , des 
Roy , des Blanquart-Baillcul , des Flau- 
gergues , des Camille Jordau , des Ray- 
uouard , etc. , etc., c’est dire que nous 
ne prétendons pas confondre ces deux 
nuances d'opinions loyales et modérées 
avec l’opinion du centre proprement dit, 
du centre ministériel avant tout, et com- 
posé d'hommes sans conviction ou sans 
caractère , et qui ne venaient dans la 
chambre que pour faire leurs affaires , 
puis celles de leurs clients et de leur fa- 
mille, quelquefois celles de leur localité, 
et en dernier lieu celles du pays. Qu’on 
prenne la liste des membres du centre- 
centre, ou plutôt du ventre depuis 1815 
jusqu’en 1 834, on le verra toujours grossi 
des mêmes hommes. Ces inamovibles, 
dont quelques-uns sont aujourd’hui de no- 
bles pairs, ont depuis la constituante voté 
toutes les mesures acerbes, repoussé par 
leurs scrutins tous les progrès sociaux , 
et cependant applaudi à tous les systèmes 
mixtes, à toutes les bascules, à tous les 
justes-milieux. — Tel homme du centre a 
conservé la peine de mort en 1789, sons 
prétexte qu’elle était nécessaire en poli- 
tique ; il l’a conservée en 1830 comme in- 
dispensable pour le» erimes civils. Enfin, 
en 1834 , d’une main glacée par l'âge, il 
apporta l'invariable tribut de sa boule 
ministérielle pour introduire la mort dans 
une loi toute politique. Le centre se 
compose ainsi des hommes fossilesde noa 
révolutions. La servilité politique est sté- 
réotypée dans leur cœur : ils mourront ce 
qu’il» furent. — Quels sont les mœurs 
privées de l’homme du centre? Il est or- 
dinairement souple et accort dans les 
antichambres et les salons ministériels, 
bavard et tranchant dans les bureaux de 
t la chambre , muet à la tribune , à l'ex- 
ception du jour ou, pour se recomman- 
der aux électeurs , il prononce l’invaria- 
ble discours en faveur des intérêts lo- 
caux. Mais combien sur les bancs du 
centre ne se dédommage-t-il pas du si- 


lence que lui impose l’exiguité de ses 
moyens oratoires , et la faiblesse de son 
Organe , pour cmprunte.r l’expression 
consacrée par les journalistes ! Au banc 
où il siège, l'honorable membredu centre 
est toujours s'agitant, il crie, il tempête, 
il interrompt. La question préalable ! 
L’ordre du jour ! La clôture ! A la 
question ! A l’ordre ! C'est insulter les 
ministres , c'est attaquer la majesté 
royale ! Vive le roi\ Bravo'. Il est six 
heures'. Allons dîner'. Tel est, je crois, 
l’arsenal complet de l'éloquence du 
centre ! Voilà tout ce que depuis quinze 
ans l'imagination des Mirabeau du cen- 
tre a pu inventer de formules assour- 
dissantes pour étouffer toutes les motions 
généreuses , éluder toutes les questions, 
enfin pour abréger et clorre toutes les 
discussions. Oui, sur son banc, l’homme 
du centre est presque toujours rouge de 
fureur. L’apparition d'un orateur de l'op- 
position lui donne des spasmes , et pro- 
duit sur lui le même effet que la cou- 
leur écarlate sur un bœuf irrité. Mais 
qu’un ministre, qu’un commissaire du 
gouvernement vienne à prendre la pa- 
parole, la physionomie de l’homme du 
centre devient tout autre, elle rayonne, 
il se pâme d’aise et d’admiration, il se 
frotte les mains . il applaudit, et les très 
bien ! ne se font pas attendre. Un 
ministre n’entre point dans la chambre 
que l’homme du centre ne vienne lui de- 
mander des nouvelles de sa santé , et lui 
recommander quelque petite requête ; de 
retour à sa place, il a toujours les yeux 
fixés sur le banc ministériel, et l’on peut 
attribuer à cet obséquieux acolyte du pou- 
voir ces vers fameux d’un de nos poètes : 

Oû te* mi nti incline», d’un ®îl reepeetnetii, 

Contemplent d« ton front l'éclat majcitucux» 

Les ministres , pour diriger le centre à 
volonté, pour le faire manœuvrer, c’est- 
à-dire voter par assis et lever, n’ont pas 
moins souvent les yeux fixés sur le centre 
que le centre sur lui: àcet égard, ils res- 
semblent au grand Lama , qui , dit-on, a 
constamment les yeux fixés sur son nom- 
bril ! c’est UBe force centripète, qui sans 
cesse jgit et réagit snr elle-même. Des- 
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ccndrai-je dans le détail drt interpella- engendrée par le côté du rectangle parti- 
tions inconvenantes, hostiles, de certains lèle à celui qui serait l’aie de rotation; 
membres du centre, dont l’eiemple prou- le centre de gravité du côté générateur 

vc que la modération du caractère est ra- décrirait un cercle qui , multiplié par 

renient la vertu privée de ceux qui pren- ce côté, donnerait la surface convexe du 
nent pour enseigne la modération politi- cylindre; c'cst évident. Le rectangle gé- 
que? — Le centre n’a-t-il donc jamais fait nérateur du cylindre a son centre de gra- 

défection au pouvoir?Oui, mais au pouvoir vité au point qui est également éloigné 
déchu, ou prêt à tomber ; ainsi , peu de de scs quatre côtés; ce point central dé- 
jours avant le 1S bruni, le centre tournait crit donc un cercle dont le rayon est la 

le dosaudircctoirc;ainsi,lesfollestéo»éri- moitié de celui du cylindre : on con- 
tés deM.de Mignac aliénèrent le centre, coi t qu’en multipliant ce cercle parla 
L’homme du centre a, sous ce rapport,un surface du rectangle, on doit avoir le vo- 
instinct merveilleux : c’est la cigogne qui lume du cylindre. T. 

dit adieu au bâtiment qui va tomber cnrui- CENT-SUISSES, troupe d'infanterie 

nés. — Mais n’y a-t-il donc point d’honnè- qui, suivant quelques historiens, existait 
tes gens dans le centre ! Pourquoi pas ? depuis 1453. Elle prit sous Louis XI, en 
Pi’e»t-il pas certains hommes cher qui la 1 49(i , le titre de compagnie des Cent- 
passion de l’ordre et du repos est si forte Suisses ordinaires du corps du roi : 
qu'ils se font serviles sans aucun calcul c’était un corps privilégié, armé de halle- 
d'ambition ou d'intérêt ; àpeu près comme bardes ou de cannes d'armes ; ceux qui le 
chez d’autres l'esprit de modération est composaient étaient costumés à l’cspa- 
une rage qui les pousse de la meilleure gnole et habillés en bleu, galonné d’or, 
loi du monde aux moyens extrêmes? — Quatre trabans étaient préposés à la 
Ch. Do Rozoir. défense du capitaine, deux autres étaient 
CEXTROBARIQUE (de kentron , chargés de défendre l’enseigne. — Plus 
centre, et de baivs, poids). C'est le nom tard, quand la forme des armes se mo- 
de la méthode qu'on emploie pour évaluer difia, tes Cent-Suisses furent composés 
les surfaces ou les volumes, en les con- de piquiers et de mousquetaires , divi— 
sidérant comme engendrés par le mou- sés en deux manches. — Quand Louis 
vement d'une ligne ou d’une surface, et XIV visitait la tranchée, les Cent-Suis- 
en multipliant cette ligne ou cette sur- ses en occupaient la tète. — Us ont cessé 
face par la ligne droite ou courbe qu’a d’exister depuis la fin du règne de Louis 
dû parcourir son centre de gravité. Des XVI jusqu’à celui de Louis XVIII. Ré- 
cxemples feront mieux comprendre cette tablis alors, ils ont subi bientôt une re- 
définition. {Voyn Centre se gravité.) fonte par suite de laquelle ils sont de- 
Supposons un rectangle : on peut se fl- venus, en I S 1 7 (21 mai), un corps d’élite 
gurer qu'il a été formé par une ligne français , sous la dénomination bizarre- 
droite qui se mouvait le long d’une au- ment prolixe de grenadiers gardes a 
tre, et faisait constamment avec elle un pied du corps du roi . — En 1825 (2T 
angle droit. Le centre de gravité de la février), leur force était de 86 soldats, 
ligne génératrice est à son milieu, et le — Les événements de 1830 (juillet) 
chemin que le centre a parcouru est égal ont opéré de nouveau leur licenciement, 
à la hauteur du rectangle ( voyez Pa- G* 1 Bardin. 

rallélogramme) ; la surface d’un rec- CEXTUMVIRS. C’étaient des juges 
tangle s'évalue en multipliant sa base choisis parmi les 35 tribus de Rome, trois 
par sa hauteur ; la ligne génératrice est dans chacune, en sorte que leur nombre 
évidemment égale à la base de la figure, atteignait 105; mais ils furent toujours 
Un rectangle qui tournerait sur l'un de désignés par le nombre rond, cent (cen- 
sés côtés comme sur un axe formerait un tumviri). Il paraît que leur institution 
• cylindre dont la surface convexe serait suivit de près la création du préteur des 
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étrangers. (Voy. Préteur.) Ils jugeaient 
surtout les affaires relatives aux testa- 
ments et aux successions. — Depuis Au- 
guste, ils formèrent le conseil du pré- 
teur, et décidèrent les affaires les plus 
importantes ; aussi les affaires portées 
devant eux [judicia ccntumviralia) sont 
quelquefois distinguées des procès des 
particuliers. Mais ce n'étaient point des 
procès criminels, comme l’ont cru quel- 
ques-uns, car, dans un certain sens, tous 
les jugements étaient publics. — Le nom- 
bre des centumvirs fut élevé jusqu'à 1 80, 
et on les divisa en quatre conseils. Quel- 
quefois ces juges se séparaient seulement 
en deux sections, d’autres fois ils se réu- 
nissaient tous pour former un seul tribu- 
nal, quand il s’agissait d’examiner des 
causes très graves. (Voyez l’article Dé- 
cemvirs.) A. S — r. 

CENTURIE, division par le chiffre 
100 d'une agrégation d’hommes ou de 
choses. A Rome, lorsque les comices se 
réunissaient au Champ-de-Mars , pour 
l'élection des magistrats ou pour délibé- 
rer sur une proposition qui intéressait 
toute la république, le peuple votait par 
centurie, pour faciliter et simplifier le 
recensement des suffrages. Ces comices 
s’appelaient comilia ceniuriala. Dans 
l’organisation de l’armée, chaque légion 
se composait de 10 décuries, chaque dé- 
curie de 10 centuries, ou compagnies de 
100 combattants. L'histoire ecclésiasti- 
que entreprise par quelques ministres de 
Magdebourg (v. ci-après) est divisée par 
période de 100 ans, appelées centuries. 
Elle a été réimprimée en 1024 à Bàlc. 
Le but de cet ouvrage était de combattre 
par l’autorité des faits et actes les as- 
sertions des docteurs catholiques. — Les 
quatrains de Nostradamus sont aussi in- 
titulés Centuries. Le prétendu prophète 
de Salons avait dédié au roi Henri II ses 
huitième, neuvième et dixième centuries; 
Jean Ogicr de G ombaud, poète du xvn* 
siècle, a divisé ses épigrammes par cen- 
turies. Ce n’était pas un poète courtisan, 
quoique le cardinal-ministre l'eût fait 
entrer à l’académie française , dont il 
était le fondateur. U avait présenté à son 

i 


éminence des vers : « Voilà , lui avait dit 
le cardinal , des choses que je n’entends 
pas. cc Ce n’est pas ma faute », répondit 
avec franchise le poète saintongeois. Si 
ces vers ressemblaient à ceux qui com- 
posent les centuries de Gombaud, ils ne 
devaient pas être du goût du cardinal. 
Gombaud, dans ses épigrammes, fron- 
dait les vices des grands avec une audace 
et une précision qui sirpposent autant de 
talent que de courage. Je citerai une seule 
de oes nombreuses épigrammes contre les 
grands: 

L« tice o»t tout leur entretien • 

Le luxe est leur souverain bieof 

Leur table eu délice* abonde t 

Leur* pied* au mal §ont diligents ; 

Et les plu* grand* maraud* du monde 

Se nomment le* bonnéte* gens. 

Gombaud mourut presque centenaire en 
1666t. — Une desdivisions de la société des 
Droits de F homme, dont l’existence date 
de la révolution de 1880, a pris aussi la 
dénomination de centurie. I) — Y. 

CENTURIES DE MAGDEBOURG, 
le premier ouvrage complet que les pro- 
testants aient publié sur l'histoire de la 
religion chrétienne , a été ainsi nommé 
parce qu’il est divisé en siècles dont cha- 
cun forme un volume , et que c'est à 
Magdebourg que cette vaste entreprise 
fut commencée. Mathias Flacius en con- 
çut le plan dans cette ville en 1552, à l’ef- 
fet de démontrer l’accord de la doctrine 
évangélique avec la foi despremiers chré- 
tiens et d’établir combien l'église catho- 
lique s'en était écartée. Il eut pour col- 
laborateurs J. Wigand , M. Judex , B. 
Faber, A. Corvinus et Th. Holzhuter; 
plusieurs princes et seigneurs protes- 
tants se déclarèrent les patrons d’une en- 
treprise qui exigeait des dépenses con- 
sidérables, et qui reçut l’appui d’une foule 
de savants de l'époque. Les ccnluria- 
teurs de Magdebourg (c’est ainsi qu'on 
appela les collaborateurs de Flacius) ont 
puisé aux sources mêmes ; leur travail , 
rédigé en langue latine , exécuté avec 
conscience et exactitude, d’après les don- 
nées d’une saine critique , ne va que jus- 
qu'à l’année 1300. 11 parut à BAle en 13 
volumes in fol. de 1559à 1574. lleaaété 
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fait depuis diverses éditions ; nous cite- 
rons celle de Baumgarten et Semler , 6 
vol. in 4“ ; (Nuremberg , 1757-1765). Les 
catholiques, attaqués dans leurs doctrines 
et par les raisonnements et par les faits, 
sentirent le besoin de réfuter un livre 
dont l’effet avait été immense. C'est dans 
ce but que Baronius ( vny. ce nom) écri- 
vit les annales destinées à combattre les 
centuries. C. L. 

CENTURION , mot qui rappelle un 
des grades de la légion romaine , et qui 
donne l'idée d'un officier d’infanterie dont 
l’emploi et les attributions on t varié. Voi- 
là pourquoi les auteurs qui n’ont pas fait 
la distinction de ces diverses périodes se 
contredisent entre eux , et présentent 
comme absolues des vérités relatives. 
Un aperçu des règles qui déterminaient 
l’avancement des centurions peut être de 
quelque intérêt , car c’est un sujet peu 
connu. — Les centurions étaient scrupu- 
leusement choisis parles tribuns, mais 
en vertu de l’ordre des consuls, sous l'ap- 
probation desquels la nomination avait 
lieu. — L’avancement des centurions rou- 
lait ensuite, par ancienneté de grade, sur 
toute la légion : ainsi, le dixième ou der- 
nier centurion des hastaires devenait 
dixième ou dernier centurion des princes; 
celui-ci devenait dixième ou dernier cen- 
turion des triaires, etc. De là vient qu’on 
trouve dans les auteurs: à decimo has- 
tato ad decimum principem ; ce qui 
signifiait que le centurion du dixième ma- 
nipule des hastaires avait obtenu le ccntn- 
rionat du dixième manipule des princes; 
à décima principe ad decimum pilanum, 
ce qui exprimait que lecenturien du dixiè- 
me manipule des princes avait obtenu le 
commandement du dixième manipule des 
triaires. — D'ordre en ordre, ou , si l’on 
veut, d'arme en arme, les centurions du 
dixième devenaient neuvième , huitième, 
etc. , et enfin premier centurion ou cen- 
turion en chef ; car le rang que tenaient 
entre eux les centurions d'une légion é- 
tait égal au numéro de leur troupe : ainsi, 
dans une légion, les premiers centurions 
étaient d'abord ceux des triaires , ensuite 
ceux des princes , etc, — Au temps des 


empereurs , les anciennes règles se cor- 
rompirent : la faveur , le privilège , la ri- 
chesse , décidèrent de la nomination des 
centurions ; leurs places furent vénales, 
et , pour se dédommager du prix qu’ils 
en donnaient, ils exerçaient toutes sortes 
d'exactions sur leurs soldats , qui sc con- 
solaient ou s’en vengeaient en pillant le 
peuple; les abus étaient devenus si cri- 
ants, comme le rapporte Tacite , que les 
soldats réclamèrent unanimement con- 
tre les injustices et les rapines de leurs 
suturions. L’empereur, n'osant pas sé- 
vir , de peur de s’aliéner des privilé- 
giés puissants et des chefs sans disci- 
pline, apaisa les plaintes par des libéra- 
lités , remède non moins préjudiciable 
que le mal ; aussi le désordre se perpé- 
tua-t-il ; et Végècc nous apprend que de- 
puis plusieurs siècles on ne s’élevait au 
rang de centurion que par l'intrigue et 
la corruption . — Les prérogatives des cen- 
turions étaient étendues, et quoiqu’ils 
n’eussent souslcurs ordres qu’un ou deux 
officiers ou sous-officiers , ils jouissaient 
d’une considération bien plus grande que 
nos capitaines actuels, car du tribun au 
centurion il n'existait pas de grade inter- 
médiaire, non plus que du tribun au con- 
sul ou général commandant. — Les cen- 
turions de première classe avaient le droit, 
comme nous l’apprend César, d’assister, 
avec voix délibérative , aux conseils de 
guerre. — Les centurions exerçaient sur 
leurs troupes une véritable juridiction , 
puisqu’ils faisaient plaider devant eux, 
comme on le voit dans Juvénal (xa/.xvi.), 
les causes qui intéressaient civilement 
leurs soldats ; aussi, la considération at- 
tachée au titre de centurion égalait-elle 
presque le respect dont jouissaient le» 
tribuns. — Plusieurs empereurs avaient 
modifié le grade de centurion, en y intro- 
duisant des augustales , des ) lavialcs 
etc., qui étaient en quclqucsorte des sous- 
centurions. — Dans les usages de l'em- 
pire d'Orient, les centurions ou cente- 
nicrr devinrent ccntarques, liécatonlar- 
ques, laxiarques. G» 1 . Basais. 

CÉORLS. A l’époque des Anglo-Sa- 
xons , la troisième classe , le troisième 
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rang des habitants de l'Angleterre, était 
composé de ce ut qui étaient complète- 
ment libres , et descendaient d’une lon- 
gue filiation d’hommes libres. Ce corps 
nombreux et respectable d’hommes qui 
étaient appelés ceorls constituait une 
classe moyenne entre les laboureurs et 
les artisans (qui en général étaient es- 
claves , ou descendaient d'esclaves) d’un 
côté, et la noblesse de l’autre. Ils pou- 
vaient aller où ils voulaient , et suivre le 
genre de vie qui leur était le plus agréa- 
ble ; mais il y en avait parmi eux un si 
grand nombre qui s'appliquait à l’agri- 
culturC , et qui s'occupait d’affermer les 
terres de la noblesse, que céorl était le 
nom que l’on donnait le plus souvent au 
laboureur ou au fermier du temps des An- 
glo-Saxons. Cependant ces ceorls parais- 
sent avoir été , en général , une espèce 
de gentils-hommes fermiers ; et lors- 
que l’un d'entre eux prospérait assez 
pour acquérir la propriété de cinq hy- 
des de terre sur lesquelles il avait une 
église , une cuisine , un clocher et une 
grande porte, et qu’il obtenait un loge- 
ment ou un office à la cour du roi, il 
était regardécomme noble ou thane(î>oy. 
ce mot.). Siuncéor) s'appliquait à l’étude 
et parvenait à l'ordre de la prêtrise, son 
■weregitd ou le’ prix de sa vieétait le môme, 
et son témoignage avait un même poids 
dans un tribunal de justice. Lorsqu'il se 
livrait au commerce ctqu’il avait fait trois 
voyages sur mer , dans un vaisseau dont 
il était propriétaire , ou avec une cargai- 
son qui lui appartenait, il jouissait aussi 
du rang de thane. Mais si un céorl avait 
plus de goût pour les armes que pour les 
sciences , le commerce ou l’agriculture, 
il devenait le sitheundman. , ou le rclai- 
ncr , ou compagnon militaire de quelque 
comte puissant ou guerrier, et il était ap- 
pelé le huscarle de ce comte. Si un de ces 
huscarles se conduisait assez bien pour 
obtenir de son patron , comme une récom- 
pense de sa valeur , ou cinq hvdes de 
terre , ou une épée , un casque et une 
cuirasse dorés , il était pareillement 
regardé comme un tbane. C’était ainsi 
que la carrière des honneurs était ou« 


verte h cescéorls, dès qu’ils s’appliquaient 
à l’agriculture , aux lettres , au commerce 
ou aux armes, qui étaient alors les seules 
professions réputées dignes d'un homme 
libre. A. S — a. 

CEP, souche ou pied de vigne. Chaque 
année le cep se dépouille de son écorce 
par parcelles longues et étroites, et comme 
par écailles ; elles s’accumulent les unes 
sur les autres , jusqu’à ce que les pluies 
et les vents les détachent entièrement du 
tronc. La grosseur et la hauteur du cep va- 
rient suivant lesplantset les méthodes de 
culture adoptées dans les différents pays. 
k Si on cultivait la vigne pour le simple 
agrément , comme l’amateur soigne un 
arbre précieux , je conseillerais , dit l’ab- 
bé Rozier , dans son -Cours et agricul- 
ture , d’enlever chaque année ces débris 
d’écorce , parce qu’ils servent de retraite 
pendant l’hiver aux insectes qui en sor- 
tent pour dévorer les bourgeons , les 
feuilles et les fleurs sur la grappe, aussi- 
tôt que la vigne végète et pousse. » Mais 
onconçoit que cctteopération serait beau- 
coup trop longue et de beaucoup trop 
coûteuse dans les grands pays de vigno- 
bles, où l’on a déjà tant d’autres soins 
à donner à la vigne ; et il est douteux 
même que les résultats fussent assez 
glands pour dédommager du temps et de 
la peine qu'on y aurait employés. — 
Un autre inconvénient, cependant, en 
résulte encore , c’est l'humidité qui se 
conserve sous ces écorces, Je manière que, 
lorsqu’il a plu ou neigé , et que le froid 
survient , celte eau se glace et fait périr 
beaucoup de ceps , surtout les vieux ; les 
jeunes s'en garantissent beaucoup mieux 
parce que leur écorce , encore lisse et peu 
gercée , taisse glisser l’eau et se soustrait 
mieux , par conséquent , aux rigueurs de 
la gelée. Z. 

Le mot Cep , qui a pour synonymes ou 
équivalents en latin les mots vitis , vinea, 
scirpus, truncus et cippus, est formé de 
ce dernier. Quelques auteurs veulent ce- 
pendant qu’il soit fait de caput , mais à 
tort, quoique les Latins aient quelquefois 
nommé les raisins de la vigne caputrineœ- 
—Du mot cep ont été formés les mots es- 
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peau ) souche de bois ou billot sur lequel 
était placée et arrêtée la matrice d’une 
pièce , lorsque l’on frappait les monnaies 
au marteau ; cépée , touffe de plusieurs 
tiges de bois qui sortent d’une même sou- 
che : il n’est permis d’abattre les cépées 
qu’à la eoignée , et non avec la serpe ou 
avec la scie; ascEPta et reccpace, action 
de tailler une vigne ou un arbre jusqu’au 
pied, et bicepék, partie d’un bois qui a 
été ainsi taillée. — C eps, au pluriel , s’est 
dit aussi autrefois des fers qu’on mettait 
aux pieds et aux mains des prisonniers, 
ainsi que de deux ais ou pièces de bois 
échancrées dont on sç servait pour don- 
ner la question. E. H. 

CEPENDANT , conjonction qui a 
pour synonymes les mots pourtant , ne- 
anmoins , toutefois , en latin tamen: 
voici les distinctions établies entre 
eux : pourtant a plus de force et d’é- 
nergie ; il assure avec fermeté , malgré 
tout ce qui pourrait être opposé ; cepen- 
dant est moins absolu et moins ferme , il 
affirme seulement contre les apparences 
contraires; néanmoins distingue deux 
choses qui paraissent opposées , et il en 
soutient une sans détruire l’autre ; tou- 
tefois dit proprement une chose par ex- 
ception , et fait entendre qu'elle n’est ar- 
rivée que dans l’occasion dont on parle. 
— Cependant se dit aussi , dans le style 
soutenu , en poésie surtout , pour pen- 
dant ce temps , et cependant que pour 
pendant que (en latin intereà, dùm, 
donec); alors il est adverbe. Racine a dit, 
dans le récit de la mort d’Hippolyte, placé 
dans la bouche de Théramène ( Phèdre , 
acte v, scène 8*. 

Cependant sur le dos de le pleins liquide 
S’clere « gros bouillons une montagne bumidt. 

Et La Fontaine , dans la fable.du Chine 
et le Roseau ) liv. i, fab. 22* : 

Cependant que mou front, au Caucase parti!, 

Non content d'arrêter les rayon* du soleil t 
Brave l'effort de la tempête. 

On fait dériver ce mot du latin hoc pen- 
dente , en sous-entendant tempore ou 
negotio. _ E. H. 

C ÉPHAÉLIS , plante qui produit l’i- 
pe’cacuanha{vof. ce mot), et qui appar- 


tient à la pentandrie monogynie de Linné; 
ses fleurs sont dans un invducre;la corolle 
est tubulaire, et le stigmate bipartite ; elle 
produit une baie à deux semences , dont 
le réceptacle est paléacé. — Cette plante 
est vivace, et croit dans les lieux om- 
breux et humides couverts de forêts des 
provinces de Pernambuco , Bahia , Rio- 
Janeiro , Paulensia , Mariana et autres 
contrées du Brésil. Elle fleurit en dé- 
cembre , janvier , février et mars. Ses 
baies mûrissent au mois de mai. La racine 
est simple , ou peu branchue , et garnie 
par-ci par-là de courtes radicules ; elle est 
arrondie, longuudr troisouquatre pouces, 
sur deux ou trois lignes d’épaisseur ; cour- 
bée en différentes directions , brune à 
l’intérieur , et couverte d’anneaux proé- 
minents , inégaux et rudes. La tige est 
peucliée à sa base, et s’élève depuis cinq 
jusqu’à neuf pouces; elle est arrondie , 
de l'épaisseur d'une plume à écrire, lisse, 
brune , dénuée de feuilles et noueuse 
dans la partie basse, mais feuillée au 
sommet. Après la première année elle 
pousse des jets stolonifèrcs , d’où s’élè- 
vent , à distance d’environ 8 pouces , de 
nouvelles tiges droites. Les feuilles infé- 
rieures sont caduques , de manière qu’il 
finit ordinairement par n’en plus rester 
que huit au sommet de chaque tige à l’é- 
poque de la floraison. Ces feuilles sont 
presque sessiles , opposées , étalées , ova- 
les, pointues aux deux extrémités, lon- 
gues de trois ou quatre pouces et larges 
de moins de deux pouces , d’un vert fon- 
cé à la face supérieure , et d'un vert 
blanchâtre, duvetées et veinées en des- 
sous. A la base de chaque paire de feuilles 
se trouvent des stipules engainantes sur 
la tige, qui sont sessiles, frangées, courtes 
et caduques. Les fleurs sont agrégées en 
un épi solitaire, sur un pédoncule ar- 
rondi et tomenteux,qui termine la tige ; 
elles sont entourées d'un involucrc à qua- 
tre folioles. Les fleurons sont sessiles , au 
nombre de quinze jusqu’à vingt-quatre , 
interrompus par de petites bractées. Le 
calice est très petit, à cinq dents, supé- 
rieur et persistant ; la corolle monopétale, 
avec jpe partie élargie plus courte que le 
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tube et divisée en cinq segments ova- 
les, aigus , recourbés ; les filaments sont 
courts, capillaires , insérés à la partie su- 
périeure du tube , et portent de longues 
anthères droites; l'ovaire est inférieur, 
et porte un style filiforme , avec deux 
stigmates obtus de la même longueur que 
les anthères. Cet ovaire se change en une 
baie molle, uniloculaire, d'un rouge pour- 
pre, passant au noir, et qui renferme 
deux semences ovales. Pelouse père. 

CÉPHALALGIE. Ce mot, formé de 
deux mots grecs, ke'phnli, tète, et algos, 
douleur, signifie douleur de tctc. Si la 
céphalalgie est invétérée , chronique , on 
la nomme céphalée ; si elle n'affecte 
que la moitié de la tète, on l'appelle mi- 
graine ( hemicrania ) ; et si elle se li- 
mite , avec une douleur très vive à un 
seul point de la tète (ordinairement à 
l’endroit qui correspond à l'un des sour- 
cils), on a no mme c/ou. Les méde- 
cins ont donné différentes dénominations 
aux douleurs de tète , d’après les causes 
différentes qui ont pu les produire, ou 
d'après les maladies diverses dont elles 
sont un des symptômes. — Rarement la 
céphalalgie est une maladie par elle-mê- 
me ; plus ordinairement elle est le symp- 
tôme précurseur et accompagnant la fiè- 
x’rcet presque toutes les maladies aiguës, 
spécialement celles du cervcauct des mé- 
ninges. Très souvent la céphalalgie est 
sympathique de quelque affection d’autres 
organes que l’en cépale.L'estomae, surtout 
lorsqu'il est irrité parla présence de quel- 
que substance stimulante ou de difficile 
digestion , ou lorsqu'il est surchargé d’a- 
liments, propage immédiatement son ir- 
ritation au cerveau, laquelle se mani- 
feste par la douleur et la pesanteur h la 
tête. Les excitants du cerveau . l'opium, 
le vin , les liqueurs alcooliques , causent 
la céphalalgie, quand leur action n’ar- 
rive pas à produire l'ivresse ou des dé- 
rangements plus graves dans l’organis- 
me. 1 j pléthore ou l’excès du sang se 
fait sentir également sur le cerveau, eu 
donnant des signes de compression gé- 
nérale de cet organe , cl la céphalalgie 
en est le principal. Le travail prolongé 


de la méditation , une forte et vive im- 
pression morale , les affections de l'ame, 
la frayeur, le chagrin profond, le dés- 
espoir, l’attente et l’incertitude du ré- 
sultat d'une affaire qui nous intéresse , 
etc., produisent le même effet. Un coup 
de soleil, la chaleur excessive, et quel- 
quefois seulement un bain trop chaud , 
causent une forte céphalalgie. D’autres 
fois , elle est aussi la suite des lésions 
de l’encéphale après des chutes ou des 
coups portés à la tète. Cette sorte de cé- 
phalalgie est grave et demande de la 
part du médecin de l’activité et des 
soins bien assidus, et de la part des ma- 
lades beaucoup d'attention. Qu’ils sa- 
chent que les abcès , les épanchements 
séreux, le ramollissement ducerx-cau et 
la mort en sont souvent la suite. — Tous 
les exemples que nous venons de citer 
tendent à prouver que la cause immé- 
diate de la céphalalgie est en général dans 
le système sanguin cérébral , et qu’elle 
a lieu lorsque le sang est porté avec 
force vers la tête, et comprime en tout 
ou en partie les organes qui s’y trouvent 
renfermés. La quantité exubérante de 
sang qui doit engorger les nombreux 
vaisseaux sanguins des membranes du 
cerveau doit aussi apporter et déposer 
une quantité considérable de calorique 
dans la cavité crânienne, et par-là le 
sang doit concourir à produire lu sensa- 
tion douloureuse des parties contenues 
dans cette cavité. S’il pouvait se faire, 
comme il arrive dans les autres parties 
du corps, quelque sorte d'évaporation 
des humeurs séreuses, la chaleur dimi- 
nuerait naturellement, et la douleur, 
dans les cas que nous venons de citer, 
serait moins intense et plus passagère; 
mais la boite osseuse du crâne ne le per- 
met pas. La douleur dans la céphalalgie 
n son siège dans le cerveau et dans les 
fibres nerveuses dont il est composé ; 
mais l’état des méninges et du système 
vasculaire cérébral sera , dans presque 
tous les cas, la condition pathologique 
de cette affection. Ce que nous venons 
de dire ici se trouvera plus amplement 
développé dans d'autres articles qui se 
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rapportent aux maladies de l 'encéphale , 
et spécialementà l’article Epilepsie. Nous 
ne voulons pas et ne devons pas (aire ici 
un traité de médecine pratique; nous 
tâcherons seulement de donner quelques 
conseils utiles et rationnels, fondés sur 
de sains principes de physiologie etdc pa- 
thologie , pour bien traiter les différentes 
céphalalgies. — Lorsque la céphalalgie 
n’est que le symptôme d'une autre mala- 
die, elletnedoil pas avoir un traitement 
spécial ; le médecin s’occupera à guérir 
la maladie principale, et la céphalalgie 
cessera avec elle. Ainsi , si la goutte, par 
exemple , s'était portée à la tète , ou si la 
céphalalgie reconnaissait pour cause une 
affection catarrhale ou rhumatismale , 
c’est à la cure de la goutte , du catarrhe 
ou du rhumatisme que l’on devrait ap- 
pliquer les moyens curatifs. Il en est de 
même pour la céphalalgie siphilitique , 
dont le caractère essentiel est d’augmen- 
ter la nuit et par la chaleur du lit , et de 
diminuer etde cesser entièrement le jour, 
lorsque les malades se lèvent et agissent. 
C’est au traitement mercuriel que ces 
sortes de céphalalgies cèdent, mais ce 
traitement doit être sagement dirigé. 
Trop souvent le mercure est mal admi- 
nistré , et alors le vulgaire et le prati- 
cien inexpérimenté attribuent au remè- 
de les maux qui sont encore la suite de 
la maladie. Il y a souvent des exostoses 
et des caries du crâne qui exigent du 
temps pour leur résolution ou leur sépa- 
ration , et une cure mercurielle précipi- 
tée et mal entendue peut alors devenir 
très dangereuse. — Quand la céphalalgie 
reconnaît pour cause la pléthore, ou bien 
une lésion de l'cncéplialc par suite de 
coups portés à la tête , il n’y a pas de 
doute que le meilleur, le plus prompt et 
le plus sûr remède est la saignée, à plus 
forle raison si la céphalalgie n’était 
qu'un symptôme de la cepliulite, c’est- 
à-dire d’une véritable inflammation du 
cerveau. La saignée, dans de pareilles 
circonstances, doit être répétée har- 
diment, si l’on veut prévenir les dés- 
ordres plus graves qui menacent le cer- 
veau. Le repos , la diète sévère et les 


différent* moyens antiphlogistiques se- 
ront mis en usageavec utilité. — Lacéphal 
lalgic qui vient à la suite de la suppres- 
sion des menstrues ou des hémorrhotdes 
ne doit pas être regardée ni traitée de la 
même manière que celles qui ont pour 
cause la pléthore générale. C’est une er- 
reur de croire que dans ces évacuations 
périodiques il n’y a qu’une perte plus 
ou moins considérable de sang : il y a 
sécrétion et élimination, expulsion de 
certains matériaux dont l'organisme doit 
se débarrasser. Si donc , dans ces sortes 
de céphalalgies , quelque application de 
sangsues peut convenir, la première in- 
dication pour le médecin sera toujours 
de chercher à rétablir les évacuations 
supprimées. — Nous avons dit plus haut 
que toutes les fois que le sang est poussé 
avec force vers la tête , il y a céphalalgie 
plus ou moins forte. C’est une sorte de 
pléthore locale , passagère , qui cède fa- 
cilement aux moyens curatifs ordinaires. 
Cette céphalalgie est la plus commune et 
la plus fréquente, parce que les causes 
qui la déterminent se présentent partout 
et se répètent très souvent dans la vie. 
Aussi , il n’y a presque pas de personnes 
qui n’aient souffert des maux de tête à la 
suite de quelqu’une des causes de la na- 
ture de celles que nous avons indiquées. 
Le repos , l'obscurité , les boissons ra- 
fraîchissantes, les lotions froides à la tête 
et au front, quelque légère pui galion , 
suffisent d’ordinaire pour calmer ces sor- 
tes de céphalalgies. — Mais lorsque les 
vaisseaux sanguins ont souvent éprouvé 
ces genresde distension et de plénitude , 
il s'ensuit une sorte de dilatation géné- 
rale ou de relâchement dans leurs pa- 
rois, dans leurs tuniques membraneuses, 
et cela fait qu’ils sc vident par la suite 
avec plus de ditlicuffé, et rarement com- 
plètement. C’est ainsi que nous nous 
rendons compte de ecs céphalalgies chro- 
niques opiniâtres , qui résistent à tous 
les traitements curatifs ; et c’est dans ces 
cas surtout que nous avons trouvé très 
utile l’emploi de la digitale pourprée, 
portée quelquefois à des doses tri s éle- 
vées. Celte manière d’interpréter lapin" 
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part des céphalalgies chroniques nous met 
à même d’expliquer pourquoi août géné- 
ralement inutiles les sétons, les vésica- 
toires , les cautères et tous les tourments 
extérieurs dont beaucoup de médecins 
font un étalage luxueux et insensé. Ces 
moyens de traitement sont également 
inutiles pour le cas de tumeur aux mé- 
ninges, pour les varices et les anévrismes 
que l'on trouve quelquefois aux veines 
et aux artères contenues dans la cavité 
du crâne , de même que pour toute sorte 
d’altération organique. 11 y a des cépha- 
lalgies séreuses, c’est-à-dire qu'il ya quel- 
qucfoiscompression au cerveau, par suite 
du versement d’eau , soit entre le crâne , 
les méninges et le cerveau , soit dans les 
cavités du cerveau même. Quand la cé- 
phalalgie est la suite d’une liydropisie 
générale , elle est presque toujours mor- 
telle , et son traitement sera celui de l'by- 
dropisie en général. Mais, quand il y a 
des raisons pour croire qu’il y a une hy- 
dropisie partielle au cerveau, comme il 
arrive à la suite deqtielque légère inflam- 
mation à la tête, ou après quelque lé- 
gère lésion de scs parties, ou bien après 
quelque expulsion rentrée ou mal ter- 
minée , alors on doit agir avec activité 
et persévérance. I.es boissons nitrées, 
les purgations , les vésicatoires et la di- 
gitale doivent être employés avec con- 
fiance, et l’on peut obtenir avec de pa- 
reils moyens des résultats étonnants. — 
Les médecins reconnaissent une autre 
espèce de céphalalgie tout-à-fait diffé- 
rente de celles dont nous avons parlé jus- 
qu'ici, et qu’ils appellent improprement 
nerveuse, ltappclons-nous que toute dou- 
leur ne peut être perçue ni sentie que 
par le cerveau , qui est le centre du sys- 
tème nervcuxetle siège des sensations; 
dès lors toutes les céphalalgies sont né- 
cessairement nerveuses. Mais l'on ap- 
pelle nerveuses certaines céphalalgies 
auxquelles sont assujetties les personnes 
douées d’une extrême irritabilité, les 
femmes hystériques ou celles qui se 
trouvent dans leurs premiers mois de 
grossesse, leshypocbondriaqiies ; les cé- 
phalalgies qui sont déterminées par cer- 


tains vents qui viennent des régions chau- 
des et humides, etc., et celles qui sont 
la suite d'un état d'épuisement des for- 
ces et d’une véritable faiblesse générale. 
11 n'y a que celte dernière espece qui 
mérite ici quelque attention de notre 
part. Les premières rentrent en général 
dans la classe de celles qui reconnais- 
sent un degré plus on moins fort d’ex- 
citation cérébrale. — Les céphalalgies 
qui reconnaissent pour cause une véri- 
table faiblesse de l’organisme, et pl us spé- 
cialement dans le système nerveux , sont 
très difficiles à reconnaître , parce qu’el- 
les affectent des personnes de tout âge, et 
lors même qu’elles nous présentent l’ap- 
parence d’une bonne santé. Une affec- 
tion morale déprimante , le chagrin ou la 
peur, en sont souvent la cause , si toute- 
fois elles ne sont pas la suite d’évacua- 
tions copieuses , de quelque hémorrhagie 
ou de l’abstinence prolongée. Ces sorte* 
de céphalalgies guérissent avec une bon- 
ne nourriture, le bon vin, les slimnlants, 
et surtout avec l’opium. Dans le temps 
du choléra, en 1832 , nous avons eu oc- 
casion de traiter plusieurs céphalalgies 
par celte méthode , et avec le plus grand 
succès. —Il ne nous reste plus qu’à dire 
quelques mots sur les céphalalgies qui 
résultent d’une indigestion et d’une in- 
disposition quelconque de l’estomac. Elles 
sont très fréqnentcs, et quelquefois les 
médecins appliquent des sangsues à la 
tête, tandis qu’ils devraient penser à l’es- 
tomac. Dans ce cas, les boissons chau- 
des, le thé, le café, etc., sont d’une 
très grande utilité. L’émétique est sou- 
vent le médicament le plus efficace pour 
rétablir les fonctions de l’estomac, pour 
le débarrasser des matières âcres et irri- 
tantes qu’il contient, et pour faire cesser 
promptement les céphalalgies sympathi- 
ques. Fossati. 

CÉPII.\LALOGIE. Ce mot n’est pas 
nouveau. Les meilleurs dictionnaires de 
la langue française portent qu’il signifie 
traité du cerveau, de la tête ( kitphali, 
tète; logos , traité.) Un auteur italien, 
Cornélius Ghirardelli , publia en 1630 
un traité ayant pour titre ; Ccphalalogie 


Digitized by Google 


CËP ( 177 ) CÉP 


ou Ccphalogie physionomique. Dans 
ce livre , l’auteur examine la forme 
et l'expression extérieure de 100 tétés 
humaines , que l’on voit gravées dans 
l’ouvrage. 11 y a en outre une tété gravée 
et marquée depuis 1e front jusqu'à l’oc- 
ciput , avec les lettres a b c d ef, et à 
côté on lit cette explication : A , cere- 
brum per totum ; b , sensus communis; 
c , imaginai io ; d , fantasia ; e , tesli- 
mativa ; f, memoria. D’après les nou- 
velles connaissances acquises snr le cer- 
veau et scs fonctions , ces qualités, étant 
(les attributs généraux , ne pouvaient pas 
avoir un organe spécial dans le cerveau 
(voy. Phbékolocu) ; mais l’on voit ce- 
pendant que les anciens avaient déjà ad- 
mis en principe la pluralité des organes 
cérébraux , et en cherchaient le signe à 
l’extérieur de la tête. L’auteur de cet ar- 
ticle a pensé que le mot ccpha/atogie 
était préférable à tous ceux que l’on a 
employés jusqu’ici pour indiquer la doc- 
trine qui traite de l’anatomie , de la phy- 
siologie et de la pathologie du cerveau , 
du système nerveux en général , et du 
crâne ; et c’est sous ce titre qu’il a an- 
noncé les cours publics qu’il fait sur cette 
doctrine. — Le mot crâniologie , par le- 
quel l’on désigne la doctrine fondée par 
Gall, n’indique nullement ce qu’elle est. 
Gall se plaignait déjà , en 1798, de cette 
fausse dénomination, et il publiait dans 
le Mercure allemand que les savants 
avaient baptisé son enfant avant sa nais- 
sance. Le mot phrénologie , que l’on a 
adopté depuis , et qui sera gardé proba- 
blement par les savants, est bien loin 
d’exprimer exactement l’ensemble de cette 
doctrine. EnelTet, phrénologie veuldire 
traité sur l'esprit , et dans la science que 
l’on croit désigner par ce mot, et dont 
elle s’occupe, l’on étudie le cerveau et 
scs organes , le crâne et la forme exté- 
rieure de la tête, etc., qui ne sont certai- 
nement pas des substances spirituelles. 
Dans les traités de philosophie et dans 
les écoles, l’on se servait déjà d’un motà 
peu près synonyme, du mol psychologie, 
qui signifie traité sur T âme, cl il ne va- 
lait pas la peine , selon nous, d’inventer 
tome su. 


pour une science nouvelle un synony- 
me qui ne l’exprime pas. Nous croyons 
encore que le mot céphalatogie serait 
préférable à celui de phrénologie, 

Fossati. 

CÊI’HALAXTHE , ccphalantus (de 
képhatc , tète, et anthos, fleur); genre 
de la pentandric monogyuie et de la fa- 
mille des rubiacées, qui renferme un 
arbrisseau de l’Amérique septentrionale 
dont les fleurs sont rassemblées en boules 
pédonculées. — M. Richard donne aussi 
ce nom (en latin cephalanlhium ) à l’as- 
semblage des fleurons qui forment tés 
fleurs composées. 

CEPILVLE et Procris. Ces deux noms 
ne sont point, comme ils sembleraient 
l’être, absolument mythologiques; ils tien- 
nent à l’histoire des temps appelés héroï- 
ques ; ils ont figuré au premier rang dans 
l’Attique, dans la Crète, dans les îles de 
la mer Ionienne. Céphale était contem- 
porain de Minos second, c’est à-dire qu’il 
vivaiteent années environ avantla guerre 
de Troie. Il était bisaïeul d’Ulysse ; la 
hiérarchie de la famille de héros dont il 
fut la souche est ainsi établie : lui Cé- 
phale , Céléus, Arcésius ou Arcisius, 
Laërlc, Ulysse et Télémaque. Céphale, 
qui était Dis d’Èolc, le roi de Phliotide , 
dont le dieu des vents fut l’arrière-petit- 
fils , était lui-même , du côté de son père, 
l’arrière petit-hls de Deucalion , person- 
nage fameux et incontestable qu’un dé- 
luge a rendu immortel , et qui encore de 
nos jours est au haut du Parnasse comme 
un flambeau allumé qui éclaire la chro- 
nologie. Toutefois, Apollodorc, dont 
l’autorité est d’un si grand poids en fait 
de l’histoire des siècles héroïques, veut 
que ce Céphale soit fils de Déion, roi de 
Phocidc , dont le père serait Eole, et de 
Dioméda , fille de Xulhus. Il prétend en 
outre qu’il y eut un autre Céphale, fils 
de Minerve, et de Hersé, fille de Cé- 
crops ; et que ce fut celui-là qui, ra\ i par 
l’Aurore , alla habiter avec elle dans la 
Syrie. — Deux héroïnes célèbres par leur 
beauté, et filles de roi (d’Ereclilhéc, au- 
quel Athènes, par reconnaissance, avait 
donné le trône), les deux sœurs, Orithyie 
12 
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et Prom is, faisaient alors l'admiration des 
princes «le la Grèce et des contrée* voi- 
sines. Le fougueux Borée enleva la pre- 
mière, et Céphale, le fils de Déion, obtint 
la seconde par son amour, sa jeunesse et 
son nom. Les charmes , la fidélité , la 
tendresse, les malheurs de ces époux, qui 
dans les mylbologies, les poèmes et les 
opéras ont tant fait verser de pleurs, 
s’évanouissent désanchanlés sous la plu- 
me de cet Apollodore,qui fouilla si avant 
dans l’intérieur des antiques familles de 
la Grèce. 11 dit que Céphale , qui était 
éperdument amoureux de Procris , ne 
fut que médiocrement aimé d’elle, et 
qu'elle lui associa comme amant un cer- 
tain Ptéléon qui la séduisit , selon d’au- 
tres auteurs , au moyen d’une couronne 
d’or. Céphale, qui eu eut quelque soup- 
çon, quitta un jour les bois et la chasse, 
dont il faisait scs délices, et accourut à 
Thoricus, où était sou palais, afin de sur- 
prendre Proeris ; mais cette princesse 
l’avait prévenu ; elle s’était enfuie en 
Crète, où elle demanda à Minos un asile 
et une sauvegarde contre le courroux de 
son mari. Moins sage que son aïeul, ce 
roi ne put tenir contre les charmes de 
Procris. Pasiphaé fut négligée , cl la fu- 
gitive la remplaça dans la couche royale. 
Le cœur d’une fille du Soleil doit brûler 
incessamment ; ses, passions doivent être 
vives comme la flamme dont elle est faite. 
Il fallait des amours tout entières à Pa- 
siphaé , elle se jeta dans les bras de Tau- 
rus, amiral crétois, après avoir semé des 
(toisons et des reptiles dans le lit de sa 
rivale. Celle-ci , avertie à temps , s'enfuit 
de Crète et revint à Thoricus , emportant 
de Guossc un chien fabriqué et animé 
par Vulcain, qui l'avaitdonné à Jupiter, 
lequel en avait fait présenté Europe, et 
dont hérita Minos, qui en fit don à Pro- 
cris. Ce chien s'appelait en grec Lclap t 
ou Tourbillon. Toutefois , Céphale ne 
put résister aux charmes de son éponse, 
charmes déjà si bien appréciés de plu- 
sieurs princes; sa passion sc réveilla 
plus ardente que jamais. Les suborneurs 
Ptéléon et Minos s’effacèrent de son es- 
prit ; il se réconcilia avec elle. Ci rusée 


Procris donna à son époux son chien ma- 
gique etun javelot enchanté qui rcvmiait 
tout sanglant à la main , bon moyen d’é- 
loigner son mari , dont l'ardeur ponr la 
chasse balançait l’amour. — A la prière 
d' Amphitryon, Céphale partit d’Athènes 
avec son javelot et son chien , à la pour- 
suite d’un énorme renard ( peut-être une 
hyène) suscité par Thémis contre les 
Thébains , en haine d’Œdipe, qui avait 
tué le Sphinx. Le chien et le renard, 
l’un poursuivant, l’autre fuyant, et près 
d’ètre atteints, furent, dit-on, changés en 
rochers par Jupiter. Tzctzès explique 
convenablement cette fable. Le chien , 
écrit-il , n’était autre qu’un capitaine de 
vaisseau sous les ordres de Minos, qui 
ramena Procris «le Crète à Thoricus , et 
qui sc nommait Ki/ùn (Chien); et comme, 
fixé depuis à Athènes, il advint qn’il 
«Ion nu la citasse à un pirate nommé Alô- 
pëx (Hcnard) , et qu’ayant été tous deux 
surpris par la tempête ils disparurent 
entre des écueils , l’ardente imagination 
des Grecs crut qu’ils avaient été chan- 
gés en deux rochers. La beauté de Cé- 
phale n’avait pas moins de puissance qnc 
celle du son épouse ; elle alla justjn’à 
faire un enfant dénaturé de la fille timide 
d’un roi, dcCométho, qui, ayant coupé 
sur la tète de Ptérélas, son père , le fatal 
cheveu auquel était attaché la prise de 
Taplios, dans la guerre d’Amphitryon 
contre lesTcléboens, livra en même temps 
à Céphale et le cheveu et la ville, et elle 
même. Le héros repoussa cette malheu- 
reuse avec indignation, et celle-ci, dés- 
espérée, courut à Leucatc se précipiter 
dans les flots, qui guérissent à jamais des 
amours funestes. C’est l’histoire de Svlla, 
fille de Piisus ; c’est sur un point celle 
deTarpéïa la Vestale. Ce fait est rapporté 
par Strabon. Cette fable du cheveu a pu 
être fabriquée sur le nom deCométho, 
que portait cette princesse, et qui en gree 
tignifie chevelure. — Cependant, la pas- 
sion s’éteignit dans le cœur de CéplialeJe 
ressentiment de sesanciens outrages s’en 
empara tout enticr.C’est pourquoi l'Aréo- 
page, jugeant que c’était à dessein et non 
par mégarde qu’il avait tué son «’pouse, 
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le condamna à im exil perpétuel • c'est le Plnsienrs ont prétendu que ces deux 


sentiment d’Apollodore , de Pausanias et 
d’Eastathe. On dit qu'en récompense des 
services que lui avait rendus Céphale 
da ns son expédition contre les T éléboens, 
Amphitryon lui donna une petite ilequi 
changea son premier nom de Samc en 
celui de Cephalenia , du nom de son pos- 
sesseur. Céphale a donc laissé dans la 
Méditerranée une trace ineffaçable de 
son existence. Cêfalonie ou Ctphalnnie 
[v. ce mot), est encore le nom que porte 
cette île, etqueptus de vingt siècles n’ont 
pu altérer. Toute l’histoire des temps 
héroïques est ainsi écrite sur les rivages, 
les îles, les îlots, les rocs de l’Archipel , 
de la mer Ionienne , de la mer de Tyr- 
rhène et d’Adria, sur le continent de l’Eu- 
rope, de l’Asie, de l’Afrique, et sur les 
plages de l’Océan. Céphale n’est point 
un personnage fantastique , il a jeté ra- 
cine sur la terre. Malgré la beauté du 
climat de son île, qui jouit d’un printemps 
perpétuel , et dont les arbres sont tou- 
jours perlés de fleurs dans la saison que 
nous appelons l’hiver, il parait que Cé- 
phale , agité par ses remords ou troublé 
par ses infortunes, quitta à l’improviste 
Céplialonie et alla au loin en d’autres 
mers, dans les îles riantes appelées For- 
tunées , chercher, s’il était possible, un 
adoucissement à ses maux. Les uns di- 
sent que ce fut de Thèbes, où il choisit 
son exil, qu’il passa à Same, depuis Cé- 
phalr'nie, et de là dans ces îles lointaines. 
C’aurait été à Céphalénie qu’amoureux 
d’une ourse, il en eut Arcesius. L’ima- 
gination des Grecs, à laquelle le bizarre 
plaisait quelquefois, ayant trouvé dans 
slrce'sius , une consonnance d ' Arktos 
( ourse en leur tangue), créa encore cette 
fable sur ce malheureux Céphale. Est-il 
possible en effet que ce héros , qui avait 
repoussé les faveurs d’une déesse, de la 
fraîche Aurore, se soit jeté dans les em- 
brassements d’un si hideux animal , di- 
raient sérieusement des critiques et des 
annotateurs du xv' siècle. — Cependant 
cette histoire de Céphale et de Procris , 
ainsi racontée par Apollodore et autres 
écrivains, a trouvé des contradicteurs. 


époux furent des modèles de tendresse , 
dont la seule jalousie causa tous les mal- 
heurs. Les sentiments de ces auteurs ont 
souvent prévalu , parce que peut-être on 
aimeà se rafraîchir l’amc au moyen de ces 
chroniques touchantes, de ces implaca- 
bles haines, de cet amas de violences, 
d’adultères, d’incestes et de meurtres , 
dont l’antiquité fourmille, la Grèce sur- 
tout. L’imagination douce et riante d’O- 
vide ne manqua pas de s’emparer de 
celte dernière tradition ; il en forma son 
récit des amours de Céphale et de Pro- 
cris. Nous suivrons à peu près ce poète 
dans notre narration de ces célèbres in- 
fortunes , à laquelle toutefois nous som- 
mes obligés de donner dans notre prose 
la couleur des mythes tout poétiques de 
la Grèce. A peine l'Aurore avait-elle 
éclairé trente fois le réveil de Céphale 
et de Procris depuis que l’hymen les avait 
unis , que les voluptés que goûtaient ces 
deux époux , et dont elle était témoin à 
son lever , remuèrent dans son ame la 
plus violente passion . Eperdument éprise 
de la jeunesse et des grâces de Céphale, 
et surtout de sa tendresse si neuve et si 
naïve, un matin que ce beau chasseur 
tendait scs filets sur le mont Hymctte 
qu’elle )mème se plaisait à dorer de ses 
plus doux rayons , elfe l’enleva dans son 
char. Vainement la jeune et fraîche dé- 
esse jcta-t-ellc autour de son cou scs bras 
de rose ; vainement l’cnivrait-clle des 
parfums de son haleine; vainement l’en- 
veloppait-ellc des plis de ses cheveux 
d’or ; vainement flattait-elle son oreille 
de cette x'oix dont la musique éveille 
si doucement tout ce qui respire, Cé- 
phale restait insensible à tant de char- 
mes ; il abaissait seulement scs yeux 
remplis de larmes et de regrets vers 
la couche de sa chère Procris. L’Aurore, 
voyant tous scs charmes impuissants, es- 
pérait que les pompes du ciel , ses ban- 
quets et son nectar, qui guérit de la mort, 
fixeraient à jamais l'inscnsiblejcllc le me- 
na dans son palais. Mais ni ce palais de sa- 
phirs et de rubis, oùpa déesse marche sur 
les fleurs et dans les ptfrles , ni scs jar- 
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dins aux sentiers d'émeraudes, ni cette 

couche constellée que le douteux crépus- 
cule entoure de voiles de pourpre etqui 
invite à d’indicibles plaisirs connus des 
dieux seuls, ni enfin les yeux de la jeune 
immortelle , amoureux et doux comme 
l’étoile du matin qui rayonne à son Iront, 
ne touchèrent le cœur de Céphalc. La 
tendre Aurore fut sensible au mépris de 
scs charmes, et voici comme clic se vengea: 
elle gratifia Céphalc du don de changer 
de forme, afin qu’il pût éprouver ainsi, 
lui dit-elle , cette épouse tant aimée et 
si fidèle. Céphalc donna dans le piège: 
sous les traits d'un riche marchand, il re- 
tourna vers Procris, qui d’abord lui re- 
fusa l’entrée de son palais, puis le laissa 
s'y introduire. Cependant elle repoussa 
avec indignation des présents qu’il lui 
offrait pour prix de ses faveurs ; mais le 
malheureux époux en ayant fait briller à 
ses yeux d'une valeur inestimable, elle 
allait les accepter, quand Céphale, repre- 
nant sa forme, Procris, danssa confusion 
et danssa honte, s'enfuit de désespoir au 
fond des forêts , loin de la société des 
hommes. Mais Céphale plus que jamais 
épris des charmes de son épouse , l'alla 
bientôt rejoindre , se rcpcnlaul d'avoir 
poussé trop loin des épreuves dont peut- 
être aucune femme n’avait encore soutenu 
les assauts, et dont au reste elle était 
sortie pure. Ils vivaient heureux dans 
leurs solitaires amours , quand la ja- 
lousie et une méprise funeste vinrent 
mettre un terme à leur félicité. Laissons 
Ovide raconter la mort touchante de 
Céphalc, en Uchaul de conserver dans 
notre traduction l'abandon du style et 
la teinte mélancolique du poète, que 
d’ailleurs notre La Fontaine, qui a traité 
le même sujet, a surpassé de si loin. 
a Dès que les premiers rayons de l'Aurore 
eurent mis la Nuit en fuite, je sortis, 
continue Céphalc , et gagnai les forêts. 
Satisfait de mâchasse, je me couchai dans 
l’herbe. Aurc, viens vers moi, répétai-je, 
viens, doux remède à mes fatigues. Sou- 
dain, pendant que je prononçais ces pa- 
roles , je ne sais quels soupirs je crus 
entendre. OU! viens, loi qui as tant de 


charmes , redis-je encore. Une Seconde 

fois , une branche qui tomba ayant fait 
un léger bruit, je me persuadai que quel- 
que bête fauve était cachée dans le feuil- 
lage , je lançai ce javelot toujours si 
prompt: c'était Procris dont je venais de 
percer le sein ! Hélas, Céphale, c'est moi, 
soupira-t-elle ! Eperdu, je me précipitai 
vers celte voix que je reconnus aussitôt 
pour être celle de ma fidèle épouse. Ah! 
que je fus malheureux ! je la trouvai 
expirante , baignée dans son sang , dont 
ses vêtements en désordre étaient tout 
trempés ; je la vis retirant elle-même de 
sa poitrine le don funeste qu'elle m'avait 
fait. Je soulevai dans mes bras coupables 
ce corps qui m’était plus cher que la vie, 
et, déchirant les voiles qui lui couvraient 
le sein , j’en appliquai les lambeaux sur 
sa blessure pour étancher le sang qui en 
sortait, suppliant cette infortunée de ne 
pas mourir, de ne point abandonner à ja- 
mais son criminel époux. Mais elle , déjà 
toute faible, et s’efforçant de retenir son 
dernier soupir , eut encore le temps de 
m’adresser ce peu de paroles : Par les 
serments jurés sur notre couche, par tous 
les dieux, par ceux du ciel et par ceux 
des enfers, qui bientôt vont être les miens, 
par Procris suppliante, si jamais clic te 
fut chère, par mon amour, enfin, la 
cause de ma mort, cet amour que j'em- 
porte éternellement avec moi, ne reçois 
point Aure dans le lit de Procris! Elle 
ne parla plus : ce fut alors que je connus 
son erreur; je la désabusai ; hélas ! soins 
inutiles ! Elle se laissa aller dans mes bras, 
perdant le reste de scs forces, qui s’éva- 
nouissaient avec son sang. Tant qu'elle 
put soulever sa paupière mourante, elle 
tint ses yeux attachés sur moi , jusqu’au 
moment où je sentis s'exhaler sur mes 
lèvres son ame infortunée. Toutefois, 
rassurée dans son amour, son visage, 
après qu'elle eut expiré, avait quelque 
chose de paisible et de satisfait! » C'est 
ainsi que dans Ovide, Céphalc, député 
des Athéniens vers Eaquc, roi d'Eginc, 
raconte ses malheurs ; il n'y est point fait 
mention que lui ni Procris aient subi de 
métamorphoses ; car cc héros, dit le poète, 
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malgré son âge avancé, conservait encore 
quelque traits de sa première beauté. Des 
mythologues ont écrit que Jupiter, tou- 
ché des infortunes de ces deux époux, 
les changea en astres ; cependant ils sont 
iuconnus dans les constellations : aucune 
uranographie ne les signale. D’autres 
veulent que ce dieu changea le seul Cé- 
phale en pierre ; ils fout sans doute con- 
fusion du maître avec son chien , dont 
nous avons expliqué raisonnablement la 
transmiitationen rocher. Euripidcditque 
l’Aurore enleva aux cieux Céphale, mais 
après la mort de Procris. Phaéton fut le 
fruit de leurs amours , non l’imprudent 
conducteur du char du Soleil , son père, 
mais celui qui fut changé en un génie 
immortel, etauquel Vénus, selon Hésiode, 
confia la garde de son temple. C’est faus- 
sement qu'Apollodore prétend que ce fut 
ce Phaéton, fils de l'Aurore et de Céphale, 
qui embrasa une partie de la terre, ce 
déluge de feu n’ayant eu lieu que simul- 
tanément avec le déluge des eaux sous 
Deucalion. Nous venons de traiter assez 
au long l’article Céphale, selon la Fable 
et selon l’Histoire, parce que dans l’une, 
ces malheurs ont enfanté des poèmes cé- 
lèbres et des chants admirés sur la scène, 
et que dans l’autre , son nom est resté 
dans une de nos mers , et, comme nous 
l’avons dit, qu'ila jeté racine sur la terre. 
— L'histoire de la Grèce réclame trois 
autres Céphale : le premier, célèbre ora- 
teur d'Athènes , vécut vers la fin de la 
guerre duPéloponèse, temps d'orages po- 
litiques, où, malgré le grand nombre de 
lois qu’il fit adopter à cette nation volage 
et ingrate, il ne fut en butte à aucuuc 
accusation , prodige insigne à une épo- 
que où la tyranniedes Trente, au renver- 
sement de laquelle il avait pris une part 
active , avait jeté l'état dans une tour- 
mente populaire. Il l'opposa, comme un 
cas plus rare encore, à celui d’Aristo- 
phou, son contemporain, qui se glorifiait 
de ce que ayant été cité en justice quatre- 
vingt-quinze fois , il avait toujours été 
absous. Ce fut lui, dit-ou, qui introdui- 
sit dans l'art oratoire les exordes et les 
péroraisons. Il fiorissait avant Lscbiae 


et Démosthènes , qui le cite avec éloge. 
— Le second Céphale fut fils de Lysa- 
nias; il quitta Syracuse pour se fixer à 
Athènes. La considération dont il jouis- 
sait, la renommée de Lysias, son fils, 
orateur distingué, et plus que tout l'a- 
mitié dont l'honorait Socrate , qui, s’il 
faut en croire Platon, prononça dans sa 
maison tous scs discours sur la Hcpubli, 
que , recueillis par ce dernier , ont per • 
pétué son nom. — Le troisième Céniale 
était de Corinthe, il y devint le conseil 
du grand Timoléon, qu’il suivit en Sicile, 
oh il aida ce héros, plus habile à se servir 
de l'épée que de la plume, à rédiger les 
nouvelles lois qu’il donna à Syracuse, l'an 
639 avant J.-C. Dexne-Barok. 

CEPHALEE. ( Voij Céphalalgie.) 

CÉPHALIQUE, en latin cephalicus, 
et en grec képhalikos, fait de képhale 
(tète), c’est-à-dire qui appartient à la 
tète , ou qui a rapport à la tète. La veine 
céphalique , autrement et mieux dénom- 
mée par M. Chaussier veine radiale 
cutanée , est la grande veine superficielle 
externe du bras et de l’avant-bras. ( Voy. 
veihes.) Les anciens lui avaient donné 
ce nom parce qu'ils croyaient qu’elle 
avait des rapports avec la tète , et que 
c’était elle qu'il fallait ouvrir dans les af- 
fections de cette partie. — M. Chaussier 
donne le nom de veine céphalique à la 
veine jugulairtfinterne , et celui d'artère 
céphalique à la carotide primitive. — 
On appelle aussi remèdes céphaliques 
( en latin cephalica remedia ) ou cé- 
pha/arliques (de képhalêe t de artizéin, 
purger ) tous les remèdes qui sont pro- 
pres pour les maladies de la tète , tous 
ceux enfin qui peuvent tempérer la trop 
grande vivacité du sang et l'irritation 
des fibres , causes d'un grand nombre de 
maladies : parmi ces remèdes, on compte 
les plantes qui ont une exhalaison douce 
et agréable , telles que les fleurs de pri- 
mevère , de tilleul , de sureau , de violet- 
te, et autres substances balsamiques, pri- 
ses en décoction ou en poudre. ’L. 

CEPII ALITE. [V Oy. CÉPHALALGIE.) 

CÉPHALOiDE, de képhale, tète, et 
éidos forme ; c’est-à-dire qui a une Ci- 
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gare sphérique tomme celle que présente 

la tète : les fleurs ce'phaloïdct sont la 
même chose que les fleurs capile'es. 
(Eoy. tom. x, pag. 407.) Z. 

CÉPHALONIE, l'une des (les 
Ioniennes. L’histoire ancienne et mo- 
derne de ces îles doit être renvoyée à 
l'article qui leur est consacré, atin d'y 
exposer, dans leur ensemble, les événe- 
ments qui ont uni par des liens politi- 
ques des territoires que la nature avait 
séparés, et des populations qui u’étaieut 
point sollicitées par des intérêts com- 
muns à former une république fédérative. 
Nous nous bornerons ici à la topographie 
et à la statistique de Céphalonie, en met- 
tant en œuvre les matériaux fournis par le 
petit nombre de voyageurs qui ont visité 
cette ile, sur laquelle on n’a point de do- 
cuments officiels. C’est la plus grande des 
îles Ioniennes; son étendue superficielle 
est d’environ 180 lieues carrées, à peu 
prés l’équivalent de deux autres iles plus 
importantes et plus célèbres , Zantc et 
Corfou. On porte il 60,000 le nombre de 
scs habitants, population plus que dou- 
ble de celle de la Corse, à surface égale, 
mais beaucoup inférieure a ce qu'elle 
pourrait être en raison de la fertilité du 
sol et des moyens de subsistance que four- 
niraient la pèche sur les côtes, l'indus- 
trie et le commerce.. Une chaîne de mon- 
tagnes traverse l'ile dans sa plus grande 
longueur ; on y remarque un pic de 
1,200 mètres de hauteur; c’est le mont 
OEnos des anciens, sur lequel était l’au- 
tel de Jupiter QB/ie.tiur.Il semble que cet 
exhaussement du terrain dans l’intérieur 
de l'ile devrait V multiplier les sources 
et les ruisseaux; cependant, des espaces 
assex étendus y sont privés d’eau cou- 
rante, quoiqu’ils ne soient pas arides. On 
a dit que les chèvres qui paissent sur les 
montagnes y passent six mois sans boire, 
et cette assertion , regardée comme une 
extravagance par quelques voyageurs , 
n’est pourtant pas incroyable , dans ce 
pays où les rosées sont très abondantes, 
et peuvent suffire pour désaltérer de$ 
animaux qui boivent peu. L'intérieur du 
pays est livré à ces animaux , quoique 


l’on poisse en (aire un emploi beancoap 
plus utile; l’olivier, la vigne, le mûrier 
et même l’oranger remplaceraient des 
broussailles qui ne donnent aux chèvres 
qu’une chétive nourriture, et que la dent 
de ces animaux détruira totalement si la 
culture ne s’empare pas de ces terrains. 
Jusqu'il présent, les cultivateurs n'ont 
donné leurs soins qu’aux meilleures ter- 
res, et négligé celles qui auraient moins 
produit ou exigé plus de travail. Il est 
vrai que leurs travaux ne recevaient que 
peu d'encouragement des maîtres aux- 
quels ils avaient été soumis jusqu’au 
commencement de ce siècle : lorsque les 
Anglais s’emparèrent de Céphalonie, en 
1810, ils n’y trouvèrent d’autres voies 
de communication que des sentiers ; il 
fallut ouvrir des routes, perfectionner le 
port d'Argostoli, capitale de l’ile, donner 
à la circulation intérieure les moyens 
dont elle était entièrement dépourvue. 
Le gouvernement vénitien avait cessé 
depuis long-temps de considérer ses pos- 
sessions lointaines comme une partie du 
territoire qu’il lui importait de conser- 
ver ; il les faisait exploiter par les gou- 
verneurs qu’il y envoyait, au lieu de les 
gouverner conformément à leurs intérêts 
joints à ceux de la métropole. — Les 
plaines seules étant cultivées è Céphalo- 
nie , et l’intérieur du pays étant couvert 
de montagnes, les produits de la terre y 
sont moins abondants que dans l’Hc de 
Zante, dont l’étendue n’est guère que de 
60 lieues carrées. Les raisins secs, l’huile 
d'olive et le vin sont les principaux ar- 
ticles d’exportation. On estime qu’il sort 
annuellement du port d’Argostoli 30,000 
quintaux métriques de raisins secs, 20,000 
quintaux d'huile et 3,000 barils de vin, 
outre les oranges et d’autres fruits, qui 
peux-cnlaussiêtre transporlésauloin. L’in- 
dustrie y est encore réduite au strict né- 
cessaire, et aucune mine n’y est exploi- 
tée. L’aisance et la richesse s’y procurent 
par la voie du commerce les divers objets 
d'agrément, de commodité ou de luxe qui 
sont à leur usage. Autrefois, les manu- 
factures du continent étaient en posses- * 
sion de ce débouché , mais actuellement 
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l'industrie anglaise pourvoit à tout , 
même « «les besoins encore plus impé- 
rieux; le blé est importé d'Afrique; Malte 
est substituée à Venise. De toutes les iles 
Ioniennes, Céphalonie est celle qui ga- 
gnera le plus à ce changement , s'il dure 
assez long-lcin|>s, car c'est dans ce pays 
«ju’il y a le plus de bien à faire; h tous 
égards, les autres iles sont moins arrié- 
rées. Des préjugés singuliers y sont 
quelquefois un obstacle aux améliora- 
tions les plus désirables. L'introduction 
de la pomtnc de terre a été repoussée, 
parce que, suivant les docteurs du pays, 
ce fut par le moyen de cette pomme quo 
le tentateur séduisit notre mère Eve, et 
perdit le genre humain. Si ce tubercule 
eût porté un nom plus convenable. Use- 
rait peut-être cultivé maintenant dans 
l’île de Cephalonie. Là , comme presque 
partout, les difficultés morales sont celles 
qui arrêtent le plus long-temps les efforts 
du zèle philanthropique. Comme le clergé 
grec est fort ignorant dans les îles Io- 
niennes, et très nombreux dans celle de 
Cephalonie, loin de seconder les vues les 
plus utiles du nouveau gouvernement, 
il n’y voit que des innovations impies, et 
s’y oppose avec opiniâtreté. La forme de 
ce gouvernement est un autre obstacle au 
bien; l’autorité militaire y domine tout, 
et, comme on sait, elle n’csl pas propre à 
créer des institutions durables. L'instruc- 
tion élémentaire commence à se répan- 
dre, mais la jeunesse studieuse est encore 
réduite à chercher sur le continent des 
leçons qui ne lui sont offertes dans aucun 
établissement national. On a remarqué 
que IcsCéphaloniotcs se livrent plus spé- 
cialement à l’étude de la médecine qu'à 
celle d’aucune autre division des con- 
naissances humaines, et qu'il vont exer- 
cer la médecine dans prcs«iuc toutes les 
villes de la Turquie d'Europe et de la 
Grèce; on cite quelques auteurs nés dans 
cette île , mais ils n'ont traité que des 
sujets de controverse théologiquc, à l’ex- 
ception d’un seul auquel on doil la tra- 
duction en grec moderne d’un ouvrage 
italien sur les sections coniques- — Ar- 
gostoli n'a tout au plus que 4,000 habi- 


tants; le reste de la population est répan- 
du dans des villages' en des maisons épar- 
ses , et aucune réunion d'habitations ne 
mérite le nom de ville. Cépliatonie est 
donc bien loin de l’ancienne splendeur 
qui lui assignait un rang distingué parmi 
les iles de la Grèce. < >n relrouve à peine 
quelques vestiges des quatre cités que 
l'on y comptait autrefois : la belliqueuse 
Pâli, qui sut résister aux Macédoniens; 
l’antique Samos,«iui fit partie du royaume 
d'Ulysse; Pronos et son temple célèbre; 
Krani, que la capitale moderne a rempla- 
cée, dans une situation moins favorable, 
quoiqu’elle sc rapproche de la mer. On 
juge que ces villes sont de la plus haute an- 
tiquité , parce que les ruines qui font re- 
connaître leur emplacement sont de con- 
struction cyclope'enne : mais ces ruines 
sont celles des murs d'enceinte auxquels ce 
genre de construction convenait très bien, 
et quifut en usage jusqu'à des temps beau- 
coup moins reculés. Les énormes blocs 
que l’on y employait ont résisté plus long- 
temps que l’architecture élégante des pa- 
lais et des temples, mais ce n’est pas une 
raison pour rapporter ces ouvrages à des 
époques très éloignées l’une de l’autre. 
Au reste, il est constant que ces qua- 
tre villes de Céphalonic florissaient en 
même temps, et que chacune d’elles fut 
plus considérable que la capitale moiler- 
ne, ce «pii donne une idée de ce que Pile 
entière fut autrefois, et de ce qu’elle peut 
redevenir. Fsaar. 

CÉPHALOPODES , dénomination 
créée par Cuvier, pour une série con- 
sidérable d'animaux, dont Lainarck a 
fait dans la seconde édition de ses Ani- 
maux sans vertèbres (volume vu, page 
580) son quatrième ordre «le Mollus- 
ques , qu’il divise en trois grandes cou- 
pes de la manière suivante : 1° cépha- 
lopodes testaccs, polylhalames (im- 
mergés), dont In coquille est multilocu- 
laire , subintéricure ; 2» céphalopodes 
testace's, monothalames (navigateurs), 
avec esquille uniloculaire , tout-à-fait 
extérieure ; 8° ce'phalopodes non tes- 
taces (sépiaires), qui n’ont point de 
coquille , soit intérieure, soit extérieure. 
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Les animaux dont il s’agit ici ont été 
ainsi nommés par Cuvier, parce que 
chacun d’eux porte sur la tête des espè- 
res de bras inarticulés, rangés en cou- 
ronne autour de la bouche, qui est termi- 
nale. Lamarck pense que les céphalo- 
podes peuvent être encore considérés coin- 
inedes mollusques, puisqu’ilsont, comme 
ces derniers , le corps mollasse et inar- 
ticulé, un manteau distinct, une tête 
libre et un mode de système nerveux à 
peu près semblable, mais il reconnaît 
que de tous les mollusques ce sont ceux- 
ci qui sont les plus avancés en complica- 
tions d’organes. Cependant, dit-il, ces 
animaux , extrêmement nombreux et di- 
versifiés, ont une conformation si sin- 
gulière qu’elle ne parait nullement de- 
voir conduire à celle qui est propre aux 
poissons. U est donc probable que les 
céphalopodes ne sont pas encore les mol- 
lusques qui avoisinent le plus les ani- 
maux vertébrés, et conséquemment qu’ils 
ne sont pas les derniers de la classe. — 
Le corps des céphalopodes est épais, 
charnu, et contenu inférieurement dans 
un sac musculeux, formé par le manteau 
de l'animal. Ce manteau, fermé posté- 
rieurement, n’est ouvert que dans sa 
partie supérieure, de laquelle sort la tête 
ainsi qu'une portion du corps. La tête 
est libre , saillante hors du sac , et cou- 
ronnée par des bras tentaculaires, dont 
le nombre et la grandeur varient scion 
les genres. Elle offre, sur les côtés, 
deux gros yeux sessilcs, immobiles et 
sans paupières. Ces yeux sont très com- 
pliqués dans leurs humeurs, leurs mem- 
branes, leurs vaisseaux, etc. La bouche 
est terminale, verticale et armée de deux 
fortes mandibules cornées , qui sont cro- 
chues et ressemblent à un bec de perro- 
quet. Enfin , l’organe de l'ouïe , quoique 
sans conduit externe, comme dans les 
poissons , se distingue dans ces mollus- 
ques. Pour 1a circulation de leurs fluides, 
les céphalopodes ont trois cœurs : mais 
peut-être pourrait on dire qu’ils n'en ont 
qu'un , et qu'en outre ils ont deux oreil- 
lettes séparées et latérales. En effet, le 
principal tronc des veines qui rapporte 


le sang se divise, comme ont le sait* 
en deux branches, qui portent ce fluide 
dans les oreillettes latérales; celles-ci le 
chassent dans les branchies , d'où il est 
rapporté dans le vrai cœur, qui est au 
milieu, et cet organe le renvoie dans tout 
le corps par les artères. — Ces animaux 
vivent tous dans la mer, où les uns na- 
gent vaguement, se fixant, quand il leur 
plaît, aux corps marins, et les antres ne 
font que se traîner à l’aide de leurs bras 
au fond des eaux ou sur leur bord. La 
plupart de ces derniers se retirent dans 
les sinuosités des rochers. Tous sont 
carnassiers et se nourissent de crabes et 
autres animaux marins qu'ils peuvent 
saisir. La position de leurs bras favorise 
singulièrement le besoin qu’ils ont d’a- 
mener leur proie jusqu’à leur bouche , 
où deux mandibules très fortes suffisent 
pour briser les corps durs dout ils se 
sont emparés. — Un travail fort remar- 
quable a été fait dans ces derniers temps 
sur cette classe d’animaux , par M. Alcide 
d'Orbigoy, qui en a fait connaître un 
grand nombre jusqu’ici complètement 
ignorés. La plupart, il est vrai, sont mi- 
croscopiques, mais l’auteur a donné les 
moyens de les étudier facilement en les 
modelant en plâtre et en les représentant 
cinquante fois plus gros qu'ils ne le sont 
efl'ectivemcnt. Ce travail ayant introduit 
dans celte grande série un nombre beau- 
coup trop considérable de genres nou- 
veaux pour être analysés ici, nous y ren- 
voyons le lecteur. P. L. Duclos. 

C ÉPI I A LOPTÈRE , ccphaloplerus 
(de kephalè, tête, et pteron, nageoire) ; 
genre de poissons cartilagineux, voi- 
sin de celui des raies, qui renferme 
des espèces d'une taille monstrueuse. 
— M. Geoffroy Saint-Hilaire a donné 
aussi ce nom à un oiseau découvert de- 
puis quelques années au Mexique , fai- 
sant allusion au grand nombre de pennes 
ou grandes plumes qui entourent sa tète 
comme autant de nageoires, et qui lui 
forment une huppe très élevée. Ce qui 
le distingue encore des autres oiseaux 
connus (disent les Annales d'histoire 
naturelle, loin, sut, p. 23S), c'est une 
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sorte de jabot ou fanon qui lui pend au 
bas du cou , et qui est formé par un pa- 
quet de longues plumes. Les organes 
d'un ordre supérieur dans les oiseaux 
sont le bec et les pattes : à cet égard, le 
céplialoplèrc diffère des deux genres dont 
il se rapproche le plus, les corbeaux et 
les colingas ; car si sou bec est fort , lé- 
gèrement arqué, et aussi long que dans 
les corbeaux, il est beaucoup plus ren- 
flé sur les côtés; il est moins large, et 
surtout plus haut à la base que dans les 
eotiugas. Les pieds du cépbaloptère 
sont dans le même cas , plus faibles que 
dans les corbeaux, et plus courts que 
dans les cotingas. Les narines du cé- 
plialoptère sont couvertes de cinquante à 
quatre-vingts plumes droites, très hautes, 
formées, dans plus de leur moitié infé- 
rieure , d’une tige blanche et raide , et 
terminées par un épi de barbes noires 
qui se renversent en devant ; les flancs 
extérieurs de chaque tige sont garnis de 
barbes rares, très courtes et écartées les 
unes des autres. Le haut de la tête et la 
racine du bec sont aussi revêtus de pa- 
reilles plumes, mais elles sont plus cour- 
tes et à lige plus mince et plus noire : 
elles diminuent de grandeur d’avant en 
arrière, de manière que le magnifique 
panache qu'elles forment s'abaisse insen- 
siblement vers l'occiput. Toutes ces plu- 
mes versant leurs épis en avant, mettent 
la tète de l'oiseau sous une espèce de 
parasol , ou lui composent une large 
huppe, qui est d’autant plus grande que 
ces plumes, en s’écartant comme les 
rayons d'une sphère, s’éloignent davan- 
tage les unes des autres. Ce luxe de plu- 
mage, inconnu partout ailleurs, a com- 
me sou pendant dans le jabot, qui est 
dans le céphuluptère une expansion cu- 
tanée , dont les côtés et le dessus se trou- 
vent recouverts de plumes assez longues 
qui vont toujours en élargissant. Celle 
production bizarre ressemble assez au 
fanon des bœufs. La queue du cépha- 
loptère est longue, légèrement arrondie 
et formée de dix pennes ; ses ailes sont 
de moyeuue longueur; tout le plumage 
est d'un noir très foncé , sauf l'extrémité 


des plumes de la huppe et du jabot, qui 
est d'un violet à reflets métalliques. Ce 
nouveau genre n'est encore composé que 
de cette seule espèce, que l’on pourrait 
nommer cephaloiitcrus ornatus. Z. 

CÉI'HALOTES, du grec képhalotès, 
qui a une grosse tète. C'est en iclilhyo- 
logie le nom d'uue famille de poissons 
osseux thoraciques à branchies complètes 
et remarquables en général par le volu- 
me de leur tète. M. Geoffroy Saint-lli- 
lairc a donné aussi ce nom à un nouveau 
genre de la famille des chauves-souris 
( voy . ce mot;, qui a une grande affinité 
avec les roussettes, mais qui en diffère 
cependant assez pour faire un genre à 
part. Ceux qui voudraient counaitre les 
caractères spéciaux de ce genre peuvent 
consulter les Annales du Muséum d'his- 
toire naturelle (1810, tom. xv, p. 101), 
ou le ISullelin de la Société philoma- 
tique (juin de la même année.) Z. 

CEPIIAS, nom syriaque et chaldéen 
donné par Jésus-Christ à Simon, fils de 
Jean, en lui déclarant qu’il était la pierre 
sur laquelle il bâtirait son église, c’est-à- 
dire qu’il en serait le chet visible et son 
vicaire sur la terre. Quelques auteurs , 
Baronius entre autres, ont cru que ce 
nom venait du mol grec képhalc, tète ou 
chef , auquel Jésus-Christ faisait allusion 
en cette circonstance ; mais Jésus-Christ 
ne parlait pas grec; il parlait en syria- 
que, et saint Matthieu , qui a écrit son 
Évangile en cette langue , dit positive- 
ment (c. xvi , p. 1 8) : « Tu es cëpha, et 
sur cette cëpha je bâtirai mon église », 
passage qui a été traduit ainsi en grec: 
un où si nizpo; , zai tjr't TaÛT» tô nirpx 
OixoJofzéot» [ioü ni» no&ieiav; en latin: 
Tu es petrus, et super liane petram 
œdi/icabo ecclesiam meam; et eu fran- 
çais : Tu es pierre, et sur cette pierre je 
bâtirai mon église. Le Dictionnaire de 
Trévoux fait remarquer à ce sujet que 
l'auteur grec du Aouveau-Testanjent au- 
rait pu conserver l’identité du nom pro- 
pre et du nom commun , et répéter le 
mot petros , qui peut très bien se dire 
en grec pour petra ,on sait que le terme 
grec qui répond le plus ordinairement 
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li noire mot pierre est lithos.) La diffé- 
rence de ces deux noms est également 
fort légère en latin ; mais l'identité est 
parfaite en français, et nous ne savons 
vraiment si nous devons en féliciter noire 
langue. Quoi qu’il en soit, il est certain 
que Jésus-Christ avait voulu en cette 
circonstance, non pas se livrer à un de 
ces jeux d’esprit qui sont devenus depuis 
si communs, surlout dans les langues 
mal faites, mais appuyer et fortifier sa 
parole par une de ces figures qui attirent 
fortement l’attention, et fixent d’autant 
mieux les idées dans l’esprit de ceux que 
l’on a intérêt à convaincre : distinction 
utile à faire en matière de langue et de 
littérature, et qui marque parfaitement 
la distance qui sépare l’usage de l’abus. 
— Jésus-Christ a donc voulu faire com- 
prendre ici qu’en élevant saint Pierre 
à la dignité de chef des apôtres , il en 
faisait la pierre fondamentale de son 
église. <> Puisqu’ici Jésus-Christ ajoute, 
dit l’abbé Bergicr, que cet édifice ne sera 
point renversé , mais subsistera jusqu’à 
la fin des siècles , il faut que l’autorité de 
saint Pierre ait passé à ses successeurs , 
et que son siège soit toujours le centre 
d’unité auquel les fidèles doivent tenir 
pour être membres de l’église. Ainsi ont 
raisonné les Pères , et après eux les théo- 
logiens : les hérétiques et les incrédules 
font de vains efforts pour obscurcir cette 
vérité. » E. H. 

CÉPHÉE , roi d’Ethiopie et l’un des 
Argonautes, fut l’époux de Cassiopée et le 
père d’Andromède : Jupiter, comme 
nous l’avons dit à l’article CxssierÉE, lo 
plaça lui , sa femme , sa fille et son gen- 
dre au rang des astres. Ce personnage ap- 
partient plutôt à l’histoire héroïque qu’à 
la mythologie. Le centaure Chiron , dit 
Lalande, ayant formé les constellations 
1 350 ans avant J.-C., y comprit Céphée. 
Sous le nom à' Homme royal, de Résil- 
ias, de fils d'iasus, de Néréc, l’astéris- 
me Céphée brille au pôle boréal. liais 
étoiles dans le catalogue de Ptoléméc , 1 1 
dans celui de Tyclio, 40 dans llévélius , 
et dans le catalogue britannique 55 : 
elles se composent de tertiaires et de 


quartaires. (f'oy., quanta la disposition 
très compliquée de ces étoiles, l’excel- 
lente Üranogrnphie de M. Franeœur. ) 
Cette constellation est ainsi matérielle- 
ment décrite cher les poètes et chez les 
peintres; la reine y est représentée assise 
sur un trône ; le roi , debout, met le pied 
sur l’axe du monde, sa main tient un scep- 
tre ; ils étaient peints avec le visage noir. 
Il est à remarquer que les Chinois ont pla- 
cé au pôle l’empereur, l’impératrice et 
l'héritier présomptif de la couronne. 

Dïuxe-Basos. 

CÊPHISSE ou Céphisr , en grec Kc- 
phissos, aujourd’hui Ceffisso , fleuve de 
la Grèce. Il a sa source près de Lilaea , 
ville de la Phocide; elle jaillit des rochers 
du mont OEta, dont la chaîne sépare la 
Phocide de la Th es salie. Son cours est du 
nord-ouest au sud-est. L’hiver, il règne 
vers sa source un froid excessif, à cause 
des neiges dont les cimcsqui la dominent 
sont couvertes. Pausanias dit qu’en sor- 
tant de terre il était, à l’heure où le so- 
leil commence à redescendre , si agité et 
si bruyant qu’on croyait entendre un 
taureau mugir. Avant d’entrer dans 1a 
Béotie, il recevait dans son lit bcauconp 
de petits ruisseaux et de rivières. Le 
Pindus, plus bas,et!eChacalis s’y jetaient 
par sa rive droite, puis coulait au pied de 
la montagne où se trouvait Parapolamies, 
qui fournit son contingent de guerriers 
à la Grèce au siège de Troie, comme nous 
l’apprend Homère. Arrivé dans la Béo- 
tic , ce fleuve y recevait l’Hercyna à sa 
droite et le Mêlas à sa gauche, puis se je- 
tait au sud d’Orchomènc, la patrie des 
Grâces, dans lelacCopaïs, nommé quel- 
quefois dans les auteurs lac Céphissis , 
d’aprèB le fleuve qui l’alimente de ses 
eaux ; aujourd’hui le nom de ce lac est 
ta go di Stivo. Liltea , la naïade, était sa 
fille; elle donha son nom à la ville bâtie 
près delà sourcedc son père. La Fable dit 
que ce fleuve, épris des charmes de plu- 
sieurs nymphes, fut toujours dédaigné. 
Il s’ en consolait parla vue ravissante des 
Grâces, qui sc plaisaient à se baigner dans 
ses ondes limpides. C’était sur ses rives 
qu’on célébrait la fête de ccs déesses ; el- 
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1 les furent instituées par Fteocle. Pindare, 
1 dans une ode charmante adressée aux 
Grâces, les nomme les déesses du Céphis- 
se. — G émisse, autre fleuve ou plutôt tor- 
rent de la Grèce, dans l’Attique, com- 
mençait à se montrer au nord de Vcce- 
lia , coulait au sud jusqu’à Cephissia , où 
Ilérodc-Allicuseut sa maison de plaisan- 
ce, puis coulait au sud-ouest par le nord 
d’Athènes, baignait le mur septentrional 
du Pirée, traversait les longs murs et se 
jetait dans le port de Pbalère. Strabon 
place la source de ce torrent plus vers 
l’ouest, au bourg de Trinémies. La rapi- 
dité de scs ondes augmentait lorsqu’il ap- 
prochait d’Éleusis. On montrait sur sa 
rive un lieu nommé le Figuier sauvage : 
ce fut là, disaient les habitants du pays , 
que Plu ton disparut sous la terre avec 
Proserpine, qu’il venait de ravir. Ce fut 
aussi non loin de cet endroit que leur 
héros, Thésée, avait tué Procruste. La vil- 
le d’Orope l’honorait comme un dieu ; il 
avait la cinquième partie d’un autel, qu’il 
pa rtageait encore avec l’Achéloüs.les nym- 
phes et Pan. — Lord Byron, qui séjourna à 
Athènes, décrit ainsi les lieux arrosés par 
le Céphisse, tels qu’ils sont de nos jours : 

The {rotti of olivt tcittrr'd <!ark and eridn 

Wbara tnrek CcphUtia pour* hi* aeantjr lidc. 

n L’humble Céphisse verse son mince blet 
d’eau sous de sombres bocages d’épais 
oliviers, a En été, les eaux de ce tor- 
rent disparaissent tout-à-fait et laissent 
son lit à sec. — Il y avait aussi dans 
l’Attique un autre Céphisse bien peu re- 
marquable, et qui avait à peine des on- 
des à donner à son nom. Il commençait à 
sourdre à peu près au nord de Phyla , et 
venait se jeter dans le golfe Saroniquc. — 
Pnusanias et Strabon font mention d'un 
Céphisse, petite rivière du Péloponèse, 
dans l'Argolide ; sa source était dans les 
rochers du mont Lyrcée. Au rapport de 
Pausanias, ce fleuve eut l’honneur d’un 
autel entier. — Strabon cite encore d’au- 
tres fleuves du nom de Céphisse , un à 
Salamine , ce que confirme Orlélius, un 
autre à Sicyonc , un autre à Scvros. A 
Apollonie, dans le Pont, prèsd’Epidam- 
ne, il y avait aussi une fontaine du même 


nom ; c'est Pline qui nous l’a révélée , 
ainsi qu’une source dans l’Attique nom- 
mée Cephissia. Deske-Baron. 

CÉHAM1E (archéologie). Celte déno- 
mination générale, empruntée au grec 
keramos , tuile, comprend la fabrication 
de toutes sortes d’objets en terre.cn faïen- 
ce, en porcelaine, en verre, tels que bri- 
ques, vases, etc., arts connus des anciens 
depuis la plus haute antiquité. Iles mo- 
numents divers , tant en Egypte qu’en 
Grèce, etc., nous ont conservé des exem- 
ples de l'emploi de la brique dans la con- 
struction d'édifices somptueux. Cette 
particdelacéramica été traitée spéciale- 
ment à l’article Briqce, nousy renvoyons 
donc le lecteur. — La poterie est plus an- 
cienncquc la faïence et laporcelaine. On 
faisait de la matière de la poterie non seu- 
lement des vases, mais des statues. Pline 
rapporte qu’il existait encore de ces sta- 
tues de son temps ; il dit aussi que cet art 
prit son origine à Corinthe. Cette asser- 
tion de Pline ne peut s’entendre que de 
la poterie grecque , puisque l’on trouve 
par les monuments égyptiens les plus an- 
ciens des exemples non seulement de va- 
ses, mais aussi de porcelaine.de verre, 
etc., qui étaient en usagechczcc peuple. 
Il y a eu chez les anciens des fabriques 
célèbres de poteries, et elles y furent fa- 
briquées en très grande quanti té. ( pour 
plus de détails le mot Vase.) On trouve 
encore en France de nombreux débris de 
poterie romaine : tels sont ceux qui fu- 
rent découverts au Mans, dans des fouil- 
les pratiquées pour la fondation du pont 
Royal de cette ville. Le nombre des frag- 
ments n’était pas moindre de 2,000 , et 
cependant, malgré tous les soins dcM. de 
Caumont, un très petit nombre de vases 
purent être réformés. Les plus beaux 
fragmenta indiquent assez tout le mérite 
des sculptures en relief qui recouvraient 
ces vases. La poterie rouge étant la plus 
nombreuse et la plus remarquable, nous 
ne nous occuperons que de celle-ci. Les 
sujets des sculptures, dont les cou- 
leurs sont delà plus grande fraîcheur et 
aucunement endommagées, représentent 
des chasses aux lions, aux ours, aux chc- 
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vrcuils, etc. ; d’autres des hommes com- 
battant entre eus ou contre des lions, des 
loups , etc. Des vases représentent aussi 
des Bacchantes , Apollon avec sa lyre , 
Diane avec son carquois et scs chiens, des 
génies, des satyres, Mercure etHerculejon 
y voit encore la figure souvent répétée de 
Vénus. Dans ces nombreux échantillons, 
les ornements sont d'un goût exquis , les 
frises y sont toujurs riches, le dessin en 
est élégant. Parmi les quadrupèdes , les 
mieux rendus sont les lions. Des noms 
écrits sur les parois de ces vases rouges, 
tels que of. Severi , of. Bas\i , seraient , 
selon M. de Caumont et d’autres anti- 
quaires , ceux des fabriquants : ainsi , 
o/pcina Severi, fabrique de Sevcrus, etc. 
— On ne possède que très peu de notions 
sur les poteries celtiques; leur mélange 
même dans les tumulus avec les poteries 
gallo-romaines les rendent plus difficiles 
à distinguer. — Nous emprunterons enco- 
re à M. de Caumont les détails suivants 
sur la poterie celtique : « La poterie dé- 
couverte dans le tumulus de Fontcuai- 
lc-Masmion (Calvados ) est formée d’une 
terre noire , mal préparée et remplie de 
petits cailloux, qui a produit une pâ- 
te courte et sans liaison. Tous les mor- 
ceaux que j'ai examinés sont fragiles et 
très peu cuits ; leur cassure n'est jamais 
nette , mais toujours celluleuse. Leurs 
surfaces interne et externe ont une cou- 
leur approchant de celle de la rouille, et 
qui est due au commencement de cuis- 
son qu’ils ont éprouvé ; à l’intérieur, la 
terre est demeurée d’un noir intense. 
Soumise à l’action du feu, la poterie dont 
je parle prend extérieurement une cou- 
leur rouge-brique ; l’intérieur reste noir; 
elle devient plus fragile après cette opéra- 
tion qu’auparavant. — Lestvases décou- 
verts àFontenai ne paraissent pas avoir 
été faits à l'aide du tour : ils ne portent 
aucunes moulures ; ils ont seulement été 
frottés à l’extérieur avec un outil qui les 
a polis irrégulièrement, de manière qu’ils 
offrent des facettes plus ou moins lisses. » 
— Les descriptions précédentes s'accor- 
dent assez bien avec celle que font les an- 
tiquaires anglais de la poterie découver- 


te dans plusieurs tumulus de la Grande- 
Bretagne, et cette analogie est bien inté- 
ressante à noter ; mais il est probable que 
les Celtes avaient des poteries plus soli- 
des, moins grossières que celles dont on 
vient d’indiquer les caractères , et peu 
différentes de celles dont on a trouvé un 
très grand nombre de fragments dans les 
ruines de plusieurs maisons rurales de 
construction gallo-romaine ; car la sim- 
plicité des mœurs primitives dut se con- 
server assez long-temps dans les campa- 
gnes. De nombreux échantillons de ces 
poteries ont été recueillis dans le dépar- 
tement du Calvados. Dans celui du Lot , 
j’ai recueilli dans les tumulus gaulois des 
poteries tout-à-fait semblables à celles de 
la Normandie, noires, grossières, etquel- 
ques vases portant quelques traits irré- 
guliers, faits avec un morceau de bois 
tranchant. Un de ces vases avait deux 
oreilles, percées comme pour passer une 
corde ou un osier pour lui servir d’anse. 
Ces débris doivent être recueillis avec 
soin. Leur ensemble peut fournir quel- 
ques notions, qu'il serait utile d’ajouter 
au peu que l’on sait sur l’arcbéologie cel- 
tique. CHAMrOLLIOK-FlGEAC. 

CÉRAMIQUE (ArtJ. Il ne paraît pas 
qu’avant le xiv* siècle on ait connu en 
Europe aucune poterie à pâte compacte , 
imperméable et dure , comme celle dite 
de grès, qui y est aujourd'hui si commu- 
ne; on ne connaissait même aucune po- 
terie à pâte aussi imperméable et aussi 
solide que celle de la faïence proprement 
dite ou faïence italienne, non plus qu'au- 
cune poterie à vernis de plomb ou d’é- 
tain , étendu avec égalité sur de grandes 
surfaces ; quant aux vraies porcelaines 
européennes , elles ne remontent pas au- 
delà du commencement du xvm* siècle , 
et les faïences fines à pâte blanche , di- 
tes terre de pipe ou faïence anglaise , 
sont d’une origine encore bien plus ré- 
cente. — Lorsque Lucca délia Robia , à 
Florence , vers 1 400 , Orazzio Fontana, 
à Pesaro, vers 1540, découvrirent et por- 
tèrent rapidement à un haut dégré de 
perfection la belle faïence connue dans 
ces temps sous le nom de majolica et de 
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terra invetriata , le» ducs de Toscane , 
et notamment le duc Guidobaldo de la 
Rovère, admirant ces belles productions, 
en favorisèrent la fabrication par toute 
sorte d'encouragements. Les plus célé- 
brés artistes s'en occupèrent à l’envi , 
et cette faïence, qui porta alors le nom 
de porcelaine <C Italie, servit pour les 
présents fastueux de prince à prince , de 
même qu’ajourd’hui les magnifiques pro- 
duits de Sèvres , de Vienne ou de Berlin, 
figurent dans ces cadeaux d'apparat. — 
Vers le même temps , en France ( 1 580), 
Bernard Palissy chercha, et, après des 
peines et des dépenses infinies , trouva 
le secret de ces poteries brillantes par 
leur couleurs, et ces reliefs colorés, partie 
difficile de l'art du faïencier, qui , après 
avoir pris naissance en Italie , venait de 
s'y perdre. François I", et son successeur 
Henri 11, encouragèrent Palissy, en lui 
permettant de prendre le titre de potier 
royal. — Ce n’est que vers l’année 1725 
que la vraie porcelaine à pâte dureetqua- 
si-vitreuse fut fabriquée en Europe. Les 
souverains voulurent d’abord s’attribuer 
la fabrication presque exclusive de cette 
belle poterie, ou du moins ils cherchèrent 
à l’encourager par tous les moyens possi- 
bles : elle ne tarda pas à recevoir une 
sorte d’illustration par l'usage qu’on en 
fil dans la diplomatie et le style des cours, 
en la faisant figurer dans les cadeaux 
que se faisaient les souverains ; et cet 
usage dure encore. — Dne troisième dé- 
couverte , celle-ci tout-à-fait européen- 
ne , eut lieu en Angleterre vers le mi- 
lieu du xviii* siècle. On y fabriqua une 
sorte de poterie toute différente des pré- 
cédentes, et dont on nepourrait guère trou- 
ver quelque rudiment de modèle qu’en 
Chine : c’est la faïence à pâte fine et dure, 
mais non vitrifiée, et à couverte vitreuse 
et transparente, portée presque du pre- 
mier jet à un degré de perfection qu'elle a 
i peine dépassé depuis , par le célèbre 
manufacturier Wedgwood. Cette poterie 
est remarquable par sa légèreté , sa soli- 
dité , et par bien d’autres qualités — La 
première fabrication de la porcelaine 
dure eu Europe est due à l'allemand 


Boelteher (voy. ce nom). — Le roi Louis 
XV acquit en 1759 un édifice construit 
& Sèvres pour le compte des receveurs- 
généraux , et y fonda une manufacture- 
modèle de porcelaine , qui subsiste en- 
core avec beaucoup d'éclat, mais avec 
une utilité fort contestée dans l’état ac- 
tuel de cette industrie, tout-à-fait tombée 
dans le domaine des connaissances vul- 
gaires. Dans cette manufacture, on fabri- 
que en porcelaine dure toutes les piè- 
ces destinées à être exposées à l’action 
de la chaleur , et en porcelaine tendre 
dite à fritte , les pièces d'ornement et de 
décoration. Mais ce que Sèvres offre in- 
contestablement de plus curieux et de plus 
intéressant, ce sont deux collections pré- 
cieuses et très complètes, l’une de toutes 
les porcelaines étrangères, l'autre de tou- 
tes les porcelaines et faïences de France. 
On y voit encore avec intérêt la collec- 
tion des modèles de vases , de services , 
de statues , etc. , confectionnés dans la 
manufacture de Sèvres depuis sa fonda- 
tion. — Ce n’est pas le lieu d’entrer ici 
dans des détails techniques sur l'art cé- 
ramique ; nos lecteurs trouveront sur ce 
sujet tous les détails convenables dans 
un ouvrage de la nature de celui-ci aux 
articles brique, couverte, ou émail, 
faïence, grès, porcelaine , poterie , 
terre de. pipe, etc. Pilouxe père. 

CÉRAMIQUES , nom de deux quar- 
tiers de la ville d’Athènes , qui , selon 
Pausanias, tiraient leur nom de Ce'ramus, 
fils de Bacchus et d’Ariadne. Mais on 
connaît le faible des Grecs pour les ori- 
gines illustres ; il faut donc se défier de 
leur vanité et s’en rapporter plutôt à l’o- 
pinion de Pline , qui dit que cc nom 
avait été donné à l’un des quartiers les 
plus considérables d’Athènes parce 
qu'on y fabriquait de la tuile ( en 
grec keramos). C'est ainsi qu'à Paris le 
palais et le jardin des Tuileries tirent 
leur nom de fabriques de tuiles qui oc- 
cupaient également leur emplacement. 
— Quoi qu’il en soit , le nom de Cérami- 
que s'étendit, à ce qu'il parait, à plus 
d’un quartier : on distinguait le Cérami- 
que dans l’intérieur de la ville et le Cé~ 
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ramiquc ilu dehors. Le premier était un 
des plus beaux quartiers d’Athènes, il 
était orné de plusieurs beaux portiques, 
de théâtres, de temples, et servait en 
même temps de lieu de réunion et de pro- 
menade ; l’autre était un faubourg de la 
ville, où étaient les jardins de l'académie 
de Platon. La porte de ce faubourg s’ap- 
pelait aussi porte Céramique. Mcursius 
dit enfin qu’il y avait un troisième quar- 
tier de ce nom , où se retiraient les fem- 
mes de mauvaise vie, mais il est le seul 
auteur qui admette cette troisième divi- 
sion , et tous les autres s’accordent à re- 
présenter le Céramique du faubourg com- 
me habité par ces dernières. C'était dans 
le premier de ces trois quartiers , au rap- 
port d’Hcsychius et de Suidas , ou dans 
le second, selon Mcursius (ce qui pa- 
rait plus probable en effet ) , que se fai- 
saient, aux frais du peuple, les funé- 
railles de ceux qui étaient morts pour la 
patrie , et qu’étaient placés leurs tom- 
beaux, sur lesquels on élevait des colon- 
nes qui portaient leur nom et l’indica- 
tiou du lieu ou ils avaient péri. Les fêles 
célébrées dans ce quartier , trois fois dif- 
férentes.dans l’année , savoir en l'hon- 
neur de Minerve , de Yulcain et de Pro- 
métliée, s'appelaient Ceramicies. On se 
livrait , dans la dernière de ces fêles , 
h la course ou au combat du Jlam- 
beau ( o tes lampados agôn ) ; sans 
doute en mémoire du feu que l’romé- 
thée avait dérobé au ciel pour en ani- 
mer le corps de l'homme qu’il avait for- 
mé. Les enfants donnaient des coups du 
plaide la main à ceux qui restaient eu 
arrière , et cela s'appelait des coups cé- 
ramii/ues (voy. Pausanias , liv. I , et le 
scholiastc d'Aristophane , iv' acte delà 
comédie des Grenouilles , i" acte de 
celle des Oiseaux , et scène 3”, du u«acte 
des Chevaliers). Enfin, selon Pline ( liv. 
■ , ch. 29), Céramique était aussi le nom 
d’un pcliL golfe de Carie , proche d'Ha- 
liearnasse ( Ceramicus sinus), aujour- 
d’hui golfe de Co, situé dans l’Archipel, 
et dont le nom avait sans doute la pre- 
mière des origines données aux Cérami- 
ques d’Athènes , c'est-à-dire était dù à 


Céramus , qui l'avait aussi donné à deux 
villes ( Ce'ramus , Kéramos, Cérame), 
l'une située dans la Carie, et l’autre 
dans l’ilc d'Arcbonèse. E. 

CERASTE , en latin cerastus , en 
grec /(trustes , fait de Itéras , corne; 
nom d’une vipère d'Égypte, de l’ordre 
des ophidiens, appelée vulgairement ser- 
pent cornu , dont la morsure passe pour 
être dangereuse, et qui porte sur le som- 
met de la tête deux appendices en forme 
de cornes. — Quelques zoologistes don- 
nent aussi ce nom à un genre de vers 
mollusques lcstacés,qui a pour type l'ani- 
mal appelé bucarde. (V. ce mot.) Z. 

L’ile de Chypre a eu autrefois le nom 
de Cerastès, à cause de ses deux promon- 
toires en forme de cornes, et ses habi- 
tants portaient de là le nom de Cérastes, 
peut-être aussi à cause de leurs nombreux 
troupeaux et de leur aptitude à l’agricul- 
ture ;cequi avait donné lieu à la FAblede 
dire qu'ils avaient été changés en bceufs 
par Vénus. E. 

CERAT , en latin ceratum, fait de 
kêros , cire; mélange gras employé pour 
hâter la cicatrisation des plaies superfi- 
cielles ; espèce d'emplâtre dont la cire 
fait la base. Le cérat simple ou de Ga- 
lien se prépare avec celte substance, 
de l'huile et de l’eau ; en y joignant un 
extrait de Saturne , on en fait le cérat de 
saturne , e l du cérat soufré, en rem- 
plaçant l’extrait de saturne par du sou- 
fre. Voici la composition du Cérat sim- 
ple ou rafraîchissant de Galien: prenez 
cire blanche 2 onces , huile récente d’a- 
mandes 6 onces ; faites fondre au bain- 
marie , dans un vase de faïence ; retires 
du feu , versez le mélange dans un mor- 
tier de pierre ou de marbre, ngitez avec 
un pilon de bois ; ajoutez peu à peu d'eau 
de rivière G onces; mêlez exactement,- 
puis laissez égoutter sur un tamis de 
crin. Z. 

CKRATOTOMIE , mot fait du grec 
Itéras, corne, cornée, et de tome , inci- 
sion ; c’est le nom que l’on donne en chi- 
rurgie à la section de la cornée transpa- 
rente, qui se pratique dans l’opération de 
la caturacte (voyez ce mot ) , pour don- 
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ncr issue au pus épanche dans l'œil. 
VVenzel est auteur d’un instrument chi- 
rurgical nommé par lui céralolomt, des- 
tiné à cette opération , et qui a subi de- 
puis lui plusieurs modifications avanta- 
geuses. Z. 

CERBÈRE, chien à trois têtes, auquel 
Hésiode en donne cinquante et Horace 
cent, était né, selon l'auteur de la Théogo- 
nie, du géant Typhon , qui en avait aussi 
cent lui-même,etd’Échidua,monstrc moi- 
tié nymphe et moitié serpent. L'hydre de 
Lerne et la Chimère, étaient ses sœurs ;[il 
avait pour frère le lion deiNémée, et Or- 
thus, chien à deux tèles, gardien des trou- 
peaux de Géryon , et pour neveu Sphinx. 
C'était une famille de monstres : les rève- 
ricsdesanciens étaient conséquentcsentre 
elles. Pluton en fil le gardien de ses som- 
bres palais : presque toujours couché en 
travers du vestibule des enfers, son corps 
immense en obstruait l'entrée. Jamais le 
doux repos ne fermait les paupières de 
ce chien , surnommé le sans-sommeil ; 
il fallait des moyens irrésistibles , tels 
que la lyre ravissante d'Orphée, le gâ- 
teau de miel de la Sibylle, pour elorre ses 
yeux infatigables; au lieu de poils, son 
eou était hérissé de couleuvres sifflantes; 
il flattait les ombres qui entraient, et 
menaçait d’engloutir dans ses entrailles 
celles qui voulaient sortir. — Hercule, 
dédaignant les moyens timides du tendre 
époux d'Eurydice et de la nymphe de Cu- 
mes, l’arracha avec violence du trône de 
Pluton, sous lequel il s’était réfugié, l'en- 
chaîna et le traîna dans les plaines de 
Thés sa lie, où l’écume qui filtrait entre 
ses dents noires et tranchantes souilla 
les herbes; l’aconit, un des poisons les 
plus subtils, eu naquit ; c’est cette plante 
qui , au dire des poètes , attire, quand la 
nuit est tombée, la foule des sorcières et 
des enchanteresses sur les monts d’/Emo- 
nie. Selon d’autres , ce fut par une ca- 
verne du promontoire Ténare, en Laco- 
nie, qu’Alcide traîna à la lumière du so- 
leil , qu’il n’avait jamais vue , ce chien 
terrible. En effet , les rocs sinistres et 
dangereux de ce cap, au fond desquels 
les lames jetaient incessamment des corps 


de naufragés, ressemblant h ees sépul- 
cres, à ces lieux bas (inferna) où la 
terre dégorge tout ce qui meurt sur sa 
surface, devaient faire croire que là s’ou- 
vrait un gouffre sur les enfers : et les 
flots, hurlant sous les cavernes marines, 
durent donner l’idée des aboiements d’un 
chien ; de là , Cerbère grondant de fu- 
reur, sur la pointe de ce cap. Ajoutez à 
cela que Cérigo, l’ancienne Cythère, qui 
est en face de la Laconie , est toute blan- 
che d’ossements, qu’on a long-temps pris 
pour des débris humains entassés par tes 
sièeies, et dont on ne vit jamais ailleurs 
un pareil nombre en un si petit espace. 
Comme plusieurs voyageurs en font loi , 
entre autres, M. Le Chevalier, dans son 
V oyafte de la Troadc , vous ne serez 
plus étonné si les Grecs ont vu les en- 
fers voisins de cette plage, où un affreux 
dragon, raconte Hécalée de Milet, avait 
autrefois une caverne dans laquelle il 
se retirait le jour. Depuis, Hercule eut 
un temple sur le cap Ténare , en commé- 
moration de sa victoire. Les Hermoaicns, 
de leur côte, montraient dans les envi- 1 
rons de leur ville une fosse où ce triom- 
phe aurait eu lieu. C'est par la porte da 
Ténare qu’Orphée descendit dans le noir 
empire. — Un médaillon d’Héraclée du 
Pont montre le vainqueur de Cerbère 
sortant des enfers par un endroit de cette 
ville. Selon les uns, le fits d’Alcmène tua 
Cerbère ; selon d’autres , Eurysthée , qui 
lui avait commandé de lui amener en- 
chaîné le chien à trois tètes, se serait con- 
tenté de voir ce monstre redoutable hur- 
ler de frayeur à la vue de la lumière, et 
f aurait renvoyé à son triste poste. La vic- 
toire d’Alcide sur Cerbère, au sentiment 
de quelques-uns, ne serait autre que celle 
de ee héros terrassant les énormes chiens 
molosses auxquels Aïdonée ou le Téné- 
breux, le Pluton d’Epire, confiait la garde 
de ses mines profondes. Après s’être em- 
paré des trésors de ce roi , il aurait char- 
gé de chaînes le plus furieux d’entre eux, 
qu’il aurait ainsi traîné aux pieds d'En- 
rysthée. Ceux-ci prétendent que Cerbère 
fut un chien gardien du troupeau de Gé- 
ryon , qu’Alcide tua , et dont il- livra te 
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bétail et le gardien à Eurysthée, auquel un 
certain Molossus, riche Mycénien vola 
son Cerbère , et l’enferma dans une ca- 
verne du Ténare , dont Hercule , à la 
prière d’Eurysthéc, l'arracha pour le lui 
rendre. Ceux-là veulent que cette fable 
ait été construite sur ce que Aïdonée, roi 
d’Épire, faisant garder son épouse ado- 
rée, Proserpinc, par un chien molosse, 
ce dernier combattit et terrassa Thésée 
et Pirithoiis, qui voulaient ravir cette 
princesse, mais qu’Hercule, survenant, 
tua le chien , détrôna le roi et délivra les 
deux héros prisonniers. ( Et cela se pas- 
sait, selon saint Cyrille d’Alexandrie, 
195 ans après la mort de Moïse.) — Ho- 
mère, qui , le premier, a donné au chien 
terrassé par Hercule le nom de chien de 
Pluton, ne lui en a point affecté d’aulrcs, 
il s’est tu sur sa forme et son emploi. — 
Selon l'opinion la plus commune, cette 
fable est tout égyptienne. Dans le pays 
des pyramides et des hypogées, des chiens 
veillaient à l’entrée des temples; la garde 
des tombeaux et des momies leur était 
également confiée; le respect que ce peu- 
ple sévère avait pour les morts s'étendait 
jusque sur ces sentinelles des tombeaux , 
aussi fidèles que redoutables. La religon 
simple et austère de l’Égypte, en passant 
chez les Grecs, comme ces magnifiques 
papillons qui, en se transformant, pren- 
nent la teinte des fleurs, du ciel, ou des 
feuillages, désormais leur séjour, se char- 
gea des milles couleurs sombres ou rian- 
tes de leur vive imagination. De toute 
cette race de chiens, conservateurs des 
restes de l’humanité, ils en firent un seul, 
mais terrible, mais aux cent têtes, comme 
le peint Aristophane, et gardien unique 
des innombrables ombres. — Les Étrus- 
ques, peuple superstitieux par excellen- 
ce, dans leur commerce avec les Pélas- 
ges et dans leurs courses fréquentes à tra- 
vers la Méditerranée, s’étant fait racon- 
ter les dogmes de l’Égypte, et ayant vu 
souvent l'Achéron de la brumeuse Épire, 
ainsi que ses molosses, chiens monstrueux, 
transportèrent dans un site lugubre de 
la riante Campanie ce fleuve d’enfer et 
ses bois affreux , et , renchérissant sur les 


Grecs, ils y ajoutèrent l’A verne, quel» 
nature avait entouré d'une atmosphère 
mortelle. Non loin, dit Scymnus de Chio, 
on voyait un souterrain où Cerbère avait 
un oracle : voilà donc Cerbère, tradition 
égyptienne de l’aboyant Anubis, divi- 
nisé chez les peuples occidentaux. Sa 
déification est manifeste dans eetle épi- 
taphe latine trouvée à Camcrtum , dans 
l’Ombric : i!*FE»!io.PLOTOi<i.cBA»a:.uxoii. 
?BOSE«riixa:.T»iciPiTiqoE.CE«BE»o. (A l'in- 
fernal Pluton, à sa chère c’pouse Pro- 
serpine , et à Cerbère aux trois têtes). 
Dans OEdipe à Colone, le chœur adresse 
des vœux à Cerbère , pour l'adoucir en 
faveur de l’infortuné Laïus, qui venait 
de descendre aux enfers. La source 
où les Grecs ont puisé celle fable se 
voit encore dans une médaille, qui se 
trouve précédemment expliquée par ce 
passage de Macrobc : a Cerbère, toujours 
placé aux pieds de Sérapis, a trois têtes, 
une de chien , une autre de loup, sépa- 
rées par celle d’un lion ; elles sont por- 
tées par un corps de chien , qui est en- 
veloppé, ainsi que les têtes, par les re- 
plis d’un long serpent. » L’idée de 
ce monstre imprimait une telle frayeur 
qu'on mettait près des morts un gâteau 
de miel pour adoucir sa férocité. Parmi 
toutes les ridicules explications auxquel- 
les le chien Cerbère a donné lieu , 
en voici une trop plaisante pour n’ètre 
point rapportée: FulgencePlanciadesdif, 
après Pétrone, que « Cerbère avait été 
un avocat fameux par sa causticité, par 
la vénalité de sa plume, et par les calom- 
nies qu’il répandait à grands flots sur scs 
adversaires. Le chien infernal reçut, se- 
lon lui, le nom de cet homme malfaisant, 
et devint l'emblème de scs semblables. » 
— Le savant Fourmont veut que plu- 
sieurs rois d'Égypte aient porté le nom 
de Chebrès ou Ke'bron ; il y en eut un si 
riche et si avare que seul, et se privant 
des douceurs du sommeil , il veillait à la 
garde de ses trésors. I-a Grèce et l'ftalie 
ensuite se seraient, selon lui, emparées 
de ce trait historique, qu’elles auraient 
babillé de leurs fables et de leurs rêve- 
ries. Cela n'est pas probable ; cette igno- 


gle 


Digitized 


«KR ( »m ) , cm 


lde avarice, si commune cliea les hom- 
mes , passion sans celât et morte , u'eût 
point réveillé si puissamment l'imagina- 
tion grecque, qui n’usait point ainsi ses 
plus vives couleurs à de petits tableaux. 
Un autre n\vu dans Cerbère qu’un tor- 
rent, dans Eurysthécque la mer, et dans 
Hercule qu'une digue. — Selon les éty- 
mologistes, le nom de Cerbère est incon- 
testahlcincut composé de deux mots grecs, 
kre'ûs et bora, dont le premier signifie 
chair, et le second pâture , juste et ef- 
frayante image de la tombe, qui, comme 
un chien allamé, engloutit notre chair et 
nos os, et de ces bières pompeuses des 
grands, qui, toutes parées qu’elles sout 
d’ccussons d'argent et de riches étoilés, 
cachent , sous un nom superbe et sonore, 
la hideuse qualitication de mangeuses de 
chair : secrète et dernière ironie à leur 
orgueil En effet, sarx (chair; et phagô 
(je inange) forment en grec le mot sar- 
cophage. Si l’ou veut laisser au pays des 
Pharaons ou à ses voisins et Cerbère et 
sou nom , nous trouvons qu'il pourrait 
être composé des mots hébreux keri (cla- 
meur) et ber (puits, fosse); joignous-y 
sa forme de chien et sa triple gueule, et 
uo»s y verrons le symbole des trois 
adieux , du vale, va/c, œlernitm vale, 
adressé d'une voix lamentable au mort 
par ses amis et ses parents : ainsi, Cer- 
bère se traduirait par cri de la fosse. Le 
poste de Cerbère, à l'entrée du vestibule 
des palais de la mort, sur les confins des 
plaines de la vie et du soleil , ne serait- 
il pas l’emblème de la tombe, ainsi placée 
sur la terre? et ses trois gueules, la triple 
aviilité du sépulcre qui dévore avec 
l'homme la trinité de la vie : le passé, le 
présent et l'avenir? cl la victoire d'iier- 
cule sur ce monstre ne seraitrelle point 
les belles actions qui triomphent du tom- 
beau? Toutes ces allégories cherchées 
après coup n'ébranlent nullement le sys- 
tème de Dupuis, qui, prétendant que Cer- 
bère est le chien astronomique, l’expli- 
que ainsi dans sou origine des constella- 
tions et des fables. « Le chien à triple 
tète était un composé monstrueux du 
chien , du liou et du loup. Placé près du 
TOMI XII. 


génie des enfers , il marquait les trots 
points principaux de la sphère : le levant, 
oit était le loup, aux pieds d’Ksculape et 
de Sérapis; le couchant , où était le chien 
et le méridien ou le point culminant de 
la sphère, occupe par le lion solstilial... 
Les chiens, daus la théologie ancienne, 
étaient les symboles des équinoxes. » Le 
victoire d’Hercule sur le chien Cerbère, 
qui est le omièrae travail de ce héros, 
pris pour le génie solaire parcourant les 
12 constellations, est encore expliquée 
sous le même rapport astronomique par 
cet académicien : « L'entrée du soleil 
aux premiers degrés des gémeaux , dit-il , 
était fixée par le coucher héliaque du 
chien céleste Procyon , qui disparaissait 
dans les Ilots de lumière que répand l’as- 
tre du jour. Beu de jours après, il se le- 
vait, passait au méridien, se couchait 
avec le soleil, et semblait euchainé à son 
char. Il n’en fallut pas davantage pour 
chanter la victoire du génie sur un chien 
monstrueux..»— Plusieurs artistes anciens 
et modernes ont représenté ce chien fa- 
meux et redoutable. Polygnote de Thas» 
en composa un tableau pour les Del- 
phieus ; sou seul aspect jetait l'épou- 
vante dans les cœurs. Le célèbre sculp- 
teur Dioscoride, qui vivait sous Augus- 
te, figura admirablement sur une agate- 
onyx la victoire d’Hercule sur ce mons- 
tre: le inonde savant la possède. Les mon- 
naies d’iléradéc, ville de Pont, portaient 
au revers le triomphe du demi-dieu sur 
le chien infernal, parce que, d'après Xé— 
nophon, ce fut non loin de cette ville que 
ce héros chercha un passage au séjour de 
Pluton. Enfin , Annibal-Carrachc, dans la 
galerie Farnèse, a peint Alcide terrassant 
Cerbère. Daus la représentation de ce 
monstre, les sculpteurs et les peintres 
semblent avoir renchéri sur les poètes ; 
toutefois, les amateurs de l’horrible doi- 
vent être encore assez satisfaits de cet 
derniers. Dxaas-Bxtot. 

CEHC.VIKLS, cerearia, genre d’a- 
nimalcules, improprement appelés infu- 
soires (voyez ce met), établi par Mul- 
ler, et dont M. liory de Saint-Vincent 
a proposé de former une famille sous le 
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nom de cereariees , qu’il divise en six 
genres : les cercaires, le* hislrionelles, 
les tripos, les turbinclles, les virguli- 
nes et les toospermes. — Les cercaires 
ont le eorps ovoïde et cylindrique, obtus 
à sa partie antérieure et aminci à sa par- 
tie postérieure, où il se termine insensi- 
blement en un appendice égal à la lon- 
gueur du eorps, ou rarement plus long. 
Ce sont des monades avec une queue. On 
en connaît une dixainc d’espèces, dont 
quelques-unes se développent dans les 
infusions, tandis que les autres vivent 
dans les eaux des marais parmi les len- 
ticules. La plus commune ressemble 
pour la forme à un têtard de grenouille, 
mais doit être un million de fois plus pe- 
tite que le plus petit de ces têtards. C’est 
à l’aide d’un grossissements cinq cents 
fois qu'on la distingue, toute. transpa- 
rente qu’elle est , nageant sur le porte- 
objet du microscope, comme le ferait la 
larve d’un batracien dans un étang. Sa 
queue ondoyante lui sert de gouvernail ; 
sa tête se porte toujours en avant : on la 
voit aller, venir, tourner, s’arrêter, tâter 
avec sa partie obtuse le* corps qui lui 
font obstacle, passer dessus ou dessous, 
las tourner au besoin, et donner les preu- 
ves les moins équivoques de vouloir et 
de liberté. La flgure copiée de Muller 
qu’on voit dans l 'Encyclopédie par or- 
dre de matières (verso, pl.vm, f. 1) en 
donne une juste idée. Voici maintenant 
le* caractères généraux attribués par M. 
ftory de Saint-Vincent à sa famille des 
cereariees. Ils consistent en un corps 
globuleux ou discoïde, parfaitement dis- 
tinct, d’une queue inarticulée, simple et 
postérieurement implantée comme pour 
faciliter et diriger des mouvements nata- 
toires. On ne distingue, du reste, dit-il, 
dans les ccrcariées aucun organe rotifère, 
circulatoire ou digestif, et nulle ébauche 
de système nerveux , quelle que soit la 
force du verre qu'on emploie pour obser- 
ver leur structure. Aucune espèce n’est 
visible à l'œil désarmé; il faut un gros- 
sissement de deux ou trois cents fois 
pour discerner les plus considérables; il 
en est, sjoute-t-il, que nous n’avons aper- 


çues qu’avec une lentille d'un quart de 
ligne de foyer, qui , par la composition 
de notre instrument , grossissait de mille 
diamètres. On conçoit cependant à quel- 
les erreurs peut conduire un grossisse- 
ment aussi fort, et l’on peut se deman- 
der si des êtres vus ainsi au travers d’un 
microscope, qui fait plus que centupler 
leur volume, conservent bien leurs for- 
mes et leur véritable apparence, et s’ils 
ne subissent pas quelquefois une com- 
plète transformation à l’oeil. {k'oye s l'ar- 
ticle Micaoscors.) Z. 

CERCEAU, cercle de bois ou de fer, 
qui sert principalement à lier les cuves, 
les tonneaux et les barriques; mot fait 
du latin circu/us, diminutif de circus, 
dérivé du grec kirkos, tour, rond , cer- 
cle , espace circulaire , d’où ont été faits 
également les mots cerclage , cercler et 
cerclier, pour indiquer l’action , l'opé- 
ration de poser des cercles ou des cer- 
ceaux , et qualifier l’ouvrier qui s’occupe 
de leur fabrication. Les meilleurs cer- 
ceaux sont ceux qui se font en bois de 
chitaigner; après lui viennent, dans un 
ordre inférieur et décroissant, le frêne, 
le saule-marceau , le tremble, le noise- 
tier, le peuplier, que l’on peut emploie 
également avec plus ou moins d’avantage 
â leur confection. Les cerceaux périssent 
ordinairement ou s'endommagent par 
l’écorce et par l’aubier ; les insectes y 
déposent leurs ceufs , d’où sortent bientôt 
des milliers de petits êtres qui vivent aux 
dépens du bois, jusqu’à ce qu’ils se mé- 
tamorphosent en insectes ailés. Nous 
conseillerons donc, avec l’abbé Rozier, 
aux propriétaires vignicolcs d’apporter 
la plus grande attention au choix du bois 
dont ils veulent faire confectionner leurs 
cerceaux, de les prendre, autant que pos- 
sible , dans le coeur du bois, ou du moins 
de les faire écorcer et d’en faire enlever 
l'aubier avec la plane : de pareils cer- 
ceaux dureront dix fois plus que les au- 
tres. Z. 

Lecsacnu, qui est un des meilleurs 
moyens de gymnastique pour développer 
les grâces de l’enfance, et que l’on a 
bien fait d'introduire dans tes jeux , était 
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employé dans ce but par les anciens, 
qui le mêlaient à tous leurs exercices; 
mais il parait qu'ils ne le faisaient pas 
rouler, comme nous , sur son axe , et 
qu’ils se bornaient à l’agiter au-dessus 
de leur tête , à le lancer et à le recevoir 
sur des baguettes, à peu près comme 
nous faisons de ces petits cerceaux en 
cuir que deux personnes se renvoient 
ainsi de l'une à l’autre en guise de vo- 
lant. Voici les détails que nous trouvons 
à ce sujet dans le Recueil d’antiquités 
de M. deCaylus (tom. i, p. 201 et suiv.) 
Cet exercice était divisé en deux espèces, 
dont la première s’appelait cricelaria , 
de deux mots grecs qui signifient agita- 
tion du cerceau. Suivant le témoignage 
d’Oribasc , celui qui se livrait à cet exer- 
cice prenait un grand cercle , autour du- 
quel étaient attachés plusieurs anneaux ; 
il l’élevait en l’air et le faisait tourner 
transversalement au-dessus de sa tète , 
en le dirigeant avec sa baguette. Le mou- 
vement communiqué au cerceau était 
quelquefois très rapide , et alors on n’en- 
tendait pas le bruit des anneaux qui rou- 
laient dans la circonférence ; d’autres 
fois, on l’agitait avec moins de violence, 
afin , est-il dit, que le son de ces an- 
neaux produisit dans l’ame une sensation 
agréable. Cette réflexion d'Oribase nous 
apprend que le jeu du cerceau était re- 
gardé comme un exercice capable de con- 
tribuer à la santé. — L’autre espèce de 
cerceau était le trochus des Grecs et des 
Romains, plus petit que celui qui était 
employé dans l’exercice dont nous venons 
de parler. Xénophon nous en a indiqué 
l’usage en parlant d’une danseuse qui 
prenait à la main douze de ces cerceaux, 
les jetait en l’air et les recevait en dan- 
sant au son d’une llikte. Il n’est point par- 
lé dans ce passage des petits anneaux at- 
tachés dans la circonférence du trochus, 
mais il en est fait mention dans plusieurs 
épigrammes du Martial , entre autres dans 
celle-ci : 

Carrutua io laxo cur annului orbe «agatar. 

Codai ai argutit obria turba trocyït. 

E. H. 


CERCEAU (Jzah-Autois* du), na-* 
quit à Paris, le 12 novembre 1670. Il 
entra dans l'ordre des jésuites à l’âge de 
dix-buit ans , s’y distingua d'abord par 
trois poèmes latins -.Papiliones, Galhnte, 
et Balthazar, qu’il publia en 1605 et 
1696 ; enfin, en 1705, il donna le recueil 
de ses poésies latines, sous le titre de 
Carmina varia, parmi lesquelles est le 
drame de X Enfant prodigue ( Filius 
prodigue), qu’il traduisit ensuite en fran- 
çais. Ajoutez 5 cette pièce \es Incommo- 
dités de la Grandeur, l’Ecole des Pères, 
Esopeau College, les Cousins, comédies, 
et le Destin du Nouveau siècle, inter- 
mède , mis en musique par Campra , et 
vous connaîtrez le petit cercle où le pâle 
talent dramatique du P. du Cerceau 
s’est renfermé. Au surplus, ces pièces 
sentaient assez leur médiocrité pour ne 
pas oser se montrer sur le théâtre du 
grand monde; le collège Louis-le-Grand 
et celui des jésuites, qui étaient k peu 
près les seuls qui les admiraient et les 
applaudissaient, les réservaient pour le 
plaisir des écoliers et des révérends 
pères. Une surtout devait faire pâmer 
d'aise tous les pédants et tous les cuis- 
tres qui assistèrent k sa première repré- 
sentation : c’est la comédie manuscrite 
intituléeda Défaite du Ao/eo/sme. Toute- 
fois, celle des Incommodités de la Gran • 
deur eut l'honneur d’être représentée 
au Louvre, devant Louis XV et toute 
sa cour; c’est en effet, sauf V Enfant 
prodigue , le moins faible de ses drames. 
En 1807, le P. du Cerceau trouva un 
éditeur assez compatissant pour le res- 
susciter en 3 volumes, qui contiennent 
toutes ses pièces françaises. Euloge ou le 
Danger des richesses, tragi-comédie; 
le Point tT honneur, le Riche imagi , 
naire et l'intéressante pièce de la Dé- 
faite du Solécisme sont restées manu- 
scrites. Ce jésuite est encore auteur d’un 
Recueil de poésies françaises, consis- 
tant en contes, fables, épitres et épi- 
grammes , en partie imitées de Martial, 
et qui eut le bonheur d’être souvent ré- 
imprimé ; l’auteur de Vert-Vert, alors à 
la mode, ami et confrère du P.du Cerceau, 
13 . 
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■'a pas peu contribué au succès de ces 
éditions. Quoi qu'il en soit , 1a postérité 
n’a pas sanctionné les titres d'en joue, 
d'amusant, que Gresset donne à sou 
ami. Voltaire n’était point de son avis. 

« Les poésies françaises de ce jésuite, 
dit-il , où l’on trouve quelques vers heu- 
reux , sont du genre médiocre. i> Et mal- 
heureusement Boileau a écrit « qu'il n’est 
point de dégré du médiocre au pire. » La 
facilité du P. Du Cerceau, jointe à la pré- 
cipitation avec laquelle il travaillait , de- 
venait stérile par l'abus de ce dernier 
défaut. Vainement voulait-il imiter l’élé- 
gant badinage de Marot, il confondait 
quelquefois le familier avec le bas , et le 
naïf avec le trivial. On a cependant quel- 
que plaisir h lire son conte de la Nou- 
velle Eve. On citait avec engouement 
dans son siècle sa petite pièce intitulée 
les Pincettes : elle ne mérite pas cette 
faveur. Sa prose ne vaut point ses vers. 
Il a composé un lourd traité dont le titre 
est Réflexions sur la poésie française. 
Il y donne une règle pour distinguer les 
vers de la prose. Qui se serait jamais 
imaginé qu’il fallût des règles pour cela? 
On a encore de ce jésuite une Histoire 
de la dernière révolution de la Perse et 
V Histoire de la Conspiration de Mitsui, 
h laquelle le P- Brumoy mit la dernière 
main. Cet ouvrage est le plus estimé de 
ceux qu’il écrivit en prose ; on le lit avec 
intérêt. Du Cerceau fut aussi un des ré- 
dacteurs du Journal de Trévoux ; on y re- 
marque scs dissertations sur la musique 
des anciens. Sa critique de l 'Histoire 
des Flagellants, de l'abbé Boileau, ne 
laissa pas que de faire du bruit ; elle nous 
valut cette épigramme hardie du satyri- 
que frère de l’abbé , contre les jésuites, 
qu’il haïssait s 

Non, U litre de* Flagellant* 

N'a iutiM condamné, liri-le bien, me* Pères, 

Ces rigidités aalntairr*. 

Que pour ravir k* c»el , saintement violents, 

Kxerceul sur leurs corps laut de chrétiens aiutcrrat 
Il blimo truie aient c> t »Ui» odieux 
l)Vul«r et d'offrir But jrrux 
Ce qu leur doit toujours cocher la bienséance t 
Kl combat vivt nn-nt la fanas* piété . 

Qui, sous couleur d't teindre vu noua la volupté * 

Per l'austérité même et p*tr la pénitence 
S«il allumer l« (eu de la lubricité. 

Le bon P. du Cerceau se donna bien de 


garde d’engager une lutte avec le poète 
vengeur ; il se tut et ht bien. Pour 1a no- 
menclature complète de ses oeuvres, nous 
renvoyons les curieux aux bibliographies. 
Cet honnèle écrivain eut une fin malheu- 
reuse : précepteur du prince de Conti , 
il l'avait accompagné il Véret, château 
du duc d' Aiguillon , près de Tours. C'est 
là que ce tout jeune prince maniant im- 
prudemeut un fusil chargé à balle, le 
coup partit et tua sur la place le P. du 
Cerceau, dans sa soixantième année. 
Pendant des jours entiers, ce jeune hom- 
me , inconsolable , ne cessait de répéter 
d'une voix douloureuse: « J’ai tué le P. 
du Cerceau ; j’ai tué le P. du Cerceau. * 
— La critique que uous venons de faire 
des poésies latines de ce jésuite n’a point 
pour but de dépré. 1er, comme des écri- 
vains superficiels l’ont fait dans ce siècle, 
d'excellents ouvrages de U société de 
Jésus , par cela même qu'ils ont été écrits 
en latin ; nous rendons justice aux tra- 
vaux littéraires de cette congrégation ; la 
critique pure, voilà notre mission, et nous 
admirerons toujours l'élégance et la cor- 
rection du Prœdium rusticum chi P. 
Yanière , et la grâce de style des Jardins 
du P. Uapin : d'ailleurs, les hymnes su- 
blimes de Santcul (lisent assex ce que 
l'on peut faire éclore de l'idiome éteint 
de Virgile et d’Horace. Desse-Baeon. 

CERCLE ( math. ) , du latin cire us ou 
circulus, fait du grec kirkos, qui signi- 
fie proprement un tour, un rond, une cir- 
conférence. On appelle ainsi en géomé- 
trie l’étendue superficielle renfermée par 
une courbe nommée circonférence, dont 
tous les points sont à égale distance d’uu 
point intérieur nommé centre ( voy. ce 
mot). Le cercle est la plus parfaite des 
figures et celle qui a le plus de capacité. 
Tout cercle se divise en 360 parties qu’on 
appelle degrés. On appelle aussi cercle 
la seule circonférence du cercle sans y 
comprendre l'étendue qu’elle renferme. 
On trace un cercle , on décrit un cer- 
cle. Un corps qui décrit un cercle reçoit 
partout une égale impression de la force 
centrale. On appellécerc/et parallèles ou 
concentriques ceux qui sont également 
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éloigné* les uns des autres dans toutes 
leurs parties , ou qui sont décrits d'un 
même centre ; et cercles excentriques , 
ceux qui sont décrits dcccntrcsdiffércnts. 
— La quadrature du cercle est un pro- 
blème par lequel on cherche la manière 
de faire un carré dont la surface soit 
égale parfaitement et géométriquement 
à celle d'un cercle , problème dont on 
ne peut donner qu'une solution plus ou 
moins approximative et jamais complète. 
Descartes disait avec raison que la ligne 
droite et la ligne circulaire étant de dif- 
férente nature , il ne pouvait y avoir nul- 
le proportion entre elles. Archimède est 
celui qui a le plus approché de la qua- 
drature du cercle ; tous ceux qui sont ve- 
nus après lui ont fait des paralogismes. 
(y oy. ce mot. ) Charles-Quint avait pro- 
mis cent mille écus à celui qui résou- 
drait ce fameux problème ; les états de 
Hollande avaient mis aussi cette ques- 
tion au concours avec une forte récom- 
pense pour celui qui eu viendrait about; 
d'autres académies avaient suivi cet 
exemple ; mais depuis long-temps les 
corps savants ont reconnu l'impossibilité 
de la résoudre , et ont même renoncé h 
l'examen des mémoires qu'on leur envoie 
sur ce sujet. — Les sciences et les arts 
ont besoin , pour que leurs travaux fas- 
sent autorité , d’employer des instru- 
ments de précision , et l'oi\ conçoit, par 
exemple, que la mesure d'un angle, pri- 
se au moyen d’un cercle gradué en lai- 
ton ou en argent, ne peut avoir de va- 
leur qu’autant que les intervalles des 360 
divisions sont rigoureusement égaux en- 
tre eux. Aussi , de grandes récompenses 
ont-elles été décernées par les académies 
aux artistes qui ont le mieux réussi dans 
ce travail délicat. 11 exige une régularité 
qu’on ne peut évidemment obtenir que 
d’une machine. L'anglais Ramsdcn est le 
premier qui ait résolu d’une manière sa- 
tisfaisante le problème de la division mé- 
canique du cercle : aujourd'hui cette opé- 
ration est exécutée dans les ateliers de 
M. Gambey, à Paris, avec une perfection 
qui laisse peu de chose à désirer. On appel- 
U cercle d arpenteur un instrument dont 


les arpenteurs se servent pour prendre 
des angles ; cercle d'équation un cercle 
ajouté aux cadrans des pendules pour 
marquer l'heure vraie du soleil, et cercle 
horaire des lignes qui marquent les heu- 
res sur les cadrans sciatériques (vojr. ce 
mot), quoiqu’ils ne soient point tracés 
circulaireinent, et que les lignes soient 
presque droites ou légèrement courbées. 
— Il y a à l'observatoire de Paris un cer- 
cle mural en cuivre de six pieds de dia- 
mètre. — Lutin , Borda (v. ce nom) est 
l'auteur de deux autres instruments de 
mathématique , le cercle de rejlexion et 
le cercle répétiteur, qui ont été perfec- 
tionnés de nos jours par Lenoir.Pictetde 
Genève et Gambey. (P'oy. aussi oaaruo- 

MKTSB, OCTANT et QUART DE CERCLE.) 

Cercles de la sphère. 

Ce sont ceux qui coupent la sphère du 
monde , et qui ont leur circonférence à 
sa surface. On peut les distinguer en mo- 
biles et immobiles. Les premiers sont 
ceux qui tournent, ou qui sont sensés 
tourner par le mouvement diurne, de 
manière que leur plan change de situa- 
tion à chaque instant : tels sont les méri- 
diens. Les autres ne tournent pas, ou 
tournent en restant toujours dans le mê- 
me plan: tels sont Vécliplique , V équa- 
teur et scs parallèles. — De quelque ma- 
nièrequel’on coupe une sphère, la section 
est toujours un cercle, dont le centre est 
sur celui des diamètres de la sphère, qui 
est perpendiculaire au plan de section. 
Ainsi : 1° le diamètre d’un cercle qui pas- 
se par le centre de la sphère est égal à 
celui du cercle par la révolution duquel 
on peut concevoir que la sphère a été 
formée; 2» le diamètre d’un cercle qui ne 
passe pas par le centre de la sphère est 
seulement égal à une des cordes du cer- 
cle générateur; et comme le diamètre est 
d'ailleurs la plus grande de toutes les 
cordes, ces considérations fournissent 
une autre division des cercles de la sphè- 
re en grands et en petits. — Les oranh 
cercles de la sphère sont ceux qui divi- 
sent la sphère en deux parties égales, ou 
«n deux hémisphères, et qui ontle même 
centre qu’elle. U s’ensuit que tons les 
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grands cercles sont égaux, et qu’ils se 
coupent tous en portions égales, ou en 
demi-cercles. I.es grands cercles de la 
sphère sont: \' horizon, l 'équateur, le 
méridien , l 'écliptique, les deux colures 
et les azimuts. Le 21 mars et le 23 
septembre, le soleil décrit son cercle 
précisément au milieu du globe ; ce cer- 
cle est l 'équateur. — Les petits cercles 
de la sphère sont ceux qui , ne divisant 
pas la sphère également, n’ont leur cen- 
tre que dans l'axe, et non pas dans le 
centre même de la sphère.On les désigne 
ordinairement par l’analogie qu’ils ont 
avec les grands cercles , auxquels ils sont 
parallèles. Ainsi, l’on dit les parallèles 
à l'équateur. — On connaît encore plu- 
sieurs autres cercles en astronomie , sur 
lesquels il nous reste a donner quelques 
détails. — Cercles d'apparition perpé- 
tuelle. C’est un petit cercle parallèle à 
l’équateur, décrit du point le plus sep- 
tentrional de l’horizon , et que le mouve- 
ment diurne emporte avec lui. Toutes 
les étoiles renfermées dans ce cercle ne 
se couchent jamais, mais sont toujours 
présentes sur l’horizon. —Cercles d’as- 
cension DROITE etCERCLES D’ASCENSION OlLI- 
que. Les premiers passent par les pôles 
du monde, et, coupant l’équateur à angles 
droits, ils déterminent l’ascension droite 
des astres. On les nomme cercles d’as- 
cension droite parce que , passant par les 
pôles du monde, ils servent d'horizon à 
la sphère droite , à laquelle les ascensions 
droites se rapportent. Le premier de ces 
cercles est le colurc des équinoxes. Le 
cercle d’ascension oblique est unique , 
c’est-à-dire qu’on n’en peut concevoir plus 
d’un pour chaque élévation du pôle, 
puisqu'il n’est autre chose que l’horizon 
de la sphère oblique, lequel, ne passant 
pas par les pôles du monde , et étant dé- 
terminé par rapporta une élévation parti- 
culière du pôle, ne peut être que seul ; 
au lieu qu'on peut imaginer une infinité 
de cercles d’ascension droite , parce qu’ils 
passent tous par les mêmes pôles, qui 
sont ceux du monde, et qu’ainsion peut 
les prendre pour des méridiens. — Crr- 
c lu sx déclinaison, Ce sont de grands 


cercles qui se coupent dans les pôles du 
monde. — Cercles diurnes. Ce sont des 
cercles immobiles qu'on suppose que les 
différentes étoiles et les autres points des 
cicux décrivent dans leur mouvement 
diurne autour de la terre, ou plutôt qu’ils 
paraissent décrire dans la rotation de la 
terre autour de son axe. Les cercles diur- 
nes sont tous inégaux ; l’équateur est 
le plus grand. — Cercles d’excursion. 
Ce sont des cercles parallèles à l’éclipti- 
que , et qui ne s’étendent qu'à une dis- 
tance suffisante pour renfermer toutes les 
excursions des planètes vers les pôles de 
l’écliptique, excursions que l’on fixe à 
10 degrés au plus. — Cercles de hau- 
teur, autrement nommés mucantha- 
raths. Ce sont des cercles parallèles à 
l'horizon , qui ont le zénith pour pôle 
commun , et qui diminuent à mesure 
qu’ils en approchent. On les appelle ainsi 
parce qu’ils servent à marquer la hauteur 
d’un astre sur l’horizon. — Cercles de 
latitude ou cercles secondaires de l'é- 
cliptique. Ce sont de grands cercles per- 
pendiculaires au plan de l’écliptique, et 
qui passent par les pôles, ainsi que par 
l'étoile ou planète dont ils marquent la 
latitude. On les nomme ainsi parce qu'ils 
servent en effet à mesurer la latitude des 
étoiles, laquelle n’est autre chose que 
l'un de ces cercles intercepté entre l'étoile 
et l’écliptique. — Cercles de longitude. 
Ce sont plusieurs petits cercles parallè- 
les à l’écliptique, lesquels diminuent à 
proportion qu’ils s'en éloignent. C’est 
sur les degrés de ces cercles que se compte 
la longitude des étoiles, d’où leur est 
venu leur nom. — Cercles d'occultation 
perpétuelle. C’est un cercle parallèle à 
l'équateur, décrit du point le plus méri- 
dional de l’horizon , et qui ne contient 
que des étoiles qui ne sont jamais visibles 
sur notre hémisphère. Les étoiles situées 
entre ce cercle et le cercle d'apparition 
perpétuelle se lèvent et se couchent al- 
ternativement à certains moments de la 
révolution diurne. — Cercles polaire*. 
Ce sont des cercles immobiles , parallè- 
les à l’équateur, et situés à une distance 
des pôles égale à la plus grande décli- 
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liaison de l’écliptique. Celui qui est pro- 
che du pôle boréal s'appelle arctique , et 
celui qui est près du pôle méridional 
s'appelle antarctique. — Cercles de 
position. Ce sont des cercles qui passent 
par les intersections communes de l'ho- 
rizon et du méridien , et pur un certain 
degré de l'écliptique , ou par le centre de 
quelque étoile, ou par quelque autre 
point des cieui. Ils ont été proscrits avec 
l'astrologie. Les astrologues s’en servaient 
pour découvrir la situation ou la position 
des étoiles. Ils en traçaient ordinaire- 
ment six , qui partageaient l’équateur en 
douze parties égales , qu'ils nommaient 
les douze maisons célestes. — Cercles 
variables et cercles invariables. Les pre- 
miers sont ceux qui varient à mesure 
qu’on change de lieu sur la terre, tel est 
l'horizon; les autres sont ceux qui ne 
varient point, tel est V équateur. — Cer- 
cles verticaux, appelés par les Arabes 
azimuts. Ce sont de grands cercles qui 
s’entrecoupent au zénith et au nadir, et 
dont les plans sont par conséquent per- 
pendiculaires it l'horizon. On en compte 
ordinairement 180. C’est sur ces cercles 
que l’on compte la hauteur des astres et 
leur distance du zénith. — Ajoutons que 
la plupart des cercles de la sphère dont 
nous venons de faire mention se trans- 
portent des cieux à la terre, et trou- 
vent par-là leur place dans la géographie 
aussi bien que dans l'astronomie. On 
conçoit pour cela que tous les points 
de chaque cercle s'abaissent perpen- 
diculairement sur la surface du globe ter- 
restre, et qu’ils y tracent des cercles qui 
conservent entre eux la meme position 
et la même proportion que les premiers. 
Ainsi , l’équateur terrestre est un cercle 
tracé sur la surface de la terre , et qui 
répond précisément à la ligne équi- 
noxiale que le soleil parait tracer dans 
les cieux , et ainsi du reste. — Les cer- 
cles de la sphère armillaire représentent 
.es cercles de la sphère céleste. — Les cer- 
cles lumineux et ordinairement colorés 
que l’on remarque quelquefois autour du 
disque du soleil ou de la lune, s’appellent 
halos ou couronnes (v. ces mots.) — On 


appelle aussi cercles en géographie cer- 
taines provinces et divisions d'un état, et 
ce nom avait été affecté surtout par Maxi- 
milien 1" (en 1500 ) aux provinces de 
l’empire qui avaient droit de se trouver 
aux diètes, (f’oy. ci-après, p. ÎOt.) E. 

Divers autres usages et applications 
du mot CERCLE. 

Les chimistes donnent le nom de cer- 
cle à un instrument de fer rond dont ils 
se servent pour couper le col d’un vais- 
seau de verre de la manière suivante : ils 
font rougir le cercle et l'appliquent sur 
le col du vase ; puis ils versent sur la 
ligne échauffée quelques gouttes d'eau 
froide, ce qui détermine une fissure qui 
permet de séparer le col excédent avec as- 
sez de nellefé- — En termes d'anatomie 
on appelle cercle membraneux la partie 
de l'oreillette gauche du cœur qui en- 
toure intérieurement son embouchure. 
C’est une espèce de petit entonnoir dont 
la partie la plus étroite est tournée vers 
le haut, ou vers la base du cœur.|Lc sang, 
poussé par la contraction de l’oreillette 
gauche, est obligé d’augmenter sa vitesse 
pour passer d'abord par la partie la plus 
étroite de cet entonnoir; après quoi il 
coule sans difficulté par la partie la plus 
large dans le ventricule gauche. — Le 
mot cercle est synonyme aussi de cer- 
ceau ( voy . ce mot), qui a la môme ori- 
gine et la même étymologie, mais on ré- 
serve généralement la première de ces 
appellations pour les cercles en fer , et 
l’on appelle cerceaux ceux qui sont en 
bois. Ce qui prouve qu'on avait autrefois 
confondu ces deux mots dans l'usage, 
c'est que l'on donne le nom de cercliez 
à l’ouvrier qui travaille à la confection 
de ces derniers, et que l’on dit cercler et 
décercler une pièce , un tonneau , une 
cuve. Il y a aussi un ancien proverbe qui 
dit qu’on ne connaît pas le vin au cercle , 
pour dire qu'on ne connaît pas le carac- 
tère d’une personne à son extérieur. Ou 
se sert de cercles dans la plupart des 
arts et métiers. En termes de marine on 
appelle cercle de pompe un cercle dou- 
ble de fer, dont i’un est rond et embrasse 
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1« haut de la pompe pour l'empêcher de 
ae fendre, et l’autre carré, qui sert h 
joindre la potence à la pompe. Les cer- 
cles de hunes sont de grands cercles ou 
cerceaux de bois qui font le tour des hu- 
nes par eu haut, et qui empêchent les ma- 
telots de tomber en manoeuvrant; les cer- 
cles de boute-hors sont des cercles dou- 
bles de fer qui sont au bout des vergues 
ou l’on passe les boute-hors, qui servent 
à mettre les voiles d'étai. — En termes 
de guerre, on appelle cercles goudronnés 
de vieilles mèches ou de vieux cordages 
trempés dans le goudron et tournés en 
cercle que l'on met dans des réchauds 
pour éclairer l'intérieur d'une ville as- 
siégée. 11 a existé aussi anciennement 
une machine de guerre nommée cercle à 
feu, qui était composée de plusieurs cer- 
cles ou cerceaux de bois liés ensemble 
avec du fil d’archal, et autour desquels on 
mettait plusieurs grenades etautres pièces 
d’arlihce, et que l'on jetait dans les tra- 
vaux des assiégeants après y avoir mis le 
feu au moyen de mèches calculées pour 
la distance et le besoin de l'explosion. — 
Cercle se dit aussi, en termes de blason, 
de tout ce qui est rond , uni et percé. 
Quand il y a un chaton , on appelle le 
cercle anneau (annulus), quand il y a 
un ardillon, on l’appelle boucle (fibula). 
Quand il est lié en cerceau, il faut que le 
lien soit d’un autre émail. On appelle 
cercle perlé une couronne de vicomte 
(circulus margaritis dislinctus , per- 
spersus).— Dans la description des ma- 
gnificences d'un palais de Tbèbes , en 
Egypte, destiné à servir de tombeau au 
roi Osymandès , Diodorc de Sicile fait 
mention d'un cercle d'or dont la circon- 
férence avait 165 coudées de tour sur 
une coudée de largeur. Chacune des 365 
coudées répondait à un jour de l'année ; 
et pour ce jour-là , on y avait marqué le 
lever et le coucher des astres , avec le 
pronostic des temps, que les ostronomes 
égyptiens y avaient attaché. Ce cercle, 
enlevé, diton, par Cambyse, lorsqu’il pil- 
la l’Egypte, était donc un monument fort 
ancien de l’année égyptienne de 365 
jours.— Les cercles sont d'uu grand usa- 


ge aussi dans les opérations magiques. 
On les trace avec de la craie blanche exor- 
cisée pour y en fermer les esprits aAn 
qu'ils ne puissent nuire ni h , l'opérateur 
ni aux assistants. Tout le monde sait l'a- 
nalogie de la figure circulaire avec l'u- 
nité, qui est le symbole parfait de Dieu. 
La différence des cercles magiques con- 
siste dans les noms et les figures, qui y 
sont ou différentes ou différemment pla- 
cés ; et et; changement a ses raisons dans 
les proportions numériques.— Le mot cer- 
cle, passant des choses aux personnes , 
s’applique par analogie au rond que for- 
ment plusieurs individus pour une confé- 
rence plus ou moins secrète , ou plus ou 
moins intime. Les sous-officiers d’un pos- 
te forment ordinairement te cercle pour 
recevoir les instructions particulières et 
le mot d'ordre de leurs officiers, après quoi 
ils rompent le cercle. Ce mot est devenu 
synonyme d'assemblée , de réunion , 
comme on le verra ci-après : au cercle de 
la reine , par exemple , les dames se te- 
naient en rond autour d'elle; les duchesses 
seules avaient le privilège d’ètrc assises 
sur un tabouret, ce qui s'appelait avoir le 
tabouivt, distinction pour laquelle on vit 
souvent se tramer plus d'une intrigue. 
— CtacLt te dit, au figuré, de tout ce qui 
revient de temps en temps ou h des épo- 
ques déterminées : le cercle des jours, des 
nuits, des années, des affaires, des biens 
et des maux, etc. Fléchier a dit que l'état 
des gens qui vivent dans le monde est un 
cercle perpétuel d'actions et d'occupa- 
tions extérieures , et il aurait pu ajouter 
un cercle perpétuel d'intrigues , de mi- 
sères et souvent d’ennuis. — Enfin, on ap- 
pelle csacLt vicieux, en logique, le vite 
d'un argument qui suppose le principe 
qu’il doit prouver, et qui prouve après 
le principe par la chose qu'il pense avoir 
prouvée. E. H. 

Comme synonyme d'assemblée , réu- 
nion , société , coterie , le mot caactc 
répond parfaitement au mot anglais club, 
que nous avons naturalisé en France, 
depuis une cinquantaine d’années, mais 
en restreignant bientôt sa signification à 
uu but politique. Cercle se dit d'abord 
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des assemblées qui se tenaient h la cour , 
parce que les (lames y étaieut rangées en 
rond autour de la reiuc- De là cette lo- 
cution encore usitée : Il y a cercle cita 
le roi, chez la reine. Mais, comme l'a ai 
bien dit le bon La Fontaine : 

Tout bourgeois veut bâtir comme les grandi leigneura , 
Tout marquît seul avoir de* page*. 

Les courtisans , qui ont toujours grand 
aoin de se modeler sur le souverain , bon 
ou mauvais , libertin ou bigot ( ainsi 
qu’un valet qui copie tous les ridicules 
et tous les vices de son maître ), et leurs 
femmes surtout , plus Itères et plus va- 
niteuses, voulurent aussi tenir cercle. 
Mais ces cercles ne furent sous tous les 
rapports et littéralement parlant que des 
demi-cercles , car la maitresse de la mai- 
son, n’osant pas se donner les airs de sin- 
ger entièrement la reine, restait au coin 
de la cheminée devant laquelle la société 
était rangée en demi-cercle. Ensuite il 
n’y eut plus même de demi-cercle ; lors- 
que les assistants se levant , se mêlant, 
formaient différents groupes t alors on 
y voyait un jeune abbé de cour minauder 
et chanter des romances devant des douai- 
rières, un commandeur et un fermier- 
général faire un whist ou un révérais 
avec une duchesse et une présidente , 
un colonel ou un marquis rivaliser avec 
une jeune comtesse pour le talent de bro- 
der, de faire des nœuds on de la tapisse- 
rie ; un médecin à la mode donner en sty- 
le précieux et fleuri des conseils et des 
ordonnances à quelques femmes à va- 
peurs , non pour les guérir, mais pour 
prolonger leurs maux imaginaires ; quel- 
ques beaux esprits s’efforcer en vain , au 
milieu du caquetage de tous ces origi- 
naux, de faire entendre la lecture d’une 
tragédie ou d'un poème, commencée et 
interrompue vingt fois par les propos les 
plus superficiels , par les digressions 
les plus puériles. Ce tableau de la socié- 
té de Paris sous le règne de Louis XV, 
le petit Poinsinet l’a si bien peint dans 
sa comédie ! Le cercle ou La soire'e à la 
moile , qu'un suppôt habituel de ces ri- 
dicules assemblées lui disait très sé- 


rieusement : Il faut, monsieur, que vous 
ayez écouté aux portes , comme s’il 
était bien difficile de deviner et de décri- 
re ce qui se dit ce qui se fait dans le 
grand monde , comme si tout ce qui s’y 
passe était un mystère impénétrable qui 
ne pût être dévoilé parquelque indiscret, 
par un valet, par une femme de cham- 
bre ; comme si eufin, Poinsinet I ui-mème, 
si souvent et si justement mystifié , n’eùt 
pas été un de ces prétendus beaux es- 
prits qui , par leur bassesse et leur ser- 
vilité , méritent d’être bernés dans les 
brillants cercles où ils ne rougissent pas 
d’aller se prostituer. Avant Poinsinet , 
Palissot avait fait jouer àïVancy une comé- 
die intitulée le Cercle ou les Originaux ; 
mais c’est moins le tableau d'un cercle 
qu’une suite de portraits épisodiques de 
divers personnages dignes d’y figurer. 
Aussi sa pièce a-t-elle été mise à contri- 
bution par Poinsinet. — L)’ après ce que 
nous venons de dire des cercles , où las 
beaux esprits avaient tant de peine à se 
faire écouter, on voit combien ils diffé- 
raient des bureaux d'esprit, où ces mes- 
sieurs tenaient le dé de la conversation , 
où leurs discours, leurs moindres mots, 
étaient avidement recueillis comme des 
oracles. ( Voy. Bcieau n'EsraiT ). 11 n’est 
donc pas étonnant que les bureaux d’es- 
prit aient disparu et que les cercles se 
soient conservés et multipliés ; mais les 
cercles n'en sont pas moins , en général, 
comme les bureaux d'esprit , de vérita- 
bles coteries. Chacun a la prétention 
d’être seul posseseur du bon ton, de réu- 
nir la meilleure compagnie. Cela tient 
aux localités, au rang , au quartier ; et 
la fusion opérée par la révolution dans 
l'esprit et les mœurs des diverses classes 
de la société n'est pas encore complète. 
Les cercles du faubourg Saint-Germain, 
où domine l’aristocratie nobiliaire.se font 
encore remarquer par leurs habitudes 
d'étiquette et d’urbanité un peu glaciales. 
Ceux du Marais ne sont plut anssi guin- 
dés que les bourgeoises et les femmes 
de magistrats qui les habitaient, ni aus- 
si empesés que les rabats des anciens 
présidents et conseillers ; mais il en reste 
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encore quelque chose , quoique l'esprit 
du barreau et de la magistrature tende 
considérablement à se perfectionner. Les 
cercles de la chaussée d’Antin se compo- 
sent principalement de banquiers, de fi- 
nanciers, de riches parvenus, dont un 
très petit nombre rappelle encore quel- 
ques faibles idées des anciens Turcarets; 
il y règne un ton d'aisancc et de familia- 
rité qui tient encore un peu trop de la 
grossièreté, de l’ignorance et de l’orgueil 
de l’opulence. Les gens^de lettres , sui- 
vanllcursopinions ou suivant celle qu’ils 
savent se faire, sont admis dansces diffé- 
rents cercles , et se plient aisément au 
ton qui y règne ; mais combien d’auteurs 
prônés, applaudis dans un cercle, sont 
honnis dans un autre ! combien d'ouvra- 
ges admirés, portés aux nues dans une 
de ces assemblées , ont été situés dans les 
autres, et môme parle public ! combien 
de réputations qui ne sont jamais sorties 
du cercle où elles s’étaient formées à peu 
de frais. C'est de ces cercles que Gresset 
a si bien dit : 

Eat-il m miner coterie 

Qui n'ait ton bel esprit, son plaisant , >on génie? 

L'aigle d'une maiaou u'eat qu'un sot dans une autre* 

IA, les plus habiles parleurs sont ceux qni 
brillent le plus, quoique tout ce qu’ils di- 
sent se réduise souvent à de fades com- 
pliments à des phrases vides de sens; là, 
on entend rarement des hommes d’esprit; 
mais plus fréquemment des bavards , des 
pédants; là, les penseurs, les observa- 
teurs sont regardés comme des ours , 
parce qu'ils ne veulent pas s’abaisser aux 
rôles de singes et de perroquets. I,es 
hommes qui réussissent le mieux , sont 
ceux qui colportent de cercle en cercle 
les nouvelles , les histoires qu'ils ont ap- 
prises, les contes, les bons mots qu'ils 
ont étudiés , et jusqu’aux traits qu’ils 
viennent d'entendre , et qu’ils s’appro- 
prient sans scrupule; ils savent adroite- 
ment , avec l’aide de quelque compère , 
amener la conversation sur le sujet pour 
lequel ils ont leur leçon toute faite. Au 
reste, ne médisons pas de ces cercles ; 
comme on y voit toujours des femmes, et 


qu’il y en a quelques-unes qui, avec plus 
ou moins d’esprit et de talent, ambition- 
nent la gloire littéraire, y obtiennent des 
hommages dictés par la justice, et quel- 
quefois accordés par la complaisance , il 
y règne nécessairement de la politesse. 
Et que serait un cercle sans le mensonge 
ingénieux de la politesse? une arène où 
les passions se montreraient avec toute 
leur difformité. — Les cercles mêlés 
d'hommes et de femmes ont lieu aussi en 
province. Dans quelques villes , on les 
appelle cadeaux , surtout lorsqu'il s’agit 
de soirées extraordinaires; mais en géné- 
ral ce sont de fort tristes cadeaux. On 
y boit , on y mange , on y joue pour le 
moins autant qu'à Paris, mais la conver- 
sation y est plus stérile, moins variée, 
quoique plus bruyante. Le bel esprit , la 
littérature n’y figurent jamais ou n’y 
apparaissent que faiblement et de loin 
en loin. On sent bien que de pareils ca- 
deaux n'exigent aucune reconnaissance ; 
il faut pourtant y répondre dans la huitai- 
ne , par une visite non moins ennuyeuse 
que le cercle ou le cadeau. Ainsi, la vie 
déjà si courte est encore abrégée par de 
prétendus devoirs de bienséance qui en 
absorbent une partie. — A Paris, comme 
dans les provinces , il y a aussi des cer- 
cles où l’on ne trouve point de femmes ; 
ceux de Paris ne se composent que de sa- 
vants et de gens de lettres. Ce ne sont 
pas les plus gais ni les plus amusants. 
Millin, Langlès, Gail et d'autres gens de 
lettres, ont tenu ou tiennent encore de 
ces cercles où sont admis plusieurs de 
leurs confrères et des étrangers distin- 
gués par leur savoir ou leur rang. Tout 
s’y passe en conversations particulières ; 
c’est un lieu de réunion , une bourse lit- 
téraire, où l'on est sûr de se rencontrer, 
de se mettre au courant des publications 
nouvelles , de tous les événements qui 
sont du domaine de la science , de la lit- 
térature ou de l’érudition. On s’y rappro- 
che des gens avec lesquels on a des rap- 
ports et de la sympathie ; et l'on se dis- 
pense de saluer ceux pour qui l'on ne 
sent ni estime ni penchant. Il n’en est 
pas ainsi de ces sociétés qu'on appelle 
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cercle.' dans quelques villes de province, 
et qui ne se composent que de gens qui 
paient un abonnement annuel pour ser- 
vir aux frais de loyer , de chauffage et 
d’éclairage d’un local où ils lisent quel- 
ques journaux, jouent au billard, aux car- 
tes , aux dames , aux échecs , etc. , et cau- 
sent, soit de politique , soit du cours des 
marchandises ou des effets publics , soit 
du départ , de l'arrivée ou du naufrage 
de quelque bâtiment. Ces genres de cer- 
cles existent aussi à Paris , mais comme 
ils ont plus d'extension ou un but plus 
spécial , ils offrent aussi plus de variété , 
plus d'intérêt, plus de ressources, sur- 
tout à ceux qui en sont les meneurs et 
qui les exploitent àleurprotit. C'est ainsi 
que les réunions connues sous les noms 
de Caveau, de Mus ce , de Lycée, de 
Portique républicain , de Cercle de 
1789, de Club des Feuillants , des Ja- 
cobins, des Cordeliers, des Clichiens, 
des Soupers de Momus , des Dîners du 
■vaudeville. A' Athénée , et tant d’autres 
sociétés savantes ou littéraires , tant exis- 
tantes que défuntes, ne sont autre chose 
que des cercles , parce qu’il y a un esprit 
de corps, un point central où. tous les 
rayons du cercle viennent se réunir , ou 
tout ce qui est hors du cercle ne mérite 
aucune attention , où tout ce qui est dans 
le cercle est digne d'éloges ; mais il y a 
aussi certains de ces cercles où il se forme 
encore un cercle plus étroit, plus exclu- 
sif. — Les cercles se sont propagés hors 
de la France. 11 y en a presque partout. 
Dès avant la révolution, on voyaitau Cap 
français de Saint-Domingue le Cercle 
des philadelphes, sorte d’académie com- 
posée de planteurs, qui répandit dans la 
colonie la connaissance des pratiques 
utiles et le goût des sciences naturelles. 
Ces philadelphes (amis des hommes) 
auraient bien dû apprendre aux colons 
à ne pas maltraiter les noirs , et à ceux-ci 
à ne pas massacrer les blancs. Mais, en 
général les choses les plus essentielles 
sont celles dont les cercles s'occupent 
le moins. — Ne pourrait-on pas adresser 
le même reproche à d'autres assemblées 
placée* plus haut? H. AuoirriiT. 


Dérivés du mot ceicli. 

Outre les mots csscLACE,cEacLiEi, elles 
verbes cercler et uécrrcler (voyez pag. 
194 et 199), le mot cercle, ou plutôt sa ra- 
cine, a crée les mots cebquemanage, csa: 

QUEMANEMENT , CERQUEMANER , CERQUEMA- 

x eur (faits du verbe latin circare et de 
manerium, composé d emansio, maison), 
qui indiquent l'office et l’action de me-i 
surer.de limiter les héritages. — Circuit, 
qui signifie au propre , enceinte , tour , 
contour, déviation de la ligne droite pour 
arriver à un but par un chemin plus 
long, et que l’on emploie aussi dans le 
même sens au figuré; circuler, se mouvoir 
en rond , ce qui se dit proprement du 
mouvement d’un corps ou d’un point qui 
décrit un cercle : les planètes circulent 
autour du soleil. — On dit, paranalogic, 
que le sang circule dans les veines parce 
qu’il part du cœur pour être transmis aux 
poumons, distribué dans .toutes les par- 
ties du corps par les artères et rapporté 
au cœur par les veines. On dit figurément 
que l’argent circule pour exprimer le mou- 
vement des échanges, et du commerce au 
moyen de l’argent. — Circulaire ( circula - 
rius ), adjectif qualificat. de tout ce qui se 
rapporte au cercle, appartient au cercle, 
décrit un cercle : ainsi , on appelle mou- 
vement circulaire le mouvement d’un 
corps dans la circonférence d’un cercle. 
On appelle nombres circulaires ceux dont 
les puissances finissent par le caractère 
même qui marque leur racine, tels que 5, 
dont le carré est 25 et le cube 125. Une 
lettre circulaire , ou, substantivement, 
une circulaire est une lettre uniforme et 
conçue dans les mêmes termes, écrite à plu- 
sieurs personnes à la fois, ordinairement 
imprimée ou lithographiée, pour les con- 
voquer ou les réunir dans la même affaire 
et pour un intérêt commun (v. circulai- 
res MINISTÉRIELLES. ) CIRCULAIRE ME NT, 

d’une manière circulaire , en cercle, en 
rond. — Circulation, mouvement de ce 
qui circule. ( Voy. les articlesspéciaux sur 
ce mot.) — Circulatoire , qui a rapport 
à la circulation. — Circulàtorum , qui 
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se dit en chimie d’un vaisseau propre h 
la distillation et disposé de manière que 
la liqueur que l’on chaude monte et des- 
cende, et que la partie la plus volatile, ne 
trouvant plus d’issue, soit obligée de re- 
descendre de nouveau. — Ciecus , nom 
d'un oiseau de proie du genre accijtilcr , 
plus ordinairement désigné sous celui de 
busard (voy.).et dontlevol est circulaire. 
— Cirque ( voy.), lieu destiné cher les 
Romains aux jeux publics, aux courses de 
chevaux et de chars. Les géologues ont 
donné aussi ce nom à des espaces circu- 
laires ou elliptiques, qui sont environ- 
nés d’enceintes de rochers abrupts et 
même de montagnes escarpées, tels que 
le cirque de Gavarnie dans les Pyrénées, 
et le cirque du Pal dans le Vivarais. — 
Enfin, il entre dans la formation d’une 
foule d'autres mots composés, tels que 
CIRCONCISION , CIRCOM'KRENCS , CIRCONLOCU- 
TION, CIRCONSCRIPTION, CIRCONSf ICTION, CIR- 
CONVALLATION, etc. (y. ces mots), dont la 
première syllabe est formée de l’adverbe 
latimc ircùm , autour. — V . aussi les mots 
circkau et cerne, qui ont la même ori- 
gine , et leurs dérivés. E. li. 

CERCLES de l’empire germanique. 
Comme sous le règne de l'empereur 
Wenceslas ,â la hn du xiv* siècle, les 
ligues contraires des princes et des vil- 
les impériales continuaient à se forti- 
fier et à se rendre enfin formidables à 
toute l’Allemagne, Wenceslas convo- 
qua , vers 1 3*7 , une diète à Nurem- 
berg, pour aviser aux moyens de pa- 
cifier l’empire. Il y forma une confédé- 
ration générale des états, qui voulaient 
avant tout le repos public , et les distri- 
bua en quatre cantons on cercles , en ap- 
parence pour exercer plus facilement sa 
turvcillance d'un canton à l'autre, au 
moyen de la paix publique , mais réelle- 
ment |>our romprétoutes les ligues parti- 
culières, en distribuant ceux qui les com- 
posaient dans les différents départements 
qu'il venait de créer. Mais les villes con- 
nurent son véritable but , refusèrent d'a- 
bord d'entrer dans cetteconfédéralion, et 
n’y accédèrent quelque temps après, par 
la convention de Heidelberg, que sous 


la réserve expresse de leurs alliances an- 
térieures. — Les quatre cercles que Wen- 
ceslas établit en 1 887 étaient composés 
de la manière suivante : le premier com- 
prenait la Haute et la Basse-Saxe; le se- 
cond , toute la province Rhénane , de- 
puis Bâle jusqu’en Hollande ; dans le 
troisième se trouvaient l'Autriche , la Ba- 
vière et la Souabc; et le quatrième ren- 
fermait la Thuringe et la Franconie. — 
Sons Albert II, en 1438 , l’Allemagne 
fut de nouveau distribuée en six cercles. 
Le premier fut composé dç la Franconie 
et du Haut-Palalinat, sous la direction 
de l’électeur de Brandebourg ; le second 
devait comprendre les états de l'ancien 
duché de Bavière , et la direction en fut 
confiée à l'archevêque de Saltxbourg ; le 
troisième fut formé de la province de Soua- 
be , et le comte de Wurtemberg en fut le 
directeur ; le quatrième devait s’étendre 
sur les deux rives du Rhin , depuis Bâle 
jusqu'à Coblenti, sous la direction de 
l’évêque de Mayence ; on comprit dans le 
cinquième tout le Bas-Rhin , les Pays- 
Bas et la Westphalie.et l’électeur de Co- 
logne fut mis à la tête des états qui le 
composaient; enlin, le sixième réunis- 
sait tous les états de la Haute et de la 
Basse-Saxe, sous la direction de l’électeur 
de Saxe. Par cette nouvelle division, 
adoptée aussi dans une diète tenue à 
Nuremberg, on voulait, comme par la 
première, mettre un terme aux divisions 
qui agitaient l'Allemagne, mais ce re- 
mède fut à peu près inutile. Il parait 
même que cette mesure ne fut pas accom- 
plie, puisque vers 1488, sous le règne 
de Frédéric III, les états demandèrent 
que l'on consommât enfin la distribu- 
tion de l’empire en six cercles. — Ce fut 
réellement en 1500, sous l’empereur 
Maximilien I* T , que les états germani- 
ques exécutèrent enfin les idées de Wen- 
ceslas etd'Albert II , en partageant l’Al- 
magne en six cercles , savoir, ceux de 
Bavière, de Franconie, de Saxe, du 
Rhin , dcSouabe et de Westphalie. Le* 
électeurs et les états de la maison d'Au- 
triche ne furent pas encore compris dan* 
cet arrangement , peut-être parce qu'il* 
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y auraient vu une atteinte & leurs pré- 
rogatives. Le roi de Bohème et la Prusse 
tculoniquc refusèrent aussi de se laisser 
inscrire sur le rôle des cercles. — En 
1512, une diète fameuse , convoquée à 
Trêves, et transférée à Cologne, con- 
somma l’é tablissem eut des cercles en ajou- 
tant quatre cercles nouveaux aux six qui 
existaient depuis 1500, et en y répartis- 
sent les états de la maison d'Autriche et 
ceux des électeurs qui n’avaient pas été 
compris dans la première création. Les 
états de la maison d'Autriche situés en 
Allemagne furent réunis dans le cercle 
d'Autriche. On appela cercle de Bour- 
gogne Ce qu'elle avait hérité du duc 
Charlcs-le-Témérairc dans les Pays-Bas 
etdans la Franche-Comté. Les trois élec- 
teurs ecclésiastiques et l'électeur palatin 
formèrent le cercle du Bas-Rhin ; et les 
électorats de Saxe et de Brandebourg, 
avec les états qui en dépendaient ou qui 
s’y trouvaeiut enclavés, composèrent le 
cercle de Haute-Saxe. La Bohème et la 
Prusse refusèrent de nouveau de se lais- 
ser comprendre dans cet arrangement. 
— On perfectionna vers ce même temps 
la constitution intérieure des cercles par 
l'établissement des directeurs, (\u \ étaient 
les présidents-nés des assemblées circu- 
laires , et par celui des princes convo- 
quants, dont les fonctions consistaient à 
les convoquer et à veiller au maintien de 
la paix , de la tranquillité et de la police 
intérieure des cercles. Outre les direc- 
teurs, chaque cercle entretenait encore 
un colonel, qui commandait scs troupes, 
et qui faisait exécuter dans son ressort 
les sentences de la chambre impériale 
(oioy. Chausse iupéiialk) et du conseil 
aulique. Pour devenir colonel d’im cer- 
cle , il fallait régulièrement y posséder 
quelque fief ; mais it était indispensable 
d’être né Allemand. Les états des cercles 
nommaient le plus souvent pour colonels 
leurs directeurs ou les princes convo- 
quants séculiers. — En 15G7 , il sc tint 
à Erfurt une assemblée générale des dé- 
putés de tous les cercle* , la première et 
la dernière de cette espèce. — En 1 554 , 
les cercles formèrent une première asso- 


ciation. Elle fut d’abord composée des 
cercles du Haut et Bas-Rhin , de Souabe 
et de Franconic ; mais bientôt les six cer- 
cles restants y accédèrent pareillement. 
L’objet de cette association fut de régler 
la nature et la forme des secours mutuels 
que les cercles[auraient à sc prêter. Dana 
la suite , et à différentes occasions, les 
cercles formèrent d'autres ligues entre 
eux. A. Savagnei. 

CERCUEIL. C’était chex les Egyp- 
tiens une caisse ordinairement de bois de 
sycomore ou de cèdre , quelquefois en 
cartonnage, cl même de pierre calcaire ou 
de granité, dans laquelle on déposait la 
momie, après l'avoir embaumée et enve- 
loppée de bandelettes plus ou moins fi- 
nes, selon l’état du défunt et la dépense 
qu’on pouvait faire pour lui. Le cercueil 
proprement dit est d'une seule pièce; des 
peintures ou des sculptures le couvrent 
en dedans et en dehors ; elles représen- 
tent des scènes funéraires, et le nom du 
mort y est souvent répété. L’ame fait ses 
offrandes à chaque divinité, et il y a 5 cet 
égard une variété de sujets que l’on ne peut 
indiquer en détail , mais dont l’ensemble 
seretrouvesur le rituel funéraire égyp- 
tien. Le couvercle, également d’une seu- 
le pièce, est aussi orné de peintures ana- 
logues, quelquefois en dedans et en de- 
hors, et sur sa partie supérieure; le vi- 
sage est en relief , peint et quelquefois 
doré. Une barbe tressée est attachée au 
menton quand la momie est celle d’tux 
homme ; l’absence de cet appendice in- 
dique les momies de femmes. Cn grand 
collier et des symboles couvrent ordinai- 
rement la poitrine, une inscription per- 
pendiculaire est au milieu, et des scènes 
funéraires sur les côtés. Ce cercueil est 
quelquefois enfermé dans un second , et 
eelui-ci dans un troisième d’assez grande 
dimension : ils sont également couverts 
de peintures et d’inscriptious. Ces cer- 
cueils, ainsi terminés, étaient déposés 
dans leg chambres sépulcrales , où on les 
trquve encore Diverses offrandes étaient 
placées tout auprès, et quelquefois des si- 
mulacres d’instruments de la profession 
du défunt ; des coudées s’il était archi- 


% 


Digitized by Google 


1 


cmt t m ) «er 


lecte, des ■palettes s’il était scribe , etc. ; 
enfin, des figurines et des vases. — L’usa- 
ge des cercueils fut rétabli par tes chré- 
tiens ; on en trouve un grand nombre en 
France , et quelques-uns remontent aux 
premiers siècles de l’ire chrétienne. Il y 
eut aussi dans la Gaule des lieux spécia- 
lement consacrés aux sépultures dès le 
vu* et le vin* siècle , et une grande par- 
tie des nombreux cercueils qui y furent 
réunis ont traversé les orages politiques 
et religieux, et se sont conservés jusqu'à 
nous. Parmi les provinces de France où 
l’on en trouve en très grand nombre , on 
peut citer le Poitou , et les cercueils de 
Civcaux ont acquis une certaine célébrité, 
tant par leur antiquité que parleur nom- 
bre considérable. Ce village est à six 
lieues de Poitiers , au sud-est de cette 
ville, sur la rive gauche et occidentale de 
la Vienne. A l’entrée de Ci veaux, lors- 
que l'on vient de Poitiers, sur le bord du 
grand chemin, on trouvait en 1737, dans 
un espace de 3,071 toises carrées, de 6 à 
7,000 cercueils de pierre , presque tous à 
fleur de terre, quelques-uns un peu en- 
terrés, et un très petit nombre au-dessus 
de terre. Leur forme approche du carré 
long; il y en avait de toutes les gran- 
deurs, depuis trois pieds jusqu’à six pieds 
deux ou trois pouces. Chacun de ces 
cercueils était couvert d’une grande pier- 
re , souvent plate , quelquefois convexe 
en dessus, large de deux pieds cinq ou six 
pouces, et longue de six pieds six ou sept 
pouces. Quelques-uns ont été ouverts, et 
l'on n’y trouva que des ossements alté- 
rés et se réduisant en poussière : ou put 
constater que plusieurs cadavres furent 
entassés dans le même tombeau, soit si- 
multanément, soit à des époques différen- 
tes. On ne découvrit ni médailles, ni ar- 
mes, ni ustensiles d’aucune espèce. Quel- 
ques-uns de ces cercueils portaient des 
inscriptions, d'autres des figures allégo- 
riques et des croix latines, mais en très 
petit nombre. Le couvercle le plus re- 
marquable est celui où se trouve sculpte 
la figure d’un homme placé dans une es- 
pèce de niche peu profonde ; il tient dans 
a main droite un marteau, qui ressemble 


à l'aseiculm qui est représenté sttr les 
revers des médailles de la famille Valc- 
ria. Ses formes ne sont ni belles ni régu- 
lières; il est revêtu d'une espèce de saie 
ouverte sur les deux côtés, et il est cou- 
vert d’un manteau qui ne dépasse passes 
genoux. Scs cheveux et sa barbe sont 
courts. Ce costume d'homme paraît re- 
monter au ix* ou au vm* siècle. On a 
beaucoup parlé d’un monument que les 
habitants de Civcaux appellent la chaise 
du roi, et que la tradition dit être le trône 
du roi Clovis , mais ce n'est autre chose 
qu'un fragment de pierre sépulcrale in- 
forme et mutilé. Les nombreuses re- 
cherches qui ont été faites sur les cer- 
cueils de Civcaux font remonter au règne 
de Charlemagne l'origine de ces monu- 
ments. C’est donc au commencement du 
ix* siècle que l’on rapporte le premier . 
établissement du cimetière de Civcaux, 
ou du moins l’origine de ces nombreux 
tombeaux. Ou reste, la forme est tout-à- 
fait d’accord avec celle qu'indique l'opi- 
nion de l'abbé Lebeuf. On doit aussi as- 
signer le x* siècle comme le plus favora- 
ble à l’accroissement prodigieux des cer- 
cueils de ce cimetière. A cette époque, 
en effet, une terreur religieuse s’empara 
de tous les esprits , effrayés par la fin du 
monde, que les prêtres annonçaient de- 
voir être prochaine. Ce fut aussi alors que 
les seigneurs et les particuliers consenti- 
rent à se dépouiller volontairement des 
biens de ce monde pour acquérir des grâ- 
ces dans le ciel et se préserver des peines 
de l’enfer. Les sépultures splendides fu- 
rent de mode , parce qu’elles étaient la 
conséquence des donations multipliées 
de biens à l'église, qui fut aussi une mo- 
de ou l’un des caractères de ce siècle. 

CaAMroLLION-FlCEAC. 

Le mot cerci'eil, en latin fcrctrum, est 
fait, selon Ménage, du grec sarx, sarkos, 
chair. Il parait qu'autrefois on a dit en 
effet sarcueil, et il est très rationnel de 
penser que ce mot aura eu la même origi- 
ne et la même étymologie que le mot sar- 
cophage. ( y. ce mot.) Sa signification a 
reçu dans le langage figuré une extension 
plus grande que celle qu’il a nu propre 
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et il l'entend généralement de la mort : 
on dit passer du berceau au cercueil , 
pour dire passer de la naissance à la 
mort. E. H. 

CERDAGIVE ( Comtes de ). La Cer- 
dagne( Ceritania), dont Puycerda, dans 
le diocèse d’Urgel, était la capitale; Bt- 
salu, ville située dans le Lampourdan.stir 
la rivière de Fluvia; Fenouilledr, Cok- 
jflant, dans le Roussillon, et le Yai.es- 
pir , dans la même province , furent don- 
nés, chacun avec le titre de comté, ainsi 
que P ieere— Psrtuse , Saut et Donazan , 
dans le Rasez, par Miron, comte de Bar- 
celone, vers 928, à son fils puîné Oi.iba, 
surnommé Cabreta. Ce n'est pas que cha- 
cun de ces comtés ait été créé alors en fa- 
veur d’Oliba , mais nous n’avons pas de 
suite non interrompue des comtes de 
Cerdagnc avant l'an 980. Inquiet ctque- 
relleur, Oliba se rendit redoutable à ses 
voisins. Il eut surtout de vifs démêlés 
avec Roger I ,r , comte de Carcassonne. — 
L’abbaye de Cuxa , dans le Roussillon , 
était florissante à cette époque ; saint Ro- 
muald était venud'Italiepour s'y retirer. 
Oliba , que sa vie licencieuse commen- 
çait à fatiguer, alla consulter ce saint 
personnage, et, d’après ses conseils, se 
rendit en Italie, au Mont-Cassin, où il se 
fit moine, et mourut en 990. — Son qua- 
trième fils, WiFEEDOuGutrRED, lui avait 
succédé, au moment de sa retraite (988 ), 
dans les comtés de Ccrdagne , de Bcrga , 
de Confiant , ainsi que dans le Capcir et 
le Donazan. L'an 1001, il fonda le mo- 
nastère de Canigou, dans le Gonflant. En 
1010, il fit élever au siège archiépiscopal 
de Narbonne son fils Guifred, qui n’était 
figé que de dix ans. Le vicomte de Nar- 
bonne et le comte de Roucrguc, marquis 
de Scptimanie, quinvaicut favorisé cette 
scandaleuse élection , reçurent pour ré- 
compense une somme de cent mille sous. 
Le jeune prélat remplit son archevêché 
de troubles et de meurtres, pilla sou égli- 
se pour récompenser les ministres de ses 
fureurs, et acheta l’évêché d'Urgcl pour 
Guillaume son frère , moyennant cent 
mille sous, qu’il se procura en vendant 
lts vases sacrés à des juifs. Ce brigand , 


indigne du nom de prêtre, se hiaintint 
dans son archevêché pendant 63 ans , 
malgré Icscicommunicationsquc lcsaint- 
siége fulmina plusieurs fois contre lui. 

Quanta son père, il mourut en 1025. 

On ncconnaitquedes circonstances insi- 
gnifiantes delà vie du comte Raymond , 
fils de Wifred. En 1008, il eut pour suc- 
cesseur son fils Guillaume-Raymond. Ce- 
lui-ci avait éyousé, du vivant de son pè- 
re, jddc'laide, nommée aussi Sancie, fille 
de Pierre -Raymond, comte de Carcas- 
ne, etdc Rangarde de La Marche; Adé- 
laïde était sœur cadette d'Ermengarde , 
femme de Raymond - Bernard, vicomte 
d’Albi et de Nîmes. Celle-ci , ayant été 
instituée héritière des comtés de Carcas- 
sonne et de Rasez par le comte Roger Ilf 
son frère, vendit, le 2 mars 1067,cesdeux 
comtés à Raymond-Bérenger I er , com- 
te de Barcelone ; mais, après onze jours, 
Rangarde , sa mère, qui n'avait pas con- 
senti à cette aliénation, donna au comte 
Guillaume, son geedre , et à sa fille Adé- 
laïde , le comté de Rasez , avec les châ- 
teaux qui en dépendaient. Adélaïde et 
son mari, prévoyant qu’ils auraient de la 
peine à se maintenir dans ces comtés , 
prirent, à la fin de la même année, le par- 
ti de les vendre au comte de Barcelone. 
Les gens de Guillaume-Raymond ayant 
commis, en 1075, un sacrilège dans l'ab- 
baye de Cuxa, probablement par ses or- 
dres, il se soumit à la pénitence canoni- 
que qui lui fut imposée par l'évêque 
d'Elne. 11 mourut en 1095 .— Guillaume- 
Jourdain et Bernard-Guillaume ses fils 
lui succédèrent dans ses états, qu’ils gou- 
vernèrent par indivis. Le premier fut un 
de ceux qui firent le plus d'efforts pour 
rétablir Bertrand , son parent , dans le 
comté de Toulouse , que Guillaume IX, 
duc d'Aquitaiue , avait envahi pendant 
l'abscuve de Raymond de Saint-Gilles, 
qui était à la croisade. En 1101 ou II 02, 
il alla joindre ce même Raymond à la 
Terre-Sainte : à la mort de ce prince 
(1105 ) , le comte de Cerdagnc lui succé- 
da, Ai vertu de son tcstaincut, dans tou- 
tes ses terres d'Orient. Il continua le siè- 
ge ou blocus de Tripoli , commencé par 
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Raymond, ce qui ne l'empêcha pat d'en- 
treprendre d'autres expéditions. Il signala 
surtout sa valeur contre Hortoloni, gou- 
verneur de Damas pour les Musulmans. 
Son cousin Bertrand vint, l’an 1109, en 
Palestine, à la tète d’une armée, pour ré- 
clamer les domaines que Raymond son 
père avait possédés. Tortose lui ouvrit 
ses portes. De là , il envoya sommer le 
comte de Cerdagne, au château de Mont- 
Pélerin , de lui abandonner des terres 
auxquelles , selon lui , il n’avait aucun 
droit. Des deux côtés on se fit des alliés , 
et, après quelques hostilités , on termina 
la guerre par un partage. La même an- 
née 1109, le comte de Cerdagne fut as- 
sassiné par un de ses écuyers. Bernard- 
Guillaume resta seul possesseur de la 
Cerdagne et de ses dépendances. Après 
quelques hostilités sans importance avec 
ses voisins, il mourut en 1117., Comme il 
ne laissait pas d'enfants, Raymond- Bércn- 
ger III, comte de Barcelone , lui succéda 
comme son plus proche parent. La mai- 
son de Barcelone étant parvenne dans ce 
siècle même, au trône d’Aragon, la Cer- 
dagne fut dès lors possédée, à titre d'apa- 
nage , par des princes du sang royal. Ce 
comté , comme celui de Roussillon , fut 
affranchi 4e lasuxeraineté du roi de Fran- 
ce par le traité de Corbeil , conclu le 1 1 
mai 1258 entre le roi saint Louis et don 
Jayme I*' , roi d’Aragon. — Les rois 
chrétiens de Majorque de la maison d’A- 
ragon jouissaient depuis 82 ans des com- 
tés de Roussillon et de Cerdagne, lorsque 
don Pèdre IV, roi d’Aragon, les confis- 
qua sur le roi don Jayme II, pour cause 
de prétendue félonie , et les unit à ses 
états par une pragmatique - sanction du 
29 mars 1344. Pour rendre inviolable et 
perpétuelle cette union, il déclara parle 
même acte que si lui ou ses successeur* y 
donnaient atteinte, il autorisait les prin- 
ces du sang et ses autres sujets à prendre 
les armes pour la maintenir. En 1462, 
don JuanII,roid’Aragon, ayant besoin de 
secours contre les Catalans et les Navar- 
rois révoltés, engagea au roi Louis Xf les 
comtés de Roussillon et de Cerdagne , 
pour la somme de 200 mille écus. Il 


voulut les recouvrer lorsqu’il eut ré- 
tabli la tranquillité dan* ses états. Une 
guerre assez active suivit ses réclama- 
tions. Charles VIII, au moment de par- 
tir pour son expédition d’Italie , restitua 
les deux comtés au roi d’Aragon. Le trai- 
té des Pyrénées , en 1 659 , confirma la 
France dans la possession du Roussillon 
et d’une partie de la Cerdagne. ( V. Rous- 
SILLOX.) A. SüVACXXI. 

CERDOXIENS , anciens hérétiques 
qui admettaient la plupart des erreurs de 
Simon le magicien , de Saturnin et des 
manichéens. Ils ont pris leur nom de leur 
chef Cxkbos, né en Syrie, qui vintàRome 
au temps du pape Hyginus, ety abjura ses 
erreurs , mais seulement en apparence ; 
car, plus tard , il fut convaincu d’y per- 
sister, et par suite encore une fois rejeté 
du sein de l’église. Cerdon reconnaissait 
deux principes, l’un bon et l’autre mau- 
vais : ce dernier, scion lui, était le créa- 
teur du monde et le dieu qui se manifesta 
sous l’ancienne loi ; le premier, qu’il ap- 
pelait Inconnu , était le père de Jé- 
sus-Christ , qui (toujours selon Cerdon ) 
ne fat incarné qu’en apparence, et ne 
naquit pas d’une vierge; U ne souffrit de 
même la mort qu’en apparence. Cerdon 
niait la résurrection , et rejetait tous les 
livres de l’Ancien -Testament, comme 
provenant du mauvais principe. Marcion, 
son disciple, succéda à ses erreurs. A.S—s. 

CEREALES. Ce mot , qui est assez 
récent pour qu’on ne le trouve point dans 
le Dictionnaire de F académie , a d’a- 
bord été employé sous la forme adjective 
( cerealis , fait du nom de Cërès , déesse 
des moissons j voy. ci-après ] ), et fou a 
dit les plante t céréales , pour désigner 
celles dont les graines servent à la nour- 
riture de l’homme , tels que le froment , 
l’orge, l'avoine le seigle, la maïs (v. ce» 
mots et l’article Blé.) 11 se prend aujour- 
d’hui substantivement et s’entend collec- 
tivement des graminécsqne nous venons 
de nommer. — On f étend aussi aux plan- 
tes légumineuses , telles que haricots , 
lentilles , etc. , mais il sentit mieux tou- 
tefois de le conserver spécialement aux 
graminées. Celles-ci se divisenten deux 
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espèces , les céréales d’automne, qui se 
sèment en octobre ou en novembre , et 
celles de mars ; la culture de ces derniè- 
res est moins productive en masse , et 
leur qualité ainsi que leur poids sont in- 
férieurs à ceux des précédentes ; mais 
elles sont d'une grande ressource, la sai- 
son d'automne ne permettant pas tou- 
jours d’effectuer toutes les préparations 
de terre qu'exige la culture des céréales 
en général. — Les céréales sont considé- 
rées en agriculture comme des plantes 
très épuisantes, ce qu’il faut attribuer à 
plusieurs causes : 1° à leurs racines tra- 
çantes ; ï° h leur mode d'assimilation, 
qui s’opère plus par les racines que par 
les feuilles; 3° à leurs tiges grêles, qui fa- 
vorisent la végétation des plantes gour- 
mandes ; 4° cnlin, à leur essence annuel- 
le même, qui ne permet pas de les récol- 
ter avant l'accomplissement de la végé- 
tation et la maturation du fruit. Aussi a- 
t-on soin, dans une bonne culture , d'al- 
terner toujours les céréalesavcc lesplan- 
tes bisannuelles, telles que la betterave , 
le colza, le chou, etc. {V. ces mots ), qui 
se nourrissent différemment, et que l'on 
sarcle d'ailleurs avec soin ; ce qu’on de- 
vrait bien faire aussi pour les céréales, et 
ce qu’on faiteffectiveinent en Belgique. Z. 

Introduction des céréales dans le 
continent européen. 

Le froment paraît être originaire de 
Sicile, c’est du moins l’opinion de Dio- 
dore surnommé le Sicilien. Plusieurs 
passages intéressants desanciens rendent 
assez Vraisemblable que la plupart des 
espèces de blé d’Europe sont originai- 
res du nord de la Perse et de l’Inde , où 
elles croissent spontanément. Le froment 
d’été, suivant Strabon, croit sans culture 
dans le nord de l’Inde. Un fragment de 
Bérose nous apprend que la Babylonie , 
c’est-à-dire la plaine entre l'Euphrate et 
le Tigre , produisait d’clle-même le blé 
sauvage, l'orge, le sésame et le lupin. Le 
botaniste Michaux a assuré à M. Dureau 
de la Malle , qui a consigné de curieuses 
recherches à ce sujet dans le dixième vo- 
lume des Annales des V oyages , avoir 
TOME X». 


observé l'épeautre sauvage près d'Hama- 
dan et en a voir trouvé des pailles dans l'ar- 
gile de la tour dite deNcmbrod -L’orge, 

appelée par Pline antiquissimum fru- 
mentum, se trouve dans l'état sauvage , 
sclou Moïse de Chorènc , sur les bords 
de l’Araxe ou du Kurcn Géorgie, ensui- 
vant Marc-Pol, dans le Balaschiana, pro- 
vince de l'Inde septentrionale. Il s’éten- 
dit par la route du commerce des Indes 
dans la Phrygie et jusque dansl’Atlique, 
le premier pays de la Grèce qui l’aitcul- 
tivé. — Selon Pline, l’orge fut la première 
plante céréale cultivée et la première 

employée à la nourriture des boulines 

Le blé dur ou trilicum durum a été ap- 
porté, dès la plus haute antiquité, de l'A- 
frique aux habitants de l’Italie , et pen- 
dant trois cents ans le peuple romain ne 
connut que cctle nourriture , qu'il nom- 
mait far adorcum. Le seigle , au con- 
traire ( sccale ), vient du Nord. Pline dit 
quelque part qu’il était fort cultivé chez les 
Taurins, peuple des Alpcs.Les Romains 
ne le connurent que très tard. L'olyre, 
qu’ils nommaient arinca, était indigène 
d'Egypte. On peut voir les textes à l’ap- 
pui de ces diverses assertions dans la dis- 
sertation déjà citée de M. Dureau de la 
Malle , qui s’est beaucoup occupé et qui 
s’occupe encore avec succès de la vie 
intérieure et de l’administration privée et 
politique des anciens. (Poy. aussi les 
articles Exportation et Giains, pour les 
prix elle point de vue commercial des cé- 
réales.) _ De RsirrESBEsa. 

CÉRÉALES , fêles en l'honneur de 
Cérès , que les dames romaines célé- 
braient le 7 avril. Comme les Athénien- 
nes, dans les Thesmophories, elles étaient 
vêtues de blanc et portaient des (lambeaux 
en mémoire du voyage de la déesse. (Ces 
Thesmophories , chez les Grecs , étaient 
les mêmes fêtes que les Céréales chez les 
Romains.) Du temps de Plaute, ces fêles 
avaient lieu pendant la nuit; mais com- 
me il s'y introduisit des désordres, le sé- 
nat ordonna qu’on les célébrât le jour. 
On faisait venir de Naples ou de Vélie 
des prêtresses grecques , qui étaient 
chargées des cérémonies. On offrait à la 
14 
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déesse des gâteaux saupoudrés de Sel et 
des grains d’encens, du miel, du lait etdu 
vin. A défaut d’encens , on brûlait des 
torches de pin gras, ce qui prouve l’anti- 
quité de ces fêtes, et les fait remonter au 
temps où l’on ne connaissaitpas l’encens, 
et où l’on brûlait en l’honneur des dieux 
les plantes odoriférantesqueproduisaient 
les prés et les bois. Aussi, selon Denys 
d’Halicarnasse, le culte de Cérèsavait été 
établi à Rome par des Arcadiens , long- 
temps avant la fondation connue de cette 
ville. D'ailleurs, suivant Ovide, Cérès, 
étant à la recherche de Proserpine, mit le 
feu à deux pins, qui lui servirent de tor- 
ches : 

llllc acccndit g» tuions pro lampadc pi nu». 

it, ▼. 3;S.) 

Il était défendu de sacrifier des bœufs à 
Cérès, maison lui immolait des cochons, 
parcequecesanimauxnuisent aux champs 
et dévorent les semences. Suivant Festus, 
on couvrait d’ornements d’or et d'argent 
ceux qu’on offrait en sacrifice. LcsCéréalcs 
étaient îles fêtes gaies ; les habits de deuil 
en étaient proscrits : aussi ^'eurent-elles* 
pas lieu après la bataille de Cannes. Pour 
représenter l’enlèvement de Proserpine, 
on faisait disparaître, dans ces fêtes, une 
des prêtresses de Cérès. Le 12 avril , on 
commençait les jeux céréaux, qui du- 
raient huit jours Pendant ce temps, on 
s’abstenait, pour honorer Cérès, du vin 
et du commerce des femmes. On faisait 
des ablutions avec de l'eau chaude. Il fal- 
lait être vêtu de blanc pour assister aux 
courses et aux combats qui avaient lieu 
dans le grand cirque, car, suivant Ovide, 

Alba 3 ce rot Orerem « teslr» ecrpalia albaa 

Sum’tc; nuncpalli relier!» a»u» abr«t. 

Les plébéicnsse donnaient entre eux des 
repas, sans doute pour maintenir l’union 
dans les familles, et pour rendre homma- 
ge à Cérès et à l’agriculture, à qui l'on 
devait les bienfaits de la civilisation. Il 
fallait être au moins édile pour faire cé- 
lébrer les jeux céréaux. Tite-Livc rap- 
porte qu'ils furent donnés dans l’année 
de Rome 552 , l’an 202 avant J.-C., par 
le dictateur P. Sulpicius, etpar le général 
de la cavalerie M.Servilius. D. 


CÉRÉBRAL (Système). C’est le cen- 
tre auquel viennent aboutir toutes les 
sensations du corps de l’animal par le 
moyen des cordons nerveux qui émanent 
dece système, ou plutôt qui s’y rattachent. 
C’est aussi de ce foyer central que par- 
tent les déterminations de la volonté , et 
les irradiations rapides de tous les mou- 
vements des animaux. En un mot, c’est, 
pour ainsi dire , la citadelle de la vie, de 
la force qui nous anime , la puissance cx- 
citatrioe qui réagit sur les extrémités, et 
leur transmet ses ordres, comme elle en 
reçoit les communications par le moyen 
des sens et des autres organes placés à la 
circonférence du corps. — Pour sentir, 
il faut des nerfs, pour vouloir, il faut uu 
cerveau , ou un centre vital , un nœud , 
un principal ganglion d'où partent plu- 
sieurs nerfs , pour transmettre le mouve- 
ment plus ou moins volontaire (ou même 
involontaire des actes instinctifs.) Ce- 
pendant , tout mouvement organique , 
même à l'occasion d'un contact et d’un 
coup, ne suppose pas la sensibilité ner- 
veuse ni la présence du nerf, dans les 
plantes dites sensitives, par exemple. On 
a cru pouvoir assimiler depuis quelques 
années certaines molécules, dans le 
tissu des tiges de la sensitive (et d’autres 
mimosa, comme des filets staminifères 
de plusieurs fleurs , A'oxalis, des cistus, 
des berberis, des parietaria, etc.), à des 
globules médullaires de la pulpe ner- 
veuse des animaux. Toutefois, M. Dutro- 
clict et les autres physiologistes qui ont 
tenté d’établir celte similitude ou cette 
analogie ne pouvaient apporter que d’in- 
génieuses conjectures: ainsi, le système 
nerveux proprement dit n’appartient 
essentiellement qu’au règne animal. Il 
en constitue même le principe fondamen- 
tal, comme nous l'avons montré (art. 
Animal). — De là l’on a dû signaler deux 
sources d'action organique chez les êtres 
vivants : 1 0 la force végétative ou ccllequi 
suffit à la croissance , à tous les dévelop- 
pements involontaires de la vie chez les 
plantes , et qui opère spontanément ses 
actes organiques dans les animaux, même 
pendant leur sommeil, pour les faire 
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grandir, développer, pouf élaborer leur» 
organes, durant l’enfance surtout; et 
1* la force sensitive des animaux seuls, 
émanant d’un appareil nerveux, soit gé- 
néral, soit spécial , distribuant la faculté 
de sentir et de se mouvoir par la volonté, 
au moyen des muscles et autres organes 
de locomotion , mis en jeu par l’élément 
excitateur du nerf qui les anime. Sentir 
est apercevoir la douleur et le plaisir, 
soit des corps , soit (fes impressions de ce 
qui n’est pas nous, comme de ce qui est 
nous. Si l’animal possède un cerveau, un 
centre cérébral, ces impressions lui sont 
transmises ; clics sont plus ou moins 
comparées et jugées à ce foyer gouverne- 
mental de toute l’économie, et de là ré- 
sulte une détermiuation de la volunté , 
cher l’homme surtout. — Mais tous les 
animaux ne possèdent poiut un système 
cérébral, quoiqu’ils puissent avoir déjà 
quelques ramifications nerveuses. En 
effet, ce qu’on nomme les zoophyles ou 
animaux plantes , comme les polypes , les 
actinies et anémones de mer, les échino- 
dermes , tels que les oursins, les étoiles 
de mer, tous les polypiers, les ascidies, 
les acalèphcs ou orties de mer, les phy- 
salides, etc., sont essentiellement acé- 
phales ou sans tête , sans système céré- 
bral , bien que plusieurs d’entre eux 
aient montré à Tiedemann , à Carus et 
à d'autres anatomistes, des rudiments 
d’un système nerveux. Aussi cesanimaux, 
qu’on nomme imparfaits (quoique rien 
ne soit imparfait dans la nature, mais 
seulement par comparaison avec de plus 
complètes espèces) .sentent et se meuvent 
spontanément , mais ne possèdent aucun 
organe des sens spécialement, excepté le 
tact, et peut-être le goût, autre espèce de 
tact. — En remontant l’échelle zoologi- 
que, ou rencontre des animaux possédant 
déjà un centre nerveux plus ou moins 
complet et développé , même sans la pré- 
sence d’une tète, comme dans les huîtres 
et autres coquillages acéphales bivalves ; 
mais ce n’est qu’un ou plusieurs gan- 
glions , sortes de nœuds auxquels vien- 
ncut aboutir des rameaux ou divers trous- 
seaux nerveux. Enfin les animaux ce- 
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phates constituent chez les articulés et 
les mollusques , avec les vertébrés, tout le 
reste de la série zoologique , jusqu’à 
l’homme; celui-ci, élève seul, au faite de 
la création , la tète proportionnellement 
la plus vaste, l'encéphale le mieux dé- 
veloppé et le plus complet , comme maî- 
tre et roi dominateur de tous les êtres. 
— L 'encéphale ou cerveau est cette 
masse médullaire nerveuse, molle ou pul- 
peuse, renfermée dans la cavité osseuse 
de la tête, et qui envoie, soit par lui- 
même , soit par le gros cordon nerveux , 
nommé moelle épinière, et qui descend 
le long du dos dans la cavité des vertè- 
bres du rachis, une quantité déterminée 
de prolongements nerveux dans toutes les 
parties du corps des animaux. Ainsi, tou- 
tes les espèces douées d’un crâne , d'unu 
série de vertèbres dorsales, sont pourvues 
du cerveau et de la moelle épinière , corj 
tenus dans ces boites osseuses. Tel est le 
système cérébral dans son état complet : 
il appartient essentiellement à l’homme, 
aux mammifères (quadrupèdes vivipares 
et célacés), aux oiseaux, aux reptiles (qua- 
drupèdes ovipares et serpents) et aux 
poissons, c’est-à-dire aux quatre classes 
de vertébrés, possédant un squelette os- 
seux intérieur, articulé. — Au contraire, 
les animaux sans vertèbres , ou des races 
inférieures de céphalopodes et autres 
mollusques, de crustacés, A’ insectes, de 
vers, etc. ( voy . ces mots), bien qu’ils 
possèdent une tête et des organes des 
sens , n’ont pas un véritable système cé- 
rébral, comme nous allons le montrer, 
mais seulement un ou plusieurs ganglions 
plus ou moins volumineux qui en tien- 
nent lieu. — Afin de bien établir celte 
importante distinction, il faut considérer 
que tout animal vertébré préscutc deux 
ordres de système nerveux , par la raison 
qu’il jouit de deux classes de fonctions 
vitales , les unes concernant la vie géné- 
rale, les autres la vie particulière ou de 
relation. La vie générale commune aux 
plantes et aux animaux, dite organique 
par Bichat, est une sorte de propriété 
des tissus et des organes en action , com- 
me la nutrition, l’assimilation, et même 
14 
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la respiration , la circulation , les sécré- 
tions ; elle ne peut être totalement sus- 
pendue sans que l'animal périsse, ex- 
cepté dans quelques exemples de mort 
momentanée par l’excès du froid , ou par 
asphyxie, etc. Elle est fondamentale et 
primitive; elle agit seule pendant le som- 
meil, qui suspend tous les actes de la se- 
conde vie. Cette dernière n’appartient 
complètement qu'aux animaux pourvus 
d’un système cérébral, encéphale et moel- 
le épinière, avec leurs dépendances. Ces 
organes centraux, ou l’axe cérébro-spinal, 
sont en effet soumis à der intermittences 
d’action qu’on appelle sommeil, tandis 
que la vie générale joue sans cesse jus- 
qu'à la destruction de l’individu. — Cha- 
cune de ces vies , ou classes de fonctions, 
chez les animaux , est gouvernée par un 
appareil nerveux qui lui est approprié. 
Il y a donc un système nerveux commun 
à tous les animaux , et de plus un système 
cérébro-spinal approprié aux animaux 
plus complets , surtout aux vertébrés. — 
Le système nerveux général à tous est 
celui qu’on nomme grand sympathique, 
intercostal, ou trisplanchnique et gan- 
g/ionique dans l'homme. On a reconnu 
qu’il n'émanait pas essentiellement du 
cerveau , niais, bien qu’il se rattache par 
des anastomoses aux nerfs spinaux, il 
constitue un système à part , distinct et 
existant par lui-méme. C'est un assembla- 
ge assez nombreux de réseaux et filets 
nerveux, dont les diverses branches se 
réunissent en trousseaux, en méandres, 
ou s'enlre-croiscnt en plusieurs sens, for- 
ment des entrelacements , des plexus, et 
sont pourvus de ganglious, c'est-à-dire 
de renflements ou nœuds qui peuvent 
être considérés comme autant de petits 
cerveaux, selon beaucoup d’anatomistes. 
Cet appareil nerveux, distribué dans les 
cavités intestinales, préside à toutes les 
fonctions de la vie intérieure, telles que 
la nutrition , l'assimilation , la circula- 
tion , la respiration et les diverses sécré- 
tions des glandes ; il jette aussi plusieurs 
rameaux de communication avec les nerfs 
du système cérébro-spinal. — Or, les 
animaux sans vertèbres (mollusques, crus- 


tacés, insectes, vers et zoophytes), n’ayant 
guère que la vie générale , sont unique- 
ment dotés de cet appareil nerveux gan- 
g/ionique, ou grand sympathique , qui 
gouverne toutes leurs fonctions et tient 
aussi lieu du système cérébro-spinal de 
la vie extérieure ou de relation. On peut 
dire qu’ils n’ont pas de véritable cerveau. 
— Cependant, ne trouve-t-on pas un 
corps analogue à l’encéphale dans la tête 
chez les vers, les insectes, les crustacés , 
les mollusques céphalés , etc. ? Exami- 
nons ce sujet. — Aucun zoophyte , aucun 
animal radiaire, ou formé en rayon, en 
fleur circulaire, tel que les actinies, les 
méduses, les éckinodermcs, ne possède 
même de ganglion nerveux auquel on 
puisse accorder le nom de cerveau , puis- 
que ces animaux sont privés de tête. Chcx 
les vers et les insectes, il existe bien une 
tête qui présente l'orifice extérieur de 
l’oesophage ou la bouche de l'animal. 
C’est vers la région supérieure de leur 
tête qu’on observe un ganglion simple ou 
double, lequel projette deux branches 
latéralement. Celles-ci embrassent l'œso- 
phage comme un collier, et se réunissent 
en dessous pour se prolonger dans la 
longueur du ventre de l’animal en un 
double cordon nerveux, offrant, selon la 
structure des individus, d'espace en es- 
pace, des nœuds ou ganglions, desquels 
sortent des ramifications nerveuses , pour 
se distribuer à toutes les parties. Cette 
disposition du système articulé devient 
particulière aux insectes, aux vers, dont 
le corps est de forme alongéc- Les dis- 
tributions des rameaux nerveux et de 
leurs diverses masses ganglioniques sont 
différentes chez la plupart des mollusques 
bivalves, univalves ou autres , d’après la 
conformation de leur corps; il est aussi 
diverses modifications d'embranchements 
nerveux, et de masses ganglioniques, 
chez les crustacés, suivant qu’ils sont 
alongés comme les langoustes, écrevisses 
et autres macroures, ou arrondis comme 
les crabes : néanmoins, l'appareil ner- 
veux chez tous les invertébrés ne con- 
siste que dans ces masses ganglioniques 
réunies par diverses ramifications uer- 
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veuses, avec un collier oesophagien et un 
double ganglion cérébral faisant fonction 
d’encéphale. — Loin donc que les inver- 
tébrés soient doués d'une moelle spinale, 
d'un cerveau proprement dit, leurs ap- 
pareils gangl ioniques, répartis dans l'in- 
térieur, fonctionnent comme le nerf grand 
sympathique des animaux supérieurs ou 
vertébrés. C’est par cette raison que les 
invertébrés ne meurent pas aussitôlqu'on 
leur tranche la tète ; le double ganglion 
qu'elle contient ne représente nulle- 
ment chez eux un organe central de vie; 
au contraire, plusieurs vers et des coli- 
maçons décapités reproduisent une nou- 
velle tête, un nouveau ganglion cépha- 
lique en place de celui qu'on a retranché, 
sans que les fonctions de la vie intérieure 
du reste du système soient arrêtées. 
Néanmoins, le ganglion cérébral des in- 
sectes, des mollusques et crustacés , en- 
voie des filets nerveux aux yeux, aux 
antennes et tentacules, aux tubes audi- 
tifs, lorsqu'il en existe, pour les facultés 
de la vie extérieure ; il commence déjà 
plus ou moins à remplir les fonctions 
d'un véritable cerveau ; mais la mouche 
privée de tête agit encore long-temps. 
— Dans l'homme et chez tous les verté- 
brés ayant un véritable axe cérébro- 
spinal , il existe donc un cerveau pro- 
prement dit, centre de la vie extérieure, 
ou de cet ensemble de facultés qui établit 
des liens de communication avec tous les 
êtres environnants, et qui devient le 
commun réservoir auquel aboutissent 
toutes les impressions de l'extérieur re- 
çues par l’animal. ( V oy. ci-après l'article 
csavEAU pourles détails anatomiques.) — 
Chez les espèces privées de moelle épiniè- 
re, ou invertébrées, le seul instinct les di- 
rige , sans la moindre opération de la vo- 
lonté ni de l’intellect , même lorsqu'elles 
sont décapitées et qu’elles survivent enco- 
re. On en trouve la preuve lorsqu’on re- 
connaît que toutes les actions des insec- 
tes, des crustacés, des mollusques, des 
vers et zoophytes, sont toujours les mê- 
mes , invariables, en quelque sorte mé- 
caniques , sans se montrer ni plus ni 
moins parfaites. Aussi ces animaux ne 


sont point capables d'instruction , toit de 
la part de l’homme , soit de leurs sem- 
blables, car l'instruction résulte de la 
mémoire , du jugement et autres opéra- 
tions qui exigent le secours d’un cerveau. 
Au contraire, on peut bien enseigner 
quelque action à un poisson , à un rep- 
tile, on en a des exemples, et à plus forte 
raison à des oiseaux, à des quadrupèdes: 
niais qui peut communiquer quelque 
idée à uu zoophyte, un ver, un mollus- 
que, un insecte même? Ces derniers êtres 
n'obéissent qu'à leurs instincts, tout 
merveilleux qu’ils soient dans leur spon- 
tanéité; mais, privés de vraie cervelle, ils 
ne peuvent communiquer avec nous par 
aucune idée convenue , tandis que ce fait 
est possible, d’après l'expérience, avec les 
animaux, pourvus d'un cerveau et d'une 
moelle spiuale. (Ces faits seront éclaircis 
au mot I.sstisct.) — Après ces considé- 
rations, examinons le système ce'rebral 
en lui-même. D’abord, la moelle verté- 
brale ou spinale, le cordon rachidien, 
mérite d'être étudiée avant le cerveau , 
parce qu’elle est formée la première dans 
les embryons, qu’elle donne le branle 
primitif à toute l’économie, et parait plus 
essentielle comme organe vivifiant que le 
cerveau lui-même. Elle s'étend du coccyx, 
non seulement jusqu’à la première ver- 
tèbre cervicale , mais même le bulbe ra- 
chidien, et sans doute la protubérance 
annulaire, les pédoncules cérébraux, les 
couches optiques et les corps striés , quoi- 
que renfermés dans le crâne , en sont des 
dépendances plus ou moins immédiates. 
La moelle spinale, au contraire de l’en- 
céphale, renferme sa substance grise à 
l'intérieur de la substance blanche. Elle 
constitue un cordon cylindroïde composé 
de deux moitiés latérales appliquées l'une 
contre l'autre , mais avec deux scissures 
médianes .Chacun des cordons de la moelle 
spinale est lui-même divisible en deux 
moitiés , l’une antérieure plus forte, l'au- 
tre postérieure plus petite. Ces bande- 
lettes antérieures offrent des entre-croi- 
sements ou décussations vers la région 
supérieure de cette moelle , ce qui sert 
à expliquer pourquoi plusieurs lésions 
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d'une région de la moelle spinale font 
sentir leurs effets du côté opposé , comme 
on l'observe dansles contre-coups et par- 
mi les paralysies. Nous ne décrirons' pas ici 
le canal médian ,que quelques anatomistes 
disent avoir observé, ni les autres dé- 
tails d’organisation de ce prolongement, 
ni les trente paires de nerfs qui en éma- 
nent depuis la première vertèbre jusqu’à 
l'extrémité coccygicnne , pour se répar- 
tir à tous les membres et appareils ci- 
ternes de locomotion , ou qui s’anasto- 
mosent avec les prolongements du grand 
sympathique intercostal. [Voy. Nksvecx 
[Système.]) — Dans la boîte osseuse de la 
tète des animaui à sang rouge et à sque- 
lette articulé , se trouve une masse pul- 
peuse , formée principalement de deux 
lobes latéraux ou hémisphères. Cette 
pulpe est composée de deux matières, la 
corticale, qui est grisâtre, et qucGall con- 
sidérait comme la substance nourricière 
de la partie blanche médullaire , qui en 
est enveloppée. La première est d'autant 
plus abondante que le cerveau est plus 
gros proportionnellement à l'animal. — 
Au-dessous de ces lobes du cerveau , ou 
derrière eux , se trouve le cervelet , com- 
muniquant également avec les hémisphè- 
res cérébraux et la moelle épinière, dont 
il est comme l'intermédiaire. Ces deux 
hémisphères coïncident à leur base par 
le corps calleux ou mc'solobe. Entre les 
tubercules quadrijumeaux, se trouve la 
glande pinéale, que Descaries supposait 
être le siège de l’amc. Dans les mammi- 
fères herbivores et frugivores, on a re- 
marqué que les nntet ou les deux tuber- 
cules antérieurs étaient plus volumineux 
que les testes, ou les deux tubercules 
postérieurs ; le contraire a lieu assez gé- 
néralement chez les carnivores. — Tous 
les mammifères ont également un cer- 
veau formé de deux hémisphères, les- 
quels renferment deux ventricules ou 
cavités, et enveloppent ces quatre paires 
de tubercules nommés les corps canne- 
lés, les couches optiques, les notes et 
testes. On observe toujours aussi chez 
ces animaux un troisième ventricule, 
eutre les couches optiques , et il commu- 


nique avec un quatrième ventricule situé 
sous le cervelet. Les jambes ou racines 
du cervelet forment le pont de Varole, 
proéminence transversale située sous la 
moelle alongéc. Chez tous les ovipares, 
oiseaux, reptiles, poissons, les hémi- 
sphères sont très minces et non réunis 
par un corps calleux ; les notes, qui ac- 
quièrent un grand développement et ne 
sont plus recouvertes par les hémisphè- 
res , mais demeurent apparentes aux 
côtés et au-dessus du cerveau, sont creu- 
sées par un ventricule; enfin les jambes 
ne sc réunissent plus en forme de proé- 
minence pour le pont de Yarole, comme 
chez les mammifères. — Le cerveau de 
ces espèces ressemble assez à celui de 
l’homme; toutefois scs proportions, re- 
lativement au corps, sont moindres, ce 
qui a fait dire que l’homme possède le 
plus grand cerveau de tous les êtres ani- 
més. Les petites races de mammifères et 
d’oiseaux ont un encéphale proportion- 
nellement plus vaste que les grosses es- 
pèces : ainsi, le bœuf n’a pas même la 
moitié d'encéphale d’un enfant : son cer- 
veau ne fait guère que la 860' partie , en 
poids , de son corps , tandis que le cer- 
veau du rat est la 76* partie de son 
corps; dans la souris, le cerveau est 
1/46', dans le moineau 1/25', le serin 
1/14'. Chez l’éléphant, dont on vante 
cependant l’intelligence, le cerveau est 
1/600* du poids du corps; dans le che- 
val 1/400' et dans l’âne 1/212'. Celui-ci 
a donc plus de cervelle que le cheval : 
cette proportion peut varier suivant les 
âges et l’état gras ou maigre des indivi- 
dus. Les jeunes animaux oITrcnt propor- 
tionnellement un cerveau plus volumi- 
neux que dans l’âge adulte; ils appren- 
nent et étudient, ou sc développent plus 
que les vieillards, dont le cerveau se 
dessèche. Dans l’homme, la masse du 
cerveau forme tantôt 1/22', ou 1/25', ou 
1/80', ou 1/35' de sou corps; dans le 
gibbon , grande espèce de singe à forme 
humaine, le cerveau est 1/4 S* ; dans le 
chien , la proportion varie , selon les 
races, depuis 1/47' jusqu'à 1/161*. — La 
relation entre les hémisphères cérébraux 


CÉn ( 216 ) CEïl ' 


et le cervelet varieégalementselon les es- 
pèces: chez l’homme, le cervelet est 2, 
lorsque le cerveau est 3. Dans le chien, le 
Cervelet est comme 1 est à 8, chez le bœuf 
de 1 i 9, et dans le cheval de 1 à 7. 
— Chez tous les animaux vertébrés, la 
proportion de l'encéphale entier avec la 
niasse de la moelle alongée cl des nerfs 
qui en émanent détermine assez exacte- 
ment le degré d’intelligence de chacun 
d'eux, suivant les recherches de Sœm- 
mering et Ebel. Ainsi, plus la masse 
encéphalique l'emporte sur celle de la 
moelle alongéc et de scs nerfs, plus l'ani- 
mal aura d’intellect. En effet, l’homme 
qui a le cerveau fort gros, à proportion 
des nerfs qui en sortent, annonce que 
sa force d’entendement doit être plus 
étendue, et ses sensations moins bruta- 
les, moins impérieuses : au contraire, 
chez les bêtes qui ont de gros nerfs et un 
petit cerveau , les appétits sensuels et 
grossiers remplacent la pensée et le juge- 
ment ; aussi chez eux, le museau, la 
gueule , le groin, s'avancent, tandis que 
le front, le cerveau se reculent en arriè- 
re, comme s’ils mettaient l’appétit, le 
plaisir de manger et de boire avant la 
pensée; comme s’ils repoussaient celle- 
ci derrière leurs sens brutaux. — De là 
est née aussi celte considération de l’an- 
gle facial mesuré par P. Camper, comme 
indice de la noblesse de l’intelligence. 
Ainsi , plus le museau se prolonge , chez 
la plupart des animaux, plus le crâne se 
rappetissc, ou le cerveau se rétrécit; de 
là l’individu devient plus brut et stu- 
pide. Ce résultat peut déjà se préjuger 
par l’angle facial du nègre, qui est moins 
droit que celui du blanc ; aussi le cerveau 
des nègres est sensiblement plus rétréci 
que celui des blancs , et leur encéphale 
pèse moins, comme nous nous en sommes 
assuré d'après des expériences directes 
relatées daus notre Histoire naturelle du 
genre humain. — Outre la moelle spi- 
nale et ses paires de nerfs , il émane du 
cerveau dix paires, dont la plus anté- 
rieure ou la première est celle de l’odo- 
rat, qui se rend aux narines ; la seconde , 
qui se croise, est l'optique, laquelle se 


rend aux yeux ; les troisième , quatrième 
et sixième aux muscles des yeux ; la cin- 
quième , qui est fort étendue et considé- 
rable, se divise en trois principales bran- 
ches, et porte le nom de nerfs trijumeaux : 
elle distribue le sentiment et la force mo- 
trice à la plupart des organes des sens et 
des parties de la face ; la septième ou 
l’acoustique, dans sa portion molle, se 
distribue à l’oreille interne ; sa portion 
dure se ramifie à diverses régions de la 
face: c’est le petit sympathique de Wins- 
low ; la huitième paire , dite paire vague, 
se ramifie , outre certains muscles de la 
face , eu descendant le long du pharynx 
jusqu’aux poumons et à l’estomac; c'est 
pourquoi on lui donne aussi le nom de 
pneumo-gastrique. Sa section empêche 
la voix et la fonction respiratoire. Ce 
nerf joue même un grand rôle chez les 
poissons, et il anime l’appareil électrique 
des torpilles, car si on le coupe chez ces 
poissons, la source de leur électricité est 
aussitôt tarie. La neuvième paire se dis- 
tribue aux muscles du larynx et de la dé- 
glutition ; la dixième paire se rend à la 
langue et aux organes de la gustation. — 
Le névrilème , ou la membrane qui en- 
veloppe la pulpe intérieure des nerfs 
envoyés dans tout le corps , se trouve 
aussi autour du cerveau. Ainsi tout l'ap- 
pareil "nerveux cérébro-spinal et ses an- 
nexes sontentourés de tuniques délicates: 
la première, qui enveloppe immédiate- 
ment l’encéphale , dans toutes ses circon- 
volutions ou sillons, et pénètre jusque 
dans ses ventricules, est déliée et se nom- 
me pie-mire ; une enveloppe plus épais- 
se, tapissant les parois intérieures ducrâ- 
ne,se nomme la rfure-mere.Entreccsdcux 
tuniques s'étend une troisième , extrême- 
ment mince, appelée parcetlc raison ara- 
chnoïde. On a considéré cette enveloppe 
générale du névrilème autour de la pulpe 
eérébrale et nerveuse de tout le système 
comme un vrai appareil cohibant et iso- 
lateur de l’élément excitateur dit Jluide 
nerveux. Sans doute, il y a quelque ana- 
logie entre ce principe d’action et le 
fluide électrique (ou galvanique), mais 
on en est encore réduit à des conjectures 
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à cet égard. — Chez les oiseaux , le cer- 
velet n’a qu’un seul lobe; ils manquent 
«le corps calleux, «le voûte , de cloison 
transparente, de tubercules mainillaires, 
de même que les reptiles cl les poissons , 
car ectte disposition est commune à tous 
les ovipares. Le cerveau des reptiles est 
dépourvu d c circonvolutions . Le nombre 
de leurs plis parait être d'autant plus con- 
sidérable que l’animal est plus intelligent 
(cependant le castor n'en a presque au- 
cune) ; aussi l'homme en a plus que ton- 
tes les autres espèces. Le cerveau des 
poissons est alongé comme un double 
chapelet dont les éminences forment les 
différents nœuds ou tubercules. Leurs 
hémisphères sont aussi très petits, puis- 
qu’ils décroissent en grosseur à mesure 
«|u'on «lescend l'échelle de perfection des 
êtres. Le cerveau des s«|uales ou chiens 
de mer est extrêmement petit, quoique 
ce soient de gros poissons [le s quai us 
maximus , ou grand requin, a jusqu'à 
.10 pieds) ; il ne remplit pas même en- 
4 fièrement la cavité de leur crâne. On ne 
trouve point dans leur cervelet , non plus 
que dans celui des reptiles, la figure 
nommée arbre de vie. A mesure que 
l’appendice du corps cannelé formant la 
voûte des hémisphères du cerveau est 
plus volumineux, il parait que l'animal 
est plus capable d’intelligence, d’après 
la remarque de G. Cuvier. — Aujour- 
d’hui, loin d'envisager l'organe encépha- 
lique Comme l'origine de l’arbre nerveux, 
on le considère plutôt comme le rendez- 
vous général des nerfs et le bulbe termi- 
nal de l'axe spinal. Reil a vu que les nerfs 
extrayaient leur propre nourriture et leur 
substance du sang artériel , par le moyen 
du névrilème , ou de l’enveloppe qui sé- 
crète la substance médullaire. — Selon 
Malacarne , les lamelles du cervelet sont 
plus nombreuses chez les imlividus hu- 
mains et les animaux qui jouissent d'une 
intelligence plus vaste. Itolando consi- 
dérait cet organe lamclleux comme une 
sorte de pile voltaïque dévelopaut le 
fluide électrique ou nerveux pour ani- 
mer toute l’économie. Gall établissait que 
les hémisphères cérébraux sont formés 


d’une sorte de membrane médullaire 
composée de fibres convergentes et d’au- 
tres divergentes. Cette membrane, diver- 
sement reployéc en circonvolutions, con- 
stitue plusieurs départements d’organes 
dont chacun posséderait une faculté, soit 
morale, soit intellectuelle. Selon que do- 
mineraient les uns on les autres de ces 
organes, plus ou moins protubérants, 
l’homme et l’animal seraient portés, en- 
traînés vers tel genre d’action ou de pen- 
sée dépendants de l'activité de ces pro- 
tubérances cérébrales. Les formes sail- 
lantes, extérieures du crâne, moulées 
sur ces organes de l’encéphale, annonce- 
raient l'existence de ces penchants pré- 
dominants , chez les hommes et les ani- 
maux. De là , l'étude eranioscopique de 
ces attributs pourrait faire reconnaître 
les dispositions naturelles, les propen- 
sions vertueuses ou vicieuses des indi- 
vidus; certains exercices continués, des 
études spéciales, pourraient agrandir des 
organes, ou l’inaction en effacer d’au- 
tres, etc. Par là s’expliqueraient aussi la 
plupart des instincts de chaque espèce 
d’animaux, et de là naîtraient ces voca- 
tions irrésistibles, cette fatalité des cri- 
minels, qui s’excuseraient sur une sorte 
«le nécessité, comme celle du loup et du 
tigre, formés pour exercer des massacres. 
Les voleurs y trouveraient facilement 
leur justification, comme les maniaques. 
[Vo-y. l’article Cisvkao.) — De même 
que dans l’ordre de perfection zoologi- 
<jue , l’encéphale s’élève au sommet de 
tout l’appareil nerveux, les hémisphères 
au-dessus du cervelet et des tubercules . 
quadrijumeaux, pareillement l’embryon 
développe progressivement toutes les 
parties de l'encéphale, eu commençant 
par les plus inférieures , et se terminant 
par les plus élevées , au-dessus du cor- 
don rachidien. Ainsi, les tubercules qua- 
drijumeaux sont «l’abord plus considéra- 
bles que toutes les autres portions de 
l’encéphale, comme chez les poissons. 
Ensuite, toutes les parties encéphaliques 
originairement simples, unies, dans l’em- 
bryon , se plissent, se compliquent, pour 
atteindre U conformation de l'homme. 
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De cette sorte, l'embryon humain par- 
court, dans la formation successive de 
son cerveau, tous les développements 
qu’on remarque dans la série des ani- 
maux inférieurs, depuis le simple cer- 
veau tuberculeux du poisson, en re- 
montant à ceux des reptiles , des oiseaux, 
des mammifères, jusqu’au rang de per- 
fection propre à notre espèce. C’est sur- 
tout par le déploiement des parties anté- 
rieures et supérieures des lobes hémi- 
sphériques que l'homme obtient le com- 
plément des organes les plus aptes à 
l’exercice de l’intelligence. Alors il do- 
mine tout le reste des créatures, il est 
l’orgueil et l’honneur de la terre, sur la- 
quelle l’empire lui a été dévolu par la 
suprême puissance. ( y oir Nnavcux [Sys- 
tème], et cerveau.) J.-J. Yirev. 

CÉRÉMONIAL , ordre observé dans 
les occasions solennelles, de quelque 
nature qu’elles soient, et nécessité d’a- 
bord pour éviter la confusion qui résulte 
d’une réunion de gens et d’une multipli- 
cité d’actions , mais dont s’emparèrent 
parla suite l’orgueil, la vanité, le ca- 
price et la sottise. Il n’est point de culte 
qui n’ait nn cérémonial , ni d’hommes 
vivant en société qui n’en observent un, 
quel qu’il soit. Cette espèce de loi que 
s’imposent les créatures raisonnantes 
paraît être tellement dans leur goût que 
l’on n’a pas découvert , que nous sa- 
chions, un peuple qui ait voulu s’en 
dispenser , et que l’on pourrait encore 
dans cette observation trouver une preu- 
ve de plus que le genre humain n’est 
qu’une grande famille , issue d’un seul 
père. Le cérémonial , comme tout ce que 
les hommes instituent , avarié selon les 
temps et selon les lieux : celui que Moïse 
imposa aux Hébreux fut assurément un 
des plus pénibles h suivre qui se puisse 
imaginer : les actions les plus communes 
de la vie , telles que la préparation des 
aliments , se faisaient en observant une 
foule de règles, qu’il ne faut pas confon- 
dre avec les coutumes ; car celles-ci se 
forment par l’habitude et sans prémédi- 
tation , tandis que le cérémonial est tou- 
jours la suite d'une cojnbinaison d'idées 


) CÊlt 

régularisées, et formant une loi, à la- 
quelle un pouvoir quelconque soumet 
quelques individus. Le cérémonial usité 
dans la religion chrétienne participe 
beaucoup de celui de Moïse , quoiqu’il 
rappelle parfois celui des païens. La loi 
mahométane, toute minutieuse, et em- 
brassant les plus petilsdélails corporels, 
se rapproche encore plus par son fati- 
gant cérémonial de la loi judaïque. Les 
rapports de l’homme avec la Divinité sont 
partout réglés d’une manière parllciilièré, 
et les pompes religieuses doivent une 
grande partie de leurs beautés au céré- 
monial, qui dispose dans un ordre régu- 
lier les vases, les (lambeaux, les voiles, 
tous les objets employés au culte , et qui 
règle jusqu'aux mouvements des prelres. 
Lorsque ce cérémonial a pour but de rap- 
peler des mystères révérés , qu’il trans- 
met aux générations d’antiques vérités , 
et que par des formes il rend sensibles 
toutes les beautés intellectuelles renfer- 
mées dans la pensée d'un Dieu , d’une 
religion et de toutes les vertus qu’elle 
prescrit , il est éminemment respectable. 
Le cérémonial observé à Rome pendant 
la semaine - sainte excite l’admiration 
des étrangers qui ne professent point la 
religion catholique , et exalte la piété de 
ceux qui lui sont dévoués. — Trois cir- 
constances de la vie de l’homme sont , 
dans tous les pays qu’il habite , sujettes è 
un cérémonial particulier, alors même 
qu’il n’y fait pas intervenir sa religion : 
la naissance, le mariage cl la mort se 
célèbrent d’une manière prévue, et que 
l’on est convenu de reproduire toutes 
les fois que ces occasions se représente- 
ront. Mais quelle diversité dans l’expres- 
sion des mêmes sentiments! Que se pas- 
se-t-il chez nous lorsqu’ une femme, après 
le plus douloureux travail , a mis un en- 
fant au monde? Qu’elle repose sur un 
grabat ou sur une cliaisc-longue riche- 
ment ornée ; qu’elle porte une cornette 
de toile , ou que la mousseline , les den- 
telles, se chiffonnent sur sa tète, elle re- 
çoit les hommages de tous , tandis qu'au 
sud de l’Afrique , la reine du pays , ain- 
si que ses sujettes , dont les maris ont 
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crié tant qu'a duré l'enfantement , éta- 
blissent ces derniers sur leurs nattes , 
déposent entre leurs bras le nouveau-né, 
et vont vaquer aux travaux du ménage. 
C’est l’époux qui , d'une voix languis- 
sante , remerciedes compliments quel’on 
vient en foule lui adresser , gémissant 
sur la rigueur des lois qui président à 
la reproduction. Combien de femmes se 
réjouiraient de voir adopter une partie 
du cérémonial qui s'observait à Sparte 
lors des noces , et qui consistait à revê- 
tir d'habits d'homme l'épousée, en signe 
du pouvoir qu'elle allait partager avec son 
époux ! Mais que deviendraient nos ma- 
riées avec leurs habits blancs, leurs voiles 
transparents, leur couronne, toutccchar- 
mede neige fleurie et parfumée, si quel- 
que voyageur (le Byron ou le Walter-Scott 
des voyages) mettait à la mode les céré- 
monies nuptiales des Hottentots, dont la 
plus importante consiste à se prosterner 
devant le sacerdote du lieu , que l'on a 
fait boire aussi abondamment que possi- 
ble , et dont la fonction est de préserver 
de maléfices les mariés par le moyen 
qu’employa Gulliver pour préserver d'in- 
cendie le palais du roi de Lilliput? — 
Quant à la mort , ce dénouement si peu 
varié de l'histoire de l'homme ,1e céré- 
monial qui l’accompagne ne lui a jamais 
paru indifférent. Les Indiens brûlent le 
corps des brahmines et jettent dans un 
fleuve sacré les cendres qu'ilsont recueil- 
lies ; les Américains servent de grands 
repas à leurs morts; le lalewake est une 
danse au son du violon qui complète le 
cérémonial funéraire des highlapders 
écossais ; les veuves corses s’arrachent 
les cheveux, s’égratignent le visage, 
improvisent sur le cercueil de leurs 
maris , enterrés à visage découvert , et 
qu'elles conduisent jusqu'au caveau sé- 
pulcral ; les nôtres se renferment et cou- 
vrent de tentures noires jusqu’aux fenê- 
tres de leur appartement , qu’éclairent 
des bougies de cire jaune. D’une provin- 
ce à une province voisine l'expression 
de la joie ou de la douleur diffère dans 
scs formes , et ces formes sont toujours 
le résultat d’une règle consentie par le 


plus grand nombre. — Le cérémonial 
dans les cours porte le nom d 'étiquette , 
et c’est là que ses lois ont été long-temps 
inflexibles comme la nécessité; car les sou- 
verains, qui commandaient à tout , lui 
étaient soumis. La dernière reine de 
France perdit beaucoup , dit-on , en vou- 
lant s’y soustraire. Fatigués d'une puis- 
sance qui pesait sur eux dans tous les in- 
stants , les courtisans n'étaient peut-être 
pas fâchés de voir les rois reconnaître 
un pouvoir qui les gênait à leur tour , et 
quand Marie-Antoinette voulut s’en af- 
franchir, ce fut l'envie peut-être qui la 
fit blâmer avec tant d’amertume par les 
dames de sa cour. Et que l’on ne croie 
pas que ce fut un joug léger que voulut 
secouer la jeune et gaie enfant dont Ma- 
rie-Thérèse avait confié le bonheur au 
plus aimable peuple de l'Europe. Bien 
que le cérémonial de la cour de France 
eut une apparence de bonhomie bour- 
geoise, en comparaison de celui de la cour 
d'Espagne , il entraînait une foule d'ob- 
servances qui ne répandaient pas d'agré- 
ment sur la vie privée. Une seule citation 
suffira pour le prouver : changer dechemi- 
se est, dans l’ordre commun des actions hu- 
maines , une des plus simples opérations 
que l’on puisse faire ; cependant lecéré- 
monial avait compliqué celte circonstan- 
ce pour Louis XIV; chaque mutin, de 
la manière que nous allons fidèlement 
décrire , en passant sur toutes les for- 
malités qui ont précédé l’instant, où le 
valcl-de- garde-robe n apporte la chemise 
du roy , qu’il a chauffée , s'il en est be- 
soin, et prête à donner, couverte d'un 
taffetas blanc : puis , pour donner la che- 
mise à S. M. , si Mgr. le dauphin se trou- 
ve dans ce moment au lever, le grand 
chambellan ou un premier gentilhomme 
de la chambre , le grand-muitre de la gar- 
de-robe , ou autre officier supérieur , re- 
çoit cette chemise du valet de garde-ro- 
be, et la présente à Mgr. le dauphin, 
pour la donner à S. M. Tout de même 
en l’absence de Mgr. le dauphin , si 
MMgrs scs enfants , M. frère du roy , ou 
M. le duc de Chartres s’y rencontrent : 
le grand chambellan ou un premier gen- 
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tilhomme de la cbambre ; le grand- 
maître de la garde-robe, ou autre of- 
ficier supérieur, leur présente pareille- 
ment la chemise, pour la donner au roy. 
Les autres princes du sang ou légitimés 
la prennent des mains du valet de gar- 
de-robe , à qui ils donnent à tenir leur 
chapeau , leurs gants et leur canne. Au 
défaut des princes du sang ou légitimés, 
le grand chambellan , un premier gen- 
tilhomme de la chambre, le grand-maître 
de la garde-robe , le maître de la garde- 
robe , le premier valet de la garde-robe 
et les autres officiers de la garde-robe en 
leur rang , donneraient la chemise au 
roy. Au moment que le roy a sa chemise 
blanche sur les épaules et à moitié vêtue, 
le valet de garde-robe qui l’a apportée 
prend sur les genoux du roy , ou reçoit 
des mains de S. M. la chemise que leroy 
quitte. Pendant que S. M. ôle sa chemise 
de nuit pour mettre sa chemise de jour , 
aux côtés de son fauteuil il y a deux valcts- 
de chambre qui soutiennent sa robe de 
chambre pour le cacher. Or, sitôt que sa 
chemise lui a été donnée , le premier va- 
let-de-chambre en tient la manche droi- 
te , et en son absence un valet-dc-chain- 
bre : et le premier valet de garde-robe , 
ou un autre valet de garde-robe en tient 
la manche gauche. Après , le roy se lève 
de son siège et le maître de la garde-robe 
lui aide à relever son haut-de-chausse : 
si S. M. veut mettre une camisole , c'est 
le grand maître de la garde-robe qui la 
lui vêt. » Il peut paraître simple de dé- 
sirer mettre sa chemise avec moins de so- 
lennité; cela n’est pas , cependant : car à 
peine Napoléon Bonaparte eut-il, à la mode 
des rois, réuni le pouvoir en sa personne, 
qu’il refit un cérémonial. Il n’en était pas 
encore à la chemise, mais l ’ habit , le 
chapeau, les gants, avaientleurs règles. 
Enfin , article 52 : a le répétiteur des cé- 
rémonies, dans les répétitions, doit en- 
seigner à tous ceux qui figurent dans les 
grandes cérémonies ce qu’ils doivent 
faire pour la symétrie des groupes, l’or- 
dre des évolutions , la distance dans les 
marches , et la dignité dans les mouve- 
ments. v Et l'empereur Napoléon voulut 


se soumettre lui-même au cére'monia l, 
ce qui doit valoir il ce dernier autant de 
considération dansles temps à venir qn’il 
en obtint dans les siècles passés. 

C“ e ds Bradi. 

CÉRÉMONIAL POLITIQUE. A 
proprement parler, aucune puissance n’a 
le pas sur une autre, mais comme les 
petits recherchent l’amitié et l’appui des 
plus puissants, il en résulte naturelle- 
ment une prééminence des uns sur les 
autres. De là vint que peu à peu on dé- 
termina les dignités, le rang et les hon- 
neurs des états , de leurs gouvernants et 
de leurs représentants , ce qui constitua 
un cérémonial politique (par opposition 
au cérémonial intérieur des cours), sur 
l’observation duquel on se montra sou- 
vent plus rigoureux que pour l'exécution 
des traités les plus sacrés. Sous la déno- 
mination de cérémonial politique , on 
peut comprendre: 1° le titre du prince, 
du régent ou du chef de l’état. C'est le 
hasard qui a fait les titres d’empereur et 
de roi, les titres les plus élevés, qui par 
cette seule raison donnèrent lieu à des 
privilèges particuliers, abstraction faite 
d’ailleurs de la puissance réelle de celui 
qui en était investi. Depuis Charlema- 
gne, les empereurs romains passèrent 
long-temps pour les chefs suprêmes de 
la chrétienté, curent en cette qualité le 
plus haut rang, et comptèrent jusqu’à 
des rois parmi leurs feudataires. Par 
contre, et comme pour témoigner de leur 
indépendance, plusieurs rois joignirent 
à leur couronne l’épithète d’impériale. 
C’est ainsi que le gouvernement anglais 
emploie encore de nos jours dans ses ac- 
tes officiels l'expression de impérial 
crown (couronne impériale ). Les rois de 
France ont de tout temps reçu des Turcs 
et des Africains le titre d’empereur de 
France. Plus les rois étaient bas placés 
sur l'échelle de la hiérarchie européenne, 
et plus obstinément ils se refusaient à 
reconnaître la prééminence du titre d’em- 
pereur sur celui de roi. 2° La reconnais- 
sance officielle de ce titre et de ce rang 
par les autres états. Jadis, le pape et l'em- 
pereur s’arrogeaient le droit de conférer 
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les dieni tés ; mais, plus tard, le principe 
prévalut que chaque peuple était libre de 
donner à son souverain le titre qu’il vou- 
lait, sauf à obtenir par des traités particu- 
liers la reconnaissance officielle de ce ti- 
tre par les autres puissances. Voilà pour- 
quoi l'histoire nous offre tant d'exemples 
de princes dont les titres ne furent re- 
connus par leurs voisins que fort tard, 
et quelquefois jamais. Nous rappellerons 
ce qui arriva pour le titre de roi de 
Prusse, que prit l'électeur de ce pays, 
en 1711; d’empereur, que le cabinet de 
Versailles ne reconnut au tsar de Russie 
que vers la fin du xvin* siècle, et pour 
les nouveaux titres pris par quelques 
princes d'Allemagne , etc. 3° Les hom- 
mages et honneurs affectés au rang et au 
titre. A ce que l’on convintd’appeler hon- 
neurs royaux (honneurs qui furent at- 
tribués cependant à desétalsqui n’étaient 
pas plus des empires que des royaumes, 
comme Venise, les Pays-Bas, la Suisse 
et les électorats), était attaché le droit 
d’avoir des ambassadeurs de première 
classe, etc — Il existe un point fort con- 
troversé , celui de la préséance entre les 
ayantdroit aux honneurs royaux, c’est- 
à-dire droit d'occuper la place d’honneur 
dans les différentes occasions qui peu- 
vent se présenter, soit personnellement 
dans les assemblées des princes , soit par 
leurs représentants dans les réunions 
solennelles , soit par écrit , lors de la ré- 
daction et de la signature des actes diplo- 
matiques. On pense bien que les motifs 
et les arguments n’ont pas manqué pour 
appuyer les prétentions diverses à celte 
préséance. Comme an moyen âge les 
conciles offraient des occasions fréquen- 
tes de disputer sur cette prérogative , les 
papes s’y trouvèrent tout naturellement 
mêlés , et entre autres réglements hié- 
rarchiques des puissances européennes 
qui furent projetés à cette époque, le 
plus célèbre est celui que le pape J ulcs II 
fit publier en 1 504 , par son maître des 
cérémonies, Paris de Crassis, et par le- 
quel les diverses nations de l’Europe 
étaient classées dans l'ordre suivant : 
l , empereur Romain -, 2, roi des Romains ; 


3, roi de France ; 4 , roi d'Espagne ; S , 
roi d’Aragon ; 6, roi de Portugal ; 7, roi 
d’Angleterre ; 8, roi de Sicile; 9, roi de 
d’Ecosse ; 10, roi de Hongrie ; 1 1 , roi de 
Navarre; 12, roi de Chypre; 13, roi de 
Bohème ; 1 4, roi de Pologne ; 1 5, roi do 
Danemarck ; 16, république de Venise; 
17, duc de Bretagne; 18, duc de Bour- 
gogne; 19, électeur de Bavière; 20, 
électeur de Saxe; 21, électeur de Bran- 
debourg; 22, archiduc d’Autriche; 23, 
duc de Savoie ; 24, archiduc de Florence ; 
28, duc de Milan; 2G, duc de Bavière ; 
27, duc de Lorraine. A la vérité, cette 
ordonnance, qui renfermait un germe 
fécond de discordes pour l’avcnir,ne fat 
jamais généralement reconnue ; que si 
plusieurs états qui y étaient traités favo- 
rablement voulurent considérer la chose 
comme définitivement décidée, d’autres, 
par la raison contraire, ne voulurent pas 
s’y soumettre. Pour soutenir les préten- 
tions de préséance, on mit en avant tantôt 
l’ancienneté de l’indépendance de la fa- 
mille souveraine , tantôt celle de l’intro- 
duction du christianisme, et tantôt la 
forme de gouvernement, le nombre des 
couronnes, des titres, des hauts faits, 
l’étendue des possessions, etc. Cepen- 
dant rien ne fut décidé à l’égard des états 
des l* r , 2*, 3' et 4* ordre. Au congrès 
de Vienne, il fut question de déterminer 
le rang des puissances européennes en- 
tre elles , et tout ce qui s’y rattache ; la 
commission nommée à cet effet par les 
huit puissances signataires du traité de 
Paris divisa dans son projet les puis- 
sances en trois classes. Mais les opinions 
n'ayant pu s'accorder, parce que la plu- 
part des plénipotentiaires opinaient pour 
trois classes , tandis que l’Espagne et le 
Portugal n’en voulaient admettre que 
deux , lord Castlercagh repoussa le systè- 
me de classification comme une source 
de nouvelles contestations , et on aban- 
donna la question de l'ordre à établir en- 
tre les différentes puissances, se bornant 
seulement à une division en trois classes 
des ambassadeurs des différentes tètes 
couronnées. (P'. Ertvoif.) — Lorsque des 
souverains de même dignité se font vi- 
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site, ils se codent mutuellement le pas; 
et dans les circonstances où la question 
est douteuse, eux ou leurs ambassadeurs 
alternent, en attendant que les points en li- 
tige soient définitivement éclaircis. Beau- 
coup d'états ne demandent pas la pré- 
séance, mais seulement l’égalité. Lors- 
qu’un état ne peut prétendre ni à l’une di 
à l’autre , on a recours à des moyens éva- 
sifs , afin d’éviter les scènes de scandale 
qui autrefois se renouvelaient fréquem- 
ment. Tantôt le souverain arrive inco- 
gnito, tantôt il envoie un ambassadeur 
d’un autre rang que celui avec lequel il 
est en contestation pour la préséance, 
quelquefois le souverain ou sou ambas- 
sadeur n’assiste pas à la cérémonie, ou, 
s’il y assiste , il prend des réserves ou se 
fait donner une contre-lettre. Lors de la 
conclusion d’un traité entre deux puis- 
sances, il en est fait deux exemplaires ; 
chacun de ces exemplaires n’est signé 
que d’une des parties, ou bien les deux 
parties le signent , de manière à ce que 
chacun reçoive l’exemplaire dans lequel 
la place d’honneur lui est assignée. D’a- 
près la décision dont nous avons parlé 
plus haut, sur les rapports hiérarchiques 
des ambassadeurs , qui forme le 1 7* sup- 
plément à l’acte définitif du congrès de 
Vienne [voy. Kluber’s Acten , etc., 6* 
vol.), dans lÿs traités entre plusieurs 
puissances qui sont ensemble sur le pied 
de Y alternat , c’est le sort qui décide de 
l’ordre que suivront les ambassadeurs 
dans l’apposition des signatures. — En 
Allemagne, pays par excellence pour l’éti- 
quette et le cérémonial , les savants dans 
la matière divisent le cérémonial en cé- 
rémonial personnel , cérémonial de chan- 
cellerie , de marine , d’ambassade et de 
guerre. Nous nous bornerons ici à don- 
ner d’après ces savants quelques détails 
sur le cérémonial de chancellerie , c’est- 
à-dire sur celui qui s’observe dans la 
rédaction des lettres d’état, ou de chan- 
cellerie. Ils y établissent scrupuleuse- 
ment les distinctionSjSuivantcs : 1° régu- 
lièrement , ces lettres sont rédigées dans 
la langue nationale de la cour qui écrit 
(ordinairement en français , eu allemand, 


et, selon les circonstances, aussi en la- 
tin). Dans la chancellerie de Saint-Péters- 
bourg, il est d’usage de joindre au texte 
original russe une traduction en alle- 
mand ou en français. 2° Si la lettre est 
adressée à un égal ou à un inférieur en 
dignité , le prince commence par énu- 
mérer ses propres titres, puis viennent 
ceux de celui à qui la lettre est adressée , 
la description de leurs rapports respec- 
tifs, la formule du salut, puis enfin la 
matière qui fait l’objet de la lettre. Dans 
les lettres adressées par des princes d’un 
rang inférieur à celui à qui ils écrivent, 
on commence de suite par l’exordc d’usa- 
ge. Les empereurs et les rois sc qualifient 
réciproquement de frère, et donnent le li- 
tre de cousin aux princes qui leur sont in- 
férieurs. Les princes allemands se don- 
nent également entre eux le nom de cou- 
sin. Ces qualifications sont aussi usitées 
dans le sens politique. 3° Dans le courant 
de la Jeltre, celui qui écrit parle de lui à 
la première personne du pluriel nous, et 
donne à celui à qui il écrit le litre qui lui 
appartient, majesté, altesse, etc. 4° La 
lettre se termine par une ancienne for- 
mule de conclusion. Puis vicnt,àla ligne, 
la désignation du lieu , la date du jour, 
de l’année , et celle du règne de celui qui 
écrit. 6° La signature, qui est de la main 
môme du prince , si la lettre est adressée 
à une personne plus élevée , ou égale en 
dignité ; si elle est adressée à une per- 
sonne d’un rang inférieur, la signature 
est écrite à la chancellerie , de manière 
que lorsque la lettre a été contre-signée 
par le ministre , le prince n’a plus que 
son nom à mettre. 6° La suscription porte 
tous les litres de celui à qui la lettre est 
adressée , et ses rapports envers celui qui 
écrit. La lettre est écrite sur de grand et 
beau papier, la plupart du temps sous 
enveloppe , mais toujours scellée du 
moyen sceau de l’état. Le grand sceau 
n’est employé que dans les circonstances 
importantes, pour les traités politiques 
et de mariage , etc. U est renfermé dans 
une boite d’argent, et attaché par des 
cordons de soie. Les empereurs et les 
roi» s’écrivent ordinairement en français, 
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à causé des différences fréquentes qui 
ont lieu dans le langage. La forme or- 
dinaire du style de chancellerie entre les 
princes allemands est la suivante : en 
tête, comme une espèce d’épigraphe : 
(Nos devoirs de bon cousinage, et ce que 
nous pouvons faire de bon et d'agréa- 
ble ; puis vient en ligne l’appellation de 
prince serénissime, monsieur mon cou- 
sin bien aimé). Dans le teste courant : 
Votre d\lecliou(£ w Liebden); la formule 
de conclusion est celle-ci : Nous sommes, 
pour voire dilection , dévoué à tous 
les services de bon et agréable cousi- 
nage ; enfin vient la signature ainsi con- 
çue : De votre dilection le fidèle servi- 
teur et cousin. Actuellement, les princes 
se servent, dans leur correspondance, du 
style de cabinet , qui se rapproche beau- 
coup du style épistoiairc ordinaire. Nous 
ferons remarquer en terminant, que de- 
puis 1606, la chancellerie de Vienne ne 
donne même aux plus anciennes familles 
princières que la qualification de séré- 
nissime et de haute naissance ; que l’em- 
pereur tutoie les princes dans ses lettres, 
et que ceux-ci signent « de Votre Majesté 
impériale , prince de l’empire très soumis 
et très fidèle. » En France, le cérémonial 
de chancellerie a été de tout temps beau- 
coup moins minutieux. Les rois et Na- 
poléon lui-même priaient Dieu d 'avoir 
sous sa sainte et digne garde le roi , le 
prince , le grand seigneur ou le haut 
fonctionnaire à qui ils écrivaient ; pour 
les simples particuliers , comme pour les 
plus hauts fonctionnaires, et même pour 
les princes du sang royal, la formule 
qui termine nne pétition , un rapport ou 
une lettre au roi, est celle-ci: Je suis. 
Sire, de Votre Majesté, le très humble 
et très obéissant serviteur et sujet. De- 
puis la révolution de 1830, une grave 
question s’est élevée. L’opposition a repor- 
ché amèrement aux ministres de Louis- 
Philippe, comme un crime constitution- 
nel , de se donner dans leurs rapports au 
roi la qualification de sujets. En gens 
d’esprit, ceux-ci se sont rappelé la queue 
du chien d'Alcibiade , qui occupait tant 
les Athéniens, et ils se sont exécutés de 


bonne grice. Sur cinq rapports ministé- 
riels insérés au Moniteur, on en trouve 
aujourd’hui à peine un au bas duquel la 
qualification de sujet accompagne celle 
le serviteur. C. L. 

CÉRÈS, une des grandes déesses : elle 
était fille de Saturne et d’Ops, la même 
que Rhée, Vesta et Cybèle; de ces qua- 
tre derniers noms, le premier signifie se- 
cours, le second abondance des eaux, le 
troisième Jeu, et le quatrième cube , et 
par analogie la solidité de la terre. D’une 
mère si bonne, à laquelle la reconnais- 
sance des humains avait donné de si 
beaux noms, il ne pouvait naitre qu’une 
fille bienfaisante, l'amour des hommes; 
elle naquit , et les Grecs en firent la 
nourricière des peuples , la déesse des 
moissons; ajoutez à cela que la physique 
était d'accord avec eux, car les fruits de 
la terre ne doivent leur accroissement 
qu’à l’heureux concours de l'eau et du 
feu. Le nom de Cérès ne fut jamais celui 
que les Hellènes donnèrent à cette divi- 
nité, il était affecté à la seule Italie, quoi- 
que l’origine en soit toute phénicienne ; 
kârats, en hébreu, signifie couper, fen- 
dre-, c’est l’action du soc qui déchire la 
glèbe. Les Grecs appelaient cette déesse 
Dêmêter, Damater, Dêmêtra, nom qui 
répond à Gfiemétcr, la Terre-mère, dans 
leur idiome. Le dixième mois de leur an- 
née, qui correspond à peu près à juillet, 
le temps des moissons , en reçut le nom 
de dêmêtrios. Cérès était belle, non de 
la beauté de Junon , de Pallas, et encore 
moins de Vénus; mais sa flottante cheve- 
lure blonde , mais ses yeux couleur du 
ciel, mais ses formes arrondies, ctsurlout 
son air de bonté, le charme le plus puis- 
sant qui soit sur la figure d’une femme, 
jetèrent dans le cœur de Jupiter, son 
frère, une passion violente. Pour la trom- 
per, le maître des dieux prit la figure 
d’un taureau, et la rendit mère de Phé- 
réphata , que les Grecs nommèrent Per- 
sephonè, et les Latins Proserpine ou Hé- 
cate. — Cette métamorphose ne doit point 
paraître une idée monstrueuse, puisque 
c'est le taureau, cet animal laboureur, 
qui ouvre le sein de la terre au germe des 
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sentences qu'elle féconde : elle présente, 
au contraire, une riante image. Phéré- 
phata, fille de Cérès, est le bit détruit, 
c’est-à-dire amolli et transformé sous la 
glèbe ; en hébreu , pheri veut dire fruit, 
et phâtat , périr ; Perséphonê , que les 
Grecs ont pris aux Phéniciens, veut dire 
textuellement le bit cache; plicri, fruit, 
blé, et sâphan , égarer. Quant à la Pro- 
serpine des Latius, elle peut s’expliquer 
dans leur langue par pro, en avant, et 
serpere, ramper; c’est l’effet de toutes les 
racines des plantes, et des germes, qui se 
retournent pour percer l'humus , qui les 
couvre. Cette fille de Cérès est donc le 
froment. Neptune aussi pe put résister 
aux charmes de cette belle déesse ; il lui 
fit violence sous la forme d'un cheval 
fougueux , parce qu'clie-tnème , afin de 
fuir scs poursuites, avait pris celle d’une 
jument. Cérès, honteuse, quitta ses vê- 
tements d'or et son diadème d’émeraude, 
prit le deuil et alla gémir loin du jour, 
dans une grotte, où elle resta si long- 
temps cachée , que les moissons avaient 
disparu de la surface de la terre, et que 
les humains étaient menacés d'une fa- 
mine dont le terme devait être la mort. 
Pan , le dieu de la nature , découvrit son 
asile; il en instruisit le père des dieux et 
des hommes , qui ordonna aux Parques 
d'essayer de ramener Cérès à des senti- 
ments plus doux. La bonne déesse se ren- 
dit à leurs larmes et revint donner la vie 
au monde. N’est-cc point là l’histoire 
d’une irruption de la mer sur les terres, 
ou même d'un déluge partiel de la Grèce, 
de celui au moins de Deucalion , et une 
image de l’abondance et de la sérénité 
reparues ensuite sur un coin du globe? — 
Celle déesse, si froide aux immortels, fut, 
selon les uns, sensible à la jeunesse et 
aux charmes de Jasius; selon d'autres, 
elle attendit que ce héros lui fit violen- 
ce. De ces amours mutuelles ou forcées 
est né Plutus , le dieu des richesses. Ici 
l’allégorie est manifeste : ce simple mor- 
tel qui lui inspire une si vive tendresse 
est l’homme laborieux, le pieux agri- 
culteur, qu’elle comble de sa faveur di- 
vine, mère delà richesse véritable , de 


l'innocent PIntus, qui nourrit les hu- 
mains, et non de celui qui naquit aveu- 
gle dans les entrailles d’or de la terre. 
C’est avec cette conviction que le buco- 
liastc Hésiode établit dans un guéret les 
premières earesses de ces deux amants. 
— Cérès passa bientôt dans la Trinacrie, 
où elle donna à une ville, à l'ouest de cette 
île, le nom de Drepanum , faucille, de 
cet instrument des moissonneurs qu’elle 
portait souvent à la main. Le choix qu'elle 
fit de ce lieu , qui communiquait aux en- 
fers, selon les poètes, par la bouche fu- 
mante de l’Etna, servit admirablement 
bien la passion de Pluton , épris des 
charmes de Proserpine. Il s’élança de la 
région des mènes sur la prairie d’Enna, 
pendant qu'elle cueillait des fleurs, l’en- 
leva, et en un instant scs chevaux noirs 
l’eurent dérobée à la lumière du jour, en- 
tre les lacs de Cyane et d’Aréthuse. Vai- 
nement Cérès demanda-t-elle sa fille aux 
villes, aux antres, aux forêts de la Sicile. 
Après avoir allumé deux torches de pin 
aux flammes de l’Etna, elle abandonna 
cette île qui lui avait été si funeste, et, 
parcourant nuit et jour l’univers, elle 
cherchait sa fille bien-aimée. Dans scs 
mystères à Eleusis, et dans ses fêtes noc- 
turnes en Sicile, on allait et venait se- 
couant des flambeaux , et poussant de 
longues clameurs en mémoire des courses 
vagabondes et de la douleur de cette ten- 
dre mère. Emportée sur un char attelé de 
dragons, signes de vigilance, la déesse 
s’arrêta d’abord dans l’Attique, où elle 
enseigna à Triptolème l’emploi de la 
charrue et l’art d’ensemencer la terre, en 
reconnaissance de l’hospitalité qu’elle 
avait reçue de Céléus, père de ce jeune 
prince. Le rapt de Proserpine est ainsi 
convenablement expliqué par plusieurs 
auteurs : des pirates aux ordres d’Orcus 
ou Aïdonée, roi des Molosses en Épire, 
se seraient jetés sur les plaines de la Si- 
cile, y auraient ravi la fille deCérès.oude 
Dio, reine de cette ile, et l’aurait trans- 
portée dans la Thesprotie, contrée sombre 
et brumeuse en comparaison de la riante 
Sicile. C'était assez pour que les peuples 
ignorants prissent cette contrée pour le 
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• royaume des ombres, l'enfer, les lieux 

bas ( injernee ), à laquelle les poètes don- 
nent quelquefois le nom d’Orcus , du 
nom de son roi. Comme nous n'a vous pas 
oublié que Proserpine représente le fro- 
ment, ne serait-il point plus naturel d'ex- 
pliquer cet événement par des corsaires 
épirotesqui, fondant à l’improviste sur la 
Sicile, auraient enlevé ses jeunes récoltes, 
dont la terre est la mère ? Nous ne regar- 
derons donc cet enlèvement que comme 
une allégorie, que nous ne confondrons 
ni avec Isis, ni avec Cérès ou Dio. 
Cette hospitalité que Céléus donna à Cé- 
rès errante, qui venait de quitter les plai- 
de la féconde Sicile pour la sablonneuse 
Attique, s'explique non moins claire- 
ment ; elle n'est autre que l’amour de ce 
prince bienfaisant pour l'agriculture. A 
l’appui de cette opinion vient un fragment 
d’Homère, cité par Pausanias, dans ses Co~ 
rinlhiaques, qui nous apprend les noms 
des premiers Grecs qui furent initiés aux 
mystères d’Éleusis, d'abord Céléus, roi de 
cette ville, et son fils Triptolème, ensuite 
Eumolpc et Diodè*. Ces prêtres de Cérès 
étaient revêtus d'habits magnifiques et 
mystérieux , image de la pompe de la na- 
ture au temps des moissons. Nous ne 
pensons donc pas qu’à cette époque, qui 
date du siècle d’ Abraham ou d’Isaac, 280 
ans environ avant la guerre de Troie, les 
peuples de la Grèce n’eussent que le 
gland pour nourriture. Conséquemment, 
nous considérons comme une allégorie la 
venue de Cérès dans l’Attique, et l’hos- 
pitalité que lui donna Céléus. Toutefois, 
nous suivrons la déesse dans scs courses 
fabuleuses: ainsi l’exige notre article, qui 
est double, étant mythologique et histo- 
rique. — Cependant, ses malheurs avaient 
tant soit peu aigri la bonté naturelle de 
Cérès. Dans l'Altique, un jeune enfant 
qui la regardait s’étant pris à rire de 
ce qu'elle buvait avec trop d'avidité un 
breuvage qu’une bonne femme, uomméc 
Baubo, lui offrit , elle le changea en lé- 
zard , afin qu’il portât à la fois la figure 
de son nom , qui était Sletlio. C’est sans 
doute d'après cet événement que les 
Achécns l’honoraient sous le nom de Po- 


ttriophoros (porteuse de vase). Ils la re- 
présentaient, selon Athénée, tenant une 
coupe à la main. — De l’Attique, Cérès 
passa en Lycie; elle y changea en gre- 
nouilles des paysans qui troublaient l’eau 
d’un étang où elle étanchait sa soif. De 
cette contrée, dit-on, elle revint en Si- 
cile, où elle apprit de la nymphe Aré- 
thuse le sort de sa fille. Scs larmes obtin- 
rent de Jupiter qu’elle passerait six mois 
dans la couche ténébreuse de son époux , 
et six mois sur la terre. C’est un emblè- 
me visible du blé , qui , enseveli à peu 
près la moitié de l’année sous la glèbe, la 
perce et reparaît à la lumière, pour en 
jouir à peu près un temps égal à son sé- 
jour sous la terre. — Le culte de Cérès 
était simple : parmi les animaux, on lui 
consacrait la grue, la tourterelle, le sur- 
mulet de mer, le serpent ailé, la truie 
pleine et le bélier; parmi les végétaux, 
le blé avec ses feuilles, le safran , et les 
pavots, dont la pourpre égaie ses guérets 
et dont le suc endormit ses douleurs , 
étaient scs offrandes ; on craignait de lui 
faire des libations de vin , parce qu'au 
temps de son deuil , quand Hippothoon 
et Mégarinc la reçurent, elle refusa le 
vin qu’ils lui offraient, comme incompa- 
tible avec l’excès de sa douleur. Caton et 
Virgile veulent que cette liqueur coulât 
sur ses autels dans les sacrifices. Seule- 
ment, dans les couronnes que ses minis- 
tres portaient, on s'abstenait d'y enlacer 
des Heurs ; elles eussent rappelé à la 
déesse ces temps déjà si loin, où sa fille, 
vierge alors, paya si cher son amour pour 
les prairies d’Enna. Le myrte ou le nar- 
cisse seuls composaient ses couronnes. 
Quant à la manière dont cette déesse est 
représentée, il faut consulter de préfé- 
rence , dit un archéologue , la médaille 
de Itlétaponte, dans la Grande-Grèce, qui 
porte le type ordinairs de cette ville, un 
épi de blé barbu, et les médailles de Si- 
cile. « Son voile, ajoutc-t-il, ou la drape- 
rie qui remonte sur la tête, est rejeté sur 
son cou. Elle est couronnée d'épis gar- 
nis de feuilles, et porte un diadème élevé 
de la même forme que celui qui sert d’at- 
tribut caractéristique à J un on. Ses ch«- 
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veux le relèvent au-dessus du front et 
flottent librement. » Dana une statue bri- 
sée trouvée dans les ruines de son tem- 
ple à Eleusis, Cérès porte sur la tète un 
ornement circulaire d'un pied et demi de 
hauteur : c'est une espèce de tour ou de 
turban, que les Grecs appelaient pult'ôn. 
Tantôt elle était figurée avec une torche 
allumée à chaque main, tantôt avec le mo- 
dius (boisseau), ou bien le ciste mystique 
(corbeille sacrée) , à ses côtés ou sur sa 
tète, et quelquefois accompagnée du che- 
val Arion, qui naquit d'elle et de Nep- 
lune. Les seuls Phigalicns, peuple d'Ar- 
cadie, lui avaient dressé, au rapport de 
Pausanias, une statue des plus bizarres, 
et indigne du goût exquis des Grecs. Elle 
était toute de boi ■; déesse par le reste du 
corps, sa tète seulement était celle d'une 
jument avec sa crinière, d’où sortaient 
des dragons et d'autres bêtes; celle mons- 
truosité faisait allusion à scs amours avec 
Neptune, d’où naquit, comme nous l’a- 
vons dit, Arion il voix humaine, et aux 
pieds droits comme ceux d’un homme 
On l'appelait Ccrès la noire , de la mé- 
lancolie sombre où elle tomba après l’ou- 
trage qu’elle reçut du dieu des mers. 
Toutefois , la déesse tenait beaucoup k 
cette laide image, car, cette statue ayant 
été la proie des flammes, et le* Phiga- 
Iicns ne l'ayant point rétablie , non plus 
que son cujte , elle en fut si violem- 
ment irritée qu'elle fit fondre sur eux 
une famine affreuse. L'oracle, consulté, 
répondit : « Que si ce peuple ne réta- 
blissait pas la statue, et avec elle le culte 
de Cérès, il en viendrait jusqu'à manger 
ses propres enfants, w — Les surnoms les 
nlus beaux et les plus connus que les 
anciens aient douné à Cérès sont ceux 
de magna mater , maxima mater, pam- 
mêler, la grande mère, la très grande 
mère, la mère universelle, et de Thr.t- 
mophoro.t, la législatrice ; ses malheurs, 
scs voyages, scs temples, et surtout ses 
bienfaits, lui valurent beaucoup d'antres 
surnoms épars dans les ouvrages de l'an- 
tiquité , auxquels nous renvoyons les 
érudits. Cicéron donne un temple k cette 
déesse, k Enna, ville do Sicile, et Lac- 
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celte île ; le premier était célèbre Fi- 

nissons cet article par faire fa synthèse 
du culte de Cérès dans la Grèce et dans 
l'Italie. C’est toujours en Égypte, ber- 
ceau de la religion des Gentils, des 
Goïm, comme les nomme le texte hébreu 
de la Bible, qu’il faut chercher l’origine 
des grandes divinités, au pays des Hel- 
lènes et dans l'antique OEnotrie ; leur 
Cérès n'est que l’Égyptienne Isis ; cette 
dernière pleure son époux, la première 
sa fille; la Grèce, toute jeune en civili- 
sation, reçut d’abord, sous la nom de Dé- 
mêler, l’antique épouse d'Osiris, avec 
son culte et ses mystères, qu’ils allèrent 
cacher dans Éleusis, petite ville de l’At- 
tique, et qu’ils rendirent célèbre par scs 
hiérophantes, comme Athènes le fut par 
scs rois et ses législateurs. De là ce culte 
se répandit le long de l’Adriatique et de 
la mer de Tyrrhène, sur cette langue de 
terre si fameuse qu’elles baignent de 
leurs flots. Cette époque date, d'après 
les marbres d’Arundel, de 1420 avant 
Jésus-Christ. Tcrtutlien éclaircit mer- 
veilleusement cette question , lorsque 
dans un passage qui lui estdu reste étran- 
ger, il parle d’une Ce’rès d’Afrique: 

« Divinité, ajoute -t- il, en l’honneur 
de laquelle les femmes s'abstenaient de 
tout commerrc ax'ee les hommes pendant 
qu’elles en célèbrent les mystères. » Le 
culte de Cérès à Catane n’était égale- 
ment exercé que par les femmes et les 
•filles, k l’exclusion des hommes. — Cérèa 
était encore confondue avec Astarté, la 
Vénus des Phéniciens, et même avec 
Testa , sa mère ; la Tierge du zodiaque 
est quelquefois prise aussi pour elle. 

Dxssc-Bxsox. 

CEREUS. ( é'by. Cactus et Ciznci.) 

CERF, en latin cervns , fait du grec 
kcra.t , ke'ratos, corne, genre d’ani- 
maux mammifères appartenant h l'ordre 
des rdmisasts , caractérisés par des cor- 
nes pleines , de nature osseuse , qui tom- 
bent et se reproduisent chaque année , 
et qui ont reçu le nom de boit.' Les cerfs 
sont , en général , remarquables par la 
légèreté de leurs formes , l'élégance de 
là 
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leurs proportions, l'aisance de leurs mou- 
vements et la rapidité de leur course. 
Leur corps est svelte ; leur cou alongé 
porte avec grâce une tète fine ; leur 
queue est courte ; leurs jambes élevées , 
fines et nerveuses, sont terminées, com- 
me dans les autres ruminants, par un 
pied fourchu ; leur pupille est alongéc 
horizontalement , et ils paraissent avoir 
la vue fort bonne ; ils out l'oreille grande 
et l'ouïe très délicate ; leur langue est 
douce, leur odorat fin. Plusieurs ont des 
larmiers ou cavités formées par un repli 
de la peau un peu au-dessous des yeux , 
et dans lesquels s'amasse une humeur 
jaunâtre qui s'écoule au dehors. 11 en est 
aussi qui ont des brosses ou paquets de 
longs poils à l’articulation des jambes de 
devaut qui correspond au poignet. Le 
poil des cerfs est ordinairement court et 
brillant ; le fauve plus ou moins brun est 
la couleur la plus commune du pelage 
en dessus ; le ventre est en général blanc, 
ainsi que les fesses , la queue plus foncée 
que le dos. Quelques especes ont leur 
robe marquée de petites taches blanches 
disposées en séries longitudinales et pa- 
rallèles entre elles ; mais, dans le plus 
grand nombre, cette disposition de cou- 
leurs ne se voit que chez les jeunes indi- 
vidus, qui, dans les animaux de ce genre, 
reçoiventle nom de faon. — L’espèce de 
végétation périodique à laquelle est dii le 
développement annuel du bois est un 
des phénomènes les plus singuliers que 
présente le règne animal. Lorsque ces 
especes de cornes commencent à se mon- 
trer , elles sont minces , sensibles et re- 
couvertes d'une peau velue. Leur base 
offre un bourrelet de même nature , ap- 
puyé sur deux protubérances plus ou 
moins alongées de l'os frontal ; ce bour- 
relet devient peu à peu solide et osseux, 
le bois acquiert la mime consistance ; les 
vaisseaux sanguins qui y portaient la 
nourriture sont peu à peu rétrécis , puis 
enfin tout-à-fait oblitérés ; la peau qni 
recouvre le bois meurt , se dessèche , te 
détache par lambeaux , et finit par laisser 
à nu la surface solide , qui présente en- 
core les traces des vaisseaux ; enfin, co 


bois lui-mime se détaehe 'de sa base et 
tombe. Un nouveau commence à se dé- 
velopper immédiatement après ; mais la 
forme de ces bois successifs change avec 
l'âge, et en général se complique cha- 
que année davantage. Lorsque l'animal 
devient vieux , son bois ne se reproduit 
plus avec la même ciactiludc : il se rape- 
tisse , s'amincit , et finit par prendre des 
formes irrégulières. Les femelles en sont 
privées , à l’exception d’une seule espè- 
ce, le renne, [f'oy. l'article Bois [zoolo- 
gie], tom. vu, p. 15. ) Les cerfs sont ti- 
mides et farouches , mais ils ne man- 
quent pas d'intelligence et sont féconds 
en ressources dans le danger. Leur voix 
est en général un braiement désagréable. 
Leur nourriture , comme celle de tous 
les ruminants, est purement végétale : 
ils préfèrent à tout les bourgeons et les 
jeunes pousses des arbres et arbustes. 
Les uns sont polygames et les autres vi- 
vent par paires. Les femelles , qui ont 
quatre mamelles placées entre les jambes 
de derrière, ne font le plus souvent que 
deux petits , et , dans les espèces mono- 
games , les petits sont ordinairement , 
dit-on , de sexe différent , et ne se quit- 
tent jamais. Le rut a lieu en automne 
dans nos climats , et les petits naissent 
au printemps. — Les espèces de ce genre 
sont répandues dans l'ancien et le nou- 
veau monde. On n'en a point trouvé à la 
Nouvelle-Hollande. Les plus remarqua- 
bles sont le cerf commun , le daim , le 
renne , Ve’/an et le chevreuil. — Le cirp 
commun (cervus elaphus, Linné}, ccrvus 
des Romains, elaphotdes Grecs, cervo 
des Italiens , ciervo des Espagnols, vea- 
do des Portugais, hirsch des Allemands^ 
hert des Hollandais , hiort des Danois , 
kron-hiorl des Suédois, rerf-rfeer des An- 
glais, jeli jenü des Polonais), est n l’un de 
ces animaux innocents , doux et tranquil- 
les , qui ne semblent être faits , dit Buf- 
fon , que pour embellir , animer la soli- 
tude des forêts , et occuper loin de nous 
les retraites paisibles de ces jardins de la 
nature. » Il est répandu dans toute l'Eu- 
rope et toute l'Asie jusqu'au Japon , et 
les Portugais l'ont transporté à l’ile de 
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France. Sa taille est fort différente scion 
les lieux qu’il habite ; les cerfs des plai- 
nes, des vallées ou des collines abon- 
dantes en grains , ont le corps beaucoup 
plus grand et les jambes plus hautes que 
les eerfs des montagnes sèches, arides et 
pierreuses : ceux-ci ont le corps bas, court 
et trapu ; ils ne peuvent courir aussi vite, 
mais ils vont plus long-temps que les 
autres. Le cerf de Corse , le plus petit et 
le plus bas sur jambes de tous ces cerfs 
de montagne , n’a guère que la moitié 
de la hauteur des cerfs ordinaires. Les 
caractères communs à toute l'espère , et 
qui la font distinguer de scs congénères 
sont : la tige des bois courbée en dedans, 
deux ou trois andouillers ( y. ci-après) 
à la partie antérieure dirigée en avant , 
les divisions de l’extrémité supérieure 
partant d'un centre commun , des cani- 
nes dans le mâle , l'extrémité du museau 
nue , formant un mufle. Le mâle cl la fe- 
melle adultes ont en été le dos, les flancs 
et le dehors des cuisses d'un fauve brun, 
avec une ligne noirâtre, régnant tout le 
long de l’épine, et garnie de chaque côté 
d'une rangée de petites taches fauves pâ- 
les ; en hiver , ces parties sont d'un gris 
brun uniforme. La croupe et la queue 
sont eu tout temps d’un fauve très pâle , 
avec une ligne noirâtre aux côtés des fes- 
ses. La tête , les côtés du epu, le des- 
sous ducorps et les pieds sont d'un brun 
grisâtre, une large bande brune sur le 
chamfrein.Toutes ces couleurs se foncent 
avec l'âge, chez les mâles surtout. Les 
oreilles sont simples , pointues et de 
moyenne grandeur. Le mâle se distingue 
de la femelle par ses bois et par ses cani- 
nes, ou crochets, à la mâchoire supérieu- 
re. On prétend néanmoins qu’il se trou- 
ve quelquefois des biches qui ont un bois 
comme le cerf. 11 en est aussi qu’on ap- 
pelle brehai^nes , et qui sont stériles ; 
elles sont plus grosses et sont plus tôt en 
chaleur que les autres. Les faons , c'est- 
à-dire le cerf ou la biche de moins de six 
mois , ont tout le corps parsemé de pe- 
tites taches blanches sur un fond brun 
fauve , et l'on aperçoit déjà la couleur 
p ils es; * sses.— D'ailleurs les cerfs va- 


rient un peu pour la couleur ; il y a des 
races plus brunes : tels sont les cerfs de 
Corse, dont nous avons déjà parlé ; tels 
sont encore ceux que l’on nomme en 
France cerfs d’ Ardennes et en Alle- 
magne brand-hirsch ( cerf brûlé ). De 
plus, chez les vieux cerfs, le poil du cou 
s'alongc de manière à former une sorte 
de crinière. Lorsque le faon mâle atteint 
l’âge de six mois, il commence à paraître 
sur son os frontal deux tubercules que 
l’on appelle les bosses ou bosselles: alors 
il prend le nom de hère. Les bosselles 
croissent, s'alungent, deviennent cy- 
lindriques , et dans cet état on leurdon 
ne le nom de couronnes. Elles sont ter 
minées par une face concave, sur laquel 
le porte l'extrémité inférieure du bois. 
Ce n^est qu’a près la première année que 
ce bois commence à paraître ; il n’a alors 
qu’une simple tige sans aucune branche, 
et se nomme da%uc ; le cerf lui-méme se 
nomme daguet pendant toute sa seconde 
année. A la troisième, il lui vient un bois 
dont chaque perche jette deux ou trois 
cors ou andouillers. Celui de la qua- 
trième année, sç couronne, et l’âge ne 
fait qu’amener plus de grosseur dans les 
perches et un plus grand développement 
dans cette couronne, qui se divise quel- 
quefois en dix ou douze branches ; mais 
jamais il n’y a plus de trois andouillers à 
la partie antérieure de chaque perche ; 
quelquefois même il n'y en a que deux. 
Tout ceci n’est pourtant vrai que des bois 
développés régulièrement ; mais souvent 
le bois d’un côté se déforme, il a plus 
d’andouillcrs que celui de l'autre côté ; 
cci andouillers changent dedirection etc.: 
on dit alors que les andouillers sont mal 
seme's. Quelquefois aussi les andouillers 
se bifurquent. Depuis la troisième année 
jusqu’à la sixième, le cerf porte le nom 
de jeune cerf; à six ans, on le nomnle 
cerf dixeors jeunement , à sept ans ceif 
dix cors, quoiqu’il puisse avoir un bois 
chargé de douze ou quatorze branches en 
comptant les andouillers et les divisions 
de la couronne. Passé huitans, on le nom- 
me vieux cerf. Les anciens attribuaient 
à cet animal une vie d’une longueur pro- 
1 *. 
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digicusc ( v. ci-après), mais dans le fait 
il ne passe guère 70 ans. Il est en état 
d'engendrer dès l'âge de 18 mois , quoi- 
qu'il ne soit alors qu’aux deux tiers de son 
accroissement. — I.es biches mettent bas 
leurs petits au printemps, les vieilles 
les premières , vers la fin de février ; 
celles de dix cors au milieu de mars ; 
celles de dix cors jeunement, eu avril; les 
jeunes biches, en mai. Après la chute du 
bois les cerfs se retirent et se cachent dans 
les taillis , jusqu'à ce que le nouveau soit 
revenu , et il n’est entièrement dévelop- 
pé et durci que vers le mois d'aoùt ; ils 
se frottent alors contre les arbres pour le 
dépouiller de la peau desséchée qui y ad- 
hère encore. Le rut commence vers le 
moisde septembre, et il produit sur le cerf 
mâle les effets les plus extraordinaires : 
cetanimal. habituellement timide, est alors 
animé d'une fureur aveugle , et devient 
très dangereux ; il court les forêts et les 
plaines; sa gorge se gonfle ; il rai/, c'est- 
à-dire qu’il fait entendre une voix âpre 
et forte ; il mange peu , ne dort pas , et 
dès que deux individus se rencontrent , 
ils se battent à outrance. Les biches les 
fuient d'abord , et il faut qu’ils les con- 
traignent. Le rut commence plus tôt chez 
les vieux cerfs , qui sont aussi les plus 
forts, et queles biches préfèrent, et com- 
me il dure à peu près trois semaines pour 
chaque âge, on trouve des cerfs en rut 
jusqu’à la fin de novembre. Après la sai- 
son du rut , les cerfs sont très faibles , et 
plus aisés à forcer qu'en tout autre temps; 
ils se rétablissent d’autant plus vite 
qu’ils trouvent une nourriture meilleure 
et plus abondante. Les glands surtout, 
quand il y en a beaucoup , leur rendent 
promptement des forces — La biche por- 
te huit mois et quelques jours. Elle ne 
fait ordinairement qu'un faon , qu'elle 
élève avec le plus grand soin. Si des 
chiens le poursuivent, elle se présente, 
se luit chasser elle-même pour les dé- 
tourner , et retourne ensuite auprès de 
sou petit. Le faon ne la quitte point pen- 
dant tout l'été. En hiver, les cerfs et les 
biches de tous les âges se rassemblent 
en troupes nommées hardes. Ils se divi- 


sent au printemps. Les biches se cachent 
pour mettre bas , les mâles pour refaire 
leur bois. — «Le cerf, dit Buffon, parait 
avoir l'œil bon , l'odorat exquis et l’o- 
reille excellente. Lorsqu’il veut écouter , 
il lève la tête , dresse les oreilles , et 
alors il entend de fort loin ; lorsqu’il sort 
dans un petit taillis ou dans quelqu’au- 
tre endroit à demi découvert , il s’arrête 
pour regarder de tous côtés , et cherche 
ensuite le dessous du vent pour sentir 
s’il n'y a pas quelqu’un qui puisse l’in- 
quiéter. Il est d'un naturel assez simple, 
et cependant il est curieux et rusé : lors- 
qu'on le siffle ou qu’on l'appelle de loin 
il s’arrête tout court et regarde fixement, 
et avec une espèce d'admiration, les voi- 
tures , le bétail , les hommes ; et s’ils 
n’ont ni armes, ni chiens, il continue à 
marcher d'assurance, et passe son che- 
min fièrementet sans fuir. 11 paraitaus&i 
écouter avec autant de tranquillité que de 
plaisir le chalumeau ou le flageolet des 
bergers , et les veneurs se servent quel- 
quefois de cet artifice pour le rassurer. 
En général , il craint beaucoup moins 
l’homme que les chiens , et ne prend de 
la défiance et de la ruse qu’à mesure et 
qu'autant qu’il aura été inquiété. Il man- 
ge lentement , il choisitsa nourriture , et 
lorsqu’il a viande, il cherche à se repo- 
ser pour ruminer à loisir , mais il paraît 
que la rumination ne se fait pas chez lui 
avec autant de facilité que dans le bœuf; ce 
n'est, pour ainsi dire , que par secous- 
ses que le cerf peut faire remonter la 
nourriture contenue dans son premier 
estomac. Cela vient de la longueur et de 
la direction du chemin qu’il faut que l'a- 
liment parcoure. Le bœuf a le cou court 
et droit , le cerf l'a long et arqué ; il faut 
donc beaucoup plus d’effort pour faire 
remonter l’aliment , et cet effort se fait 
par une espèce de hoquet dont le mou- 
vement se marque au dehors et dure pen- 
dant tout le temps de la rumination. Il a 
la voix d'autant plus forte, plus grosse et 
plus tremblante , qu'il est plus âgé ; la 
biche a la voix plus faible et plus courte; 
elle lierait jus d’amour, mais de crainte: 
le cerf rait d'une manière effroyable dans 
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le temps du rut ; a est «lors si transporté 
qu’il ne s'inquiète ni ne s’effraie de rien: 
on peut donc le surprendre aisément ; et 
comme il est surchargé de venaison , il 
ne tient pas long-temps devant les chiens; 
mais il est dangereux aux abois, il se 
jette sur eux avec une espèce de fureur. 
II ne boit guère en hiver , et encore 
moins au printemps ; l’herbe tendre et 
chargée de rosée lui suffit ; mais dans les 
chaleurs et les sécheresses de l’été , il va 
boire aux ruisseaux , aux mares , aux fon- 
taines; et dans le temps du rut il est si 
fort échauffé qu’il cherche l’eau par- 
tout , non seulement pour apaiser sa soif 
brûlante, mais pour se baigner et se ra- 
fraîchir le corps. Tl nage parfaitement 
bien , et plus légèrement alors que dans 
tout antre temps, à cause de sa venaison, 
dont le volume est plus léger qu’un pa- 
reil volume d’eau : on en a vu traverser 
de très grandes rivières ; on prétend 
même qu’attirés par l’odeur des biches , 
les cerfs se jettent à la mer dans le temps 
du rut , et passent d’une île à une autre 
k nne distance de plusieurs lieues. Ils 
sautent encore plus légèrement qu’ils 
ne nagent , car lorsqu’ils sont poursui- 
vis, ils franchissent aisément une haie, 
et même un palis d’une toise de hauteur. 
Leur nourriture est différente suivant 
les différentes saisons : en automne, après 
le rut, ils cherchent les boutons des 
arbnstes verts , les fleurs de bruyères , 
les feuilles de ronces , etc. ; en hiver , 
lorsqu’il neige , ils pèlent les arbres et 
se nourrissent d’écorces, de mousses, etc., 
et lorsqu'il fait un temps doux , ils vont 
viander dans les blés ; au commencement 
du printemps , ils cherchent les chatons 
des trembles , des marsaulcs , des cou- 
driers , les fleurs et les boutons du cor- 
nouiller, etc. ; en été, ils ont de quoi 
choisir , mais ils préfèrent les seigles k 
tous les autres grains, et la bourgène k 
tous les autres bois. La chair du faon est 
bonnes manger, celle de la biche et du 
daguet n’est pas absolument mauvaise , 
mais celle des cerfs a un goût désagréa- 
ble et fort. » — 'La peau du cerf fait un 
cuir souple et durable ; le bois est em- 


ployé pour faire des manches de couteaux 
et autres instruments. La chasse du cerf 
a fait de tout temps l'amusement des hom- 
mes puissants ou riches. Elle constitue 
un art étendu , qui a même son vocabu- 
laire particulier , et qui forme la princi- 
pale et la plus difficile partie de l’art de 
la vén trie. Le veneur doit connaître les 
lieux où le cerf se tient dans chaque sai- 
son , afin de pouvoir l’y chercher : il doit 
savoir reconnaître par l’empreinte des 
pieds l'âge et le sexe de l'individu qu’il 
poursuit; les fumées ou excréments, les 
portées, c’est-à-dire la hauteur k laquel- 
le le bois atteint les branches des arbres , 
aident aussi le veneur dans son jugement. 
Il faut encore qu’il connaisse et prévoie 
toutes les ruses de l’animal , comme celle 
de passer et de repasser sur la voie, de se 
faire accompagner d’autres bêtes pour 
donner le change , de faire un grand 
saut pour se jeter k l’écart, de se coucher 
sur le ventre pour laisserpasscr les chiens 
devant loi , enfin de se plonger dans 
l’eau en ne laissant sortir que le bout du 
nez. Cette ressource est ordinairement la 
dernière ; le cerf est alors bientôt aux 
abois , et ne fait plus que disputer sa vie, 
qu'il fait quelquefois chèrement payer. 
— [f'oy. pour les autres espèces les mots 
CnsvsxuiL, Daim, Elan et Reüxk. ) 
Demezil. 

On a répandu autrefois un grand nom- 
bre de fables sur la longévité prétendue 
du cerf ; on a dit que la durée de sa via 
s’étendait à plusieurs siècles ; on a même 
avancé qu’il vivait quatre fois aussi 
long-temps que les corneilles , auxquel- 
les on donnait neuf fois ta durée de la vie 
de l'homme. On peut juger de ces fables 
par le résultat de cette dernière asser- 
tion, qui assignerait aux cerfs trois mille 
six cents ans de vie. Pline assurait qu’on 
en avait pris un plus de cent ans après la 
mort d’Alexandre , portant un collier 
d'or avec une inscription qui témoignait 
qu'il lui avait été donné par ce prince. 
On a dit aussi que la biche d'Auguste 
avait été retrouvée plus de deux siècles 
après sa vie. On sait enfin l'histoire du 
cerf chassé par Charles VI , dans la fo- 
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rètdeSenlls, et qui avait un collier de 
cuivre doré avec cette inscription latine: 
Ccesar hoc me donavil{ César m’a donné 
ce collier). Il n’y a pas d’apparence , dit 
Méicrai , que ce cerf eût appartenu à 
Jules-César ou à Charlemagne; c'était 
sans doute quelque empereur d’Allema- 
gne beaucoup plus moderne dont le cerf 
avait passé en France. Toutes ces fables 
ont été réfutées dans les temps modernes, 
et l’on sait aujourd'hui que le cerf ne vit 
guère plus de vingt ans. — La chasse au 
cerf était fort connue des anciens, com- 
me l’attestent les monuments qu’ils nous 
ont laissés. Nous en voyons une repré- 
sentée sur le sépulcre des Nasons. Elle se 
fait dans un parc où il n’y a que deux 
issues , à chacune desquelles se tiennent 
deux hommes , sans doute pour les em- 
pêcher de s’échapper ; un chien , dans le 
parc , court après les cerfs ; il y a appa- 
rence qu’on les lassait ainsi par la cour- 
se. D’autres monuments nous représen- 
tent des cerfs attelés à des chars , ce qui 
semble confirmer ce que dit Martial, que 
cesanimauxse laissaientmcltreà la gueule 
des mords d’or fin. — Sur les médailles, 
le cerf marque Eplièse et les autres villes 
où Diane était particulièrement honorée; 
mais le cerf n'était pas seulement consa- 
cré à cette déesse , il l'était aussi à Her- 
cule. — En termes de blason , un cerf 
sommé est un cerf ramé de 9 , 10 , 1 1 ou 
1 3 cors , quelquefois sans nombre ; quand 
on ne met que la tète seule , elle doit 
montrer les yeux et les deux oreilles , et 
alors on l’appelle massacre. — Cette tê- 
te séparée du corps , ou massacre, est, à 
la chasse, le droit du veneur qui a dé- 
tourné le cerf. Il en fait le premier droit 
à son limier. Les menus droits sont la 
langue , le mufle et les oreilles. On lève 
la pied droit du cerf pour le présenter 
au maître ou seigneur de la chasse. On 
appelle cimier le dessus du dos appro- 
chant des cuisses et nappe du cerf sa 
peau. On ôte le parement du cerf , c'est- 
à-dire une chair rouge qui est attachée à 
sa peau , quand on fait la curée. Lancer 
le cerf , c’est le faire partir ; le cerf qu'on 
a lancé s’appelle droit ; celui qu'on ren- 


contre en chemin s’appelle le change.Oti 
dit aussi qu’un cerf est au ressui quand 
il est au soleil après la rosée ou après sa 
course. On appelle muse de cerf la triste 
contenance où il se trouve tandis qu’il 
est en amour. On dit aussi qu’il fait le 
rouge pour dire qu’il rumine. On appel- 
le le lit , la chambre, ou la reposée du 
cerf, son fort, sa demeure , un lieu où 
les arbres et les herbes sont touffus. Un 
écuyer de cerf , ou un broquart, c’cst un 
jeune cerf en compagnie d’un vieux. On 
dit encore que le cerf est de bon temps ou 
de hautes erres , quand il va vite et loin, 
ou quand scs pistes sont fraîches ; qu'il 
va de vieux temps , quand il est las et 
recru ou qu’il va sur les vieux vestiges ; 
qu’il balance, quand il est incertain dans 
sa course. On dit enfin qu’un cerf prêt à 
se rendre va feignant son corps , lors- 
qu'on chancelant il fait de grands bonds, 
de grandes glissées, et donne des os en 
terre , et qu’il est aux abois quand il est 
las et qu’il n’a plus la force de courir. 
C’est alors qu’il pleure, comme s’il vou- 
lait demander grâce par scs larmes. E. 

CERFEUIL, scandix cere folium. 
Tout le monde connaît le cerfeuil com- 
mun et son emploi ; nous avons à en si- 
gnaler une variété, le cerfeuil frisé, dont 
les feuilles crépues sont plus abondan- 
tes, circonstance qui le fait rechercher. 
On cultive aussi le cerfeuil musqué , 
scandix odorala , connu encore sous le 
nom de cerjeuil <T Espagne et de cer- 
feuil à feuilles de fougère, qui est viva- 
ce , s’élève à deux ou trois pieds et sert 
aux mêmes usages que le cerfeuil com- 
mun et le cerfeuil frisé. Les deux pre- 
miers sc multiplient par la semaison de 
leurs graines, et le cerfeuil musqué sc 
multiplie par les doubles procédés de la 
semaison de scs graines et de la sépara- 
tion de sa souche, car c’cst une plante vi- 
vace. Les cerfeuils appartiennent à la fa- 
mille des ombcllifires . C. ToLLAaoaîné. 

CERFS (Parc-aux-). (V ■ Paic.) 

CERF-VOLANT , sorte de scarabée 
ou insecte volant, ainsi appelé parce qu’il 
porte des cornes dentelées semblables à 
celles d'un cerf : scarabæus lucanus , 
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comutus on corniger. Cardan l’appelle 
ta mus et Scaiiger bas xulo/ihagos, par- 
ce qu'il sc nourrit, dit-il, d’une certaine 
liqueur qui découle des chênes et qu’il 
suce avec sa trompe. Ses cornes sont 
mobiles et lui servent de pinces pour sa 
défense ; la femelle en est privée. Les ai- 
les de ces insectes sont pliées et renfer- 
mées dans une écaille comme dans une 
espèce d’étui, qui s'ouvre quand ils veu- 
lent voler. — On donne aussi le nom de 
csar-voLAsT à un jouet d’enfant, compo- 
sé d’une carcasse d’osier recouverte de 
papier, avec des oreilles et une longue 
queue, que l’on enlève dans l’air au 
moyeu d’une longue ficelle, qu’on lèche 
plus ou moins, selon le vent. — Le exar- 
volast KLECTiUjUE est un cerf-volant 
auquel ou attache un fil de métal pour le 
rendre propre à soutirer la matière élec- 
trique des nuages , dont on se sert en 
physique pour faire des expériences. — 
Les tanneurs appellent encore ainsi un 
cuir tanné dont le ventre a été ôté. Z. 

CÉRLVII1IEXS, disciples de l’héré- 
siarque Cérinthc. Celui-ci était Juif d’o- 
rigine. Il voyagea dans sa jeunesse en 
Egypte, où il apprit la philosophie ;dela 
il passa en Asie, où il s'opposa aux apô- 
tres en soutenant que la circoncision 
était nécessaire , et que les chrétiens ne 
pouvaient s’abstenir de la loi sous aucun 
prétexte. Il soutenait que ce n'était pas 
Dieu qui avait fait le monde, mais une ver- 
tu bien inférieure à la puissance souve- 
raine ; que laloi et les prophètes venaient 
de cette même vertu qui avait créé le 
monde, et non point de Dieu; que le 
Dieu des Juifs n’était qu’un ange ; que 
Jésus-Christ était fils de Joseph et de 
Marie , et n'était pas plus qu’un autre 
homme ; que sa sagesse et sa vertu l’a- 
vaient mis au-dessus des autres; que le 
Christ, envoyé par le Dieu souverain , 
était descendu sur lui en forme de co- 
lombe, lui avait révélé le Père inconnu 
jusqu'alors, et que lui l'avait révélé aux 
autres, et fait des miracles. Il disait que 
lorsque Jésus avait souffert, le Christ l’a- 
vait quittéet était remonté au ciel, et que 
J «sus était ress uscité quelque temps après 


sa mort. Il disait en outre qu’après la 
résurrection générale il y aurait un rè- 
gne terrestre; qu’à Jérusalem les hom- 
mes jouiraient de tous les plaisirs pen- 
dant mille ans, ce qui a donné lieu à la 
secte des millénaires. ( V . ce mot. ) Cé- 
rinllic commença à prêcher ses hérésies 
l’an de Jésus-Christ 64 , la dernière an- 
née du règne de l’empereur Claude. Il 
vivait encore l’an 66. A. S — a. 

CERISIER, cerasus. L’opinion una- 
nime des gens du monde, opinion parta- 
gée par plusieurs habiles horticulteurs, 
et même par des botanistes distingués, 
est que les premiers cerisiers furent 
apportés de l'Asie à Home par Lucullus. 
D'autres, au contraire, et nous sommes 
de ce nombre, ont pensé que toutes les 
cerises étaient d’origine européenne. Si 
Lucullus a apporté des cerises à Home , 
il n’a pas apporté la race de cet arbre 
en Europe , car il est évident que le type 
de toutes les cerises se trouve encore 
dans nos forêts ; il parait que les cerises 
importées alors en Italie, étant plus belles 
que celles qui existaient dans les Gaules, 
donnèrent lieu à celle erreur. — Pour 
donner plus de force à notre opinion, 
pour lui donner le plus grand caractère 
de vérité possible , nous puiserons uos 
preuves dans les faits suivants, visibles 
à tous les yeux, savoir, que, parmi 1er 
cerisiers sauvages ou merisiers qui crois- 
sent dans les forêts de l'Europe, on trouve 
un merisier qui s’élève à la hauteur des 
grands arbres, et qui est certainement le 
typcdcsbigarreauticrs.On trouve une au- 
tre variété de merisier moins élevé, dont 
le fruit est moins consistant, et qui serait 
le type desguigniers; enfin, on trouve un 
merisier à fruit, qui , légèrement acide, 
serait le type des cerises acides ou griot- 
tes. Appuyé sur l'existence de res trois 
races sauvages, nous avons proposé dans 
notre Traite des végétaux ( p. 105), de 
diviser les cerises en cerises douces à 
chair ferme , en cerises douces à chair 
tendre et fondante, en cerises acides ou 
griottes ; division qui nous parait la seule 
rationnelle et admissible, quelle que soit 
d’ailleurs la véritable origine des cerises, 
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et quoi qu’il en soit dts trois sentiments 
controversés,que Icsccrisescultivées pro- 
viennent, selon les ans, <le l’Asie, selon 
d'autres de l’Europe, ou qu'elles sont, selon 
Ibpinion plus moderne,soutenue par Bosc, 
les uuesde l’Europe, les autres de l'Asie. 
" Les cerises, dit ce dernier, proviennent 
de deux espèces botaniques bien distinc- 
tes , le merisier d’Europe et le cerisier 
d’Asie. Dans le merisier d'Europe , les 
•leurs se développent sur le bois de l’a- 
vant-demière année, tandis que dans le 
cerisier de l’Asie elles sortent du bois 
de la dernière année-, dans l'un, les bou- 
quets sont sessilcs,et dans l'antre ils sont 
légèrement pédoncules; un autre ca- 
ractère tranché, c’est que les merises, 
les guignes et les bigarreaux, qui sortent 
du merisier sauvage, ont la chair con- 
sistante, tandis que les griottes ou cerises 
aigres des auteurs, qui sortent du ce- 
risier de Cérasoulc, ont une chtir ten- 
dre et aqueuse, a Mais de tels caractères 
ont paru insuffisants à de bons observa- 
teurs, et il est évident en effet que si Rose 
eût été entièrement convaincu , il eût, 
au lieu de réunir, comme il l'a fait, le 
merisier d'Europe au cerisier d’Asie sous 
un seul article cerisier , fait deux divi- 
sions séparées, l'une contenant , sous le 
nom de cerisier de Ce'rasonte , les griot- 
tes ou cerises proprement dites, et l’au- 
tre, sous le nom de cerisier d’Europe, 
contenant les bigarreaux et les gui- 
gnes, qui sont des variétés de notre meri- 
sier sauvage. — Abandonnant, dans cet 
ouvrage , fait pour énoncer plus spé- 
cialement des vérités utiles que des opi- 
nions ou des divisions, notre proposition 
d’nne division des cerises en trois grou- 
pes principaux, nous nous bornerons h 
nommer et à décrire succinctement , 
parmi les *0 variétés de cerises culfivées 
dans nos pépinières, les meilleures va- 
riétés et sous -variétés, le plus ordinai- 
rement admises dans les jardins, et nous 
prendrons pour point de départ le type 
originel même du sujet , c’est-à-dire les 
merises ou cerises sauvages , dont les 
variétés les plus remarquables sont te 
cerisier- merisier à petit fruit ( Cerasus 


aviu m ), dans lequel on observe plu- 
sieurs sous - variétés à fruit blanc, k 
fruit noir et à fruit rose. Ce merisier 
est connu encore sous le nom de merisier 
commun c’est un sujet de greffe pour 
tous les cerisiers. C’est le plus grand de 
tous les cerisiers, et celai dont le bois 
est le meilleur elle plus recherché dans 
les arts; aussi s’en fait-il de grandes plan- 
tations. Les merises qu'il produit servenlà 
faire une espècede vin et diverses liqueurs 
alcooliqces.Ce merisier est le type du bi- 
garreautier . — La seconde variété est le 
cerisier - merisier à gros fruit. Dans 
ce merisier, le fruit est plus gros, doux, 
sucré, plus succulent, et se mange comme 
les grosses cerises, c'est la merise pro- 
prement dite; elle est le type des cerises 
douces appelées guignes ; elle présente 
également plusieurs couleurs dans ses 
fruits. — Enfin, on observe dans nos fo- 
rêts, une merise le'girement acide qui se 
présente également sous plusieurs cou • 
leurs, et qu'on croît être le type le plus an- 
cien des griottes, type bien pins éloigné 
que l'époque de l’introduction du cerisier 
en Europe par Lucullus. Non toutefois 
que nous voulions contester au cerisier de 
l’Asie-Mineure l’avantage d’avoir produit 
dès le moment de son introduction ( l'an 
(80 de Romejde plus beaux fruitsque n’en 
produisait alors et que n’en produit mê- 
me de nos jours dans nos forêts, cette troi- 
sième variété du cerasus avium ou me- 
risier des forêts européennes; mais il est 
évident que cette troisième variété est 
identique avec le cerisier de Lucullus, et 
l’on voit qué quand même la cerise de Cé- 
rasonlc ou griotte ne nous aurait pas été 
apportée de l’Asie, la cerise griotte et ses 
nombreuses sous- variétés n'en seraient 
pas moins dans nos jardins, comme une 
conséquence inévitable des progrès agri- 
coles en Europe. — Les trois variétés 
principales du cerisier-merisier des bois 
que nous venons de signaler, se multi- 
plient par la semaison de leurs noyaux, et 
servent, comme nous l'avons dit , la pre- 
mière variété, qui est la plus robuste, à 
produire le bois de merisier ; la secon- 
de et la troisième, les cerises , qui sont 
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plut spécialement recherchées pour faire 
le vin, le cassis et l'eau-de-vie de cerises, 
et antres liqueurs spiritucuses , telles 
que le marasquin et le Kirschen-U'as- 
ser. On voit ainsi que pinson prendra de 
soin pour semer séparément ces variétés, 
plus on aura de meilleurs sujets de greffes 
et des sujets plus appropriés aux races per- 
fectionnées des diverses sortes, variétés 
et sous-variétés de cerises. — Le merisier 
des bois , transporté dans les jardins, a 
changé ses fleurs simples blanches en de 
magnifiques fleurs doubles , et a pris le 
nom de merisier à fleurs doubles. Le 
merisier double est sans contredit l’un 
des plus beaux arbres d'ornement, soit 
par la beauté de son feuillage, soit par 
la beauté, la richesse et l'élégance de scs 
innombrables fleurs, disposées en bou- 
quets : on le multiplie par la greffe sur son 
type originel ou sur le mahaleb ou bois 
de Sainte-Lucie. — La première amélio- 
ration obtenue dans le merisier des bois 
a été : 1° le bigarreautier (Cerasus bign- 
relta), qui s’élève moins que son type, et 
qui a produit en Europe les plus an- 
ciennes cerises de table; il a pour sous-va- 
riété le bigarreautier il gros fruit rouge, 
dont la cerise, très grosse, convexe d’un 
côté et aplatie de l’autre, est divisée par 
une rainure profonde, dont la chair est 
parfumée, rouge, la peau d'un rouge fon- 
cé d’un côté et d’un rouge pâle du côté 
opposé : ce bigarreau est excellent, c'est 
l’un des meilleurs; 2° le bigarreautier à 
gros fruit blanc, aussi bon que le pré- 
cédent,dont il ne diffère que par sa cou- 
leur blanche; 3* et t° les deux bigarreau- 
tiers hâtifs, l’un à fruit rouge, l’autre à 
fruit blanc , chair moius consistante que 
dans les deux bigarreautiers précédents , 
plus suave, plus tendre, moins gros, mais 
plus délicatqne les gros bigarreaux ; 5° le 
bigarreautier couleur de chair, à cerises 
presque transparentes, belles, suaves, dé- 
licates ; cette sous-variété est très re- 
cherchée sous le double rapport de la 
beauté de son fruit et de sa qualité. — Il 
faut rapporter aux bigarreautiers la ce- 
rise dite de 4 à la livre ou à feuilles de 
tabac, dont le feuillage est très grand, 


mais dont les fruits n'ont pas justifié les 
promesses faites au nom de cette variété, 
qui fut introduite il y a ÎS ans et pro- 
clamée avec un grandenthousiasme. C’est 
un arbre très remarquable par la forme 
et la grandeurdc scs feuilles. — Les fruits 
de tous les bigarreaux sont plus ou moins 
en forme de cœur. — Le second perfec- 
tionnement obtenu dans le merisier des 
Caules a produit, après les bigarreaux 
dont oou6 venons de parler, le cerisier • 
guignier (C. juliana ), qui s’élève moins 
que le bigarreautier et qui a produit 
la seconde cerise de table connue de nos 
pères, et qui a pour sous-variétés la gui- 
gne à fruit noir, dont la peau est fine , 
brune , la chaire rouge , adhérente au 
noyau, et qui mûrit en mai et juin ; la 
guigne à fruit noir luisant , plus volu- 
mineuse dans toutes ses parties que la 
précédente, et qui mûrit en juin; les deux 
guigniers , l’un & gros fruit blanc, l’au- 
tre à gros fruit rouge et le guignier à 
rameaux pendants, qui réunit à la qualité 
de ses fruits, d'un goût très fin, une sorte 
d’élégance dans ses rameaux , inclinés 
comme ceux du saule pleureur, ce qui en 
fait tout à la fois un arbre d’agrément et 
d’utilité. Les fruits des guigniers sont plus 
ou moins en cœur. — De la troisième va- 
riété du merisier des bois dont nous al- 
lons parler, et dont les fruits sont légère- 
ment acides , est sorti , selon Dutour, 
écrivain distingué, le griottier, que d'au- 
tres auteurs pensent provenir uniquement 
de l’Asie, comme si on ne pouvait rai- 
sonnablement admettre qu'il existe dans 
les forêts européennes une variété du 
merisier qui peut être considérée comme 
le type originel des griottiers, en même 
temps que ce type existe en Asie, où une 
longue culture l’a amélioré et amené à 
l’état de perfection où était la cerise de 
Cérasontc lorsque Lucullus introduisait 
ce fruit à Rome. — Le ccrisier-griottier 
(C. saliva) est moins élevé que le 
guignier et que le bigarreautier; ses ra- 
meaux sont grêles et nombreux , ses 
feuilles et ses fleurs sont petites, et ses 
fruits plus ou moins acides. Les meil- 
leures variétés sont le griottier nain ou 
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cerisier nam-precoce, s'élevant à six ou 
sept pieds seulement, propre à être mis 
eu espalier, sous châssis ou dans les ser- 
res, et dont le mérite principal est d'être 
très précoce : ouïe greffe ordinairement 
sur le Sainte-Lucie ou prunier mahaleb. 
Le cerisicr-griotlicr commun ou ccri- 
sier-ralafia , le plus productif des griot- 
tiers, et qui indépendamment des fruits 
<ju il 'fournit chaque anuée en abondance, 
a produit le cerisier à Jlturs doubles et le 
cerisier àjleurs semi-doubles, qui déco- 
rent nos jardins. La cerise-griotte, dite 
cerise à la feuille, quivientdans les bois, 
où elle se reproduit naturellement, dont 
le fruit est acide et petit. Ce griotlier est 
le type des griottes, pour ceux qui pen- 
sent que le griotlier est d’origine euro- 
péenne. Le cerisier-grioltier à trochet, 
dont les fruits, d’un rouge foncé, sont 
très nombreux et très délicats. Le griot- 
tier à bouquet , dont les fruits sont dis- 
posés en bouquets de six à sept cerises 
rouges, qui mûrissent en juin. Le ceri- 
sier de Montmorenci, connu encore sous 
le nom de griotlier de Montmorenci, de 
gros gobet et de gobet à courte queue , 
fruit gros et déprimé à scs extrémités, 
d’un rouge vif, et l’une des meilleures 
cerises. Le cerisier-grioltier hâtif de 
Montmorenci , variété des précédents , 
plus petite et plus précoce, et d’un rouge 
plus foncé. Le cerisier de Hollande, 
fruit gros , peu rouge, chair line et d’uu 
blanc teint de rose. La cerise de Villcn- 
ne ambrée , fruit gros, très abondant, 
doux, sucré, et que je considère comme 
étant, avec le gros gobet, les deux meil- 
leures cerises. Le griotlier commun, 
dont les fruits sont rangés en anneaux 
autour des branches; le griotlier de Por- 
tugal, royal archiduc, archiduc de Hol- 
lande, fruit plus gros que dans le pré- 
cédent , peau d’un rouge-brun , chair 
abondante, très bonne cerise. Le griot- 
tier d'Allemagne ou griotte de chaux, 
dont le fruit est presque noir , la chair 
rouge et abondante. Le griotlier- guin- 
doubter , dont le fruit est très gros, 
charnu, très coloré, très parfumé, excel- 
lente espèce. La cerisi roy ale, cherry 


duck , ou cerise d'Angleterre, dont le 
fruit rouge tire sur le brun, devient en- 
tièrement noir dans son extrême maturité, 
très multiplié, espèce excellente. La ce- 
rise royale, may-duck ou royale hâtive, 
variété de la précédente, dont clic ne dif- 
fère que par sa haliveté. La cerise royale 
tardive, qui ne mûrit qu’en septembre. 
Le cerisier de la P oussaint , qui donne 
des fleurs depuis mai jusqu'à la Toussaint, 
et dont les fruits sont très gros, très tar- 
difs, acidulés, et assez agréables eu égard 
à la saison où ils paraissent sur nos ta- 
bles. La cerise griotte dite belle de Choi- 
sy, très grosse, l’une des plus estimées, 
des meilleures et des plus recherchées. 
l'C griotlier à feuilles de pecher, le griot - 
lier à feuilles de saule , le griotlier à 
feuilles panachées , intéressants sous le 
double rapport de leur feuillage et de 
leur fruit. — Quoiqu’on ait proposé 
une 4' division sous le nom de cerisier 
du nord, dans laquelle on comprend le 
cerisier de Sibérie à gros fruits et à ra- 
meaux pendants, dont le fruit ovale.noir 
et très tardif sert à faire des confitures et 
du ratafia ; le cerisier de Sibérie à fruit 
rond , qui sert aux mêmes usages ;le 
griotlier commun , le griotlier nain- 
ptécoce , et le griotlier d'Allemagne, 
dont la cerise est rouge et très estimée : 
nous ne séparerons pas ces fruits des 
griottiers, auxquels ils se rapportent né- 
cessairement, selon nous, surtout si ou 
admet , comme nous espérons être par- 
venu à le démontrer, que le griotlier est 
d'origine européenne, et par conséquent 
plus ancien en Europe que la cerise de 
Cérasonlc : ainsi que le prouve l'exis- 
tence dans nos forêts d'une merise 
acide , de laquelle il sort ; ainsi que le 
prouve la cerise dit c griotte à la feuille 
qui vient dans les bois ; ainsi que le 
prouverait au besoin même , la 4 e divi- 
sion proposée, qui se compose d’espèces 
originaires du nord de l'Europe. — Quoi- 
que presque toutes les cerises se repro- 
duisent par leurs noyaux.il faut les greffer 
afin d’obtenir de plus beaux et de meil- 
leurs fruits; la greffe sur le merisier 
comrnuu ( C. avium ) [est la meilleure. 
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Mais pour obtenir «les quenouilles de 
cerisier , il faut greffer sur le Sainte- 
Lucie ou mahaleb. J’ai obtenu par cet- 
te greffe des quenouilles «le cerisier de 
la plus grande beauté : ce n’est mt’me 
qu’en greffant sur Sainte-Lucie qu’on 
peut avoir de belles quenouilles de ceri- 
sier, et c'est surtout une opération indis- 
pensable pour obtenir abondamment des 

cerisesdansles terres marneuses et crayeu- 
ses les plus ingrates, terres dans les- 
quelles le mahaleb croît bien et toujours 
mieux que tout autre arbre. — Que pour- 
rais-je ajouter sur les qualités et les usa- 
ges du cerisier quinc soit connu, si ce n’est 
d'insister sur ce point, que, greffé sur Stc- 
Lucie, cultivé en grand , il peut servir à 
utiliser les plus mauvaises superficies en 
sol crayeux et marneux, où peu de plan- 
tes prospèrent aussi bien que le maha- 
leb. On serait toujours a peu près certain 
de vendre un fruit que tout le monde ai- 
me, et dont on n'a assez nulle part ; ou 
bien on en ferait sécher les cerises , soit 
au soleil, soit autrement; on en ferait du 
vin de cerises, du Kirschen-lV asscr , du 
rossolis ou marasquin de 7,ara , qui ne 
s'obtient pas toujours , comme plusieurs 
le pensent, du griot lier marasquin, qui 
croit naturellement en Dalmatic, mais au 
contraire , de toutes les cerises , comme 
cela a lieu également pour le kirchen- 
wascr , qui se fait avec le mélange de 
toutes les cerises qu’on a à sa disposition. 

J’ai revendiqué , dans le cours de cet 

article, une origine européenne pour les 
cerises dites griottes : le griottier maras- 
quin , que j’avais oublié d'appeler en té- 
moignage, et qui croit naturellement en 
Dalmatie , vient encore ajouter à ma 
conviction. Concluons donc que s’il est 
juste de reconnaître que Lucullus a ap- 
porté à Rome une cerise griotte déjà per- 
fectionnée en Asie, cette cerise existait à 
l’état sauvage en Europe , et q«ie par con- 
séquent toutes les cerises sortent du me- 
risier d'Europe. C. Tollasd aîné. 

Usages de V écorce et du bois de 
cerisier. 

L’écorce et le bois de plusieurs espè- 
ces d« cerisiers sont employés dans les 
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arts et en médecine : le bois du cerisier 
à grappes ( C. padas ) des montagnes de 
l’Europe, par exemple , est employé par 
les tourneurs sous le nom de faux bois de 
Ste-Lucie , et son écorce, amère et astrin- 
gente , a été proposée dans les fièvres , 
pour remplacer le quinquina, eten même 
temps comme anti-siphilitique. Quant au 
véritable bois de Ste-I-ucie, il cstle pro- 
duit du mahaleb (C. mahaleb) des mon- 
tagnes delà France; il est odorant et sert 
surtout pour tous les petits ouvrages «le 
tour. Le cerisier de Virginie (C. iirgi- 
niana) est également un bois très odo- 
rant , qui sert à la fabrication des meu- 
bles, et son écorce est également employée 
comme fébrifuge. On connaît aussi 1rs 
propriétés du laurier-cerise [U. ce mot.) 
— Pour rehausser la couleur du bois de 
cerisier, et afin de lui donner l’apparence 
de l’acajou , on fait un lait de chaux très 
épais, dont on applique des couches à 
plusieurs reprises avec une brosse. Dès 
qu’elles sont séchées , on frotte le bois 
avec une brosse dure pour enlever la 
chaux , et s’il en reste encore quelques 
molécules dans les pores du bois, on les 
enlève avec une éponge imbibée «l’eau , 
puis on achève «Je donner du lustre au 
bois en le polissant au bouchon avec de 
l’huile. Pour faire un vernis qui , comme 
celui du copal (voy. ce mot), ne s eraille 
point, on mêle une partie de cire blan- 
che fondue avec huit parties d’huile «le 
pétrole rectifiée , et l’on recouvre le bois 
teint avec une légère couche de ce mé- 
lange encore un peu chaud , en se ser- 
vant d’une brosse de blaireau. L’huile de 
pétrole s’évapore et laisse le bois recou- 
vert d’une très mince lame de cire. Alors 
on polit avec une brosse ou un morceau 
de vieux drap : le bois prend ainsi le 
plus beau poli et produit un effet très 
brillant. 

CÉRJ SOLES (Bataill* de). —E n 
15*4 , le comte d’Enghien venait de rem- 
placer Boutières dans le commandement 
des troupes de Fran«;oisI ,r en Piémont. 
Il avait reçu des renforts , et assiégea 
Carignan. Del Guasto , général de Char- 
les-Quiut, fit tous ses efforts pour déli- 
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rrer cette place. Enghien fit demander au 
roi de France la permission de livrer 
bataille. Les conseillers de François le 
dissuada ien t d’accorder cette perm i ssion , 
mais il céda aux instances de Montluc , 
consentit à ce qu’une action fût engagée, 
et vit scs jeunes courtisans se hâter de 
se rendre en Piémont pour partager la 
gloire que devait acquérir le comte d’En- 
ghien. Del Guasto voulait tourner les 
Français et se placer entre eux et le 
marquisat de Saluces. Son armée avait 
beaucoup souffert de fortes pluies et du 
manque de vivres ; il était averti que la 
garnison de Carignan n'en avait plus 
que jusqu’au 15 avril , et il était résolu 
à livrer bataille pour la délivrer. Il pa- 
rait qu’il avait cherché à tromper les 
Français sur le point où il songeait à 
passer le Pô ; mais son stratagème ne 
réussit pas. Montluc , envoyé à la dé- 
couverte avec un parti de chevau-lé- 
gers, le rencontra, qui de Cerisola mar- 
chait à Sommariva , dans la direction 
contraire à celle qu’il avait indiquée. 
Enghien fit alors occuper par ses arque- 
busiers un bosquet, le long du chemin 
que les impériaux devaient suivre, et il 
mit toute sa cavalerie en bataille sur le 
bord d'un coteau qu’ils devaient gravir , 
tandis que, derrière ce coteau, il dé- 
ployait tout le reste de son armée. Mais 
del Guasto.se voyant prévenu, rebrous- 
sa chemin , et rentra à Cerisola pour y 
passer la nuit. De son côté , le comte 
d Enghien abandonna le terrain avanta- 
geux qu’il avait choisi pour y attendre 
la bataille , et ramena son armée à Car- 
magnola. Il laissa un parti pour observer 
l’ennemi. — Le lundi de Pâques, 14 avril 
1544 , les Français se mirent en mouve- 
ment dis le matin , pour occuper le mime 
coteau sur lequel ils s’étaient rangés la 
veille ; mais ils s’étaient laissé prévenir 
par leurs adversaires : quand ils s’en ap- 
prochèrent, ils s’aperçurent que toutes 
ces hauteurs étaient déjà occupées par 
del Guasto, qui avait mis en bataille son 
armée. Le comte d'Enghien jugea qu’il 
ne pouvait reculer de nouveau sur Car- 
maguola g*®* jeter le découragement 
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dans son armée , et il résolut de combat- 
frF - — A ii moment où le soleil s'était levé, 
les deux armées avaient paru rangées 
I une en face de l’autre, et les escarmou- 
ches avaient commencé entre cinq ou six 
mille arquebusiers qui s’étaient avancés 
entre elles, et qui cherchaient à se sur- 
prendre ou à se tourner. Ces escarmou- 
ches durèrent plusieurs heures , parce 
que del Guasto ne voulait pas descendre 
de sa colline, ni Enghien aller l’y cher- 
cher. Enfin, une manœuvre décisive en- 
gagea sérieusement l’action. L’aile droite 
des Impériaux fut réduite! ne pouvoir 
agir. Les landskhechlt furent renver- 
sés par la gendarmerie française , que 
conduisait le sire de Bouti’ères. Del 
Guasto, qui comptait principalement sur 
eux , fut entraîné dans leur déroute. 
D’Enghien toutefois, voyant sa droite ir- 
résolue , avait quitté le centre pour se 
rapprocher d'elle avec sa gendarmerie. 
Lorsqu’il vit approcher les vieilles ban- 
des espagnoles et allemandes , il chargea 
sur elles avec l’impétuosité d’un jeune 
homme. Tous les jeunes seigneurs qui 
l'entouraient voulant l’emporter l’un sur 
l’autre en intrépidité , cette troupe témé- 
raire traversa de part en part toute la 
colonne impériale ; mais dans cette ac- 
tion hasardeuse , elle perdit beaucoup 
de monde. Enghien , arrivé de l’autre 
côté des Impériaux, sentit qu’il s’étail 
beaucoup trop éloigné de son infanterie, 
et voulut la rejoindre; il reforma donc 
sa troupe, bien diminuée , puis il se reje- 
ta une seconde fois au travers des Alle- 
mands et des Espagnols. Il franchit de 
nouveau toute leur bataille, quoique ces 
vieux soldats fussent accoutumés à oppo- 
ser à la cavalerie une barrière impéné- 
trable ; mais celte nouvelle charge lui 
coûta plus de monde encore que la pre- 
mière, et lorsque, avec une perte im- 
mense , il eut regagné la place d’où il 
était parti , il n’y retrouva plus son in- 
fanterie ; les hommes du comte deGruyè- 
res, les Provençaux et les Italiens, qui 
devaient l’appuyer, avaient pris la fuite. 
Un pli du terrain lui cachait tout le reste 
de l'armée française ; il la crut aussi en 


Digitized by Google 


CRR 

déroute; et suivi de sa petite troupe , qui 
ne comptait plus guère que cent che- 
vaux , il se trouva aux prises avec quatre 
mille hommes d'infanterie. Ni lui ce- 
pendant ni aucun de ceux qui l'entou- 
raient n’eurent d'autre pensée que celle 
de vendre chèrement leur vie. Tandis 
qu'Enghien ralliait ses gendarmes pour 
se préparer à une dernière charge , le 
corps de bataille, vainqueur des lands- 
knechts, parut sur les flancs des Espa- 
gnols qui lui étaient opposés. Ceux-ci, se 
voyant tournés, prirent la fuite, et furent 
poursuivis par d'Enghien , dont la bril- 
lante valeur fit pardonner les fautes. 
Les Suisses , auxquels naguère del Guas- 
to avait manqué de foi , ne voulurent 
prendre personne à rançon ; ils tuèrent 
même beaucoup de prisonniers faits par 
les Français. La perte des Impériaux fut 
en effet très considérable. On prétend 
qu’ils laissèrent douze mille morts sur le 
champ de*bataille, et trois mille prison- 
niers aux mains des vainqueurs ; du Bel- 
lay ne confesse que deux cents morts du 
côté des Français , qui probablement en 
perdirent plus de deux mille. Trois cent 
mille francs en argent monnayé ou en 
vaisselle , quatorze canons , tous les pon- 
tons, et sept ou huit mille corselets de 
soldats tombèreut au pouvoir des vain- 
queurs , avec le camp du marquis del 
Guasto. — Enghicn voulait ensuite met- 
tre à exécution de grands projets sur le 
Milanez , mais François I*' rappela ses 
troupes , et perdit les fruits de la victoi- 
re. ( y oy. Robertson, Histoire de CKarle s- 
Quint ; Gaillard , histoire tle François 
I ,r ; Sismondi, Histoire des Français, et 
les articles Cham.ls-Qci.vt, François I ,r , 
Enghikx). A. Savagner. 

CËRITE. C’est le minéral d’oii l’on 
extrait les combinaisons du inétal nom- 
mé cérium. [Foy. ce mot.) Il se présente 
en masses amorphes , opaques , de cou- 
leur rouge ou brune , à poussière grise , 
assez dure pour rayer le verre , d’une 
pesanteur spécifique de 1,66. Ses élé- 
ments essentiels sont l’eau , la silice et 
le protoxyde de cérium; mais il est tou- 
jours mélangé de peroxyde de fer et d« 
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chaux. Quoiqu’on ne l’ait encore trouvé 
que dans les déblais d’une mine de fer 
près de Ryddarhytta, eu Suède , on n’a 
pas à craindre qu’il manque jamais aux 
besoins des laboratoires. A. D. 

ckrite , eu latin cerithium , est aussi 
le nom d’un genre de mollusques gasté- 
ropodes à coquilles univalves , dont il 
existe beaucoup d’espèces à l’état fossile 
dans le sein de la terre. C’est à M. Bru- 
guière que l’on doit la vraie classification 
de ces coquilles que Linné avait confon- 
dues avec ses murex , ses strombus et 
ses trochus. L’ouverture qui constitue 
ce qu’on nomme vulgairement la bouche 
de ces coquilles est courte , un peu obli- 
que, et offre dans sa partie supérieure 
un sillon en gouttière renversée, qui est 
plus ou moins exprimé , ou distinct, se- 
lon les espèces. La spire de cette coquille 
fait au moins les deux tiers de sa lon- 
gueur; elle se présente sous la forme 
d’un cône alougé en pyramide, dont la 
surface est rarement lisse , et presque 
toujours chargée au contraire de stries , 
de granulations , de tubercules , d’épi- 
nes et quelquefois de varices ou bour- 
relets persistants , diversifiés d’une 
manière admirable dans les espèces, 
qui sont en très grand nombre Les cé- 
rites vivent toutes dans la mer et doi- 
vent leur existence à un mollusque cé- 
phalé, qui rampe sur un disque charnu, 
auquel est attaché un petit opercule or- 
bicuUire mince et corné. Z. 

CEIU1 ES , Cevriles , peuple d’Italie , 
dans l Etrurie. Ils habitaient le long de la 
mer, entre les Tarquinicns et les Véïens. 
Leur ville appelée Cire , cl qui avait com- 
mencé par porter le nom d ’Agylla , était 
delà plus haute antiquité. Elle obéissait 
à Mézence avant qu’Etiée vint en Italie, 
mais alors elle secoua sa première do- 
mination pour embrasser le parti des 
Troycns. Quand Rome fut prise par les 
Gaulois,lcsRomains furent reçus à Cère. 
Pour reconnaître ce bon office, ceux-ci 
donnèrent aux Cérites le droit de bour- 
geoisie, avec tous les avanlages attachés 
au titre de citoyen de la grande ville du 
monde , moins le droit de suffrage e«- 
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pendant , et c’est de là qu'on donna le 
nom de carites tabula au tableau sur le- 
quel les censeurs faisaient inscrire les ci- 
toyens qu’ils privaient du droit de vo- 
ter. — Les Céritcs restèrent toujours les 
alliés fidèles de Rome : une seule fois, 
dit Tite-Live , ils prirent parti pour 
les Tarquiniens contre la république; 
mais il se soumirent presqu'aussitôt. T. 
Manlius , dictateur , conclut avec eux 
une trêve de cent ans. 11 parait meme 
que depuis ce temps ils furent si bien in- 
corporés à la république qu’ils ne fi- 
rent plus qu'un seul et même peuple 
avec les Romains ; on en voit la preuve 
dans le traité fait avec les Carthaginois, 
et dans lequel sont énumérés et spéci- 
fiés par leur nom de peuple tous les 
alliés ou sujets de Rome , sans qu'on y 
trouve une seule fois celui des Cérites. 
On y stipule pour les vaisseaux des Ar- 
déates , d’Antium , de Laurcutum , de 
Terracine, etc., sans parler de ceux de 
Cère, où furent le premier chantier, les 
premiers constructeurs , les premiers pi- 
lotes , la première marine enfin de Rome. 
— Dans la suite, les Romains ayant choisi 
d’autres ports plus commodes et plus spa- 
cieux que ne pouvait l'être celui de Cè- 
re, situé sur une côte qui n’offre guè- 
re que des mouillages, cette ville ne fai- 
sant plus de commerce, se dépeupla in- 
sensiblement. Strabon ne parle de Cère 
que comme d’un hameau qui n’était plus 
connu de sou temps que par scs bains. 
11 paraît néanmoins , par quelques in- 
scriptions , que les habitants de ce can- 
ton formaient encore, sous le règne de 
Trajan, une communauté gouvernée par 
ses propres magistrats ou dccitrions , et 
qui prenait le litre de municipe. ( Voy. 
ces mots). — Les Ce'rites , étant fort re- 
ligieux , on a prétendu que les pra- 
tiques saintes et les pompes de la re- 
ligion avaient reçu d’eux le nom de 
ceremonies , que l’on fait venir plus ra- 
tionnellement du verbe grec chare’o, sa- 
luer, dire bonjour. E. H. 

CERIUM, métal découvert en 1804 , 
par les chimistes suédois llisinger et 
Benéli us, qui l'ont dédié à Cérès, 11 est 


fort douteux qu’on l’ait encore Obtenu à 
l’étatdc pureté. Scs propriétés paraissent 
le rapprocher du manganèse. Comme il 
est sans usage dans les arts , nous n’en- 
trerons dans aucun détail sur les divers 
composés dans lesquels l’habile curiosité 
du chimiste lui fait jouer un rôle. Nous 
dirons seulement quelques mots de ses 
combinaisons naturelles. Ce sont des 
fluorures simples ou multiples, et parmi 
ces derniers, il faut citer Vyttrio-ce'rite, 
fluorure triple de cérium , de calcium 
et d’yttrium ; ce sont surtout des sili- 
cates de cérium. — Le plus important 
est le cc'rite [voy. ce mot) , dans lequel 
on a trouvé le nouveau métal. — L’al/a- 
nite, minéral d'un brun noir, amorphe, 
mal, facile à pulvériser, n’est peut-être 
qu’un mélange de cérite et d’amphibole. 
— Le gado/mile, substance noire, bril- 
lante, fragile, et cependant assez dure 
pour rayer le quarz , diffère des précé- 
dantes espèces par une forte proportion 
de silicate d’yttria.— L’orlhite , minéral 
assez commun dans le granité graphique 
de la Scandinavie, ressemble beaucoup 
par scs caractères physiques au gadol- 
niite, mais s’en sépare par une compo- 
sition plus compliquée. — Enfin , on a 
donné le nom de pyrorthite à une varié- 
té d’orthite, remarquable par le mélange 
de 25 pour cent de charbon , ce qui la 
rend inflammable au chalumeau. Tous 
ces minerais , fort rares jusqu’à présent, 
ne se trouvent qu’en Suède et au Groen- 
land. Ils sont en général reconnaissables 
à leur seul faciès. Mais le minéralogiste 
possède un moyen fort simple de vérifi- 
cation , c’est la flamme du chalumeau. 
Elle favorise la formation du péroxyde de 
cérium , dont la couleur rouge-brique est 
caractéristique. A. Des Gkxevkz. 

CERXE , vieux mot, fait du latin cir- 
cinus, compas, diminutif de circus , 
cercle, ou du verbe cernere, et qui a pres- 
que disparu de la langue française, après 
y avoir été la souche d’un grand nombre 
de dérivés. Il s’employait dans le sens de 
cercle [voy. ce motj^qui a la même ori- 
gine , et se disait d’un rond qui se trace 
avec quelque bâton sur la terre ou sur le 
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sable, et proprement de ces fignres que 
les magiciens font avec leur verge en- 
chantée peur y faire leurs charmes et 
leurs conjurations, comme le témoignent 
ces vers de Marot : 

▲ minuit, à U lune , 

Va faire en terre un grand etrnt tout rond. 

— On appliquait aussi ce nom aux en- 
ceintes queVon fait à la chasse pourclorre 
et prendre le gibier , puis , en termes de 
fauconnerie , il devenait complétif du 
mot vol, et l’on appelait, par exemple, 
vol à grand cerne celui des moineaux 
et des autres oiseaux qui vont haut et 
bas. On l'employa it encore pour désigner 
les cercles concentriques que l’on re- 
marque sur un arbre coupé horizontale- 
ment , et qui indiquent l'âge du bois. 
Enfin, il se disait du trait livide, en 
forme de cercle , que l’on remarque au- 
tour des plaies en état de suppuration , 
ou autour des yeux quand ils sont battus ; 
d’aii l’on dit encore aujourd’hui d'une 
personne qu’elle a les yeux cernes. — 
Ce terme, dans toutes les acceptions que 
nous venons de voir, est synonyme de cer- 
cle , et M. de Roquefort ( Dict . étymol. ) a 
pu le ranger sous ce dernier mot, qu’il 
fait le gbef d’une nombreuse famille. Mais, 
s’il est évident qu’on peut rattacher à la 
même origine le verbe cerner, qui signi- 
fie faire un cerne ou un rond autour d’une 
chose, entourer, couper en rond (en latin, 
eircz/ia/v) ainsi que le substantif cerneau, 
désignation de l'amande de la noix avant 
sa complète maturité ( ainsi nommée sans 
doute de ce qu’il faut cerner l’intérieur 
de la noix verte avec un couteau pour 
enlever cette amande), il n'en est pas 
de même des verbes concerner ( con- 
cernere ), décerner ( decernere ), discer- 
ner ( discernere ), et de leurs dérivés ou 
composés, tels que discernement (juge- 
ment , judicium), qui s'appliquent tous 
à une opération de l’esprit ou du juge- 
ment, et dont il faut rattacher l'étymo- 
logie au verbe latin cernere , qu'il ne 
faut pas confondre avec circinare , et qui 
signifie voir , regarder, contempler , ju- 
ger , arrêter, déterminer. « Le verbe cer- 
nere ( dit M. de Roquefort lui-même) oc- 


casionna une forte dispute , au commen- 
cement du xviii siècle, entre les savants 
Kuster et Perizonius. La diatribe du pré- 
mier se trouve dans la plupart des édi- 
tions de la Minerve de Sanctius. En con- 
venant tous deux que ccrno dérivait du 
grec krinô (voir), Kuster prétendaitquc 
la signification primitive de cerner était 
celle de séparer , et ensuite de voir dis- 
tinctement, d’une manière séparée ; on 
y attacha depuit le sens de voir , en gé- 
néral, juger, décider, se résoudre, se 
déterminer. Perizonius soutenait que le 
verbe cerner emportait avec lui l'idée de 
considérer avec soin , d'examiner atten- 
tivement, de distinguer. » Un seul au- 
teur latin, à notre connaissance , Pline , 
s’est servi du verbe cernere dans la pre- 
mière et principale acception que lui 
donne Kuster ; il se sert de l'expression 
cernere cribro arctiore , pour dire blu- 
ter, cribler , sasscr, séparer, tamiser, 
passer au crible ou au tamis. Tous les 
autres l’emploient dans le sens abs- 
trait que nous lui reconnaissons. Vir- 
gile dit : cernere procul è loco , voir de 
loin ; Pline lui-même : cernere obliquis 
oculis , regarder de travers ; Horace: cer- 
nere acutè in a/iorum vitiis , voir clair 
dans les defauts d'autrui ; Virgile encore : 
cernere ultima , dans la double accep- 
tion de prévoir son dernier jour, ou 
pénétrer jusqu’aux moindres choses-, Ci- 
céron : cernant me an ilium potiorem 
putes , je démêlerai si c’est lui ou moi 
que vous aimez le mieux ; le même : cerht 
aclionibus , se faire veir, se faire con- 
naître par scs actions. Nous ne trouvons 
qu'un autre exemple de l'emploi du verbe 
cernere dans un sens qui approche de ce- 
lui de Kuster ; c'est dans cette expression 
du même orateur : cernere hereditatem, 
employé pour dire faire acte (V héritier , 
s’emparer d’un héritage. — Du participe 
ou supin du verbe cernere (crrtum) 
sont dérivés une foule d'autres mots du 
langage abstrait et philosophique , tels 
sont les mots concret, en latin concretus, 
et concrétion , concretio ( voy. ce mot ) 
employésaussi en mathématiques, en phy- 
sique et eu chimie ; concrescidle, qui ne 
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se dit qu'au propre et eu matière d'opé- 
rations chimiques, et qui signifie suscep- 
tible de se concret ER(co/icrexce/-c), de se 
coaguler. — discret {dise relus , partici- 
pe de disccrnere), discrétion ( discrelio ) 
discrètement , avec discrétion ; discré- 
tionnaire (pouvoir), proprement pou- 
voir d'agir avec discrétion , de faire tel 
ou tel acte , de prononcer telle ou telle 
peine , sans être limité par une loi, et 
en n'obéissant qu'à sa conscience , pou- 
voir dont on fait souvent un usagebien in- 
discret, dont on use in discrètement, avec 
indiscrétion ; discrétoirr, qui signifie 
assemblée tenue dans certaines corn - 
munautés religieuses , où l’on traitait 
des affaires de ces communautés , sous 
la présidence du supérieur ou de la su- 
périeure, et dont les membres étaient 
appelés pères discrets , mères discrètes, 
et qui est à la fois le nom du lieu , de la 
salle , du local où se tenaient ces assem- 
blées ; décret, decretum ; décrétale, dé- 
crétât is , et décréter , decernere {voy. 
ces mots); secret , secretum ; secrétaire, 
secretarius ; secrétairerie , secrétariat 
(voy. ces mots); secrète ; (sécréta), orai- 
son de la messe, dite à voix basse immé- 
diatement avant la préface ; secrètement 
{secretb), d'une manière secrète, cachée; 
sécréter (secernere), secrétion ( seere- 
tio ) , tiltration et séparation des hu- 
meurs ou des fluides, et plus particuliè- 
rement séparation des liquides ou des hu- 
meurs répandues dans le corps animal , 
d'où les vaisseaux qui contribuent à cette 
action, à cette opération, ont été nommés 
secrétoires. {Voy. ces mois). E. H. 

CÉUOMANTIE,cn latin ceromantia, 
de deux mots grecs, kertts, cire, et man- 
leia divination ; sorte de divination , qui 
se faisait par le moyen de la cire, et qui 
était en usage chez les Turcs , au rapport 
de Delrio. Elle consistait à faire fondre 
de la cire et à la verser goutte à goutte 
dans un vase d’eau ; et selon la figure 
que formaient les gouttes on en tirait des 
présages heureux ou malheureux. — Le 
même auteur comprend sons le litre de 
céromaulic une superstition usitée de 
son temps en Alsace : « Lorsque quel- 


qu'un est malade, dit il , et que les 
bonnes femmes veulent découvrir quel 
saint lui a envoyé sa maladie, elles pren- 
nent autant de cierges du même poids 
qu’elles soupçonnent de saints, en allu- 
ment un à l’honneur de chaque saint, et 
celui dont le cierge est le premier con- 
sumé passe dans leur esprit pour l’au- 
teur du mal. » E. 

CEROXE ( Dominique-Pierre ) , qui a 
écrit sur la musique , naquit à Bergame 
en 1 5G6 , fit ses éludes dans cette ville , 
y apprit la musique et y fut ordonné prê- 
tre. Il passa en Espagne en 1598, où il 
remplit la fonction de chapelain du roi 
Philippe II et de son successeur. De 
retour à Naples au commencement du 
xvu e siècle, il y publia, en 1609, Re- 
g oie per il canlo fermo : ouvrage peu re- 
marquable, cl qui ne donnait pas une 
haute idée de b science musicale de l’au- 
teur. Mais, quatre ans plus tard, il mit au 
jour, sous le litre de : Il melopeo y maes- 
tro , tractado de musica tlieorica y pra- 
tica , une énorme compilation qui com- 
prend 1200 pages in. fol., et elhbrasse 
toutes les doctrines musicales émises 
avant son apparition , et éparses dans les 
traités de Bocce, Gafurio, Glarcau, 
Zarlino, Galilée etc. Il renferme en outre 
une foule de renseignements précieux 
pour l’histoire de l’art. A tous ces méri- 
tes se joint celui d’une rareté telle que 
le père Martini , il y a près d’un siècle, 
en paya un exemplaire 100 sequins , à 
Naples , où il avait été imprimé. La com- 
paraison des deux ouvrages de Cerone 
a fait soupçonner qu'il pouvait bien ne 
pas être l'auteur du dernier. Un passage 
de Zarlino, où cet auteur assure avoir 
terminé un travail considérable du même 
genre , a donné lieu de croire que Cc- 
rone ayant eu en sa possession le ma- 
nuscrit de Zarlino, s'était contenté de 
le traduire en espagnol , en le publiant 
sous son nom. Cette opinion a besoin de 
preuves plus certaines pour être admise. 

F. Uanjou. 

CEROXYLOX, de Aerox.cire, et de xy- 
lon , bois; genre de la famille des palmiers 
et de la moneccie polyandrie , qui ren- 
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ferme an arbre de 1 80 k !00 pieds de hau- 
teur , lequel croit dans l'Amérique mé- 
ridionale, dans 1a partie des Andes la 
plus élevée, et fournit une matière ré- 
sineuse très abondante, que les habitants 
fondent avec un tiers de suif pour faire 
des cierges et des bougies. Les anneaux 
du tronc du ceroxylon , ses pétioles , la 
surface intérieure de ses feuilles, sont 
couvertes de cette matière polie , blan- 
châtre, inflammable, qui, au rapport de 
Vauquelin , est un mélange de deux tiers 
• de résine et d'un tiers de cire. 11 est ca- 
ractérisé encore par des spatkes d'une 
seule pièce, renfermant, les unes des 
fleurs mâles et des fleurs hermaphrodi- 
tes, les autres des fleurs femelles seule- 
ment, tous sur le même pied , cl par des 
calices également d’une seule pièce , di- 
visés en trois parties égales par des co- 
rolles de trois pétales dans toutes les 
fleurs. La racine pivotante de ce palmier 
est plus épaisse que son tronc , dont l’é- 
paisseur moyenne est de quatre décimè- 
tres. Lesanncaux dont ce dernier est mar- 
qué dâns toute sa longueur proviennent 
de la chute des feuilles. Celles-ci sont 
pinnées et acquièrent jusqu’à 6 et 7 mè- 
tres de longueur ; leur nombre n’excède 
jamais dix. Les fruits du ceroxylon ont 
une saveur légèrement sucrée , et sont 
recherchés par les oiseaux et les écu- 
reuils. Z 

CERTIFICAT. Ce mot , qui vient de 
certum facere ( assurer la vérité ou la 
certitude d’uu fait), devrait s’appliquer 
à tous les genres de témoignage , mais il 
ne s’entend que du témoignage écrit, 
qui se trouve confirmé par la signature 
de celui qui le donne. Les certificats 
sont d’ordinaire le résultat de vives sol- 
licitations, et c’est pour cela qu'ils ne 
peuvent être d’aucune autorité en jus- 
tice, où ils ne servent que de simples 
renseignements. L’abus qui en a été fait 
dans tous les temps a dû mettre les tri- 
bunaux en garde contre des assertions 
qui étaient presque toujours le résultat 
de la suggestion. Aussi ne manque-t- 
on pas de citer à cette occasion l’exem- 
ple de deux certificats absolument con- 
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traires , qui avaient été délivrés k quel- 
ques- jours d’intervalle aux deux plai- 
deurs par le même magistrat, président 
au parlement de Toulouse : les deux cer- 
tificats sur lesquels chacune des parties 
fondait le gain de sa cause parurent à la 
même audience , à la grande confusion 
et des parties et de leurs avocats et de 
leurs juges. On ne doit donc considérer 
en affaires , un certificat que comme un 
simple document, qui peut bien mettre 
sur la trace de la vérité, mais qui ne 
peut en aucune manière contribuer à 
l’établir. — 11 est cependant une sorte de 
certificats qui , encore aujourd’hui , sont 
de quelque poids , ce sont les certificats 
connus sous la dénomination de parcatis, 
et qui ont pour objet, non plus de consta- 
ter un fait d’intérêt privé , mais un fait 
d’intérêt général , tel qu’un usage com- 
mercial : le certificat délivré à cet égard 
par les principaux négociants d’une place, 
sans avoir en justice une foi irrévoca- 
ble , a cependant une certaine autorité. 
Toutefois , si l’usage était sérieusement 
contesté , les tribunaux ne devraient 
point s’en tenir à la production d’un cer- 
tificat sollicité par Tune des parties , 
car ils ont en main tous les moyens né- 
cessaires pour faire constater l’usage 
d’une manière légale par voie d'enquête. 
— Si les certificats n’ontplus aujourd’hui 
aucune autorité en justice , ils n'en sont 
pas moins d’un grand usage dans les ha- 
bitudes de la vie civile , et quelquefois 
encore ils sont exigés par la loi pour être 
admis à l’exercice de certains droits ; c’est 
ainsi que , dans une foule de circon- 
stances , on se voit forcé de produire des 
certificats de bonne vie et moeurs , com- 
me autrefois on demandait k tout propos 
des certificats de catholicité et des cer- 
tificats de doctrine. On peut se souvenir 
qu'il n’y a pas long-temps encore que ces 
vieux us menaçaient de nouveau de nous 
envahir. — Dans la foule des anciens cer- 
tificats dont il était fait emploi , nous ne 
devons pas oublier de citer les certifi- 
cats de carence , remplacés maintenant 
par les procès - verbaux de carence 
( voy. ce mot ) , les certificats de tailles , 
1« 
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aider , etc. , qui n’étaient antre chose 
qu’un extrait des rôles j les certificals des 
criées destinés à constater que tontes 
les formalités imposées par la loi pour 
parvenir à la vente d’un bien aux criées 
avaient été remplies , et les certificats 
des banquiers en cour de Rome , qui 
avaient pour objet de donner authenticité 
à toutes les expéditions de pièces émanées 
de la chancellerie pontificale : cette dé- 
nomination assez extraordinaire de ban- 
quiers s’appliquait à des avocats au par- 
lement, choisis par le saint-père pourcerti- 
fier les expéditions ; la formule de leurs 
actes était conçue en ccs termes : a Nous 
soussignés, avocats au parlement, conseil- 
lers du roi, banquiers expéditionnaires en 
cour de Rome.» — Les certificats qui sont 
encore de quelque usage sont les certifi- 
cats de capacité, d 1 indigence, d'origine, 
de propriété', de résidence , et les cer- 
tificats de vie. Mais, avant de parler de 
ccs divers certificats , nous devons dire 
un mot des certificats de civisme , qui, 
pendant la résolution , étaient exigés 
comme pouvant donner la garantie du 
patriotisme de ceux à qui ils étaient déli- 
vrés. De toutes parts on sollicitait alors 
les certificats de civisme, mais ils n’é- 
taient rigoureusement imposés qu’à ceux- 
là seuls qui voulaient prendre part au 
maniement des affaires publiques , et nul 
ne pouvait obtenir une fonction quel- 
conque sans justifier d’un certificat de 
civisme délivré par un corps administra- 
tif , dans lequel il était attesté que dans 
tontes les circonstances telle personne 
avait rempli tous les devoirs et satisfait 
à toutes les obligations que la loi pres- 
crivait à chaque citoyen. Le certificat de 
civisme n'était ainsi que l’attestation 
d’un fait qu’il était important de consta- 
ter, parce qu’en effet on ne conçoit pas 
que des fonctions publiques puissent 
être conférées, nous ne dirons pas seule- 
ment à des étrangers, mais aux citoyens 
qui ne satisfont pas à la loi : ce serait 
bien le moins que les fonctionnaires prê- 
chassent à cet égard d’exemple. Cepen- 
dant , la nécessité de ccs certificats a été 
abolie par la loi du 1 S thermidor un nu 


On s’est efforcé seulement de suppléer à 
cette formalité par cette foule de ser- 
ments de fidélité qui ont été successive- 
ment demandés par tous les gouverne- 
ments qui se sont succédé depuis lors ; 
serments qui ont été prêtés ax’ec une 
complaisance telle qu'ils sont devenus 
tout— Jl-fait illusoires. — Les certificals 
de capacité sont délivrés après deux 
années d’étude dans les écoles de droit, 
et les divers examens passés sur la pro- 
cédure civile et criminelle, et c’est un ti- 
tre indispensable pour être admis à exer- 
cer les fonctions d'avoué près les tribu- 
naux. — Les certificats d'indigence ont 
pour objet de constater que telle person- 
ne qui se trouve dans la nécessité de re- 
courir aux voies extraordinaires d'appel 
est cependant hors d'état de satisfaire 
aux exigences du fisc et de payer l’a- 
mende, qui ne permet qu’aux riches d’a- 
border les hautes cours de justice. Ces 
certificats , délivrés dans les formes ad- 
ministratives par le maire , sur le témoi- 
gnage de plusieurs habitants , et approu- 
vés par le préfet du département , dis- 
pensent l’indigent de consigner devant 
la cour de cassation l'amende sans la- 
quelle le pourvoi ne pourrait pas être 
reçu, mais ils ne le dispensent pas de 
payer en cas que le pourvoi soit rejeté : 
le fisc, qui ne veut jamais rien perdre, 
devient alors créancier de l’indigent. — 
En droit commercial , on nomme certifi- 
cat d'origine la pièce annexée à un en- 
voi de marchandises pour constater la 
provenance : cet acte doit être rédigé dans 
les formes usitées dans le pays oh se fait 
l’expédition , et visé , toutes les fois que 
cela est possible, par le consul de la 
nation à laquelle l'expédition est desti- 
née ; il contient l'état descriptif des mar- 
chandises, afin de préx-cnir toute fraude 
ou substitution. — En termes de bourse , 
le certificat de propriété est l’acte con- 
statant que la propriété de la rente qui 
est mise en vente , et dont on veut opé- 
rer le transfert , repose bien sur la tête du 
vendeur. Cet acte doit être déposé dans 
les bureaux du trésor au moment oh s’ef- 
fectue le transfert. — Le certificat de ré- 
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sidence, ainsi que la dénomination l’in- 
dique , sert à constater le fait de la rési- 
dence d’une personne dans un certain 
lieu , fait qui dans plusieurs circonstan- 
ces doit être légalement établi. Ainsi , 
dans les formalités qui précédent le ma- 
riage , les futurs époux doivent justi- 
fier par un certificat qu'ils ont plus de 
six mois de résidence dans la com- 
mune oh ils se trouvent, sans quoi la 
publication des bans doit être faite au 
lieu de la résidence précédente. — En- 
fin , les certificats de vie ont pour objet 
de constater que tel jour, telle personne 
s’est présentée devant un officier public 
pour lui demander acte de sa comparu- 
tion afin de pouvoir exercer les droits 
qui lui étaient alors échus , cl dontl’excr- 
ciee se trouvait attaché au fait de son 
existence. Ces actes sont absolument in- 
dispensables toutes les fois qu'il s'agit 
de droits viagers , qui , par la nature di% 
contrat , sont subordonnés à l'existence 
du créancier, et doivent s’éteindre avec 
lui. La créance étant aléatoire, et ne 
devenant exigible à chaque terme que 
sous la condition de l'existence , à cette 
époque, du créancier, il faut bien que 
celui-ci justifie de son existence par un 
acte spécial , et c’est ce qu’il fait en rap- 
portant le certificat de vie qui lui est dé- 
livré , soit par un notaire, soit par le 
maire de la commune, sur leur attesta- 
tion personnelle ou sur l’attestation de 
témoins, qu’ils déclarent parfaitement 
connaître. C’est à ces fonctionnaires de 
prendre toutes les précautions nécessai- 
res pour éviter les surprises qui pour- 
raient être faites par supposition de per- 
sonnes. — On employait autrefois le 
mot CERTiricATEoa, qui n’est plus aujour- 
d’hui en usage, pour désigner celui dont 
les fonctions étaient de délivrer des cer- 
tificats : c’était la dénomination des no- 
taires , qui prenaient le titre de notaires 
certificateurs ; et spécialement encore 
on appelait certificateur des crie'es le 
fonctionnaire préposé près les tribunaux 
pour donner les certificats de criées dont 
nous avons fait mention ; mais on appe- 
lait eu outre certificateur de caution 


celui qui venait librement devant un 
tribunal certifier que la caution présen- 
tée par un tiers émit bonne , et qu’il en 
garantissait la solvabilité : le certificateur 
de caution s'établissait ainsi caution de 
la caution, et s'obligeait à payer person- 
nellement la dette , à défaut par la cau- 
tion principale de satisfaire à son obli- 
gation ; seulement , avant d’arriver à lui , 
il fallait que la caution eût été discutée 
Ce contrat n'est plus en usage ; la cau- 
tion n’a plus besoin aujourd’hui d’être 
certifiée. ïeolet , a. 

CERTITUDE (métaphysique). Dès 
l'origine de la philosophie , les opinions 
sur la quistion de la certitude se sont 
partagées en deux grandes catégories, qui 
dans l'antiquité se sont personnifiées dans 
les doctrines d'Aristote et de Platon , 
pour su reproduire aux temps modernes 
sous une forme plus précise et plus sé- 
vère , dans les systèmes de Descartes et 
de Bacon. L’une supposait qu'il n'y avait 
rien dans l'intelligence qui n’eût passé par 
la filière des sens, taudis que l'autre vou- 
lait que chacun de nous portât en lui lé 
germe de toutes les connaissances qu'il 
acquérait par la suite , et que les impres- 
sions produites par les objets extérieurs 
ne remplissent d'autre rôle que celui 
d'excitateurs des idées qui sommeillaient 
en nous. — Selon que l'on s’arrêtait à 
l’une ou à l’autre de ces deux hypothèses, 
le fondement de la certitude philosophi- 
que se trouvait placé dans l'homme ou 
hors de l’homme ; et soit qu'à chaque épo- 
que de l'histoire, on aitdonné à ces deux 
opinions les noms A’ idées innées ou de 
méthode d’ induction , c’était toujours le 
même fait qui se présentait , tantôt sous 
une dénomination et tantôt sous une au- 
tre. — Entre ces deux hypothèses, il s’en 
est présenté une troisième, qui a pris 
beaucoup de faveur chez les esprits ri- i 
goureux, surtout depuis que Kant lui a 
donné l’appui de sa logique ferme et éle- 
vée. Cette opinion consiste à soutenir 
qu’il n'est point donné à l'homme d'ar- 
river, à l’aide de la raison pure , c’est-à- 
dire par les seules armes de l’observation 
et du raisonnement, à une certitude ab- 
!«. 
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Molue sur Dieu , sur l'homme ou sur l’u- 
nivers, et qu’il ne peut réussir à dissiper 
les incertitudes qui l’accablent qu’autant 

qu’il fait appel il la raison pratique , ce 
que, dans un autre langage, nous tra- 
duirions ainsi : la raison est impuissante 
à amener l'homme de l'état d'ignorance 
complète ou de doute à la pure clarté de 
la vérité, en d'autres termes, à la certi- 
tude; pour cela faire, il doilaller puiserà 
une source plus élevée, au sentiment, pour 
parler comme les philosophes , autrement 
dità la foi, ainsi que s'exprimeraient les 
rehgionnaires. — Aux époquesoh la foi est 
ardente, et la religion puissante sur les 
cœurs, toute dispute sur la nature, la 
source et l’étendue de la certitude est 
entièrement ignorée. Pour l’individu , 
comme pour l'espèce, les choses qu'il peut 
et doit croire sont nettement posées, dé- 
terminées et circonscrites. Chacun sait 
cc qu'il doit croire et espérer, et tout le 
travail du sentiment humain et de la pen- 
sée humaine consiste à mettre la pratique 
de la vie en harmonéc complète avec la 
croyance établie. Mais lorsque la science 
a dépassé la foi , et que , par conséquent, 
les sociétés et les individus en sont ve- 
nus à se demander si c'est à tort ou à 
raison qu'ils se sont arrêtés à une croyan- 
ce ou à une autre , de nouveau se pose 
le redoutable problème de la certitude , 
et recommencent avec lui les luttes in- 
tellectuelles, inséparables de son élabo- 
ration. — C’est alors qu’à I exemple de 
Descartes , on n'hésite point à incliner 
devant la pensée Dieu , l'univers et jus- 
qu'à cette partie de notre être que , par 
uu effort de l'intelligence, il est possible 
d’abstraire de l’homme tel que Dieu l’a 
crée ; ou qu’à l'exemple de Hacon , on 
fait de l'homme une sorte de réceptacle 
des impressions qui viennent du dehors, 
ou qu’eu suivant les traces de Kant , on 
dénicà l’humanité la puissance d 'objec- 
tiver le subjectif, c’est-à-dire d'affirmer 
que les choses sopt cc qu’elles nous pa- 
raissent être, c’cst-à-dirc encore de don- 
ner une existence réelle aux impressions 
que nous recevons, qu’elles nous vien- 
nent du dehors ou du dedans, de l’inter- 


ne ou de l’externe , pour parler le langa- 
ge métaphysique. — Enfin , à mesure que 
la question de la certitude se discute et 
s’éclaircit, peu à peu on abandonne les 
points de vue exclusifs auxquels on s’é- 
tait arrêté ; et c’est ainsi que , sans nier 
que les sens soient un des éléments de la 
certitude humaine, ou que l’homme trou- 
ve dans les phénomènes qui se passent 
en lui un autre élément de certitude , on 
ramène ces deux moyens de conviction 
à un seul et même fait que l’école écos- 
saise a appelé conscience , et que Jacobi 
appelait le sentiment humain , auquel il 
voulait qu’on en revint pour trouver de 
nouveaux axiomes métaphysiques, lors- 
qu'ayant concentré toute la force de son 
intelligence sur l’étude du système pan- 
théisliquc de Spinosa , et n'en ayant tiré 
que des motifs pour douter encore, de 
nouveau il s'appuyait sur ce qu'il y a de 
•réel , de positif et de vivant dans la foi, 
c’est-à-dire sur le sentiment humain, 
comme sur une ancre de salut. — Ainsi, 
dans la marche logique du développe- 
ment intellectuel de l'humanité, comme 
dans le développement de l'individu , 
l'homme ne quitte la foi que pour y re- 
venir après avoir épuisé toutes les for- 
mes du scepticisme; mais à la foi agrandie 
de toutes les acquisitions qu’il a faites 
dans la route pénible que la science l’a 
obligé de suivre. — Aujourd’hui, la 
question n’est plus desavoir si l'homme 
peut ou non arriver à une certitude ab- 
solue, mais à quelles conditions il peut 
atteindre à la certitude humaine. — Le 
fameux axiome d’Aristote , qui disait : 
Nihil est in intellectu quod priùs non 
fucril in sensu, doit-il être admis dans 
les termes mêmes où il a été exprimé, 
reçu et consenti ? Aon. — Les connais- 
sances qui nous viennent par les sens 
ne peuvent jamais se rapporter qu'au 
non-moi. Or, le non-moi n’exislc |K>ur 
nous qu’à la condition qu'il y ait un être 
auquel il se rapporte, c’est-à-dire un 
moi. De ce dernier, les sens ne peuvent 
rien nous apprendre. Le moi puisera 
donc en lui-même toutes les connaissan- 
ces qui se rapportent à son objet. Mais les 
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révélations du moi et du non-moi n'épui- 
sent pas toute la science humaine. Elles 
ne donnent que l 'actuel, autrement dit 
le prescrit. Et 1’ homme est à la fois un 
être de présent, de passé, de présent 
et d’avenir, de tradition, d’actualité et 
d’espérance. Il puise donc dans l'étude 
de l’histoire de nouveaux éléments de 
certitude lorsque, l'étudiant dans le hut 
de saisir à la fois ce qu’il y a de constant 
et de variable dans les différentes pé- 
riodes de l’évolution humanitaire, il y 
cherche la confirmation de ce que lui 
fournit l’observation interne et externe , 
et la prévision des événements que le 
présent renferme en son sein , et que l’a- 
venir fera éclore. Cette harmonie de 
l'observation actuelle avec tous les faits 
accomplis dans le passé nous élève jus- 
qu’à concevoir des espérances nouvelles, 
et à déployer toute notre activité pour en 
obtenir la réalisation. Or, l’espérance 
dans l’homme, c’est la foi. — La philo- 
sophie et la religion , la science et la foi , 
pour être deux choses distinctes, ne sont 
donc point antipathiques par nature : loin 
de s'exclure, elles se confirment et se 
vivifient l’une l’autre. Les opposer, c’est 
les anéantir. Toute science qui ne con- 
duit pas à la croyance , et ne sait pas eu 
agrandir le cercle, est stérile cnelle-mè- 
mc. Toute foi qui trébuche en face de la 
science ne tarde pas à languir et à s’ef- 
facer. — Quelque ardu que paraisse au 
premier abord le problème de la ccrli- 
flidc humaine , lorsqu’on l’enveloppe de 
théories abstraites , qui ne prétendent à 
rien moins qu'à saisir l’absolu dans sou 
immensité, et à épuiser l'inépuisable, en 
le ramenant à ses termes les plus sim- 
ples, et à des éléments réels , il se réduit 
à une question assez simple. — L’obser- 
vation du moi et du non-moi , voilà les 
deux éléments de toute certitude sur ce 
qui est. — L’éludedu développement de 
l'humanité et du monde forment deux 
autres éléments de certitude sur ce qui 
a été. — Le rapport analogique qui lie le 
passé au présent, ce qui esta ce qui a 
été , nous donne la prévision de l’avenir. 
Cet avenir, qu’on prévoit et qu’on aime , 


est celui qu'on espère, et tout espoir dé- 
siré et voulu devient la foi qu'on se pro- 
pose et vers laquelle on marche sans dé- 
vier. Les moyens d'y arriver, ainsi que 
les procédés scientifiques dont il con- 
vient d’user , seront exposés à l'article 
Méthode ( voy . ce mot)- c'est là leur vé- 
ritable place. Léon Simon. 

CÉltrMEX, mot latin fait de cera, 
dérivé du grec keros, cire, par lequel 
ou désigne celte espèce d’humeur onc- 
tueuse , semblable à la cire par scs pro- 
priétés physiques, que l’on trouve à l’in- 
térieur du conduit auditif externe. Les 
bases de cette substance, d'après l’ana- 
lyse de Fourcroy et de Yauquclin , sont 
du mucus albumineux, de la soude, du 
phosphate de chaux et une huile grasse , 
colorée par un principe jauue, analogue 
à la matière jaune de la bile. Elle se dis- 
sout dans l’alcool et donne à la distilla- 
tion beaucoup de carbonate d'ammonia- 
que. — Les g landes cèrumineuses, ou 
follicules ccrumincu. x , sont les organes 
sécréteurs de cette humeur, oy . Fol- 
licules et Glandes. ) Z. 

CEIIGSE. Toute peinture blanche à 
l’huile sur le bois , le papier ou la pierre, 
a pour base une substaneequi porte daus 
le commerce différents noms , comme 
cc'ruse, blanc de plomb, de Krems , 
d'argent, de ce'ruse , et qui est compo- 
sée d'acide carbonique et d’oxyde de 
plomb. L’éclat qu’elle présente et la 
propriété qu'on lui a si bien reconnue 
de couvrir beaucoup, la fait avec raison 
préférer à un grand nombre de substan- 
ces que l’on cherche souvent à y sub- 
stituer, à cause des graves inconvénients 
qu’elle offre pour les ouvriers qui la pré- 
parent ou qui l’emploient. — Plusieurs 
procédés sont mis en usage pour prépa- 
rer la cérusc. IVous les décrirons ici 
très brièvement. — Le moyen le plus 
i ncicnncmcnt employé, qui est connu 
sous le nom de procède' hollandais, con- 
siste à couler du plomb en lames minces i 
le plomb laminé se prête moins bien à 
l’opération , parce que sa surface est trop 
unie et se trouve trop difficilement atta- 
quée par l’acide. Les lames coupées de 
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dimensions convenables , si elles ne les 
avaient déjà , sont plices en deux et sus- 
pendues à cheval sur des bâtons de bois, 
«le manière à ne pas loucher les parois, 
soit des caisses, soit des pots dans les- 
quels on les renferme. Dans le procédé 
hollandais, on se sert de pots en terre ; 
à K reras, on emploie des caisses en bois, 
dont le fond a été enduit d’une couche 
de pois. Au foeddes vases destinés à con- 
tenir les lames de plomb , on a mis préa- 
lablement un mélange de lie de vin et de 
vinaigre. — Ces pots ou caisses sont 
placés dans des couches de fumier, qui y 
maintiennent une température douce, à 
laquelle est due la marche de l'opération. 
— La fermentation que subit le fumier 
développe une assez grande quantité d’a- 
cide hydrosulfurique , qui a pour carac- 
tère de noircir le blanc de plomb ; si les 
caisses ou les pots étaient mal fermés, 
la céruse aurait une teinte grise et per- 
drait toute sa valeur. On ferme soigneu- 
sement les vases en collant autour des 
bandes de papier, ou bien on y ajou- 
te un mélange de carbonate de potasse , 
qui fournit l’acide carbonique nécessaire 
à la formation de la céruse. Alors, ré- 
chauffement par le fumier devient inu- 
tile , et les vases n’ont pas besoin d’étre 
fermés aussi soigneusement. — Pour que 
l'opération marche bien, il faut quela tem- 
pérature soit maintenue à 30° environ ; 
le plomb s’oxyde peu à peu et se conver- 
tit en carbonate, qui recouvre une mince 
couche de métal que l’on retrouve à l’in- 
térieur. Quand ou croit l’opération ter- 
minée, on retire les lames, qui ont consi- 
dérablement augmenté de volume, et 
on les secoue pour faire tomber la céruse 
qui les recouvre, et qu’on lave ensuite 
soigneusement pour dissoudre l’acétate 
de plomb qu'elles pourraient contenir, et 
le plomb métallique qui se sépare souvent 
en plus ou moins grande quantité quand 
on secoue les lames. Comme le métal est 
plus pesantquc la céruse , il reste au fond 
des caisses , et la céruse est entraînée ; 
on la recueille en pâte , que l’on verse 
daps des moules, qui sont ensuite por- 
tés dans une étuve pour en opérer la des- 


siccation.-— Au fumier , qui a l'inconvé- 
nient de fournir de l’acide hydrosulfu- 
rique , dont l’action est nuisible à l’éclat 
de la céruse, on a substitué d’abord en 
Angleterre , et l’on emploie maintenant 
aussi en France , des couches de tan , qui 
procurent une température convenable , 
sans donner lieu à aucun inconvénient. 
On se sert aussi de paille seulement ; 
la formation de la céruse s’opère abso- 
lument d’ailleurs dans les mêmes con- 
ditions, c’est-à-dire par l'action de l'air 
et de l’acide carbonique fourni par la dé- 
composition du vinaigre. — ün procé- 
dé fondé sur un moyen entièrement dif- 
férent a été inventé il y a une tren- 
taine d’années, et de très grands établis- 
sements se sont formés pour son exploi- 
tation ; il repose sur la décomposition 
]tar l’acide carbonique d’un acétate de 
plomb, au travers duquel on fait passer 
ce gaz. On fait d'abord dissoudre dans du 
vinaigre toute la proportion de litarge 
qu’il peut prendre , ou bien on met en 
contact de l’acétate de plomb ou sucre 
de saturne avec de l’eau et de la li- 
targe , qui se dissout La liqueur étant 
bien tirée a clair, on la réunit dans des 
cuves en bois, dans lesquelles, au moyen 
de tuyaux convenablement recourbés, on 
fait arriver le gaz carbonique , que l’on 
produit par la combustion de charbon 
dans des tuyaux en fonte placés dans un 
fourneau , et que recueille une pompe 
aspirante et foulante, qui le refoule dans 
la liqueur : eu y arrivant , le gaz carbo- 
nique précipite toute la quantité d’oxyde 
de plomb qui avait été dissoute dans l’a- 
cétate, et laisse celui-ci dans la liqueur, 
qui , séparée du précipité , est employée 
à dissoudre une nouvelle proportion de 
litarge , et soumise de nouveau à l'ac- 
tion du gaz carbonique. — Le précipite 
de céruse , lavé avec soin , est ensui- 
te séché comme celui que l’on pré- 
pare par le premier procédé. — Si des 
pertes inévitables dans toute opération 
n'enlevaient pas une certaine quantité 
d'acétate, comme à chaque transforma- 
tion il a pour but de dissoudre la litarge, 
qui donne naissance à la céruse, et qu’i 
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l'abandonne en entier par l'action du gaz 
carbonique, on pourrait obtenir indéfi- 
niment du blanc de plomb avec une pro- 
portion donnée d'acétate. — Excepté le 
blanc de Krems, connu aussi sous le nom 
de blanc d'argent, toutes les céruses 
sont mélangées, en plus ou moins grande 
proportion , avec divers corps blancs qui 
servent. 1 l’étendre. On emploie ordinaire- 
ment la craie ou le sulfate de baryte , qui 
n’ont d'autre inconvénient que de dimi- 
nuer l’opacité de la céruse , de manière 
qu’elle couvre une moindre surface ; mais 
ces mélanges sont nécessaires pour que 
l’on puisse donner cette substance à bon 
marché. — La préparation de la céruse 
donne lieu, pour les ouvriers qui s’en 
occupent , à des accidents très graves , 
connus sous le nom de coliques de 
plomb, auxquelles un grand nombre suc- 
combent, et qui occasionnent pour beau- 
coup d’autres des maladies incurables. 
La poussière légère de céruse qui s’é- 
lève dans le travail , et plus souvent en- 
core le contact des mains imprégnées plus 
ou moins de cette substance avec les ali- 
ments, occasionnent ces accidents. Quel- 
ques soins de propreté en diminueraient 
beaucoup les chances, mai s il est extrême- 
ment difficile d’en faire prendre l'habitu- 
de aux ouvriers. Plusieurs fabricants se 
sont bien trouvés de l'emploi d’un moyen 
extrêmement simple , et qui consiste à 
faire , à la cessation de leur travail , la- 
ver les mains de leurs ouvriers avec de 
l'eau contenant un peu d'acide hydrosul- 
furique, qui décompose complètement 
le blanc de plomb , et le convertit eu 
une substance qui n’a pas -d'action sur 
l’économie animale. — On se sert de- 
puis quelque temps de céruse pour re- 
couvrir le papier lissé et les cartes de 
visites, qui acquièrent par-là un éclat 
assez vif ; mais ces objets deviennent 
dangereux , si , comme quelques per- 
sonnes en ont l’habitude , on mâchait ce 
papier ou ces cartes. C’est un avertisse- 
ment qu’il est important de répandre. 
— A mesure que l’on cherche à faire des 
objets nouveaux qui flattent l'œil , on 
imagine de se servir de toutes sortes de 


moyens. Des confiseurs, pour procurer 
à leurs bonbons un éclat ou des couleurs 
particulières, avaient fait usage de beau- 
coupde couleurs minérales plusou moins 
dangereuses. Le blanc de plomb avait été 
employé en grande quantité, et pouvait 
donner lieu à de graves accidents : une 
ordonnance de police a défendu l’usage 
de ces substances. On poursuit devant 
les tribunaux les contrevenants et l’on ne 
saurait le faire avec trop de sévérité. 
Kicn n'est plus facile du reste que de re- 
connaître la présence du blanc de plomb, 
qui noircit immédiatement par le con- 
tact de l'acide hydro-sulfurique. Chaque 
année, des visites sont faites à Paris, par 
le conseil de salubrité , chez tous les fa- 
bricants et débitants , pour s'assurer de 
l’exécution de l’ordonnance. — Il est 
également défendu de se servir, pour en- 
velopper les bonbons, de papier lissé, 
coulenant du blanc de plomb et d’autres 
substances minérales. Nous entrerons 
dans quelques détails à ce sujet au mot 
CoxFiseus. H. Gaultier de Claubrt. 

CÉRUTTI(Joseph-Artoine-Joachim), 
naquit àTurin, le lâjuin 1738. Élevé dans 
un collège que dirigeaient les jésuites, il 
s’y distingua par scs succès. Toujours at- 
tentif à saisir tout ce qui pouvait conser- 
ver à leur ordre la puissance et la haute 
considération dont il jouissait, les jésui- 
tes n’épargnaient ni caresses ni séduc- 
tions pour se recruter de néophytes qui 
pussent, par leurs talents , leur fortune 
ou leur naissance, faire honneur à la so- 
ciété. Aussi n’admettaient -ils d’élèves 
qu’à la condition de rester pendant tout 
le cours des études absolument isolés de 
leur famille. Les lettres qu'on leur per- 
mettait d’écrire à de rares intervalles ne 
pouvaient être envoyées ou reçues qu’a- 
près avoir été soumises au contrôle du 
P. recteur. Le jeune Cérutli annonça 
de bonne heure tout ce qu’il fut dcpuis.La 
société de Jésus, déjà vivement attaquée, 
avait plus que jamais besoin de garantir 
son avenir et de se créer de fervents et 
éloquents défenseurs. — Cérutti ne por- 
tait pas un nom historique, il n’avait pas 
à espérer une grande fortune, mais il avait 
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déjà montré un dévouement à toute épreu- 
ve et un rare talent. Il ne fut pas difficile 
à ses habiles instituteurs de diriger au 
gré de leurs intérêts un jeune homme 
que son inexpérience et son isolement 
livraient sans défense à tous les gen- 
res de séduction. L’abbé Cérutti, admis 
dans leur ordre, fut d’abord professeur 
à Lyon. Il remporta successivement trois 
prix dans les académies de Dijon , Mon- 
tauban et Toulouse. Sa réputation litté- 
raire s’agrandit par ce triple succès. Il 
fut appelé à Lunéville par le roi Stanis- 
las. Tous les parlements de France s’é- 
taient ligués contre les jésuites; la ban- 
queroute du P. Lavaletle, les arrêts flé- 
trissants rendus contre cette société, na- 
guère toute puissante, par les parlements 
de Provence, de Bretagne, en faveur des 
Léonci,et des héritiers d’Ambroise Guis; 
le supplice de Maiagrida à Lisbonne , 
qui fut le prélude de leur expulsion du 
Portugal , tout annonçait l'abolition pro- 
chaine et inévitable de cette société. Cé- 
rutti ne recula pas devant tant d’obsta- 
cles, et, en présence d’une opposition 
dont le triomphe paraissait infaillible, 
il osa publier L’Apologie des Je'suilcs: 
il montra dans ce manifeste autant de 
courage que de talent. Trop habile pour 
attaquer de front les réquisitoires de Ri- 
pert de Monclar, procureur-général du 
parlement de Provence, de La Cbalo- 
tais à Rennes, de l'abbé Chauvelin de 
Paris, et des orateurs des autres parle- 
ments de France, qui justifiaient leurs 
actes d’accusation par la double autorité 
des lois et des actes, il ne présentait scs 
confrères que comme corps enseignant; 
il en appelait au souvenir, à la recon- 
naissance des magistrats accusateurs, qui 
devaient aux leçons, aux travaux des jé- 
suites, ces mêmes talents dont ils s’ar- 
maient contre eux. Mais l'expérience a 
démontré que sous l’influence des jésui- 
tes l’enseignement resta stationnaire. On 
croyait néanmoins qu’eux seuls étaient 
capables de le diriger, et leurs parti- 
sans , encore nombreux et puissants à la 
cour et dans la haute magistrature, ré- 
pétaient que leur retirer le monopole de 


l’instruction publique, c’était exposerles 
générations à retomber dans l’ignorance 
et la barbarie du moyen âge, et il est 
constant que les sciences n’ont fait de 
rapides et immenses progrès que depuis 
l’expulsion des jésuites. Cependant, pu- 
blié sous l’influence des préjugés de l’e- 
poque , le factum justificatif du P. Cérutti 
fit une grande sensation : i’autcur se sou- 
mit aux arrêts et à l’ordonnance d’aboli- 
tion, et vint à Versailles, où il fut ac- 
cueilli avec bienveillance parle dauphin, 
père de Louis XVI. La duchesse de Bran- 
cas lui donna un asile à sa belle terre de 
Fléville, près Nanci. Une passion impré- 
vue et malheureuse consumait alors l’ab- 
bé Cérutti. Une fièvre ardente brûlait 
son sang. Il était prêtre ; scs vœux et 
scs serments le condamnaient au célibat. 
Les événements politiques offrirent à son 
ame, avide d’émotions fortes et généreu- 
ses, un nouvel aliment. Il se dévoua avec 
toute l’impétuosité de son caractère et 
toute l'énergie de son talent à la cause de 
la révolution. 11 ne s’abandonna pas à de 
virulentes et stériles déclamations ; scs 
brochures, qu’il publia en 17$8 et 1789, 
n’empruntent leur force qu’à une con- 
viction éclairée. C’est le langage calme et 
toujours logique d’un homme mûri par 
une longue expérience et par une étude 
approfondie des matières qu’il traite. — 
Il publia successivement : 1" Mémoire 
pour le peuple français;. 2° Vue t sur lu 
constitution française; 3° Les Soixante 
articles ou expose des droits de l’hom- 
me ; 4° Traite' de la sanction royale ; 
5“ Idées simples et pre'cises sur le pa- 
pier-monnaie-, C° V Aigle et le Hibou, 
fable, etc. — Convaincu que la civilisa- 
tion ne peut être que le résultat de l’in- 
struction , il se consacra tout entier à l’é- 
ducation politique des campagnes , et 
publia sa Feuille villageoise , journal 
hebdomadaire, dont la pensée dominante 
se résume par les derniers mots de l’in- 
troduction : « Si la liberté se conquiert 
par la force, elle se conserve par l’in- 
struction. » Ce journal de !6 pages in- 
8° ne coûtait que 7 liv. par an. Rien de ce 
• qui pouvait intéresser les villageois sur 
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leurs droits et leurs devoirs sociaux, l’a- 
mélioration de leurs travaux, leur santé, 
et de tout ce qui se rattachait au progrès 
de l’économie domestique, n'était omis. 
Ce journal obtint un succès rapide. Cé- 
rutti l’a continué tant qu’il a vécu ; il 
publiait en même temps de petits volu- 
mes remarquables par l’utilité et la pu- 
reté des doctrines, la clarté et la préci- 
sion du style. — Il eut toujours le cou- 
rage de son opinion : en n’obéissant qu’à 
scs convictions, on l'a vu défendre avec 
le même zèle des hommes qui suivaient 
un système politique opposé. L'amitié 
qu’il avait vouée à Mirabeau, qui s’aida 
souvent de sa collaboration, ne l’empêcha 
point de se montrer le panégyriste le plus 
dévoué de ftccker. Il appuya de toute la 
puissance de son talent l’admission de 
l'abbé Fauchet, élu député du Calvados, 
à l’assemblée législative. Le refus d’ad- 
mission était un décret d'ajournement 
lancé contre l’abbé Fauchet. — La mort 
de Mirabeau lut un grand événement 
et l’objet d’un deuil national. Ses obsè- 
ques furent une grave et magnifique so- 
lennité. Le nombreux cortège n’arriva à 
l'église Saint-Eustache qu’à la nuit close 
et à la clarté de mille flambeaux (3 avril 
1791). « Ce temple de la religion était 
en ce moment celui de la patrie. M. Cé- 
rutti y prononça une oraison funèbre ci- 
vique, dans laquelle, considérant le gé- 
nie de Mirabeau comme révolutionnaire 
et comme constitutionnel, il lui rendit à 
ces deux titres les hommages de la France 
entière. » {Mit. de la rcvol., par deux 
amis de la liberté, t. vil , p. 1 2.) — L’abbé 
Cérutti, qui ne sc faisait plus appeler que 
M. Cérutti, était membre de l’adminis- 
tration du département de la Seine, quand 
il fut élu député à l'assemblée législative 
en septembre 1791. Il en fut nommé se- 
crétaire le 3 octobre suivant, et le len- 
demain, sur sa proposition, la nouvelle 
assemblée vota des remercîmenls à celle 
qui l’avait précédée. 11 ne parut plus à la 
tribune. Il mourut en mars 1792.11 char- 
gea dans son testament ses amis Grou- 
vclle, qui , comme lui , avait été jésuite, 
et Ginguené , de continuer sa Feuille 


■villageoise. Vingt années n’avaient pu 
affaiblir la passion qui avait fait le mal- 
heur de sa vie. Le célibat lui était insup- 
portable. Le souvenir de celle passion et 
l'instruction des campagnes, à laquelle il 
s’était dévoué, occupaient encore ses der- 
nières pensées. Il exprima scs regrets 
dans des strophes qu’il composa sur son 
lit de mort. On a cité dans tous les jour- 
naux de l’époque ces derniers vers. 

Et «ou*, bon» tillagcoit, que je brûlai» d'instruire, 

Autil que d'expirer, j'ai deux mots à tou* dire: 

De tous le» animaux qui ratagenl un champ 

Le prêtre qui vous trompa r»t U plu* malfaisant. 

Il était difficile de reconnaître dans ce 
quatrain satirique l’auteur de V Apologie 
des jésuites. Cérutti a laissé quelques 
morceaux de poésie fugitive : on cite 
avec éloge un petit poème sur le jeu d’é- 
checs. — La rue d’Artois, où il mourut, 
substitua à son nom celui de Cérutti, 
qu’elle a conservé jusqu’en 1 8 1 4. Elle re- 
prit alors son nom originaire, qu’elle a 
changé en 1830 pour prendre celui de 
rue Lafitte. Dufzv (de l’Yonne.) 

CERVANTES -SAAVEDK A (Mi- 
chel), naquit, en 1547, de parents no- 
bles, mais pauvres, à Alcala de Iléna- 
rès , dans la Nouvelle-Castille. L’état ec- 
clésiastique, la ressource des familles 
peuaisées dans ce pays dévot , étaitalors 
une voie ouverte à la fortune. Les pa- 
rents du jeune Cervantcs,voyantavcc sa- 
tisfaction ses dispositions pour les telles, 
voulurent le lui faire embrasser. Cervan- 
tes, qui faisait déjà des vers et rien que 
des vers, s’y refusa; il ne voulut pas 
même être médecin , profession assez lu- 
crative dans cette province, quoiqu'il eût 
eu la douleur de voir scs premiers essais 
en poésie fort mal accueillis. Chassé de sa 
patrie par la misère à 22 ans, à cet âge des 
illusions, dontdéjà une des plus sédui- 
santes , celle de la gloire poétique , sem- 
blait l'abandonner, il courut à Home cher- 
cher la fortune : la trompeuse ne lui of- 
frit, sous le nom pompeux de page, qu’u- 
ne place de valet de chambre auprès du 
cardinal Jules Acquaviva. Il l’accepta 
d’abord, mais bientôt, le noble sang de 
Castillan lui montant au cœur, il quitta 
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cet emploi dégradant , et vint s’enrôler 
sous les drapeaux du duc de Paliano, 
Marc-Antoine Colonne , général de l'ar- 
mée navale envoyée au secours de l’ile 
de Chypre, dans la guerre entre le grand- 
seigneur et les Vénitiens. Les armes de 
la chrétienté ne furent pas heureuses 
dans cette expédition , mais la victoire 
de Lépante , qui , l'année d’ensuite, leur 
rendit tout leur éclat , lit rejaillir quel- 
que peu de sa gloire sur le simple soldat 
Cervantes, qui, dans cette bataille, perdit 
la main gauche. Hélas! croirait-on que 
cette mutilation honorable , mais stérile , 
fut sa seule consolation dans scs infor- 
tunes, qui n’eurent jamais de fin. 11 par- 
le souvent avec complaisance de cette 
blessure dans scs écrits. Le glorieux so- 
leil de Lépante , qu’il lui semblait encore 
revoir, ranima plus d'une fois ses yeux 
mornes de vieillesse et d'une misère de 
soixante-ueuf années. Malgré cet accident, 
plein de courage et de zèle , il resta en- 
core attaché trois ans au service d’Italie 
dans le royaume de Naples, lorsqu'cnfiu 
le souvenir de sa patrie ne lui laissaut plus 
de repos , il s’embarqua , en 1675, sur 
une galère de cette ville qui faisait voile 
pour l'Espagne : su sinistre étoile l'y sui- 
vit. Cette galère fut attaquée par un cor- 
saire algérien du nom A'Arnaul-Mami. 
L’équipage , trop faible pour résister, fut 
pris cl avec lui Cervantes, puis dirigé 
sur Alger. Là , des fers étreignirent le 
bras mutilé de Cervantes; ou le parqua 
avec d'autres esclaves du pirate. Le ciel 
n’ùtc point tout à un infortuné; il laissa 
au soldat de Lépante son mâle courage. — 
Ce fut lui qui lui inspira l’idée de briser 
scs chaînes et celles de scs compagnons 
d'esclavage : un traître les vendit, et tous 
furent traînés devant le dey , dans le pa- 
lais duquel les attendait un supplice aussi 
prompt qu’aflrcux. Comme le dey leur 
promettait insidieusement la vie sauve, 
s’ils voulaient nommer l’auteur de l’en- 
treprise : « C'est moi, lui dit Cervantes; 
sauve mes frères, et fais-moi mourir. » 
Une réponse si ferme et si héroïque fixa 
l’attention du maître sur l’esclave ; il ne 
douta pas qu’un homme d’un si beau ca- 


ractère ne lui valût une forte rançon ; il 
lui bissa la vie, mais il resserra ses chaî- 
nes. Leurs étreintes n’cmpèchèrcnt pas 
Cervantes de concevoir le projet de faire 
soulever, au môme jour et à la même heu- 
re, tous les esclaves d’Alger, et de sc 
rendre maître de la ville. La hardiesse 
inouïe de cette entreprise jeta la terreur 
dans l’ame du dey ; il exigea que ce chré- 
tien lui fût remis à l'instant , et alb jus- 
qu’à payer la somme de 1 ,000 écus au 
pirate , auquel il l’acheta. De ce moment, 

1a captivité de Cervantes devint insup- 
porbblc: surveillé jour et nuit, ses fers 
ne le quittaient plus. La Nouvelle du 
captif, A aus le roman de Don Quichotte, 
rappclluvc triste épisode de sa triste vie. 
Après six années de privations et de souf- 
frances aH-dessus des forces humaines, il 
fut racheté par la sollicitude évangélique 
des pères de la Triuité. En 1581 , il re- 
tourna , après une absence de douze an- 
nées, (bnslc sein de sa famille, où sans 
doute avaient largement fauché la mort ’ 
et la misère. Ce ne fut guère qu’à cette 
époque , à l’âge de trente-quatre ans, que 
Cervantes commença sérieusement à écri- 
re. Le premier ouvrage qu'il publia fut 
Philine , roman pastoral. Il fut suivi de 
sa Galulec, qu’il mit au jour en 1584. 
Celte pastorale lui avait été inspirée par 
sa vive tendresse pour Catherine Salazer 
y Palacios, dont la famille, ancienne- 
ment connucà Esquivias , petit bourg de 
la banlieue de Tolède, existait encore eu 
1813. Il l'épousa presque aussitôt la pv^- 
blication de ce roman, qui , plein de vers 
teudres, lui servit comme d’épithalamc. 
Sa pluinc seule l'alimentait , lui et celle 
qu’il aimait à l'égal de sa gloire. I’edro, 
Fernandez de Castro , comte de Léiuos , 
et le cardinal Sandoval , archevêque de 
Tolède, passeraient pour avoir été scs 
bienfaiteurs .s'il n'était avéré q u'ils l'cm- 
pècbaient tout au plus de mourir d'inani- 
tion. Une reconnaissance de Michel Cer- 
vantes de la dot de sa femme à lui ap- 
portée, et que l'on trouve dans la vie de 
ce romancier , écrite par Juan-Antonio 
Pelliccr, donnera un échantillon de la 
pauvreté des deux époux. Voici les objets. 
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parmi d'autres de plus ou de moins de 
valeur, qui y sont relatés : 1 dévidoir, 1 
poêle de fer, 3 broches, 1 pelle, 1 râpe, 
t vergeté , 6 boisseaux de farine , 5 livres 
de cire, 2 petits escabeaux, I table à qua- 
tre pieds, I matelas garni de sa laine, 

1 chandelier de cuivre, 2 draps de lit, 

2 enfants Jésus avec leurs petites robes 
et leurs chemises, 44 poules et poulets 
avec I coq..,, etc. Il n’y est parlé aucu- 
nement d’argent. — Philippe 11 régnait 
encore , lorsque les premiers ouvrages de 
Cervantes parurent ; ce roi ne mourut 
qu’en 1 598 , sept ans avant la publication 
du Don Quichotte. Son orgueilleuse 
et morne gravité, semblable a celle des 
inquisiteurs qu’il protégeait, eût de son 
dédain frappé de mort à sa naissance ce 
roman , satire rieuse autant que profonde 
des ridicules et des vices du siècle. Ce 
fut sous le règne de Philippe 111 , fils du 
précédent, que fut publié cet ouvrage, 
le plus beau monument de la gloire lit- 
téraire des Espagnols. Tout en ayant Pair 
de dédaigner cette oeuvre folle, ce prin- 
ce d’une insupportable gravité, y déridait 
son front mélancolique. « Tu ris , roi in- 
grat , et tu laisses Cervantes dans sa mi- 
sère profonde , » eût dû s'écrier ce siècle 
indigné ; mais le siècle était aussi ingrat 
que le souverain. Toutefois, ce prince in- 
sensible fit , sans s'en douter, le plus bel 
éloge qu’on puisse faire du premier des ro- 
mans comiques. Voyant un jour des fenê- 
tres de son palais un jeune homme donner 
en lisant des marques excessives de plai- 
sir : a Ce jeune homme est fou , dit-il a 
scs courtisans , ou bien il lit Don Qui- 
chotte. u Cervantes composa aussi des 
comédies au nombre d’au moins trente, 
dont, quant à la plupart, on a perdu la 
trace- S’il faut en croire Cervantes , au- 
cune d’elles ne manqua d’un graud suc- 
cès. Numance , tragédie , et Les intri- 
gues d'Alger, imprimées à Madrid, en 
1784 , ne nous les fout point regretter. 
Florian cite , comme une des meilleures 
tragédies de Cervantes, celle qui est in- 
titulée L'heureux Rufien , dans la - 
quelle le héros, après avoir été au pre- 
mier acte le plus graud coquin de Sé- 


ville, se fait jacobin au Mexique dans le 
second acte: il est l’exemple du couvent; 
il a de fréquents combats sur le théâtre 
avec le diable , et demeure toujours vain- 
queur. Appelé pour exhorter à la mort 
une dame dont la vie avait été scanda- 
leuse , il se charge de ses péchés , et lui 
donne ses mérites. Les diables aussitôt 
s’emparent du jacobin , et couvrent sou 
corps d'un ulcère épouvantable. Au troi- 
sième acté , il meurt et fait des miracles. 
11 est présumable que toutes ces pièces 
n'étaient que d'inextricables imbroglios, 
alors à la mode, sans règles et sans unité, 
dans lesquels notre théâtre rétrograde 
eût fait aujourd'hui d'amples et belles 
moissons. Aous avons encore de Cervan- 
tes huit petites pièces que les Espagnols 
nomment entremeses, intermèdes: la plu- 
part ont du comique et du naturel. — 
Fécond , comme presque tous les auteurs 
espagnols, Cervantes composa encore des 
Nouvelles. Ce sont douze petits romans 
pleins de variété et d'intérêt , dont le 
fond est le plus souvent des amours de 
tout genre , et l'accessoire des peintures 
de mœurs et de ridicules. Les plus re- 
marquables sont celles de Rinconete et 
Cortadile, satire contre les habitants de 
Séville, où Cervantes avait demeuré long- 
temps ; Le Curieux impertinent , et sur- 
tout La Force du sang : toutes ces nou- 
velles ont eu en France un grand nom- 
bre de traducteurs. Le V oxjage au Par- 
nasse de Cervantes est un poème divisé 
en huit chants, faiblement versifié, dé- 
pourvu d’imagination et sans couleur ; 
c’est une série non interrompue de louan- 
ges et d'exclamations admiratives que 
l'auteur adresse aux auteurs contempo- 
rains, n'oubliant pas toutefois , apres les 
avoir bien encensés, de retourner sur lui- 
même l’encensoir, sans néanmoins s’être 
privé du petit plaisir d'en ridiculiser plu- 
sieurs autres. Sa plume infatigable en- 
fanté encore Les Travaux de Persilis 
et dcSigismonde, histoire septentrionale; 
elle a été traduite en français. C’est un 
vrai labyrinthe d'événements inconceva- 
bles, double style diffus et enflé encom- 
bre chaque détour. 11 chérissait cepcu- 
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dant au-dessus de toutes scs productions 
cet embryon de sa vieillesse ; toutefois on 
remarque danscette histoire l’épisode de 
Ruperle. Le Don Quichotte est donc le 
seul monument qui assure à jamais la 
gloire de Cervantes ; il a été traduit dans 
toutes les langues que parlent les peuples 
civilisés : c’est un chef-d’œuvre. La gran- 
de figure du héros, si phlegmatique et si 
fou, apparaît tout d’abord dans cette com- 
position ; elle a cent pieds de haut et do- 
mine tout le roman et tous ses personna- 
ges. Comme Minerve du cerveau de Ju- 
piter, elle est sortie armée de toutes piè- 
ces, la lance au poing , la salade en tête, 
avec cette dimension, du cerveau du ro- 
mancier, pour être vue de toute l’Europe 
chevaleresque. C’est avec un art admira- 
ble que Cervantes, en créant un person- 
nage si ridicule qu’il excite à chaque in- 
stant un rire qui serait inextinguible 
si de touchants épisodes ne surve - 
naient pas et ne faisaient couler les 
larmes , c’est avec un art divin qu’il a 
su jeter sur lui un intérêt si puissant. 
Comme l’homme vraiment vertueux ad- 
mire et plaint le misanthrope Alceste, 
tout vrai héros admire et plaint le brave 
gentilhomme de la Manche, redresseur de 
torts. Sa loyauté, son courage à toute épreu- 
ve , sa volonté inébranlable , cette ami? 
de Fabricius fermée à toute épouvante , 
sa bonne foi, sa sobriété, son sang-froid 
dans les dangers, son humanité apres la 
victoire, scs chastes amours même, sont 
autant de vertus dont chacune prise à 
part composerait un héros ; l'emploi 
insensé qu’il en fait est son seul ridi- 
cule. Et c’est de ces vertus mal enten- 
dues que le génie de Cervantes a su faire 
jaillir le rire, sans ternir l'éclat d’aucune 
d’elles. Etcc bonSancho Panra, si philo- 
sophe et si gourmand, si d’accordavec sou 
âne!Quc si son type est dans le vieux Silène 
monté sur son onagre , riant et buvant à 
la suite du vainqueur de l’Inde, combien 
ne le surpasse-t-il pas parsa sagcsscsi po- 
pulaire , si gaie, si profonde , et par scs 
proverbes applicables à toutes les circon- 
stances de la vie humaine, et qui sont de- 
venus ceux de toute la terre! N'oublions 


pas le panvre Rossinante, non moins pa- 
tient que son maître, non moins sobre 
que lui, identifié avec toutes ses aven- 
tures, et vivant, pour ainsi parler, de la 
vie de son maître ; combien est-il plus 
intéressant mille fois que les chevaux 
parlants d’Achille ! Et sur quoi sont bro- 
dées tant d’aventures si grotesques, si 
divertissantes, et si touchantes souvent , 
qui font les délices de l'homme depuis 
l'enfant qui les dévore à l’école jusqu’au 
vieillard qui prend scs lunettes pour les 
relire encore ? sur le plus mince canevas : 
le mauvais goût du siècle et la chevalerie 
errante. Montesquieu a dit : « Le seul des 
livres espagnols qui soit bon est celui 
qui a fait voir le ridicule de tous les au- 
tres. » Et ce fut dans l’obscurité d’un ca- 
chot que fut composé ce roman si gai ! 
Hélas! il n’est que trop vrai que les Es- 
pagnols méconnurent long -temps ce 
chef-d’œuvre , ccttc gloire des lettres cas- 
tillanes, qui brilla simultanément avec 
.celle de leurs armes, au même temps où 
l'or du Nouveau-Monde inondait leurs 
provinces. La Péninsule regorgeait de ri- 
chesses, et Cervantes, pauvre, méconnu, 
méprisé, était appelé vieux manchot, har- 
gneux , bavard , calomniateur et misé- 
rable, \mruu misérable lui-même nommé 
Alonzo-Fernandcz Avcllancda, son con- 
tinuateur, car Cervantes , si maltraité, 
n’osait se continuer lui-même; il ne s’y 
décida que plus tard. Bien mieux, il fut 
obligé de sc calomnier par sa propre plu- 
me dans une petite brochure intitulée le 
BuscaPic (le Serpenteau), a Ce roman, 
disait-il dans ce pamphlet , sous le nom 
d’un héros imaginaire, renferme une sa- 
tire des personnages les plus distingués 
de la coirr. » On a prétendu effective- 
ment depuis que Cervantes avait caché 
sous le masque de don Quichotte le duc 
de Lcrme , premier ministre de Philippe 
III, peu ami des lettres et entiché de la 
chevalerie ; cela n'est pas probable : le 
duc de Lerme n’était pas le seul cheva- 
lier, il y en avait alors en Europe autant 
que de nobles. A la honte des lettres, 
on vit, dans la patrie de Cervantes , des 
homme* d'un Uleul distingué uc pas rou- 
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gir d’approuver l'infâme malveillance 
d'Avellaneda.qui eut les honneurs d'être 
traduit, corrige et augmenté par notre Lé- 
sa gc.Celui-ci, sous ce travestissement, par- 
vint à tromper les rédacteurs du Journal 
des Savants , qui, n’ayant pas lu l'origi- 
nal, lui donnèrent des éloges. L’infortu- 
né Cervantes vit se prolonger sa vie et 
sa misère jusqu'à sa soixante-neuvième 
année ; atteint d'une maladie sans remè- 
de, on voit encore sa belle amc dans ce 
fragment de la dernière lettre qu'il écri- 
vit au comte de Lénios, où il le remercie 
de ses minces bienfaits. Après avoir reçu 
l'extrême-onction , il écrivit de sa faible 
main ces paroles touchantes, dignes d'un 
plus noble bienfaiteur : n Je me meurs, 
je suis bien fâché de ne pouvoir pas vous 
direcombien votre arrivée en Espagne me 
cause de plaisir. La joie que j'cu ai aurait 
dû me rendre à la vie, mais la volonté de 
Dieu soit faite 1 Votre excellence saura 
du moins que ma reconnaissance a duré 
autantqucmcsjours.il faudrait pnurme 
guérir un miracle du Tout-Puissant , et 
je ne lui demandeque d’avoir soin de vo- 
tre excellence. A Madrid, ce 19 avril 
1G1G.» (Suitla signature, dont nous avons 
le fac-similé.) Il rendit le dernier soupir 
le 23 du même mois 101 G , la même an- 
née que Shakspearc, âgé de G9 ans. Il fut 
en terré, d’après sa demande, dans l’église 
des religieusesdc laTrinilé de cette ville. 
C’est là qu’il commença à jouir pour l'é- 
ternité d’un repos que l'homme ne peut 
ravir à l'homme ; c'est là qu*e dormaient, 
d’abord oubliées, puis bientôt inconnues 
comme scs ouvrages, ses illustres cendres, 
lorsque Charlcslll, l’ami plutôt cncoreque 
le protecteur des lettres et des beaux-arts 
en Espagne, d’accord avec l'académie de 
Madrid , vers la lin du dernier siècle, 
vengea avec tout l’éclat possible ce grand 
homme du mépris de scscontcmporains. 
Il enrichit les lettres d’une magnifique 
édition de sesœuvres, et l’on chercha, par 
son ordre, sa patrie avec le même orgueil 
et les mêmes soins que celle d’Homère, 
pauvre comme lui. Mon article est fait ; 
ma tâche est remplie, mais, j’avouerai 
ma faiblesse , je n'ai pu tracer cette vie 


si glorieuse, si naïve, hélas ! et si infor- 
tunée, sans avoir les yeux mouillés de 
larmes! Dexxe-Babon. 

CERVEAU. Dans aucun temps, de- 
puis que l'on étudie la structure du corps 
humain, et depuis que l’on a cherché à 
se rendre compte des phénomènes de 
l’intelligence et des instincts de l’homme 
et des animaux, l’on ne s'est tant occupé 
de l’étude du cerveau et de ses fonctions 
qu'on l’a fait de nos jours, c’est-à-dire 
depuis le commencement de ce siècle. 
Le cerveau n'était étudié que par les 
anatomistes, qui en faisaient une descrip- 
tion exacte sous le rapport de ses qualités 
physiques et matérielles, et nous don- 
naient des détails minutieux sur sa forme, 
sur la couleur de ses diverses parties, sur 
leur consistance, etc.; et toutes leurs 
observations se faisaient en coupant par 
tranches ce même cerveau en toutes di- 
rections, mais plus généralement de haut 
en bas jusqu’à sa base. Toutes les formes 
qui se présentaient sous les coupures 
étaient décrites soigneusement, et cela 
fait, ils croyaient avoir fait connaître le 
cerveau. Quant à ses fonctions , l’anato- 
miste n’en disait rien, et le physiologiste, 
en suivant celte mauvaise méthode de 
dissection, ne pouvait pas saisir les lois 
que la nature avait suivies dans l'orga- 
nisation du cerveau, et conséquemment, 
il se contentait d’indiquer les faits les 
plus marquants du désordre qui arrivait, 
à la suite des altérations graves de cet 
organe, pour les facultés de l’ame ; mais 
ils n’avaient jamais établi aucune doc- 
trine sur la nature et sur l'étendue de ses 
fonctions, jamais une véritable physio- 
logie du cerveau. — De leur côté , les 
philosophes psychologistes et moralistes 
parlaient de l'ame comme d’un être pos- 
sédant en propre toutes les facultés et 
qualités, agissant, pensante! voulant par 
lui-même, tellement indépendant de la 
matière qu’ils auraient cru blesser la 
dignité de l’homme si jamais ils avaient 
osé penser que les facultés de son ame 
fussent subordonnées à l'état de son cer- 
veau. Les philosophes ignoraient donc 
complètement l'importance de ce viscère 
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dans l’économie animale. Il se présentait 
à eux encore un très grand obstacle qui 

rendait impossibles les progrès de la 
science et l'établissement des vérités 
importantes que nous avons connues 
depuis , et qui était une conséquence 
de leur manière d’envisager l’ame hu- 
maine : ils ne tenaient aucun compte de 
l’intelligence, des instincts et des ap- 
titudes industrielles des animaux ; ils 
avaient continuellement sous leurs yeux 
les animaux domestiques dont ils se ser- 
vaient, ils voyaient l'attachement, le 
courage, l'intelligence et les passions de 
leurs chiens et de leurs chevaux; ils con- 
naissaient la perspicacité ou la cruauté 
du renard et du loup , la mémoire locale 
étonnante de presque tous les animaux, 
mais comme il n'y avait, selon eux, que 
l'homme qui eftt une ame , et que ce 
n’était qu'en vertu de l’ame qu’il avait 
toutes ses facultés, les animaux ne pou- 
vaient lui être comparés en rien , et ne 
devaient pas, à cause de leurs instincts, 
venir dégrader le seul être fait à l’image 
de Dieu, l’étre le plus parfait de la créa- 
tion ! — Avec de tels principes, l’on con- 
çoit facilement pourquoi la science de 
l'homme n’a pas fait de grands progrès 
dans les siècles qui se sont écoulés. Si 
les anatomistes et les physiologistes ne 
se croyaient pas autorisés à s'occuper des 
facultés de l'ame et de l’esprit, et si les 
psychologistes croyaient indignes d’eux 
les recherches sur la structure et les 
fonctions du cerveau, et si pourtant ces 
études étaient tellement liées qu'elles ne 
pouvaient pas être cultivées séparément, 
ni faire des progrès sans marcher en- 
semble, il est clair que c’est de là que 
vient le retard que nous avons remarqué 
dans l’établissement de la doctrine phi- 
losophique qui s’est fondée de nos jours, 
par suite des connaissances plus exactes 
que nous avons acquises sur les facultés 
de l'homme et sur les fonctions du cer- 
veau. — Encore actuellement, la négli- 
gence de plusieurs savants ou philosophes 
à étudier profondément les lois physiolo- 
giques du système nerveux et du cerveau 
est la cause du l’imperfection de leurs 


doctrines , et c’est par un motif contraire 
que le physiologiste philosophe relève si 

facilement dans leurs opinions ou leur 
systèmes la confusion , l’obscurité, l’er- 
reur ou les contradictions dont ils four- 
millent. — Dans le siècle dernier, quel- 
ques hommes supérieurs avaient jeté de 
grandes lumières sur les fonctions du 
cerveau et sur le rapport qui existe entre 
l’organisation de l’homme et des ani- 
maux, et leurs instincts ou leurs facultés 
intellectuelles. Bonnet, dans ses diffé- 
rents ouvrages, et Georges f-eroy, dans 
scs Lettres philosophiques sur t intelli- 
gence des animaux, son Ç les auteurs qui 
se sont fait le plus remarquer par leurs 
recherches; mais c’est à Gall , à ses dé- 
couvertes et à «es observations, que nous 
devons particulièrement les connaissan- 
ces positives que nous avons sur cette 
science; c'est à lui aussi que nous devons 
l'impulsion que les études sur le cerveau 
ont reçu de nos jours. Spurzhcim, Gcor- 
gctet plusieurs autres marchèrent sur les 
traces marquées par ce savant célèbre, et 
nous pouvons dire avec confiance que 
jamais un si grand nombre de questions 
très obscures de la psychologie ne forent 
mieux résolues qu’elles le sont actuelle- 
ment. — Dans l’étude du cerveau il y a à 
considérer deux choses : sa structure , 
V anatomie, et scs fonctions, la physio- 
logie. Mous ne pouvons donner ici qu’une 
courte description anatomique de ce vis- 
cère, à peine suffisante pour entendre la 
signification des mots que nous aurons à 
employer dans la physiologie de cet or- 
gane et dans plusieurs autres articles de 
cet ouvrage qui se rattachent au même 
sujet (folie, organologie, phrénologie). 
Pour de plus amples explications, nous 
renvoyons le lecteur aux traités spéciaux. 
Il est absolument impossible de connaître 
l’anatomie d’une partie quelconque sans 
voir une dissection, ou pour le moins sans 
avoir sous les yeux des planches bien des- 
sinées. — Plusieurs anatomistes appel- 
lent indistinctement cerveau, encéphale , 
masse encéphalique, toute la masse ner- 
veuse contenue dans la cavité du crâne. 
Ils confondent ainsi sous la même déno' 
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urination le cerveau proprement dit , les 
appareils nerveux des cinq sens exté- 
rieurs, la moelle alongéc et le commen- 
cement de la moelle épinière. Ces der- 
nières parties cependant doivent être con- 
sidérées à part , ayant une origine et des 
fonctions différentes de celles du cerveau. 
Les explications necessaires se trouve- 
ront aux articles relatifs à chacun des sens 
extérieurs, aux articles Moelle ÉrmiÈRK, 
Nxir, etc. — Avant d'aller pins loin dans 
l'anatomie du cerveau, si nous x-oulons 
faire comprendre au lecteur ce que nous 
aurons à dire sur sa physiologie, il nous 
est indispensable de présenter ici quel- 
ques-uns des principes propres au système 
nerveux en général, parce que les mêmes 
principes sont applicables spécialement 
au cerveau. Il faut donc retenir que : 
1» tout le système nerveux résulte de 
deux substances : l’une de couleur grise, 
plus ou moins variée et gélatineuse ou 
granuleuse ; l'autre, blanche et fibreuse. 
Les nerfs et les filaments nerveux sont 
constitués par la substance blanche. 2" De 
b substance grise naissent les filaments 
nerveux, et plus elle est abondante, plus 
elle engendre de ces filaments. 3» Les dif- 
férents systèmes nerveux ne naissent pas 
les uns des autres, mais chacun prend son 
origine dans Hnc masse propre de substan- 
ce grise, et ils sont, en outre, essenticllc- 
mentdifférenlsentrceux. U existe partout 
des appareils de communication qui les 
mettent en rapport les uns avec les autres. 
4» Tous les systèmes nerveux peuvent 
produire des sensations dans le cerveau; 
mais chaque système reçoit et transmet 
une irritation ou une sensation détermi- 
née, et qui lui est propre. S° Les fonctions 
de chaque système nerveux ne se mani- 
festent qu'en proportion de leur dévelop- 
pement; et leur force est ordinairement 
en raison directe de ce même développe- 
ment , bu , pour parler plus clairement, 
de leur masse respective. — Ceci posé, 
revenons à la partie anatomique. Pour 
bien connaître la structure du cerveau, 
et pour saisir le rapport que les différentes 
parties qui le composent ont entre elles, 
il faut commencer à le disséquer par sa 


base. Gall a été le premier qui a aban- 
donné l’ancienne méthode de le couper 
par tranches; et il s’est mis à cxamincrcha- 
que partie en partantde la première origi- 
ne des faisceaux fibreux, qu’il a vus naître 
de la substance grise, et en suivant leur 
cours jusqu’à leur dernier épanouisse- 
ment : il a ainsi pu reconnaître les ren- 
forcements successifs fournis dans leur 
trajet par la rencontre des différents amas 
de la substance grise, et il est parvenu à 
étendre toute la substance du cerveau 
sous la forme d’une membrane. Spur- 
zhcini , son collaborateur, a concouru à 
ces recherches. — Nous avons vu plu- 
sieurs médecins embarrassés pour ex- 
traire intact le cerveau de la cavité du 
crâne. Voici comment il faut s’y prendre. 
On commencera par faire une incision 
cruciale sur les téguments , depuis le 
front jusqu'à l'occiput, et d'une oreille à 
l’autre; ensuite on séparera et on renver- 
sera les lambeaux et les muscles qui sont 
à la région des tempes. Si l’on veut con- 
server le crâne, il faut le scier, en passant 
l’instrument sur le front, les tempes, et 
la partie moyenne de l’os occipital; dans 
le cas contraire, il faut le casser circu- 
laircmcnt avec le côté tranchant d’un 
marteau pour en enlever la calotte. L’on 
court beaucoup moins de risques d’en- 
dommager les membranes cérébrales et 
les circonvolutions, en ouvranlà coups de 
marteau, qu’en faisant usage de la scie , 
et il n’en résulte du reste aucune altéra- 
tion dans l’organisation intérieure. Lors- 
que la calotte a été enlevée, on coupe la 
dure-mère de chaque côté du sinus lon- 
gitudinal d’avant en arrière, et transver- 
salement depuis le milieu de la partie 
supérieure jusqu’aux oreilles ; on déta- 
che la faux dans la région frontale et on 
la renverse : ensuite on fait pencher en 
bas la partie supérieure de la tête , de 
manière que le plat de la main puisse s’y 
appliquer et recevoir le cerveau. Les lo- 
bes antérieurs et moyens se dégagent fa- 
cilement. On coupe successivement les 
nerfs qui se présentent, savoir : le bulbe 
du nerf olfactif , les nerfs optiques , les 
nerfs moteurs de l’œil , et l'on incline la 
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tète de chaque côté pour couper la tente, 
en écartant soigneusement les hémisphè- 
res ; après quoi l'on sépare les nerfs et 
les vaisseaux sanguins situés au-dessous 
duponlde Varolc, et l'on coupe la moelle 
épinière le plus bas possible, au-dessous 
du grand trou occipital. Alors il faut dé- 
gager le cervelet avec les doitfts d'une 
main, en soutenant toujours avec l’autre 
tonte la masse cérébrale que l'on enlève 
ducrànc.et en prenant bien garde que rien 
ne se déchire. Cela fait, l’on pose sur une 
table le cerveau , d’abord sur sa base , 
afin de l’observer extérieurement. — Le 
cerveau, dans l'état naturel, remplit entiè- 
rement la cavité du crâne. La forme qu’il 
présente est celle d’un sphéroïde alon- 
gé supérieurement , plus rétréci sur le 
devant que postérieurement. Dans le cer- 
veau, on considère une partie supérieure 
et antérieure, les hémisphères , et une 
partie inférieure et postérieure, moins 
considérable, qni s'appelle le cervelet. — 
Les hémisphères, l'un à droite, l’autre à 
gauche , sont séparés longitudinalement 
et très profondément par la faux de la 
dure-mère. Chaque hémisphère , dans 
leur face inférieure, est divisé en trois 
portions qu'on nomme lobes. Le lobe an- 
térieur pose sur la voîktc des orbites, et 
il est séparé du moyen par un sillon pro- 
fond ; le moyen n’est presque pas sépare 
du postérieur : celui-ci est placé en par- 
tie dans la fosse temporale interne du 
crâne, et en partie sur la tente du cerve- 
let. — Sur toutes les faces des hémis- 
phères, On voit des circonvolutions plus 
ou moins grosses et plus ou moins sail- 
lantes ; elles se séparent par des sillons 
tortueux appelés anfractuosités , dans 
lesquelles la pie-mère s’enfonce , tandis 
que les deux autres membranes, Y arach- 
noïde et la dure-mère, passent directe- 
ment sur les circonvolutions et envelop- 
pent tout le cerveau. Toutes les par- 
ties qui composent le cerveau sont dou- 
bles, les unes à droite, les autres à gauche. 
Elles ne sont pas exactement symétriques, 
et l’un des côtés est ordinairement un peu 
plus fort que l'autre Les faisceaux du 
même genre de chaque côté sont joints en- 


semble et mis en action réciproque par des 
fibres nerveuses transversales, que nous 
appelons commissures. — Le cervelet 
est une masse nerveuse séparée des hé- 
misphères. Il occupe, comme nous avons 
dit, la partie postérieure et inférieure de 
la cavité du crâne, et il est renfermé dans 
l’espace qui est sous le repli transversal 
de la dure-mère, appelée la tente du 
cervelet , et les fosses inférieures de l'os 
occipital. Sa forme est globuleuse, plus 
étendue d'un côté à l'autre que de devant 
en arrière. Les sillons qui sont creusés 
sur la surface externe du cervelet sont 
profonds , très rapprochés et non tor- 
tueux , comme dans le cerveau , d'où il 
résulte pour le cervelet des feuillets au 
lieu des circonvolutions , lesquelles ap- 
partiennent seulement aux hémisphères. 

— Pour connaître la structure interne du 
cerveau, il faut le renverser et le dissé- 
quer par sa base. Extérieurement, l’ou 
voit la situation et la sortie des différents 
nerfs, tels que le nerf olfactif sur le de- 
vant , puis successivemeut les nerfs op- 
tiques , l’oculo-moteur, le pathétique, le 
tri-jumeau, le facial, l’abducteur de l’oeil, 
l’auditif, le glosso-pbaryngien, le vocal, 
etc. L’on remarquera la moelle alongée 
avec les corps olivaires et les corps pyra- 
midaux, la grande réunion du cervelet, 
les corps restiformes, les cuisses du cer- 
veau, etc. — La dissection ne se fait pas 
en coupant , mais simplement en sépa- 
rant, en raclant soigneusement les par- 
ties qui doivent être mises à découvert, 
au moyen d'un manche de scalpel aplati. 

— Les premières racines du cervelet et 
celles des hémisphères du cerveau nais- 
sent de différents amas de substance grise 
placée dans l'intérieur delà moelle alon- 
géc , qui suit immédiatement les nerfs 
cervicaux. Ces premières racines fibreu- 
ses grossissent continuellement en avan- 
çant; elles rencontrent des amas de sub- 
stance grise, que nous appelons des gan- 
glions, qui leur fournissent de nouveaux 
faisceaux nerveux, et elles s’étendent, ain- 
si renforcées, jusqu’à la périphérie, d’où 
résultent les feuillets du cervelet , et les 
circonvolutions du cerveau. — Pour le 
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cervelet, les premières fibres nerveuses 
partent des corps restiformes pour entrer 
dans le cervelet ; elles rencontrent un 
amas de substance grise, le corps ciliaire, 
et là, renforcées par de nouvelles fibres , 
elles vont se perdre dans les feuillets. — 
Pour les hémisphères du cerveau , les 
corps pyramidaux et les corps olivaircs 
fournissent les premières fibres nerveu- 
ses : ces fibres passent sous la protubé- 
rance annulaire ou pont de V arole , et 
sont renforcées dans leur trajet par de 
nouvelles fibres , et spécialement à leur 
rencontre avec les couches optiques et 
les corps stries , jusqu’à ce qu’elles s'é- 
panouissent en grande masse dans les 
circonvolutions cérébrales. — A cet en- 
droit, les fibres cérébrales viennent se 
joindre aux appareils de réunion , dont 
les fibres primitives naissent de la sub- 
stance grise corticale , qui couvre les 
mêmes circonvolutions et les feuillets du 
cervelet. C’est là l’origine de la grande 
commissure du cerveau ou corps calleux, 
de celle du cervelet, ou pont de F arole, 
et de plusieurs autres. De cette manière, 
on peut se faire une idée de la double 
origine et de la double direction du sys- 
tème nerveux du cerveau , appelée par 
Gall, l’une divergente , l’autre conver- 
gente. Parla connaissance de cette dispo- 
sition des fibres nerveuses qui composent 
le cerveau, l’on peut parvenir à déplisser 
artificiellement les circonvolutions céré- 
brales et les étendre en forme de mem- 
brane; mais ce déplissemcnt ne peut être 
bien compris et bien exécuté si l'on n’en 
a pas vu l’exécution faite par un anato- 
miste exercé dans ce genre d’opération. 
— Nous ne parlerons pas ici de plusieurs 
parties internes du cerveau, savoir •: des 
ventricules, de la glande pine'alc, des tu- 
bercules quadri-jumeaux, etc.-, toutes ces 
parties ne paraissent pas d’une grande 
importance dans la physiologie du cer- 
veau. Nous aurions désiré entrer dans 
quelques détails sur l’ anatomie du cer- 
veau comparée, mais les bornes dans les- 
quelles nous sommes obligé de nous 
renfermer ne nous le permettent pas : 
cependant, nous ne manquerons pas d’ap- 
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peler à l'appui de nos principes l’anato- 
mie et la physiologie comparées , toutes 
les fois que notre sujet l’exigera. 

Fonctions du cerveau. 

Nous avons donné ci-dessus , quoique 
imparfaitement, uue idée de la structure 
du cerveau ; tâchons maintenant de faire 
connaître quelles sont les fonctions de 
cet organe si important et si compliqué. 
Parmi les divers principes qui constituent 
la physiologie du cerveau , nous ne pou- 
vons dans cet article démontrer qu'une 
vérité fondamentale, savoir : que le cer- 
veau est le siège des penchants , des in- 
stincts, des talents et des facultés mora- 
les et intellectuelles; que lui seul est l'in- 
strument destiné exclusivement à la ma- 
nifestation des facultés de l’ame. Dans 
l'article Oroanolocie, nous donnerons la 
démonstration de plusieurs autres prin- 
cipes, et nos preuves seront toujours ap- 
puyées sur des faits, et c’est ainsi que 
nous compléterons la physiologie du cer- 
veau. Il nous restera alors à prouver : 
1° que les penchants , les instincts, les 
talents et les dispositions aux qualités 
morales et intellectuelles sont innés (nous 
ne disons pas les idées); 2° que le cerveau 
n’est pas un organe unique, mais une 
agrégation de plusieurs organes, qui ont 
des qualités communes et des qualités 
propres et particulières ; 3° qu’il doit y 
avoir une masse cérébrale essentielle- 
ment distincte et différente pour chaque 
faculté essentiellement différente; 4° en- 
fin, nous ferons connaître quelles sont 
ces facultés fondamentales , quels sont 
ces organes, et quelle est la place qu’ils 
occupent dans le cerveau. — Revenons 
à la démonstration de notre première pro- 
position, et commençons par écarter de 
notre examen les opinions des philoso- 
phes et des physiologistes qui placent les 
affections, les passions, les instincts et 
les penchants dans le sang, dans le 
tempérament , dans les viscères du bas- 
ventre et de la poitrine, dans les gang] ions 
ou dans les nerfs ganglioniques : nous 
savons parfaitement que toutes ces parties 
ont dans l'cconomie animale des fonctions 
17 
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bien tlifférentcs de celles qu’on a bien 
voulu leur attribuer. La uature a destiné 
ces dernières parties aux opérations de 
la vie automatique ou végétative, et elles 
ne peuvent pas être conséquemment le 
siège des facultés de l’aine. L’on a con- 
fondu dans toutes ces questions l’in- 
fluence et les modifications que l’état 
de santé , le tempérament et les sympa- 
thies nerveuses des viscères du bas-ven- 
tre et de la poitrine peuvent exercer 
sur les facultés elles-mêmes, c’est-à-dirc 
sur les organes dans le cerveau, avec l’o- 
rigine et le siège de ces mêmes facultés . 
Tout ceci se trouvera complètement dé- 
montré à l’article Organologie. — Nous 
avons dit plus haut que les métaphysi- 
ciens, et les philosophes à leur suite, 
cherchaient dans l'essence de l’amc elle- 
même l’explication des phénomènes de 
l’instinct et de l’intelligence. Ceux-là 
étaient à leur aise, et il ne leur en coûtait 
rien d’ajouter hypothèse sur hypothèse : 
ils n’avaient pas besoin de cerveau pour 
tout expliquer à leur manière : seulement 
ils se donnaient beaucoup de peine pour 
nous rendre compte de la manière dont 
l’amc pouvait agir sur le corps et le 
corps sur l’ame ; quel était le point imper- 
ceptible où l’amc immatérielle avait son 
siège dans le cerveau; s’il y avait une 
substance intermédiaire entre l’ame et le 
corps, etc.; et ils s’égaraient prodigieu- 
sement à la poursuite de pareilles chi- 
mères. Nous n’avons rien à faire avec les 
philosophes de celle classe; ils n’ont rien 
à nous apprendre. — Il en est de même 
pour ceux qui n’ont vu dans le cerveau 
qu’une pulpe, une substance médullaire, 
une masse informe non organisée , et 
sans aucune destination spéciale. Ceux- 
là ne pouvaient ni concévoir les fonctions 
importantes que nous attribuons à,cct or- 
gane, ni se livrer à des recherches pour 
s’éclairer sur les questions qui nous oc- 
cupent. Les philosophes ou physiologistes 
qui avaient adopté et qui soutenaient de 
telles opinions étaient de mauvais obser- 
vateurs; ils se faisaient des illusions, et 
ne firent qu’embrouiller la science et en 
retarder les progrès.— Laissons donc de 


côté toutes les questions oiseuses , et at- 
tachons-nous à prouver par des faits et 
des observations quelles sont les fonc- 
tions véritables du cerveau. — Avant 
que de passer outre, et pour bien nous 
entendre, il faut se rappeler qu’il y a dans 
l’existence de l’homme et des animaux 
deux ordres de fouclions bien différentes 
entre elles, les 'fonctions de la vie végé- 
tative, et celles de la vie animale pro- 
prement dite. 11 est nécessaire de bien 
saisir cette différence : les premières ont 
lieu au moyeu d'appareils nerveux qui 
leur sont propres (le système ganglio- 
nairej, et se passent dans l’individu sans 
sensations, sans conscience, sans un sen- 
timent quelconque de leur action, comme 
sont celles de la nutrition, des sécrétions, 
de la croissaucc, etc.; elles s’cxcrcciitsans 
interruption, peudunt le sommeil, et jus- 
qu’au dernier momeut de la vie. Les fonc- 
tions de la vie animale sont accompaguées 
de conscience et de perception Ainsi , 
depuis la sensation la plus simple jusqu’à 
l'opératiou la plus compliquée de l’en- 
tendement, toutes ces fonctions rentrent 
dans le système d’activité de la vie ani- 
male, et doivent être considérées comme 
des phénomènes auxquels le cerveau 
prend plus ou moins de pact. En voici 
les preuves. — Les sensations et la per- 
ception, chez l'homme, ont lieu dans le 
cerveau, et par lui se font les mouve- 
ments volontaires: il en est le centre. 
En effet , si ou serre ou si on coupe un 
nerf, il perd aussitôt la faculté de donner 
des sensations, cl quand même on l'irri- 
terait au-dessous de la ligature ou de la 
Iésiuu, l'on ne sent plus rien. Une com- 
pression à l’origine d'un nerf produit le 
même phénomène : ainsi, une compres- 
sion à l’origine du nerf optique produit 
la cécité, une compression à l’origine de 
la moelle épinière produit la paralysie, 
etc.; si la compression cesse, les facultés 
suspendues reparaissent. La compression 
du cerveau , par un épauebement d’hu- 
meur dans la cavité du crâne , par une 
tumeur interne , par le seul gonflement 
des vaisseaux sanguins, peut entrainer la 
pute de l’usage des sens : du momeut où 
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U pression «lu cerveau cesse, les sens re- 
prennent leuractivité. Les personnes am- 
putées d'un mcmbrccroicnt, aprèsla gué- 
rison, sentir encore la doulcurdans l’en- 
droit où le membre qui n'existe plus était 
attaque. Toutes ces sensations ne peuvent 
avoir lieu que dans le cerveau : donc il 
est le siège des sensations. — Quant aux 
mouvements volontaires , ou sait que 
nous sommes dans l’impuissance de mou- 
voir un muscle lorsqu’il y a une forte 
pression asiécrvcau. Lorsqu’il est irrité 
parla^p/éscucc d’un corps étranger, il sc 
manifeste des convulsions dans les mem- 
bres et à la face, lesquelles cessent aus- 
sitôt que cette cause est enlevée. Les 
mouvements des muscles produits par la 
pensée, par la volonté, ne peuvent partir 
que du cerveau, parce «[uc seul il en est 
le siège : c’est là qu'ils commencent , et 
ils sont effectués au moyen des nerfs, qui 
sont en communication avec eet organe. 
— Les mouvements que l’on a crus vo- 
lontaires après la déca pitation de l’ boni me 
ou des animaux ne sont que des phéno- 
mènes de la vie végétative, de la simple 
irritabilité, qu’il ne faut pas confondre 
avec ceux qui sont le résultat du senti- 
ment et de la volonté. — Cependant nous 
devons dire que parmi les animaux appe- 
lés imparfaits, chez lesquelson ne rencon- 
tre aucun cerveau, il y a des sensations et 
des mouvements volontaires : il parait 
donc que chez eux les ganglions et leurs 
nerfs remplacent sous ce rapport le sys- 
tème cérébral. Nous devons aussi faire 
observer que chez l’homme il y a des 
raisons pour croire que la manière d’agir 
de chaque sens, de chaque nerf destiné 
aux mouvements volontaires, <»t circon- 
scrite dans ce nerf, dans ce sens, et que 
le cerveau n’a d’autre part à cette action 
que de recevoir ces impressions et de les 
élaborer à d'autres fins. L’activité ou la 
force des sens extérieurs de la vue, de l’o- 
dorat, etc., n’est jamais en proportion de 
la masse cérébrale, mais bien de l’appareil 
nerveux propre à chaque sens. L’aigle a 
un petit cerveau et un nerf optique très 
gros, le chien a un petit nerf optique et 
un gros nerf olfactif : l'aigle a la vue très 


forte, comme le chien un odorat très fin. 

Il yaurait plusieurs questions à examiner 
sur ce sujet, mais nous ne pouvons entrer 
ici dans aucune discussion. Nous ne te- 
nons pas à résoudre tous les points encore 
obscurs de la science; il nous suffit de fai- 
re observer que rien ne peut infirmer la 
vérité de notre première proposition, sa- 
voir que le cerveau est l’organe exclusif 
des forces morales et intellectuelles. Les 
preuves pour la démonstration de cette 
vérité nous seront fournies par Gall, qui 
les a recueillies dans scs ouvrages et les 
a développées avec tous les détails ac- 
cessoires, chose que nous ne pouvons pas 
faire ici. — La première preuve résulte 
donc du perfectionnement graduel des 
instincts, des penchants , des talents des 
animaux, qui est en rapport direct avec 
le perfectionnement graduel de leur cer- 
veau. Que l’on examine les zoopliytes, 
les insectes, les poissons , les amphibies, 
les oiseaux, les mammifères, ctl’on verra 
que leurs instincts , leurs penchants et 
leurs facultés intellectuelles sont plus 
nombreuses et plus énergiques à mesure 
que l’on remonte dans l’échelle du per- 
fectionnement, que leur système nerveux 
s’étend et sc multiplie, et qu’il existe un 
petit cerveau , ou que leurs cerveaux sont 
de plus en plus composés. A la fin , on 
arrive à l’homme, qui est fourni de par- 
ties cérébrales concédées à lui seul , et 
l’on reconnaît ainsi, par cette disposition 
du Créateur, la condition physique qui le 
place au-dessus de tout le règne animal, 
par rapport à scs facultés morales et in- 
tellectuelles. — Une autre preuve bien 
frappante, c’est que la manifestation des 
facultés morales et intellectuelles n'est 
possible qu’avec le développement et 
l’énergie du cerveau et de ses parties. 11 
est de fait que nos penchants et nos fa- 
cultés se manifestent , augmentent et 
diminuentsuivant quclcs parties cérébra- 
les qui leur sont propres se développent, 
sc fortifient et s’affaiblissent. Chez les 
enfants nouveau-nés , les fibrilles ner- 
veuses sont plutôt visibles dans les lobes 
postérieurs et moyens du cerveau que 
dans les lobes antérieurs i tout le reste 
• 17 . 
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n’a que l’apparence d’une pulpe. Aussi, 
les fonctions de l'enfant, à cette époque, 
sont très imparfaites, et se bornent à celles 
des cinq sens, du mouvement volontaire, 
la faim , la sensation de bien-être et de 
douleur, et le besoin du sommeil. Au fur 
et à mesure que le cerveau se développe et 
prend de la consistance, les facultés dans 
l'individu s’étendent, les talentsctlcs pen- 
chants se manifestent, jusqu’à ce qu'à l’âge 
de 20 à 40 ans, il ait atteint son accroisse- 
ment relatif à chaque individu. Les fa- 
cultés alors ont acquis leur maturité. Le 
cerveau reste dans un état à peu près 
stationnaire de l’âge de 30 à 40 ans jus- 
qu'à l'âge de 50 à 60, cl il en est de même 
pour les forces morales et intellectuelles. 
Enfin toute la masse cérébrale diminue, et 
ces mêmes forces baissent dans la même 
proportion. Arrive la décrépitude, et alors 
il ne reste plus que la démence , la fai- 
blesse d’une seconde enfance. — Lors- 
que le développement du cerveau en géné- 
ral ou d’un organe en particulier ne suit 
pas l’ordre graduel ordinaire , la mani- 
festation des fonctions s’écarte aussi de 
l’ordre ordinaire. Quelquefois, toutes les 
facultés intellectuelles se manifestent 
dans toute leur force dès l’enfance : chez 
quelques individus, cette activité précoce 
n’a lieu que pour une seule faculté. Les 
talents précoces sont toujours accompa- 
gnés d’un développement prononcé du 
cerveau ou d'une de ses parties. L’on ob- 
serve des individus dont les facultés ne se 
développent que très tard. Pour ceux-ci , 
celte manifestation tardive provient or- 
dinairement d’une faiblesse de l’encé- 
phale. — L'organisaliou cérébrale des 
deux scies explique parfaitement pour- 
quoi certaines qualités sont plus énergi- 
ques chez l’homme , et d’autres chez la 
femme. L'homme a, d’ordinaire , le front 
plus haut et plus large; la femme a la tête 
plus alongéc à la région supérieure de 
l’os occipital, et le cervelet communément 
plus petit que celui de l’homme. Par cette 
disposition organique, on conçoit pour- 
quoi l’homme possède des facultés à un 
degré plus éminent que la femme, tandis 
que la femme l’emporte sur l’homme sous 


le rapport de certaines autres qualités et 
facultés. — Le cerveau n’est pas néces- 
saire pour la vie automatique. Des en- 
fants naissent forts et bien nourris, quoi- 
que entièrement privés de cerveau. Si 
cette partie du système nerveux, la plus 
volumineuse, ne devait pas servir aux 
fonctions de la vie organique, n’est-il pas 
naturel d’inférer que sa destination doit 
être la plus noble , la plus élevée, celle 
de réaliser les qualités et les facultés 
qui ne trouvent leur explication dans au- 
cun autre système? — Toutes les foisque 
la structure du cerveau, pour l’essentiel, 
est la même, les facultés de l’animal sont 
essentiellement les mêmes. On peut éta- 
blir comme règle certaine que le nombre 
des propriétés s'accroît avec celui des 
parties du cerveau. La différence d’indi- 
vidu à individu dépend du développe- 
ment différent des mêmes parties du 
cerveau : et clic n'est en proportion ni 
avec les sens, ni avec les viscères , ni 
avec les autres parties du corps. Ainsi, 
lorsque les enfants présentent la même or- 
ganisation cérébrale que leurs pères, ils 
leur ressemblent par leurs qualités mo- 
rales et intellectuelles. Cette même ob- 
servation est applicable aux frères et 
sœurs et à tout autrcindividu.Sila confor- 
mation de la tête est différente, les qua- 
lités diffèrent entre elles, malgré la res- 
semblance de lcursphysionomies. — Une 
très grande contention d'esprit fatigue , 
épuise et irrite le cerveau. Il s’ensuit des 
insomnies, des maux de tête, des vertiges 
et des apoplexies. Dans les maux de tête, 
la moindre application devient pénible et 
augmente la douleur; lorsque le cerveau 
est affaibli ou rendu trop irritable par 
suite d’une lésion, d’une maladie ou d’une 
commotion violente, la moindre applica- 
tion cause des céphalalgies(tioy. ). Lorsque 
les organes cérébraux ont acquis un grand 
développement, il en résulte , pour ces 
organes, la possibilité de manifester leurs 
fonctions avec beaucoup d’énergie. 11 n’y 
a qu’à comparer les têtes des idiots, des 
hommes médiocres et des hommes à grand 
talent pour reconnaître l’énorine différen- 
ce qui existe entre elles. Les anciens 
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avaient déjà pressenti cette vérité. Quelle 
différence entre la tête d’un athlète, d’un 
Silène et celle d'un Apollon, d’un Jupi- 
ter! — L’organisation du cerveau, in- 
complète ou défectueuse, entraîne l’im- 
perfection des qualités morales et intel- 
lectuelles. Les imbécilles de naissance 
ont le cerveau infiniment plus petit que 
les hommes ordinaires. Lorsque la dé- 
fectuosité estmoins marquée, l’imhécillité 
est moins complète dans les mêmes pro- 
portions. Quelquefois il y a imbécillité 
avec un cerveau bien développé , mais 
alors il y a maladie du cerveau. — Pour- 
vu que le cerveau reste intact, toutes les 
parties du corps peuvent être lésées , la 
masse nerveuse de la colonne vertébrale 
même peut être comprimée ou altérée à 
une certaine distance du cerveau, sans 
que les fonctions de l’ame et de l’esprit 
soient anéanties ou en souffrent immé- 
diatement. L’on voit quelquefois dans la 
rage et dans le tétanos , lorsqu’il est 
causé par des blessures, les facultés in- 
tellectuelles et les qualités morales exis- 
ter dans toute leur plénitude jusqu’à la 
mort, quoique tous les systèmes nerveux 
autres que le cerveau soient affectés de 
la manière la plus violente. — Si le cer- 
veau est comprimé, irrité , lésé ou dé- 
truit, les fonctions intellectuelles sont 
modifiées et dérangées en totalité ou en 
partie, ou même elles cessent tout-à-fait. 
L’homme qui éprouve ces accidents s’en- 
dort, devient insensible, stupide ou fou; 
une inflammation cérébrale produit la 
phrénésie ou la stupeur. Si le vice de 
l’encéphale disparaît, la connaissance et 
les facultés renaissent à l’instant. Une 
grande quantité de faits prouvent la vé- 
rité de cette observation. — la» manie a 
son siège dans le cerveau : si le déran- 
gement des facultés de Paine a lieu dans 
cet organe , il faut bien admettre qu’il 
est aussi l’organe de ces mêmes facultés 
dans leur état d’intégrité ! — Les méde- 
cins sont presque entièrement d’accord 
pour admettre que le siège de la folie est 
dans le cerveau : il y en a cependant 
quelques-uns qui n’en paraissent pas en- 
core convaincus. Depuis les travaux de 


Gall, de Spurzlieim, de Georget, de Fal- 
rct et de tant d’autres, il ne doit plus res- 
ter de doute sur cct article : nos connais- 
sances pathologiques nous font voir ai- 
sément les traces îles altérations souffer- 
tes par l’encéphale dans les aliénations 
mentales , particulièrement quand elles 
ont duré long-temps. Il est facile , du 
reste, de s’en convaincre si l’on réfléchit 
que les causes des aliénations mentales 
sont celles généralement qui agissent di- 
rectement sur le cerveau, soit physique- 
ment, soit moralement. — Par toutes les 
preuves que nous avons rapportées ci-des- 
sus, nous croyons donc avoir démontré 
jusqu'à l’évidence que le cerveau est l’or- 
gane seul et indispensable pour la ma- 
nifestation des facultés de l’ame. — Nous 
ne nousarrêterons pasà réfuter les objec- 
tions spécieuses que l’on fait encore pour 
combattre la vérité de notre proposition; 
l’on ne manque pas de citer des faits qui 
paraissent en opposition à ceux que nous 
avons rapportés. Beaucoup de ces faits 
ne sont pas même vraisemblables , et 
ne sont dus qu’à la crédulité assez com- 
mune des observateurs, à leur impéritie, 
et aux erreurs d’observation. Et, à la vé- 
rité, comment croire à l'existence des 
têtes sans cerveau, à la dissolution com- 
plète du cerveau dans l’hydrocéphale , 
aux prétendus cerveaux ossifiés ou pétri- 
fiés, et en même temps à la manifesta- 
tion de toutes les facultés intellectuelles? 
— La cause des erreurs ou des illusions 
de la plupart des observateurs qui n 'ad- 
mettent pas avec nous que le cerveau est 
non seulement le siège des facultés de 
l'ame, mais aussi le siège de la manie, 
provient d'une double sourct : t» ces ob- 
servateurs n’ont pas eu jusqu’ici les con- 
naissances nécessaires pour déterminer 
avec exactitude les vices, les lésions et 
les maladies du cerveau; 2° ils n’ont pas 
été assez instruits pour bien juger les 
altérations des fonctions de l’ame, et ils 
se sont trompés quand ils ont cru les 
trouver intactes dans les maladies cl les 
lésions du cerveau. Pours’cn convaincre, 
il n'y a qu'à fixer notre attention sur les 
expressions dont les auteurs te servent 


CER ( rn ) CE R 

afin de nous rendre compte de leurs ob- de la conversation , le mot cervelle se 


servations. I.e malade , disent-ils, conti- 
nuait à marcher, à manger, % parler; il 
connaissait ceux qui l'entouraient; il avait 
la conscience, la mémoire, le jugement. 
Mais dira-t-on pour cela qu’il avait con- 
servé toutes les facultés intellectuelles? 
Cette conclusion serait juste si les fonc- 
tions des cinq sens , le mouvement vo- 
lontaire, la conscience, la mémoire, le 
jugement, formaient la somme totale des 
forces morales et intellectuelles des hom- 
mes. A ce compte, les animaux, qui ma- 
nifestent toutes ces mêmes qualités, joui- 
raient par cela même des qualités pro- 
pres à l’espèce humaine. Et dans la mo- 
nomanic, les malades conservent aussi 
ces mêmes qualités, considérées d’une 
manière abstraite et générale; mais- on 
ne peut pas dire d’eux qu'ils ont con- 
servé leurs facultés intellectuelles. Pour 
saisir le genre de dérangement de leurs 
facultés générales , il faut en faire l’ap- 
plication à un ordre d’idées particu- 
lières. Mais il a été impossible jusqu'à 
présent de juger des altérations des fa- 
cultés mentales à la suite des maladies 
et des lésions du cerveau, parce que 
dans les différents jugements que l’on 
a portés sur ces sujets, on s’est tenu aux 
attributs généraux de l'amc , et on a igno- 
ré ses qualités particulières et fonda- 
mentales. C’est ce que nous expliquerons 
ailleurs. Fossati. 

Le mot cisveau est dérivé du latin ce- 
rebrum , d’où ont été faits également : 
1 0 le qualificatif cérébral, qui tient au 
cerveau, qui concerne le cerveau, qui af- 
fecte spécialement cet organe ( voy . cé- 
rébral [Système] , ci-dessus, pag. 2 10, et 
cérébrale (fièvre); 2° cervelet [cere- 
bellum, diminutif de cercbrum), partie 
postérieure du cerveau [voy. ci-dcssus, 
pag. 258, col. 2*); 3* cerviliere , vieux 
mot employé dans le sens de casque ou 
heaume [cassis, galea), et que l’on ren- 
contre souvent dans les anciens romans 
de chevalerie; 4° cervelle, partie blan- 
che et molle du cerveau , ou proprement 
le cerveau lui-même. — Hors du langage 
scientifique, dans la langue du monde et 


prend au figuré comme synonyme d'es- 
prit, entendement, pe'ne'tiation. 1 1 parait 
toutefois que c’est moins à la moelle cé- 
rébrale qu’à la configuration du ccrvcatx 
qu'il faut rapporter les différences que 
l’on remarque dans l'intelligence com- 
parée de plusieurs classes d'hommes ou 
d'animaux; on ne peut rien citer de po- 
sitif ni de la masse absolue du cerveau, 
ni de la proportion entre le volume du 
cerveau et les nerfs : l’éléphant a une 
masse de cerveau plus forte que celle de 
l'homme; le bœuf et l'âne ont une masse 
cérébrale plus considérable que celle du 
cochon et du singe ; le loup, la brebis, le 
cochon et le tigre ont à peu près la même 
masse, et leurs facultés sont bien diffé- 
rentes [voy. ci-dcssus, pag. 214, l’article 
cérébral (système). C’est à la plircnologie 
[voy. ce mot) qu’il faut demander les rai- 
sons de toutes ces distinctions, si tant est 
que cette science, encore assez nouvelle, 
soit parvenue à des résultalsquel’ou puis- 
se admettre sans craindre d’être obligé de 
brûler le lendemain ce que l'on aura 
adoré la veille , comme on le voit faire 
tous les jours dansdes sciences bien moi ns 
conjecturales. Il parait à peu près certain 
du moins que dans des circonstances éga- 
les, plus il y a de masse cérébrale dirigée 
vers le front, siège des plus hautes et des 
plus nobles facultés, plus il y a de chance 
pour la capacité, l’intelligence et le génie. 
Gall et Cuvier sont des exemples frap- 
pants de cette disposition, et l’examen de 
leur cerveau est venu parfaitement à l’ap- 
pui de la doctrine du premier. Quoi qu’il 
en soit, on continuera toujours dans le 
monde à faire l’application du mot cer- 
velle, dans le sens figuré que nous lui 
connaissons, à ceux qui font plus ou moins 
preuve d'esprit ou de jugement; on con- 
tinuera de dire d’un homme de bon sens 
que c’est une bonne cervelle, et de celui 
qui manque de sens ou d’esprit, que 
ç’est une pauvre cervelle, une petite cer- 
velle, une cervelle légère , une cervelle 
évaporée , une cervelle éventée , d’où 
l’on a fait aussi le mot écervelé, employé 
comme synonyme d’élourdi. On dit dans 
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le même sens, qu’un tel homme a le 
cerveau débité , démonté, timbré, fêlé, 
brûlé , malade, étroit, petit, ou bien 
qu’il a le cerveau creux, pour «lire qu’il 
est fou, qu’il est visionnaire. — On dît 
aussi mettre quelqu'un en cervelle, le 
tenir en cervelle, pour dire lui donner 
de l’inquiétude ; et d’un homme ainsi 
tourmenté, qu’il a la cervelle à l’envers, 
pour dire qu’il en deviendra fou. — On 
sait que la cervelle de plusieurs animaux 
est un mets recherché. Le palmier fournit 
aussi une moelle douce et succulente qui 
sert de nourriture h plusieurs peuples, et 
que l’on nomme cervelle de palmier. 

e. n. 

CERVICAL , en latin cervicalis , 
fait de ceivix , par lequel on désigne en 
cette langue la partie postérieure du cou. 
On donne ce qualificatif aux artères, aux 
veines , aux ganglions , aux ligaments , 
aux muscles, aux nerfs , au plexus ner- 
veux , aux vertèbres, etc. ( voy . ces mots) 
qui correspondent à celte région. Z. 

CERVOISE, espece de bierre (voy. 
ce mot) faite de blé ou d’orge macéré , 
puis séché, rôti et moulu, qu’on fai- 
sait tremper et cuire avec, du houblon. 
C’était, au rapport de Pline (liv. xxn), la 
boisson des anciens Gaulois, et les Latins 
leur avaient emprunté la chose et le mot, 
en l’appelant ccrvisia. La Fontaine a 
employé quelque part ce mol , dans une 
de ses fables , mais en l’orthographiant 
ainsi , cervoiste. E. H. 

CÊRYCES. C’était ainsi qu’on appe- 
lait à Athènes les hérauts ou messagers 
du sénat et du peuple , pris dans une fa- 
mille du même nom , dont on faisait re- 
monter l’origine jusqu’au dieu Mercure. 
C’était une fonction sacerdotale et une 
des plus liantes dignités cliei les Grecs , 
où les hérauts présidaient aux mystères 
d'Eleusis, aux fêtes et aux pompes de 
Cérès et à toutes les cérémonies. — Un 
autre droit attaché particulièrement à la 
famille des Céryces, c’était de fournir 
tous les ans deux parasites au temple 
d’Apollon , et c’était lit également une 
des premières fonctions de la magistra- 
ture à Athènes ; car ce nom n’avait pas 


alors l’acception basse et odieuse qu’on 
lui a donnée depuis , et la seule qu’il ait 
conservée de nos jours : les parasites , 
comme l'indique leur nom , fait de deux 
mots grecs , para, auprès, et silos, blé , 
avaient l’intendance des blés sacrés ; 
c’étaient eux qui étaient chargés de re- 
cueillir les blés appartenant aux dieux, 
et de les déposer dans le bâtiment public 
destiné à cet usage , et une inscription 
gravée dans le temple leur attribuait un 
tiers de certaines victimes offertes dans 
les sacrifices. (Fi oy. Parasites.) E. H. 

CÉSAIRE (Saint), archevêque ''d'Ar- 
les , naquit en 470 , à Châlons sur Sâo- 
ne. Aussitôt après ses études, il se retira 
dans le monastère de Lérins , pour y vi- 
vre sous la direction de l'abbé Porcaire. 
Sa santé, affaiblie par les austérités du 
cloître , l'ayant obligé de venir à Arles , 
il se lia d'amitié avec l'évêque Eonus, 
qui était son compatriote et son parent. 
Celui-ci, désirant le retenir auprès de (pi, 
l’ordonna successivement diacre , et prê- 
tre, et lui confia la conduite d'un mo- 
nastère dans les faubourgs de la ville; 
puis , sur le point de mourir , il le dé- 
signa pour son successeur. Quelle que 
fût la résistance de Césairc, il fut forcé 
d’acquiescer au vœu du peuple, qui le de- 
mandait pour évêque. Pendant le cours 
de son pontificat, il présida divers con- 
ciles, entre autres celui d’Orangc , en 
529, dans lequel furent condamnées les 
erreurs des semi-pélagiens. Les vingt 
cinq canons de ce concile, ouvrage de 
saint .Césairc , furent approuvés par le 
pape Félix IV, et reçus dans toute l’é 
glisc avec le même respect que les déci- 
sions des conciles généraux. Les vertus 
du saint évêque lui concilièrent l’estime 
cl l'affection de ses ennemis , et, ce qui 
était plus extraordinaire alors, des héré- 
tiques eux-mêmes. Alaric , roi des Yisi- 
goths, sous la domination duquel était 
la ville d’Arles, Théodoric , qui régnait 
sur les Ostrogoths en Italie, lui donnè- 
rent plus d’une fois , tout ariens qu’ils 
étaient , des marques publiques de leur 
vénération. Ce fut surtout pendant les 
guerres dont le pays d’Arles fut alors ra- 
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vagé que ces vertus brillèrent avec le 
plus d'éclat. Après avoir épuisé tous ses 
revenus à réparer les désastres de la 
guerre , il fit fondre les vases sacrés , ar- 
racher l’or et l’argent qui décoraient les 
églises , et les fit servir au rachat des 
prisonniers. Ces actes de bienfaisance 
déplurent à certains censeurs : les uns 
trouvèrent mauvais que les trésors de l’é- 
glise fussent ainsi dissipés ; les autres , 
qu’ils servissent à soulager des ennemis. 
« Je voudrais bien savoir, répondait le 
prélat, si ceux qui nous blâment ne se- 
raient pas charmés qu’on les rachetât eux- 
mèmes de cette manière , s’ils venaient à 
tomber dans un semblable malheur. » 
Cette réponse, quoique du sixième siè- 
cle, pourrait fort bien, de nos jours, 
trouver plus d’une application. Césairc 
ne put toutefois éviter les soupçons de 
trahison que firent naître les interpréta- 
tions perfides données à sa charité. Né 
Bourguignon, il était facile de le supposer 
attaché au parti du roi de Bourgogne, 
qui était allié des Français dans la guerre 
contre les Visigoths. Sous Alaric, ce 
motif le fit exiler à Bordeaux ; pendant 
le siège d’Arles, en 808 , il fut jeté dans 
les fers ; une troisième fois , il fut arrêté 
par les ordres de Théodoric, et conduit 
sous bonne garde à Havcnnc ; mais cha- 
que fois la calomnie tourna contre scs 
auteurs , et ne servit qu’à mieux établir 
l'innocence du saint évêque. Ce fut dans 
le voyage de Ravennc qu’il reçut le 
pallium des mains du pape Symmaquc. 
Césairc mourut en 5 42 , après un ponti- 
ficat de quarante ans tout entier employé 
à l'instruction et à l’édificatin des peu- 
ples. — On a de lui un grand nombre 
de discours , des homélies , des explica- 
tions de l'Ecriture , des lettres sur diffé- 
rents sujets , un livre sur la grâce et le 
libre arbitre, en réponse à celui de 
Fauste, évêque de Riex ; des régies mo- 
nastiques , et en particulier celle qu’il 
composa pour les religieuses qu'il avait 
instituées, et qui vivaient sous la direc- 
tion de sa sreur Césarie. Ces ouvrages, 
quoique écrits avec la plus grande sim- 
plicité, ne sont pas dépourvus d'élégance 


ni de noblesse ; ils se distinguent surtout 
par une grande solidité de jugement. Par 
la lecture assidue des ouvrages de saint 
Augustin, saint Césairc s'était tellement 
approprié le style et la manière de ce 
docteur que la plupart de scs discours 
ont été attribués à celui qu'il avait pris 
pour modèle , et imprimés parmi ses ou- 
vrages. — 1 1 faudrait n'avoir rien lu de saint 
Césairc pour lui attribuer certaine pro- 
phétie qui court sous son nom , et dans 
laquelle ou prétend voir la révolution 
française, et bien d'autres choses. Celte 
prophétie, qui est tirée du Mirabilis 
Liber d'un certain J. de Vatiguerro, 
ouvrage assez barbare , rempli de fables 
ridicules et de révélations apocryphes, 
et quia été publié à Paris , en 1814, 
parM.de Roujoux, ne parait pas, non plus 
que l’ouvrage où il aurait fallu la laisser 
enfouie , devoir remonter au-delà du xvi" 
siècle. L'abbé C. Hasdevili.e. 

CESAR (Càius - Julius ), non moins 
célèbre comme général que comme hom- 
me d'état et historien , naquit le 10 juil- 
let [quinlilis) de l'année 100 avant Jé- 
sus-Christ. Il était fils du préteur C.-J. 
César et d'Aurélia, fille d’Aurclius Cot- 
ta. Dès son enfance , il montra les talents 
les plus extraordinaires. Doué d’un esprit 
vif et pénétrant , d'une force de mémoi- 
re peu commune et d'une riche imagina- 
tion, il était infatigable au travail cl pou- 
vait tout à la fois, à ce que rapporte Pli- 
ne l’Ancien, écrire, lire, écouter et dic- 
ter simultanément quatre et même sept 
lettres différentes. — Lorsque le parti de 
Marius était encore tout puissant à Ro- 
me , Cinna lui donna en mariage Corne- 
lie sa fille, dans l'espoir de l'attacher plus 
fortementà scs intérêts. Mais quandSyl- 
la victorieux revint à Rome, celui-ci l’en- 
gagea à répudier Cornélic.Lc refus de Cé- 
sar excita la colère de Sylla, qui, eu s'abs- 
tenant de lancer contre lui un décret de 
proscription , ne céda qu'aux sollicita- 
tions et aux prières de scs amis. Ce mot 
de Sylla, « qu’il voyait déjà dans ce jeune 
homme, objet de tant d’intérêt de la part 
de ceux de son parti, un futur Marius », 
détermina cependant César à s’éloigner 
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de Rome. Il parcourut leSabinum , fut 
arrêté par des soldats de Sylla, et n’é- 
chappa qu’en payant 2 talents. Il se ren- 
dit alors à la cour de Nlcomède , roi de 
Bilhynic , puis auprès de M. Minucius 
Therinus , préteur en Asie , qui lui 
confia le commandement d’une flotte 
chargée de faire le siège de Mitylène. 11 
sc distingua dans celte expédition , bien 
qu'il n’eût pas encore vingt-deux ans. 11 
alla ensuite ii Rhodes pour y étudier l’é- 
loquence du barreau sous la direction 
d' Apollonius. Dans le trajet, il fut pris 
par des pirates , et obligé de payer 50 ta- 
lents de rançon. Pour se venger , il se 
rendit à Milel.oii il équipa quelques vais- 
seaux, revint attaquer les pirates à l’im- 
provislc, les prit presque tous et les fit 
mettre en croix eu vue de Pergamc. Il 
retourna alors à Rome , où il devint suc- 
cessivement tribun militaire, questeuret 
édile. — Par sa constante affabilité, parscs 
largesses, il gagna l’amour du peuple. 
Fort de la faveur populaire , il ne crai- 
gnit pas de relever les statues et les tro- 
phées du vainqueur des Cimbres , de ce 
jllarius tant haï du sénat et des patri- 
ciens. Au moyen d'un de scs parents , 
Lucius-Julius César , qu’il avait fait éle- 
ver au consulat, il bannit un grand nom- 
bre de partisans de Sylla et en fil même 
condamner quelques-uns à mort. Il est 
hors de doute qu'il trempa dans la con- 
spiration de Catilina , ou tout au moins 
qu’il en eut le secret, et que sans sc 
compromettre il s’était réservé d'agir 
selon que son intérêt le lui conseil - 
lcrait. Caton l'ayant à cette occasion 
violemment attaqué à la tribune, César 
souleva dans l'auditoire un tumulte qui 
mit la vie de l’orateur en péril et le 
força d'abandonner la tribune. Caton 
l'emporta toutefois, et César fut pendant 
quelque temps privé de la préture. Mais 
le peuple le choisit bientôt après pour 
succéder à Melellus dans les fonctions 
de grand-pontife. Au jour de l’élection 
qui lui était disputée par deux hommes 
puissants , voyant sa mère en pleurs, il 
l'embrassa et lui dit : a Vous me verrci 
aujourd’hui souverain pontife ou exilé. » 


Quelque temps après cette élection, Clo- 
dius ayant été publiquement accusé de 
s'être iutroduit nuitamment dans la mai- 
son d’Aurelia pour corrompre la femme 
de César , celui - ci répudia Cornélie , 
mais , ne voulant pas , disait-il , que la 
femme de César pût même être soupçon- 
née , il refusa de poursuivre Clodius en 
justice. 11 était alors préteur. En sortant 
de cette charge , le sort lui assigna le gou- 
vernement d'Espagne , mais , retenu à 
Rome par ses créanciers, qui réclamaient 
de lui la somme énorme de 820 talents 
( environ 38,000,000 fr. ) , il ne putpar- 
tirque parce que Crassus consentit à se 
porter caution pour lui. — C’est en sc ren- 
dant en Espagne , qu’à l’aspect d’un mi- 
sérable village des Alpes , il répondit à 
ses amis, qui lui demandaient si là aussi 
le pouvoir excitait l’ambition : « J’aime- 
rais mieux être le premier dans cette bi- 
coque que le second à Rome ! » Paroles 
remarquables , que bien des ambitieux 
ont répétées depuis, etqui indiquent que 
dès lors il songeait à la souveraine puis- 
sance. César fit plusieurs conquêtes im- 
portantes enEspagne où il soumit même la 
Galice et la Lusitanie , et revint à Rome, 
tellement enrichi par ses exactions qu'il 
put non seulement payer tous scs créan- 
ciers, mais encore sc faire par ses larges- 
ses un plus grand nombre de créatures. 
Afin de parvenir au consulat, il récon- 
cilia Crassus et Pompée, dont les dissen- 
sions divisaient la république en deux 
partis bien tranchés, et sc servit ensuite 
du crédit de l’un et de l’autre. Ces trois 
hommes résolurent de partager entre eux 
la puissance suprême , et alors s’établit 
le premier triumvirat dont fasse mention 
l’histoire romaine ( l’an 60 avant J.-C. ). 
César fut fait consul en même temps que 
M. Calpurnius Bibulus ; en cette quali- 
té, il confirma tout ce que Pompée avait 
fait précédemment , et, malgré l’opposi- 
sition déclarée du sénat et de scs collè- 
gues, fit passer une loi qui ordonnait la 
distribution immédiate des terres appar- 
tenant à l’état dans la Campanie, entre 
vingt mille de ceux des citoyens romains 
qui avaient au moins trois enfants. Cette 
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vicloire remportée par César sur le sé- 
nal mit le comble à la faveur dont il dtait 
l'objet parmi le peuple. Pour s’attacher 
Pompde davantage, Cdsar lui donna sa 
fille Julia en mariage. Il ramena à lui 
l’ordre équestre en faisant diminuer d'un 
tiers l’impôt qui pesait sur les cheva- 
liers , sur ces mômes hommes qui , de 
garde au sénat , lors de l’affaire de Cati- 
lina , avaient voulu le massacrer pour le 
punir de la chaleur avec laquelle il avait 
recommandé les conjurés à la clémence 
du sénat. En vain les chefs du parti pa- 
triote , Cicéron et Caton, essayèrent d’é- 
lever la voix contre les triumvirs , ils ne 
firent que s'exposer à leur vengeance. 
Lorsque l'année de son consulat fut écou- 
lée , César obtint le gouvernement des 
Gaules et de l’IIlyric pour cinq ans, avec 
le commandement supérieurde quatre lé- 
gions. Après avoir épousé la docte Cal- 
purnic , fille de Calpurnius Pison , l'un 
des nouveaux consuls , il partit pour les 
Gaules, où il triompha d’abord des Hcl- 
vétiens, dont il refoula l’invasion, et 
qu’il força de se renfermer dans leurs 
montagnes. Il attaqua et vainquit ensuite 
Arioviste , qui, à la tète de peuplades 
germaines, avait voulu s’établir dans le 
pays des Éduens, et soumit les B. Iges , 
les plus redoutables des Gaulois. Dans 
l’espace de neuf années, il soumit toute 
la Gaule , franchit deux fois le Rhin ( en 
55 et 53 av. J.-C. ), et vint h deux repri- 
ses planter les aigles romaines sur le sol 
de la Bretagfie. Il vainquit dans plusieurs 
batailles la belliqueuse population de 
cette île , et la contraignit à lui remettre 
des otages de su soumission future. Le 
sénat avait en effet prolongé de cinq an- 
nées la durée de son commandement 
dans les Gaules , pendant qu’il accordait 
pour cinq ans à Pompée le gouvernement 
de l’Espagne et à Crassus celui de l'E- 
gypte, de la Syrie et de la Macédoine. La 
mort de Crassus, qui périt dans une ba- 
taille livrée aux Parthcs , fut le signal de 
la dissolution du triumvirat , de même 
que la mortdc Julia, arrivée vers le mê- 
me temps, refroiditl’amitié qui jusqu’a- 
lors avait existé entre Pompée et César. 


Cependant, la puissance et la considéra- 
tion de Pompée s’accroissaient sans ces- 
se ; de son côté César ne négligeait rien 
pour maintenir son crédit à Rome : il y 
jetait l’or à pleines mains , pendant qu’il 
transformait la Gaule en province ro- 
maine , et réparait par la sagesse et 
la douceur de son administration les 
maux énormes causés aux habitants de 
ces contrées par les dévastations et les 
exactions de toute espèce qui avaient ac- 
compagné ses diverses expéditions, exac- 
tions dont le scandale avaitété tel que le 
sénat avait dû songera nommer des com- 
missaires pour examiner sa conduite ; 
mais l’éclat de ses victoires, l’affection 
du peuple , l’argent qu’il avait fait répan- 
dre, firent échouer les tentatives de ses 
ennemis. Au lieu de le condamner, Ro- 
me vota aux dieux immortels, en commé- 
moration de ses victoires , vingt-quatre 
jours consécutifs d'actions de grâce ou 
de fêles , chose qui ne s’était pas encore 
vue. C’est qu’à Rome tout était devenu 
vénal, et que César ax’ait trouvé dans les 
Gaules assez de trésors pour tout ache- 
ter. Cependant les succès , la puissance 
de César , encore plus que scs projets 
connus , avaient enfin éveillé la défiance 
de Pompée , qui commençait à redouter 
d’être la dupe de celui dont il s'était ima- 
giné être le protecteur. Il fit tout pour 
porter au consulat des ennemis déclarés 
de César, et réussit à obtenir du sénat un 
décret qui enjoignait à César d'abandon- 
ner son armée cl derésignerson comman- 
dement. César , exactement informé de 
ce qui se tramait à Rome contre lui, s’é- 
tait avancé juscjli’à Ravcnnc à la tête d’u- 
ne légion ; il répondit au message du sé- 
nat qu’il était prêt à obéir, à la condition 
que Pompée de sou côté résignât aussi 
son commandement. Le sénat n'accucil- 
litcctte proposition que par une déclara- 
tion qui portait que César , s’il n4vait 
pas résigné son commandement et son 
litre dans un délai déterminé , serait con- 
sidéré comme traître à la patrie , et qui 
en même temps investissait Pompée dn 
titre de commandant en chef des troupes 
de la république- Trois tribuns du parti 
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de César, Marc-Antoine, CurionetCas- 
sius Longions, protestèrent contre ce dé- 
cret. Chassés avec violence de rassem- 
blée du sénat , ils réussirent à gagner le 
camp de César déguisés cnesclaves. Leurs 
récits soulevèrent les passions des sol- 
dats, que l’habitude de marcher ii la vic- 
toire sous les ordres de César avait fa- 
natisés en faveur de leur chef. César, pro- 
fitant de ce moment d’exaltation de son ar- 
mée, en appela à ses soldats et leur remit 
le soin de défendre l'honneur de leur gé- 
néral outragé. La guerre civile avait com- 
mencé , quand en apprenant le décret 
du sénat , César, après avoir rapidement 
pesé les ressources et les dangers de sa 
situation, s’était écrié : "Le sort en est je- 
té !» et avait fait passer le Rubicon à 
son armée (an <9 av. J.-C. ). La lutte 
s’établit donc entre Pompée , qui ne vou- 
lait pas de supérieur, et César, quine vou- 
lait pas d’égal ; lutte parricide, qui n’au- 
rait pas eu lieu si depuis long-temps la 
république n’avait pas été un vain nom. 
Quand César , avec cette célérité dont il 
avait mille fois montré dans les Gaules 
combien il connaissait le prix, arriva a 
Rimini.la consternation à Rome fut sans 
bornes. Pompée , surpris ii l’improviste 
et sans armée, au milieu d’une popula- 
tion dont les dispositions tout en fa- 
veur de son rival lui étaient bien con- 
nues , craignit avec raison , en armant 
le peuple, de faire de nouveaux soldats à 


imaginé qu’il leur suffisait d’en emporter 
la clé pour empêcher César de touchera 
un dépôt que les préjugés religieux du 
peuple faisaient regarder comme sacré. 
Les pouvoirs les plus corrompus et les 
plus corrupteurs ont en effet toujours et 
en tous lieux affecté de croire à la sain- 
teté des serments ou de penser que la 
morale, la religion et leurs préceptes de- 
vaient enchaîner leurs ennemis. César sut 
fort bien ouvrir le trésor , malgré l’oppo- 
sition que le tribun Metellus mit à la con- 
sommation de celte espèce de sacrilège. 
Toutes les ressources de la république une 
fois à sa disposition , il s’en servit pour 
porter les derniers coups à son ennemi 
et asservir le inonde romain h sa domi- 
nation. Vainement il avait , avant d’en- 
trer à Rome , poursuivi Pompée à Brin- 
des : celui-ci était parvenu, à la faveur de 
la nuit, i s’embarquer pour Dyrrachium, 
et à gagner l’autre rive de l’Adriatique , 
d’où il alla organiser la résistance dans 
les provinces orientales de l’empire, où 
se trouvaient les légions sur lesquelles il 
pouvait compter.César, de son côté, lais- 
sant à Marc-Antoinelc commandement et 
la défense de l’Italie , envoya des lieute- 
nants dans quelques provinces et se ren- 
dit en Espagne, où il défitles lieutenants 
de Pompée. A son retour de cctté expé- 
dition, il soumit, après un siège juste- 
ment célèbre par ses péripéties tout hé- 
roïques que la musc patriote de Lucain a 


dC l'i'jp Rome avec cou- immortalisées , la ville de Marseille, qui 
il sortit de Rome avec les cou i„: à Itn- 


César ; 

suis et les principaux sénateurs , se re- 
tira d’abord à Capoue, puis à Brindes. 
L’heureux César se trouva donc maître 
de l’Italie sans avoir eu besoin même de 
tirer l’épée ; et après dix années d’ab- 
sence , il entra , aux acclamations d’une 
multitude ivre d’enthousiasme, dans Ro- 
me, dont les portes lui furent ouvertes 
par ceux des sénateurs qui n’avaient pas 
suivi Pompée dans sa fuite. Pompée et 
ceux de son parti , dans le désordre insé- 
parable d’une catastrophe comme celle 
qui les forçait d’abandonner Rome, 
avaient oublié d’enlever avec eux le tré- 
sor public, qui éUit déposé dans le tem- 
ple de Saturne , et s’étaient niaisement 


s’était déclarée contre lui, et revint h Ro- 
me, où le préteur Lépide , qui plus tard 
devint triumvir, le nomma dictateur, de 
sa propre autorité. Le peuple, dans l’in- 
térêt duquel il fit plusieurs lois, lui con- 
féra en même temps le consulat pour l’an- 
née suivante. Pompée était alors en Grè- 
ce à la tête d’une armée nombreuse et 
aguerrie qu’il avait recrutée dans les pro- 
vinces de l’orient ; César comprit que le 
moment décisif était venu et qu’il fallait 
enfin combattre un rival qui avait en- 
core été moins vaincu que surpris , et 
dans le camp duquel se pressaient tous 
les grands noms historiques de Rome. II 
passa donc en Grèce avec cinq légions. Les 
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vaisseaux qui devaient lui amener le res- 
te de son armée ayant été ou dispersés ou 
enlevés par la flotte de Pompée , César 
proposa à Pompée un compromis ; mais, 
/enivré de ce premier succès, Pompée dé- 
c *' na toute espèce de négociations. C’est 
dans ce moment critique que César réso- 
lut d'aller à la rencontre de son lieute- 
nant Antoine , qui devait lui amener de 
nouvelles légions , et qu'il se jeta seul 
dans une simple barque de pécbeur.üne 
bourrasque terrible étant venue assaillir 
cette frêle embarcation au milieu de la 
traversée, le pilote, effrayé de l’immen- 
sité du péril , laissait percer la plus vive 
émotion : n Ne crains rien, lui dit César, 
toujours de sang-froid au milieu des plus 
grands dangers , tu portes César et sa 
fortune! ■> Le secours d'Antoine arriva 
enfin, et César vint présenter la bataille 
a Pompée , dont le camp s’étendait sous 
les murs de Dyrrachium. Pompée refusa 
la bataille; mais, se voyant investi dans 
scs retranchements par l'armée de César, 
il résolut enfin de tenter un coup hardi 
et de se frayer un passage à travers les 
légions de son rival. Celte manoeuvre lui 
réussit. César battit en retraite surPhar- 
sale, où Pompée le suivit, et où se livra, 

1 an 48 av. J.-C. , la sanglante bataille de 
ce nom ( voy. Phausalk [ Bataille de ] ), 
qui décida celle grande querelle entre 
deux hommes qui avaient, chacun dans 
leur position respective, l’immcnseavan- 
tage de représenter, personnifiés en eux, 
les deux grands principes qui à Rome se 
disputaient l'empire de la cité et par sui- 
te celui de l’univers. L’armée de Pompée 
fut complètement défaite , et son géné- 
ral réduit à chercher son salut dans une 
fuite précipitée , en abandonnant à son 
rival jusqu’à sa tente et scs bagages per- 
sonnels. La générosité dont César fit 
preuve après celte grande et mémorable 
victoire fait honneur à son cœur; L’ordre 
qu il donna de brûler sans les lire les let- 
tres trouvées dans^la tente de Pompéccst 
un des beaux traits de sa vie. Pompée s’é- 
tait retiré en Asie pour y former une 
nouvelle armée ; de là sa mauvaise étoile 
le conduisit en Egypte, dont le jeune roi 
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axait été son pupille. Pompée avait com- 
blé le père de Ploléraéc de scs bienfaits, 
relui ci le fit traîtreusement assassiner. 
César, après avoir traversé l'Hellespont, 
oii Cassiusvint se ralliera lui avec la flotte 
qu’il commandait , avait suivi son rival 
en Egypte ; en y arrivant , il apprit la 
mort de Pompée, dont la tête lui fut pré- 
sentée par ordre du roi. A cette vue, Cé- 
sar ne put retenir ses larmes , et fit ren- 
dre les plus grands bonneursà la dépouil- 
le mortelle d’un homme qui , axant d’ôtre 
son plus redoutable ennemi, avait été son 
ami et mémo son allié. Il fit plus , il com- 
bla de bienfaits ses partisans : conduite 
qui décida quclqucs-unsd'cntrccux às’at- 
taclier sincèrement à sa fortune. Retenu 
en Egypte par des vents contraires et 
aussi par la passion que lui avait inspi- 
rée Cléopâtre, sœur du roi , il en profita 
pouraplanir les différends survenus dans 
la famille dePtoléinéc. C'est pendant le 
séjour qu’il fit à cette occasion à Alexan- 
drie qu'il vit éclater autour de lui une 
sédition qui devint bientôt une guerre ou- 
verte, dans laquelle il montra plus de 
courage que de prudence, et courut les 
plus grands dangers. Pendant ce temps, 
le sénat et le peuple rivalisaient à Rome 
d'adulations pour capter la faveur du 
vainqueurdc Pharsale : on le nomma con- 
sul pour cinq ans, dictateur pour un an, 
et tribun du peuple à vie. Après un séjour 
de plusieurs mois en Egypte , César s’ar- 
racha enfin aux délices d’Alexandrie, 
marcha droit contre Pliarnacc , roi du 
Bosphore Cimméricn , l'un des fils du 
grand Mithridatc , qui avait tenté de re- 
conquérir les anciennes possessions de 
son père en Asie , pardonna en passant 
au roi de la petite Arménie , Dcjotarus , 
l’un des partisans de Pompée , et termi- 
na ccttc guerre avec tant de rapidité qu’il 
la raconta tout entière à scs amis par ces 
mots devenus si célèbres, veni ,vidi , 
vici. (Je suis venu , j’ai vu, j’ai vain- 
cu ! j Ce fut le front ceint de ces nou- 
veaux lauriers que César revint à Ro- 
me , où , par sa clémence à l'égard des 
partisans de Pompée et son affabilité en- 
vers les moindres citoyens , il acheva de 
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gagner tous les cœurs. Quand le terme 
Axé pour sa dictature expira, il se fit de 
nouveau élire consul et dictateur pour 
l’annce suivante. C’était son troisième 
consulat et sa troisième dictature. Cepen- 
dant la guerre n’était pas finie • le parti 
de Pompée s'était relevé en Afrique, où 
Scipion , Labienus, Caton et Juba, roi de 
Mauritanie , étaient à la tète d’armées 
nombreuses. César débarqua au mois de 
décembre au port d’Adrumète, avec trois 
mille hommes d'infanterie et eent cin- 
quante chevaux ; le reste de scs forces ne 
lui arriva que lentement et successive- 
ment. Cependant, dès le mois de juillet 
de l’année suivante , il était de retour à 
Rome. L’Afrique était soumise ; Scipion 
avait péri au moment où il espérait enco- 
re pouvoir passer en Espagne ; Juba, 
chassé de ses états , avait perdu la vie, et 
Caton, renfermé dansütique, avait mieux 
aimé se donner la mort que de tomberen- 
tre les mains de son ennemi. I.a campagne 
d’Afrique est unede celles qui font le plus 
d’honneur au génie militaire de César. 
Dans les Gaules , il avait eu h combattre 
contre des hommes accoutumés à compter 
plus sur leur courage que sur la tactique 
et la ruse; ici au contraire, il avait à lutter 
contre des- tacticiens savants et avec des 
forccsbien inférieures. César, après avoir 
déclaré la Mauritanie ctlaNumidie pro- 
vinces romaines et donné l’ordre de re- 
construire Carthage , revint en Italie. Il 
fut reçu à Rome avec les démonstrations 
du plus vif enthousiasme ; on prolongea 
sa dictature de dix années , on lui conféra 
la dignité de censeur et on déclara sa per- 
sonne inviolable. Tantde fois vainqueur, 
il n'avait pas encore triomphé ; il n’en 
avait pas eu le temps. Le repos dont il 
commençait à jouir le lui offrait enfin. Il 
en profita pour triompher , dans le cou- 
rant du même mois, des Gaules, de l'E- 
gypte , de Pliarnacc et de Juba. A cette 
occasion , il fit de nouvelles largesses aux 
soldats , il en fit au peuple et il donna des 
spectacles de toute espèce, dont la ma- 
gnificence surpassa de beaucoup tout ce 
qui s’était [ait eu ce genre jusqu'alors. Il 
porta eusuite toute son attention sur l’ad- 


ministration , réforma les lois , appela à 
Rome des savants étrangers et entreprit de 

corriger le calendrier, dans lequel il y 
avait une erreur de soixante-sept jours. 
On sera surpris qu'au milieu d’une vie si 
active, César ait encore trouvé des mo- 
ments pour s’appliquer aux sciences. Il 
a cependant écrit sur l’astronomie, et 
Ptolémée le cite parmi les observateurs 
auxquels il doit des lumières. Il employa 
à laréformation du calendrier, dont il est 
ici question, l’astronome Sosigène. Pen- 
dant qu'à Rome il se montraitaussi grand 
magistrat que naguère encore il se mon- 
trait grand capitaine sur les champs de ba- 
taille, les fils de Pompée, réfugiés en Es- 
pagne, y formaient un nouveau parti. La 
présence de César au-delà des Pyrénées 
devint indispensable, s’il ne voulait pas 
exposer à de nouveaux hasards sa domi- 
nation. Pour l’assurer, il fallait vaincre 
encore. La bataille de Munda , qui , de 
son propre aveu, fut si opiniâtrement 
disputée qu’il combattit moins pour la 
victoire que pour sa vie, termina la guerre 
civile. Quand il rentra à Rome, après 
sept mois d’absence, il était enfin maître 
du monde. Le triomphe qu’il se décerna 
alors blessa vivement l’opinion publi- 
que , car le peuple , malgré rattachement 
qu'il lui avait voué , ne pouvait oublier 
que c’étaient des Romains qui venaient 
d’être vaincus par les légions en Espa- 
gne. Il est vrai qu’il y fut en quelque 
sorte invité par le sénat, qui, à la nou- 
velle de la victoire de Munda, se livra 
aux démonstrations d’une joie excessive, 
et ordonna des fêtes en actions de grâce. 
On lui permit de porter toujours une 
couronne de lauriers, et d’assister aux 
jeux dans une chaise dorée, avec une 
couronne d’or sur la tête. On lui décerna 
la dictature à vie, le nom d 'empereur, 
qui comportait l’exercice du pouvoir su- 
prême, et le titre de père delà patrie. 
On lui éleva une statue avec cette in- 
scription : A César demi-dieu , et on la 
plaça dans le Capitole , vis-à-vis celle de 
Jupiter. On lui décerna même des hon- 
neurs divins, sous le nom de Jupiter 
Julius, et il eut des autels, des temples, 
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«le* prêtres. Les projets conçus par le 
dictateur auraient beaucoup contribué 
à sa gloire s’il avait eu le temps de les 
exécuter. Il se proposait d’embellir Rome, 
de former une bibliothèque publique, de 
faire un corps de droit civil, de dresser 
une carte de l'empire , de creuser à l’em- 
bouchure du Tibre un port capable de 
recevoir les plus grands vaisseaux, de 
déssécher les marais Contins , de creuser 
l’isthme de Corinthe, pour réunir la mer 
Égée et la mer Ionienne; enfin, de rele- 
ver de leurs ruines Corinthe et Carthage, 
ces deux cités victimes de la vengeance 
implacable de Home. En atteudant, il 
continuait à se réconcilier avec ses en- 
nemis à force de générosité , et à sc faire 
de nouvelles créatures par ses largesses: 
c’est ainsi que, pour avoir plus déplaces 
à donner, il porta le nombre des prêteurs 
h seize et celui des questeurs à quaran- 
te, et qu’il créa de nouveaux patriciens, 
entre autres Octave, son neveu, et Ci- 
céron, ce qui ne s’était pas vu depuis 
les rois ; et qu’il porta le nombre des sé- 
nateurs de trois ceqts à neuf cents. Ce 
n'est pas toutefois qu’il attachât une gran- 
de importance à l’action politique de ce 
corps , qui naguère s’était déclaré ouver- 
tement contre lui , et que maintenant il 
voyait à ses pieds: mais cette augmenta- 
tion insolite du nombre des sénateurs 
avait pour but de détruire dans celte 
assemblée, par l’inlroductiou de créa- 
tures dévouées, toute possibilité d'oppo- 
sition à sa volonté. Aussi bien , le plus 
souvent, sans daigner même le consulter, 
il publiait des décrets qu’il donnait pour 
des sénatus-consultes , après les avoir 
souscrits au hasard des premiers noms 
de sénateurs qui s’étaient offerts à sa 
mémoire. On assure même qu’il délibéra 
s'il ne prendrait pas sans détour le litre 
de roi ; on peut dire du moins qu’il es- 
saya en quelque sorte le diadème. Un 
jour, en effet, qu’il assistait aux jeux dans 
sa chaise d'or, Marc-Antoine lui présenta 
un diadème royal. Remarquant que le 
peuple restait muet devant cette démons- 
tration, et comprenant que de la sur- 
prise ü pouvait ladlumcnt passer ài'iu- 


dignation, César refusa le diadème, et le 
peuple éclata en applaudissements. Ce- 
pendant les créatures de César crureut 
pouvoir encore réitérer celte maladroite 
tentative : le lendemain même, on trouva 
ses statues ornées de diadèmes. Le peuple 
cette fois encore resta muet a cet appel 
fait à scs affections. Les tribuns firent 
enlever ces diadèmes , et arrêter les in- 
dividus soupçonnés de les avoir ap- 
posés ; César s’en vengea eu les dé- 
posant. Cependant , si le sénat était 
humilié, si les patriciens gémissaicut 
en secret quand Us considéraient la 
révolution qui les précipitait aux pieds 
d'un seul homme, le peuple, qui regar- 
dait le dictateur comme son^ ouvrage, 
jouissait de l'humiliation du sénat, et 
s’applaudissait d’avoir remis l’admi- 
nistration entre les mains d'un homme 
qui était à lui. Séduit par les exploits de 
César, il ne voyait dans le grand homme 
que ce qu’il y avait de grand , et, sans se 
précautionner contre la tyrannie, il se 
livrait avec le même enthousiasme avec 
lequel il défendait autrefois sa liberté. 
Cependant, quelques républicains austè- 
res jugèrent que la tyrannie devait ces- 
ser à la mort du tyran, et conspirèrent 
contre César. Les uns, tels que Marcus 
Brulus , croyaient s’armer pour la patrie ; 
les autres , comme Cassius, ne songeaient 
qu'à venger leurs injures personnelles. 
La plupart étaient comblés de bienfaits 
par le dictateur, et avaient toujours été 
attachés à son parti. Quelq ues-u us avaient 
la plus grande part à sa confiance , et il 
se livrait à eux sans précaution. Arrivé 
au pouvoir suprême par la victoire, Cé- 
sar voulait eu jouir comme s’il l’avait réçu 
de ses aïeux, et bannit trop tôt les in- 
quiétudes qui troublent presque toujours 
la jouissance d'une autorité nouvelle. 
Contre l'avis de ses meilleurs amis , il 
avait cassé sa garde espagnole, jugeant 
qu'il vaut mieux mourir une fois que de 
craindre toujours la mort. Son extrême 
sécurité causa sa perte. Voulant venger 
la défaite de Crassus, il se proposait de 
porter la guerre en Orient ; ses partisans, 
que l'inutilité de leurs précédentes teu- 
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tatives n'avait pas rebutés, assurèrent 
alors qu’on lisait dans les livres des Si- 
bylles que les Parllies ne seraient vain- 
cus que par un roi. Eu conséquence, ils 
imaginèrent qu'eu bornant César à n'ètre 
que dictateur par rapport à Home et à 
l’Italie, on pourrait le proclamer roi par 
rapport aux autres provinces. Ils con- 
vinrent avec lui d’en faire la proposition 
au sénat, et il le convoqua pour les ides 
de mars , c’est-à-dire le 1 5. Ce fut aussi 
ce jour que les conjurés , saisissant le 
moment qui paraissait leur assurer l’ap- 
probation du peuple, choisirent pour 
exécuter leur complot. La conspiration 
ne fut pas cependant tenue si secrète qu'il 
n’en transpirât quelque chose dans le 
public , mais César refusa de croire au 
danger et de prendre aucune précaution. 
Calpurnic , que des songes effrayants 
avaient inquiétée consulta des devins ; 
leurs réponses achevèrent de la convain- 
cre de la réalité du péril que courait son 
époux. Elle le conjura instamment de ne 
pas sortir le jour des ides : ému par les 
larmes et les prières de son épouse, César 
consentit à ce qu’elle désirait. Mais D. 
Brutus, l’un des conjurés, lui ayant re- 
présenté l'importance des matières sur 
lesquelles le sénat allait délibérer, triom- 
pha des répugnances du dictateur. En 
sortant de chez lui, et en se rendant au 
sénat , César reçut plusieurs billets dans 
lesquels on l’avertissait du danger au- 
quel il s’exposait ; mais, pressé par la mul- 
titude qui l’environnait et le saluait de 
ses acclamations accoutumées, il n’eut 
pas le temps d'en prendre lecture, et les 
remit à ses secrétaires. A peine fut-il en- 
tré dans le sénat que les coujurés , com- 
me pour lui faire honneur, l'entourèrent. 
Ils étaient convenus que l'un d’eux, Mc- 
tellus Cimber, lui demanderait la grâce 
de son frère exilé , et qu’au refus de Cé- 
sar, il. lui arracherait sou manteau: à ce 
signal, tous devaient le frapper de leurs 
poignards. Le poignard de Casca fut ce- 
lui qui loucha le premier le corps de 
César ; il l'avait grièvement blessé au 
cou. Aussitôt, César, se retournant, sai- 
sit l’égue de son meurtrier et se jette sur 


lui en s’écriant : « Scélérat de Casca , 
qu’as-tu fait! » Ceux des sénateurs qui ne 
savaient rien du complot n’eurcut ni le 
temps ni la force de secourir César. Peu- • 
dant qu’il luttait contre Casca, tous les 
conjurés tirèrent leurs épées et lui por- 
tèrent des coups. Cassius, plus animé 
que les autres , lui ht à lu tète une bles- 
sure profonde. César se défendait en- 
core quand il aperçut Brulus l'épée le- 
vée sur lui, Brutus, le plus intime de ses 
amis , le dépositaire de toutes ses pen- 
sées , de tous ses projets, Brulus, qui pas- 
sait même pour son enfant naturel , car la 
liaison de Servilia, sa mère , et la sœur 
de Caton , avec César, avait été l’un des 
scandales de la jeunesse fort orageuse du 
héros. A céUe vue , il s'écria douloureu- 
sement : « Et toi aussi, mon fils Brutus ! » 
Alors, se couvrant le visage avec sa robe, 
il tomba percé de vingt-trois coups, aux 
pieds d’une statue de Pompée. Sans écou- 
ter ses assassins, qui entreprennent de sc 
justifier aux yeux de leurs collègues , les 
sénateurs, saisis d'effroi , se dispersent à 
l’instant et répandent de tous côtés les re- 
grets, la crainte ou l'horreur, suivant les 
sentiments qui les agitent. Les coujurés, 
qui n’ont pu les arrêter, sc jettent après 
eux dans les rues Les poignards encore 
sanglants à la main , ils crient qu’ils ont 
tué le roi de Rome. Ils parlcntd'un tyran 
cher au peuple, comme on eut parlé 
autrefois d'un tyran détesté, et bientôt 
ils sont effrayés eux-mêmes, lorsqu’ils 
considèrent lu consternation qu'ils répan- 
dent. Reconnaissant alors, mais troptard, 
qu’ils ont mal apprécié les véritables dis- 
positions de leurs concitoyens , ils se ré- 
fugient au Capitole , et pour se mettre 
en garde contre la fureur du peuple qu’ils 
avaient cru délivrer , ils arment une 
troupe de vils gladiateurs. — Le ca- 
davre de César fut rapporté dans sa 
maison par trois esclaves. Lorsqu'on lut 
son testament à la tribune aux harangues, 
le peuple , qu’il n’avait pas oublié dans 
ses largesses, lit éclater sa douleur et 
menaça les coujurés. Ses funérailles fu- 
rent célébrées avec une grande magnifi- 
cence. Le sénat, qui n’avait osé ni ie dé- 
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fendre ni punir ses meurtriers , le mit au 
rang des dieux, et ordonna qu’il ne fût 
rien changé à ses lois, attendu que s’il 
avait été tyran, il avait du moins été un 
tyran légitime. Contradiction par laquelle 
on concilia tout pour un moment. — 
Ainsi périt l’un des hommes les plus ex- 
traordinairesdontfasse mention l’histoire ; 
il était âgé de cinquante-six ans , avait 
gagné cinq cents batailles , et pris mille 
villes d'assaut. 11 avait reçu de la nature 
une valeur à toute épreuve, une amc 
élevée , un esprit vaste , une éloquence 
forte et persuasive , et tous les avantages 
de la ligure. Parfaitement bien fait, il 
avait de la noblesse dans le maintien , des 
grâces dans scs mouvements , et dans 
toutes ses manières un air d'aflabilité qui 
lui gagnait les rmurs. Il avait en un mot 
toutes les qualités aimables ; mais les 
moeurs de son siècle lui donnèrent tous 
les vices, à la cruauté près. Avide, pro- 
digue, sans décence, il ne respecta rien; 
quoiqu’il ne fût pas cruel par caractère, 
il l’aurait été par politique, si la cruauté 
avait pu contribuer à son élévation. î’ous 
ses écrits sont perdus , à l’exception de 
quelques-unes de scs lettres et de ses Com- 
mentaires sur la guerre des Gaules et 
sur la guerre civile , ouvrage qui pour 
nous est aujourd'hui un monument na- 
tional, parce que c’est la source la plus 
riche que nous possédions en documents 
sur la Gaule antique ; on a encore de lui 
quelques fragments réunis dans les bon- 
nes éditions des Commentaires. Y. 

CESAREE. 11 y avait dans le monde 
romain neuf villes et une île de ce nom. — 
Césarée( Cæsarea Stratnnis), à l’ouest de 
la Palestine, entre Dora et Apollonie, sur 
la côte de la mer nommée mare Magnum, 
fut bâtie par Hérodc-lc-Grand, en l’hon- 
neurde César, l'an 729 de Rome, 24 ans 
avant l’èrc chrétienne. I.a magnificence 
que le fondateur de celte ville mit à l’cm- 
bellircnfituncdes plus brillantes cités de 
l'Asie.— CésARÉs-Pmurpi (Damas), ville 
delà Palestine, au-delà delà Galilée, à l’est 
de la Gaulonitide,et au-dessus du Jour- 
dain, s’appelait autrefois Panca. Philip- 
pe-le-Tétrarque, fils d’Hérode-le-Grand, 


y fit de belles constructions , lai donna 
un aspect tout nouveau, et lui imposa, 
en l’honneur de Tibère, le nom de Cèsa- 
re'e , auquel il joignit le sien. — C ésarée 
(K disarien), ville de la Cappadoce, dans 
la Sargarausènc , sur la rive gauche de 
l’Halys , s’appelait anciennement \laza- 
ca et Eusebia : Tibère lui donna son 
nouveau nom en l’honneur d’Auguste. 
L’an 200 de l'ère chrétienne, sous l’em- 
pire de Valérien , cette place fut prise 
par les Perses, qui en massacrèrent les 
habitants. En 335(an de Rome 1088), 
lorsque Constantin partagea l'empire en- 
tre ses trois fils et scs deux neveux , il 
donna à l’un de ceux-ci ( Hannibalicu ) 
l'Asic-Mineurc , le Pont , la Cappadoce, 
avec le titre de roi de Pont : Césarée dut 
être la capitale de cet état. — Césarée, 
ville de la Bithynie , était située dans la 
partie orientale de cette contrée, entre le 
mont Olympe et le fleuve Rhyndacus. 
Vers l’an 127 de Jésus-Christ, elle fut 
ruinée par un tremblement de terre, ain- 
si que IN’icomédie. — C ésarée, ville deCi- 
licie , est plus ordinairement désignée 
sous le nom d 'Anazarbe ; elle était bâtie 
sur le Pyramus, à quelque distance delà 
mer. — C ésarée ( Ak-Saher ), appelée aus- 
si Antioche , et qu’il ne faut pas, sous ce 
dernier nom , confondre avec la ville 
principale delà Syrie, était la capitale de 
la Phrygie, et se trouvait sur les confins 
de la Lycaonie et de la Pisidie. — C ésakke 
(Vacur), ville d’Afrique, sur le bord de 
la Méditerranée , dans la Mauritanie cé- 
sarienne, au nord, près d’Ichosium, cl à 
l'est du fleuve Chinaphum, s’appelait an- 
ciennement Iole. Son nouveau nom lui 
fut donné en l’honneur d’Augusle par 
Juba , roi de Mauritanie. — On donnait 
aussi le' nom de Césarée à Tingis, qui fut 
plus lard la capitale de laMauritanicTin- 
gitane. Cette même ville reçut encore , 
sous l’empire de Claude, avec une colo- 
nie romaine, le nom de Traducla-Ju- 
lia. — L’ancien port de Ravennc s'appe- 
lait aussi Césarée. — C e nom était enco- 
re celui d’une île de l’océan Britannique, 
située à l’ouest des Vénètcs, peuple gau- 
lois. A. S—». 



CÉS ( 271 ) CÉS 

CESARIENNE (Opération), hystcro- peau sans succès ni pour la mère ni pour 


tomolokic , gastro- hystérotomie. Cette 
opération consiste en une incision prati- 
quée aux parois du bas-ventre et à celles 
delà matrice, pour en extraire le foetus. 
Ce moyen d’opérer l’accouclicmcnt d’une 
manière artificielle parait remonter à 
une très haute antiquité , et on pourrait 
ne voir dans le fils de Jupiter, retiré du 
ventre de Sémélé par Mercure , et dans 
Esculapc lui-même, extrait du ventre de 
sa mère par Apollon , que des allégories 
chères aux anciens, à l'aide desquelles ils 
voulaient confier h l'imagination des 
peuples des événements extraordinaires 
que la médioire aurait pu laisser échap- 
per. — Virgile dit que Lycus dut la nais- 
sance à cette opération, et Mansfeld, dans 
le Bulletin des sciences médicales , fait 
entendre qu’elle n’était pas ignorée des 
Juifs. Cependant, on n’a pas de faits au- 
thentiques qui prouvent qu’elle ait été 
réellement pratiquécavant l’année 1520. 
Guy de Cliauliac rapporte le nom de cet- 
te opération à celui de César, qui serait 
venu au monde par des moyens artificiels; 
mais on est forcé de reconnaître qu'il 
existe la même obscurité pour l’étymolo- 
gie que pour l'origine de l’opération cé- 
sarienne. — EUcaété rarement pratiquée; 
souvent elle l’a été par des mains étran- 
gères à la chirurgie : c’est ainsi que 
Bauhin parle d'une Alipaschie de Sicr- 
gershensen opérée par son mari, chàtrcur 
de bétail. I.es succès sont même peu 
nombreux dans l'opération césarienne. 
D'après Baudeloque, elle ne paraît avoir 
réussi que 24 fois depuis 1750 jusqu’à 
1800. A Nantes, elle a été pratiquée deux 
fois avec succès sur la même femme par 
Bacqua, une fois par Dariste à la Marti- 
nique, etc. A la Maternité, sur quatre 
fois, elle n'a pas réussi une seule. Sur 73 
cas relatés par Baudeloque, elle fut suivie 
de la mort chez 42 femmes. D'apres Bu- 
rus et Samnel Cooper, elle n’a réussi en 
Angleterre qu'une seule fois sur 20 cas 
dans lesquels on la pratiqua , et les au- 
teurs s’accordent à dire qu’elle est mor- 
telle une fois sur deux. J'ai pratiqué 
moi-même cette opération avec M. Yel- 

TOME XII, 


l’enfant. — Voici les circonstances dans 
lesquelles on doit recourir à ce moyen ex- 
trême : 1° quand le petit diamètre du 
bassin de la femme a moins de 15 lignes 
de longueur, que l’enfant soit mort ou 
vivant ; 2° quand il y a 18 lignes à dçjix 
pouces un quart, si l'on veut sauver le fœ- 
tus, et, dans ce dernier cas, il réitérât à 
savoir si on ne devrait pas préférer, com- 
me en Angleterre, sacritterce dernier au 
lieu de faire courir des chances si terri- 
bles à la mère. 3° M. Velpeau dit qu’on 
peut la pratiquer si le petit diamètre du 
bassin de la mère a 2 pouces et demi à 3 ' 
pouces moins un quart , le forceps , la 
version, la symphyséotomie n’étant point 
applicables; 4° sur une femme qui vient 
de succomber à une mort violente, car le 
fœtus ne cesse pas de vivre immédiate- 
ment après la mère : c’est ainsi que la 
princesse de Schwartzcmberg, morte à la 
suite d'une brûlure, fut ouverte le lende- 
main; l’enfant vivait encore. Gardien cite 
un cas dans lequel, bien qu'on aitouvert 
une femme enceinte 48 heures après sa 
mort, on put encore retirer l’enfaut vivant. 
— Ces faits étaient connus depuis long- 
temps, puisqu'en 1 74 0 , le roi de Sicile ren- 
dit une ordonnance dans laquelle tout mé- 
decin qui n'ouvrait pas les femmes mortes 
enceintes était condamné à mort. Malgré 
ces considérations terribles, dans l'espé- 
rance de sauver l'enfant, il ne faut point 
mettre trop de précipitation à ouvrir une 
femme, qui pourrailn’ètre atteinteque de 
mortapparente :c'est ainsique VanStvie- 
ten et Baudeloque citcnttrois femmes qui 
revinrent à la vie à la première incision 
qu'on leur pratiqua. Peu cite un exem- 
ple semblable. Rigaudeau, à Douai , fut 
appelé auprès d’une femme enceinte 
qu’on disait morte; on le sollicita d’inci- 
ser le ventre de la défunte, afin d’en re- 
tirer l’enfant qu’on y sentait remuer. Ce 
médecin, sans se laisser entraîner par les 
sollicitations des assistants , toucha la 
femme, retira l’enfant vivantpar les voies 
naturelles , et quelques minutes après 
la mère revint à elle , au grand étonne- 
ment des personnes qui étaient présen- 
18 
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tes. — Il ne faudrait pas croire qu’il n’exis- 
tc qu’une seule manière de pratiquer l’o- 
pération qui norts occupe. Lés variétés 
dans le mode d’exécution constituent les 
différent* procédés opératoires. Voici les 
principaux : 1® celui de Mauriecau, dans 
lequel on arrive à la matrice en prati- 
quant h la partie moyenne et antérienre 
du Vchtre tinte incision qui, de l’ombiliek 
peu près, irait vers le pubis, en suivant 
la ligne blanche ; î® le procédé des an- 
ciens, dans lequel on fait sur le côté gau- 
che du ventre une incision de 4 à 5 pou- 
ces , toujours jtour arriver k la matrice : 
ce procédé a donné naissance à cette 
phrase populaire : accoucher par le cô- 
te'; 3° celui de Lauvérjat , qui ne diffère 
de celui des anciens que parce que l’inci- 
sion est directement transversale ; 4“ ce- 
lui de Rilgen , dans lequel on incise les 
téguments sur la crête iliaque, puis, lors- 
qu’on est arrivé dans le ventre, on soulè- 
ve les intestins pour inciser le haut du 
col de la matrice; 5® celui de Baudcloquc, 
neveu , dans lequel on agit comme dans 
le procédé de Ritgcn, mais en allant atta- 
quer le vagin; 6® enfin le procédé dûau 
docteur Physick consiste k aller chercher 
l’enfant en arrière de la vessie, en par- 
courant un trajet semblable k celui que 
l’on suit dans l’opération de la pierre par 
le haut appareil. Hslma-Giwub. 

CESSIOX DE BIENS. C’est l’aban- 
don qu’un débiteur fait de tons scs biens 
h ses créanciers , lorsqu'il se trouve hors 
d’état de payer ses dettes. Telle est la 
définition donnée par l'article t ÎGS du 
code civil de cette espèce de contrat , 
qu’en général on comprend assez mal , 
et dont l’explication exige quelques dé- 
veloppements. — Il résulte , d’abord , des 
termes mêmes de la loi , que la cession 
est un avantage accordé au débiteur mal- 
heureux , et , puisque c’est une sorte de 
bienfait , il faut que le débiteur en soit 
digne, c’est-k-dire qu’on ne puisse pas 
lui faire le reproche de mauvaise foi , et 
qu'il ne soit devenu insolvable que par 
l’effet du malheur. — Si la cession est 
volontaire, c’est-k->lire si elle est le ré- 
sultat d'un arrangement fait librement 


entre le débiteur et ses créanciers , il 
est tout simple qu£ les effets en soient ré- 
glés par l’acte même qui intervient entre 
les parties.— Mais si les créanciers refu- 
sent leur consentement , et si , k défaut 
de ce consentement , c’est la loi qui arri- 
ve au secours du débiteur malheureux , 
la cession prend un autre caractère : de 
libre qu’elle était , elle devient en quel- 
que sorte forcée, et on la définit alors : 
un bénéfice que la loi accorde au débi- 
teur de bonne foi, auquel il est permis, 
pour avoir la liberté de sa personne, de 
faire en justice l'abandon de tous ses 
biens k ses créanciers , nonobstant tou- 
te stipulatiofi contraire. — L’origine de 
la cession de biens est fort ancienne , et 
les lois romaines contiennent un titre 
spécial sur celte matière ( voy. au Di- 
geste, liv. un , lit. 3) , mais les formali- 
tés et les effets de la cession variaient 
presque k l'infini , et en France chaque 
parlement avait adopté une jurispru- 
dence particulière. Le code civil ayant 
établi l’uniformité si désirable, et le co- 
de de procédure ayant complété la lé- 
gislation , ce sont les règles consacrées 
par ccs grands corps de droit que nous 
allons analyser. — Le débiteur qui veut 
être admis au bénéfice de cession doit 
se pourvoir devant le tribunal de son 
domicile , et déposer au greffe de ce tri- 
bunal son bilan , ses livres , s’il en a , 
CT ses titres actifs. — La demande doit être 
communiquée au ministère public , et 
néanmoins les poursuites dirigées contre 
le débiteur ne doivent point être suspen- 
dues; car il serait possible que cette de- 
mande n’eût pas d'autre but que de re- 
tarder la marche de la justice. Toutefois, 
les juges, après avoir fait appeler les par- 
ties intéressées , peuvent ordonner un 
sursis provisoire. — Et lors qu'enfin ils 
auront cru devoir accueillir la demande, 
l’admission n'aura lieu qu'k la charge 
par le débiteur de réitérer sa cession en 
personne et non par procureur (ses 
créanciers appelés), k l'audience du tri- 
bunal de commerce de son domicile , et, 
s'il n'y en a pas, k la maison commune, 
un jour de séance .- dans ce dernier cas , 
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sa déclaration sera constatée par un pro- 
cès-verbal dressé par un huissier et signé 
par le maire. (L'ordonnance de 1(173, 
tit. il, art. I ,r , prescrivait des conditions 
équivalentes). — Si le debiteur est déte- 
nu, le jugement qui l'admettra au béné- 
fice de cession ordonnera son extraction , 
avec les précautions en tel cas requises 
et accoutumées ( ce qui s'entend de la 
présence de la force publique) , à l'effet 
de faire sa déclaration. — Ces formalités 
ont pour objet principal d'avertir le pu- 
blic et de lui faire connaître le degré de 
confiance qu'il doit accorder à ceux qui 
ont eu recours à la voie de la cession de 
biens. — Et pour atteindre encore mieux 
ce résultat , l'article 903 du code de pro- 
cédure civile ordonne que les nom , pré- 
noms, profession et domicile du débiteur 
seront insérés dans un tableau public à 
ce destiné , placé dans l'auditoire du tri- 
bunal de commercé de son domicile ou 
du tribunal civilqui en failles fonctions, 
ainsi que dans le lieu des séances de la 
maison commune, et à la Bourse. — Le 
but de toutes ces précautions et formali- 
tés se trouve clairement expliqué dans 
ces paroles que prononçait M. Berlier, 
conseiller d'état, lorsqu’il fit an corps 
législatif l'exposé des motifs du tu' livre 
du code de procédure : « Cette solennité 
passagère (celle de 1a comparution per- 
sonnelle) ne suppléerait pas à la publi- 
cité permanente que requiert l'intérêt 
des tiers ; et , quelques égards que mé- 
rite l'infortune, il est juste et utile que 
la position du débiteur admis au bép4~ 
fice de cession soit connue de ceux qui 
. peuvent contracter avec lui. Cet intérêt 
est surtout celui du commerce , et il a , 
par ce motif , semblé convenable que , 
quelle ([Ue soit la profession du débiteur, 
ses nom , prénoms , profession et demeu- 
re, fussent insérés dans un tableau affiché 
en l'auditoire du tribunal de commerce. 
La nécessité d'avertir les autres classes 
de la société a fait ordonner la même 
affiche an lieu des séances de la maisou 
commune. » — Autrefois , les lois exi- 
geaient, de plus, un autre gunrede pu- 
blicité, qui tenait , en quelque façon , de 


la barbarie < c’était l'obligation imposée 
à ceux qui avaient obtenu la cession de 
biens de porter un bonnet vert. 
ce root.) Cctle peine avait cessé d'étre 
en usage, même avant la révolution ; on 
n'en faisait plus l'application que dans 
quelques-unes des provinces méridio- 
nales , et encore le nombre des cas était- 
il infiniment rare : l’article 1041 du co- 
de de procédure civile en a définitive- 
ment abrogé la coutume. — Du reste , 
pour être admis au bénéfice de cession , 
il faut, comme nous l’avons déjà dit, 
prouver le malheur et la bonne foi ; et 
de là il résulte que les slcllionataircs, les 
banqueroutiers frauduleux , les person- 
nes condamnées pour fait de vol ou d’es- 
croquerie , les comptables même , ne 
peuvent prétendre à ce bienfait. — Le mo- 
tif de cette réprobation légale se conçoit 
aisément; mais il n'est pas aussi facile 
de pénétrer pourquoi les étrangers , les 
tuteurs, les administrateurs, les déposi- 
taires, sont enveloppés dans la même 
prohibition ; car il n’est pas absolument 
impossible que le dérangement de leurs 
affaires soit l'effet du malheur et ne puis- 
se être imputé à la mauvaise foi. Cepen- 
dant , en ce qui concerne les étrangers , 
on comprend la raison qui a déterminé 
la sévérité du législateur : elle repose 
sur la circonstance que lesbiensdesetran* 
gers se trouvent ordinairement hors du 
royaume , d'où il suit qu’il serait fort 
difficile à des régnicoles de faire valoir 
en pays étranger la cession que leur dé- 
biteur aurait faite de scs biens, et même 
de connaître la vérité ou ia réalité de 
cette cession. — Et quant aux tuteurs, 
administrateurs ou dépositaires , il a paru 
nécessaire d’éveiller leur sollicitude etde 
les détourner de la pensée d’un abus de 
confiance , en déployant à leur égard 
une prudente sévérité et en les privant 
d’un moyen de libération trop facile , 
puisqu’il ne consisterait souvent que 
dans l'abandon illusoire de leurs biens. 
— Au surplus, il ne faut pas croire que 
par la cession de la totalité de sa fortu- 
ne le débiteur se libère irrévocablement. 
La loi , en l’autorisant à céder ses biens , 
11 . 
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BtrppOM qn’il est dans l'impossibilité ac- 
tuelle de faire davantage pour ses cré- 
anciers : dès lors il peut bien se sous- 
traire h certaines poursuites ; mais si ses 
biens n’ont pas suffi pour éteindre sa 
dette , et s’il lui en survient d’autres par 
la suite , il est obligé de les abandonner 
jusqu’au parfait paiement. Telle est la 
disposition de l'article 1270 du code ci- 
vil.— Du reste , quand il y a lieu à la 
cession , et lorsqu'elle est admise en jus- 
tice , les créanciers ont le droit de faire 
vendre les biens , meubles et immeubles 
de leur débiteur, en se cohformant aux 
formalités prescrites par la loi. {Voy. les 
art. 904 du code de procédure civile et 
574 du code de commerce.) — « La ces- 
sion de biens entraîne avec elle , dit M. 
Merlin , une espèce de note d’infamie, 
qui consiste particulièrement en ce que 
ceux qu’on a admis à cette cession sont 
incapables de posséder aucune charge et 
d’exercèr aucun des droits politiques at- 
tachés à la qualité de citoyen. » Mais ils 
ne sont point privés de tous les droits 
civils , et il ne faut pas croire , comme 
on l’a quelquefois prétendu, qu’ils n'aient 
plus la faculté d’ester en jugement , soit 
en demandant, soit en défendant. — On 
conçoit très bien , d'ailleurs , que si 
après la cession le débiteur fait avec ses 
'créanciers un contrat d'atermoiement 
par lequel ils consentent à lui remettre 
«ne partie de sa dette , ee contrat devien- 
ne alors la loi des parties , et que le dé- 
biteur rentre dans la jouissance de ses 
droits. A plué forte raison doit-il en re- 
couvrer la plénitude , s’il parvient è ac- 
quitter tontes ses dettes et à payer tous 
ses créanciers. Dans ce cas, il peut même 
obtenir un jugement de réhabilitation. 

D....D. 

CESTE , en latin ceslus, fait du grec 
kestos ; ceinture mystérieuse , dont l’ima- 
gination des poètes de l’antiquité avait 
pris plaisir à doter Vénus, et dont l’ef- 
fet le plus merveilleux était de rendre 
aimable la personne qui la portait , même 
aux yeux de celui qui avait cessé d'aimer. 
L’Hymen , le froid et glacial Hymen lui- 
’mème, n’était pas à l’abri de son presti- 


ge, et Jupiter s’en aperçut bien sur I» 
mont Ida , lorsque Junon vint se présen- 
ter subitement à lui , parée de cette cein- 
ture magique , qu’elle avait empruntée 
à la déesse de la beauté : fable charman- 
te , qni peut se traduire par ce conseil 
donné aux époux, de sacrifier aux Grâ- 
ces, et de ne point négliger après le ma- 
riage~r.es soins , ces prévenances , ces at- 
tentions, nous ajouterons, ce respect , ces 
égards l’un pour l’autre , enfin tous ces 
innocents artifices que les amants em- 
ploient pour plaire, et qui, plus que les 
charmes personnels de l’objet aimé , as- 
surent le triomphe de l'amour.— De cis- 
tx est dérivé le mot iscsste , qui signi- 
fie proprement ceinture déliée , et dont 
on a fait d'abord , au moral et au figuré , 
le synonyme de concubinage et de for- 
nication en général , mais qui a été res- 
treint depuis à la fornication entre per- 
sonnes alliées parle sang. {Voy. ceisToaE 
ns Vises). — Les cestzs étaient aussi, 
chez les anciens , des espèces de gante- 
lets composés de plusieurs courroies ou 
bandes de cuir de moyenne largeur , 
entrelacées de manière & couvrir exacte- 
ment le dessus de la main , ainsi que les 
premières phalanges des doigts , et dont 
les unes, en se croisant , passaient par- 
dessous la paume de la main , pour venir, 
conjointement avec d’autres qui garnis- 
saient le dessus , s’attacher , après plu- 
sieurs circonvolutions, autour du poi- 
gnet et de l’avant-bras. Quelques moder- 
nes ajoutent, et autour des épaules , en 
"S’appuyant de l’autorité de Servius , mais 
'contrairement i ce que nous offrent 
les anciens monuments, où les différents 
contours de ces courroies ne paraissent 
pas monter plus haut que le coude. On 
se servait pour la confection des restes 
d’un cuir plus ou moins dur, selon l’u- 
sage auquel on les destinait : tantôt on 
n’y employait que de simples courroies , 
tantôt on fortifiait , on hérissait ou on 
garni ssai t ces courroies de plusieurs clous, 
pointes, plaques ou bossettes de cuivre, 
de fer ou de plomb , qui en rendaient la 
superficie inégale, dureetraboteusc ; cette 
dernière espèce de cestes était réserv 
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pour les jeux gymniques ; les autres ser- 
vaient aux athlètesqui s'exercaient dans les 
gymnases, et qui n’avaient pas besoin de 
porter des coups aussi décisifs. C'est ainsi 
que chez les modernes on s’exerce en 
jouant , avec des fleurets , à porter des 
coups qui plus tard, sur le terrain , doi- 
vent donner la mort à un adversaire, 
souvent même à un ami. — Les Grecs 
avaient plusieurs espèces de cesles, qui 
recevaient divers noms de leurs divers 
emplois : 1° les imanles , qui étaient 
faits de simples courroies (en grec imas); 
2° les myrmèces, en grec murmekia , 
mot fait de myrmékes, fourmi, parce que 
celui qui était frappé de cette espèce de 
gantelet éprouvait, dit-on, dans la par- 
tie lésée des picotements semblables à 
ceux que fait éprouver la morsure de cet 
insecte ; 3° les mciliques ( mcilikai ; ou 
imas meilikos , de nié/i, miel), cestemou 
et uni , dont on se servait dans les exer- 
cices gymnastiques; \°\e$sphcres(sphai- 
romakia ) , d'où avait été fait le verbe 
rphairomakéin (se battre à coups de 
poing) , et qui étaient , comme l’espèce 
que nous venons de nommer , destinés 
aux simples exercices ou aux jeux qui ne 
devaient pas être ensanglantés. Les Latins 
u’ont connu ces armes du pugilat que 
sous le seul nom d e ceste, sur l'étymo- 
logie et sur l'orthographe latine duquel 
les grammairiens sont peu d’accord entre 
eux. Scaligcr le père dérive ce mot du 
grec keslos , ceinture , a causse des cour- 
roies dont l’entrelacement formait les 
cestcs , et qui ceignaient les mains et les 
poignets des combattants ; mais , suivant 
cette dérivation , cestus devrait s’écrire 
par uu e simple , et plusieurs raisons 
semblent détruire une pareille étymolo- 
gie. En premier lieu, Homère, de qui 
sans doute les autres Grecs ont pris ce 
terme , ne l’emploie que comme une épi- 
thète (formée du verbe kenleà, piquer), et 
pour caractériser le substantif imas qu’il 
y joint , appelant cestos imas , la cein- 
ture de Vénus, qu’il nomme simplement 
imas quelques vers plus bas. Or , d’après 
l'explication que donnent au mot keslos 
le scholiaste dliomère et HésyçUius , 
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keslos imas, signifieà la lettre une cour- 
roie ou une ceinture piquée et brodée. 

Il est vrai que dans la suite quelques 
auteurs, comme Plutarque, se sont ser- 
vis du mot keslos sans addition , mais 
toujours dans le sens qu'Homère lui 
donne , c’est-à-dire comme d'un terme 
consacré à signifier la ceinture de Vé- 
nus. 11 est sans exemple que les Grecs y 
aient jamais attaché l’idée que nous at- 
tachons au mot ceste comme arme. 11 n'y 
a guère d’apparence non plus que les 
Latins, en s’appropriant le mot grec kes- 
tos , l'aient transporté de sa significa- 
tion naturelle dans une autre qui lui est 
complètement opposée , et que d'une 
ceinture où se trouvaient , comme le dit 
Homère , tous les attraits les plus sédui- 
sants, tels que l’amour, les désirs, les 
entretiens secrets et persuasifs qui sur- ' 
prennent l’esprit et le cœur des plus sa- 
ges, ils se soient avisés de faire uu instru- 
ment meurtrier. Aussi les Latins, cnem-n 
prunlant des Grecs le mot keslos , l’ont- 
ils toujours employé pour désigner ou 
la ceinture de Vénus, ou celle d’une nou- 
velle mariée ; et en ce sens, ils l’ont écrit 
avec un e simple ( cestus ) , et l'ont fait du 
genre féminin , comme le témoigne Pla- 
cide Lactance, ancien commentateur de 
Stace ; tandis que, pris dans la seconde 
acception , ceste est du genre masculin , 
et doit s’écrire par un as ( cœstus ), parce 
qu’il vient alors du verbe ccedere , frap- 
per , tuer , mettre en pièces ; étymologie 
qui , comme on voit , lui convient infini- 
ment mieux que la précédente , et qui a 
été adoptée parVossius (Gérard-Jean), 
comme la seule vraisemblable. E. H. 

CESTRE , mot provenu du grec et du 
latin, ccstrophcndona, cestrophendo- 
nus, cestrus, qu’on trouve dans Suidas 
et dans l' Encyclopédie (1751, C.). C’é- 
tait une flèche projectile ou un petit trait 
que les Grecs lançaient à l’aide d’une 
grande fronde , qui s’appelait, suivant Ge- 
belin , spendone. Les Romains nom- 
maient aussi le cestre vericulum cum 
fundà. Cette arme venait d’ôtre inven- 
tée par les Macédoniens, à ce que rappor- 
te Xite-Uvc, lorsque les Romains en, 
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ressentirent les premiers coups : ce fut 

dans une affaire où le tribun Pompcius 
eut a se défendre contre Persée ; scs trou- 
pes souffrirent beaucoup d’une grêle de 
flèches et de ccstres. Cette dernière ar- 
me avait uu fer aigu, long de deux pal- 
mes ( un pied) ; sa hampe empennée , ou 
garnie de lames de bois, en guise de plu- 
mes , était longue d’une demi- coudée 
{« h 10 pouces) et grosse comme le doigt. 
Le eestre , légèrement retenu dans le cu- 
lot de la fronde, au moyen d’une bouclo 
ou d'un nœud, en pouvait cependant être 
facilement chassé. G* 1 Baedin. 

CÉSURE , cœsura, repos ou coupure 
du vers français alexandrin et de dix syl- 
labes. Le vers alexandrin se compose de 
deux hémistiches égaux , de six syllabes 
chacun, cl la césure sc trouve placée au 
milieu du vers. Dans le vers de dix syl- 
labes, la césure doit se trouver après la 
quatrième , et elle coupe ainsi le vers, 
d'une manière inégale, en deux hémisti- 
ches, l'un de quatre, l'autre de six sylla- 
bes. Les autres vers français de huit, de 
sept, de six syllabes, n’ont point de césu- 
re.— La césure ou repos du vers habile- 
ment ménagée, contribue beaucoup à sa 
cadence et à son harmonie ; mais plu- 
sieurs circonstances peuvent rendre la 
césuro défectueuse. Le repos après le 
premier hémistiche ne doit être formé 
que par la terminaison d'un mot , et il 
faut que ce mot permette une sorte de 
suspension dans le discours ; les articles, 
étant inséparables des noms, ue peinent 
former la césure : elle ne peut tomber 
sur un substantif dont l’adjectif com- 
menoerait le second hémistiche, à moins 
de plusieurs épithètes de suite comme : 

Morbleu I fc’ett une eboee indigne, lâcb«, intima. 

Elle ne doit pas séparer les pronoms per- 
sonnels des verbes dont ils sont les nomi- 
natifs, ni les pronoms conjopctifs des ver- 
bes dont ils sont les régimes , etc. Enfin, 
l'oreille seule doit indiquer si le repos 
qui marque la césure peut être observé 
ou non, et dans ce dçrnier cas, le vers est 
toujours faux. V.-L. 

CETACES. Les naturalistes moder- 

nes ont eu raison de ne point s’assujet- 


tir au servilisme grammatical , qui, dans 
tous nos lexiques français, considère en- 
core le mot cc'tacce comme un adjcclU 
des deux genres. Ce nom , que tous les 
zoologistes ont très bien fait de masculi- 
niser en l'appliquant à un groupe d’ani- 
maux mammifères vivant dans l'eau , est 
devenu dans leur langage scientifique un 
vrai substantif , que les progrès de leur 
nomenclature ont nécessité. 11 est dérivé 
du grec ketos, qui signifie baleine. (P. ce 
mot, t. iv, p. 1*6. ) Dans l'absence d'un 
terme propre à caractériser tout cc grou- 
pe , 11 a bien fallu éleudre la significa- 
tion du nom de i’animal qui a été ainsi 
pris pour type. Cette manière de procé- 
der est inévitable dans la formation de 
toutes les terminologies scientifiques. — 
Les cétacés sont des animaux don l l’histoi- 
reest pleine d'intérêt, sous le rapport de 
lcurunatomic et de leur physiologie, sous 
celui de leur histoire naturelle , et enfin 
sous le point de vue des avantages que 
l’industrie humaine en retire. Plusieurs 
détails descriptifs de leur organisation 
seront indiqués ou le soûl déjà dans divers 
articles de ce Dictionnaire (y . Bouche, 
Cork, Dents, Events, Tète, etc.), ce qui 
nous dispense d'en faire ici mention. En 
histoire naturelle, les cétacés ont été d'a- 
bord rangés parmi les poissons. On les 
a en effet désignés sous les noms de pois- 
sons cétacés ou poissons ptagiures ( de 
ouros, queue, et plagios, transversale) , 
pour les distinguer des vrais poissons 
dont la queue est toujours droite ou ver- 
ticale. Le célèbre botaniste Bernard de 
Jussieu a eu le premier l'idée de ranger 
les cétacés parmi les mammifères. 11 la 
communiqua à Brissou , qui la publia le 
premier. Depuis cette époque , Linné, 
Cuvier, Duméril, Dcsmarest, Coldfuss, 
Ticdmann , Gray , Eichwnld , Ficiuus et 
Carus en ont fait un ordre de mammifè- 
res , tandis que Blainville considère lus 
cétacés comme une famille de l’ordre des 
édentés dans la classe des animaux vivi- 
pares et à mamelles. — Presque tous les 
zoologistes distinguent les cétacéscn her- 
bivores et en cétacés vrais ou ordinaires. 
Les premiers comprennent les lamantins. 
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les dugongs elles stcllères. Ces animaux, 
eu raison de plusieurs particularités de 
leur organisation , doivent être séparés 
des vrais cétaeés et rapprochés des élé- 
phauts.( ^.Dugongs, Lamantins.) Ce sont 
ce pendant les seuls main in if ères ((ui, de mê- 
me que les cétacés proprement dits , sont 
dépourvus de membres postérieurs. Les 
mammifères aquatiques , qui constituent 
la famille ou l'ordre des vrais cétacés, 
sont les dauphins, les marsouins, les nar- 
vals, les cachalots, les baleines et les ba- 
leinoptères. Nous avons déjà indiqué que 
la diminution progressive de leurs dents 
et leur édentation complète les ont fait 
ranger dans la classe des mammifères 
édentés (v. t.vli, p. 424, col. I”.) — Tous 
les vrais cétacés ont de véritables ma- 
mellcsqui sécrücnt du lait. Les nourris- 
sons s'attachent h un mamelon bien dé- 
veloppé , et déterminent par la succion 
la sortie du liquide nutritif, qui est ainsi 
versé dans leur bouche. Les doutes émis 
à ce sujet ne peuvent plus exister depuis 
les derniers renseignements parvenus 
cette année à l’académie royale des scien- 
ces de Paris. On désigne en géuéral ces 
animaux sous le nom de sou/fleurs, par- 
ce qu'ils produisent des jets d'eau qui les 
font reconnaître de loip. C’est eu rece- 
vant leur proie dans leur bouche qu'ils y 
introduisent une quantité d'eau, dont ils 
se débarrassent en la faisant passer dans 
leurs narines. Ainsi , au moment où la 
proie est avalée, l’eau, qui en est séparée 
eu passant dans les fosses nasales au 
moyen d’une disposition particulière du 
voile du palais, s’amasse dans un sac, 
d'où elle est chassée avec violence par la 
contraction de muscles puissants au- tra- 
vers d'une ou de deux ouvertures étroi- 
tes, lacées au-dessus delà tète. Les cé- 
tacés diffèrent donc des poissons en ce 
que, daus ces derniers, l'eau avalée avec 
la proie sort de la bouche par les ouïes 
et nou par les narines- ( V • Events. ) Le 
sens de l’odorat doit être très obtus chcj 
les cétacés, en raison de l’extrême peti- 
tesse de leur nerf olfactif , et meme de 
l'iiu perforation complète de l’osethmoï- 
de observée chez les dauphins et les ca- 


chalots. La membraue qui tapisse leurs 
narines, sans cesse baignée par des cou- 
rants d'eau , n’est guère propre à perce- 
voir les odeurs. Cependant, l'odorat ciit- 
le daus lus baleines, d'après les observa- 
tions de Hunier et d’Albert. — Leur la- 
rynx, de forme pyramidale, s'avance 
dans les arrière - narines pour recevoir 
l'air et le transmettre aux poumons , ce 
qui dispense le cétacé de soulever sa tè- 
te et d'ouvrir sa bouche hors de l’eau. Ou 
a aussi avancé dans ces derniers temps 
qu’en outre des jets d'eau indiqués ci- 
dessus, on observait d'autres jets produits 
par la sortie brusque de la vapeur de 
la transpiration pulmonaire. Quoiqu'on 
ait avancé que leur peau n’offrait plus 
aucun vestige de poils , il est facile en 
l’observant avec attention de reconnaî- 
tre les ütaincuts cornés et agglutinés qui 
forment la couche épidermique, et ou re- 
connaît ainsi la modification que le sys- 
tème pileux a dû subir pour s'adapter à 
la continuité de l'existence d'uu mammi- 
fère dans un milieu aqueux. — Parmi les 
changements divers que le plan de l'or- 
ganisation maniiualogiquc des animaux 
vivants sur terre a dù subir chez ceux 
qui habitent plus ou moins long-temps 
ou toujours les eaux, on aurait à sigualer 
tous ceux que présente successivement 
l’organisation des castors, des loutres, des 
phoques, des morses, de lamantins, çtç. , 
et enfin des cétacés. La forme du corps, de- 
yena n t de plus en plus semblable à celle du 
corps des poissons, amène enfin dans les 
cétacés la briévetédil cou, la longueur de 
la queue, l'absence de sacrum et démem- 
brés postérieurs , dont on ne retrouve 
profondément que des vestiges, et enfin 
la transformation des membres antérieurs 
en vraies nageoires. La suspension plus 
ou moins longue delà respiration aérien- 
ne, pendant que le cétacé se meut au-des- 
sous de la surface de l’eau, nécessite des 
dispositions anatomiques dans le système 
circulatoire, qui consistent, non daus la 
persistance du trou de Botal,comme on l'n 
avancé (f. Ciecclation du foetus), mais 
dans l'existence de grands sinus veineux 
daus les veines paves et hépatiques. Nous 
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indiquons h dessein ces modifications 
principales qui permettent à l’animal de 
vivre toujours à son aise dans un milieu 
liquide; mais nous nous dispensons d’en- 
trer dans les détails relatifs à leurs sens 
et à leur appareil locomoleur, etc., qui 
seront décrits d'une manière générale à 
l’occasion des diverses fonctions les plus 
importantes des animaux. — tes cétacés 
n’ont ordinairement qu'un seul petit. La 
femelle le place sous son aisselle quand el- 
le fuit.-I.es caractères différentiels que 
les zoologistes emploient pour établir les 
genres et les espèces de cétacés se tirent 
de la tète, qui est plus ou moins grande , 
du ventre, uni ou plissé, d’une éminence 
ou d’une nageoire dorsale, de l’évent, 
qui est unique ou double, de la forme du 
museau court, ou alongé en bec, des dents 
calcaires , dont le nombre , l’existence , 
offrent des variations aux deux mâchoires, 
ou de lames cornées dites fanons, et de 
la coloration de la peau. — Les produits 
que la pèche des cétacés en général livre 
au commerce et à l’industrie sont l'hui- 
le, la substance dite sperma-ccli ou blanc 
de baleine , les dents de narval, l'ambre 
gris elles fanons ou lames cornées, dési- 
gnées sous le nom vulgaire de baleine. 
Cette corne de baleine était si rareauxm* 
siècle qu'on regardaitcomme un ornement 
précieux des panaches faits avec des fa- 
nons effilés, dont quelques casques de guer- 
riers étaient ombragés. Les Basques man- 
geaient la chair des baleines; les marins 
se nourrissent quelquefois avec celle des 
marsouins qu’ils prennent sous voile. On 
chasse dans le nord l’épaulard (espèce de 
marsouin) pour en manger la chair, com- 
me les Lapons et lcsGroënlandais, et on 
en retire la graisse pour la vendre en 
Europe. Les habitants du Groenland re- 
gardent la chair et la peau des nageoires 
de la baleino comme un manger délicat. 
Ils emploient les immenses mâchoires de 
ces énormes cétacés comme pièces de 
charpente dans la construction de leurs 
habitations. Dans les pays les plus sep- 
tentrionaux, on fait des vitres avec les 
intestins des plus grandes baleines. L’n 
outre de ces avantages que l'homme re- 


tire de ces animaux comme objets de pre- 
mière nécessité, il utilise la corne des fa- 
nons, l’ivoire de la dent de narval et l’am- 
bre gris , pour les faire entrer dans la 
confection d’un grand nombre d'objets 
d’industrie et de luxe plus ou moins re- 
cherchés. — I-Cs zoologistes recueillent 
maintenant toutes leurs parties suscepti- 
bles de conservation, et font des vœux 
pour que les voyageurs ou les habitants 
des lieux fréquentés par les divers céta- 
cés s’empressent d'observer leurs mœurs, 
et de fournir à la science tous les docu- 
ments nécessaires pour perfectionner 
progressivement l’histoire naturelle de 
ces mammifères , dont quelques espèces 
sontles géants du règne animal. Lâchent. 

CÉTERACH, mot arabe par lequel 
on désigne un genre de la cryptogamie 
cl de la famille des fougères , dont une 
espèce, le ce'te'rach des boutiques ( C . o/fi- 
cinarum), qui croit sur les rochers et 
dans les vieilles murailles en France, 
était employé autrefois comme pectoral , 
adoucissant , astringent et apéritif. Z. 

CÉTINE , en latin cctiua, fait du 
grec kc'tos , baleine. Cette substance , 
que l’on appelle encore blanc de baleine, 
est une matière grasse qui peut être con- 
sidérée comme tenant le milieu entre le 
suif et la cire. Elle est fourniepar plusieurs 
espèces du genre cachalot (les physeter 
macrocepltalus , P.tursio, P. microps 
et P. orthodon) et par le de/phinus 
edentulus, animaux mammifères, appar- 
tenant à l'ordre des cétacés. Liquide 
chez l’animal vivant, ou plutôt dissoute 
dans une huile qui occupe de vastes ca- 
vités placées au-dessus du cerveau, la 
cétiïie seconcrètc parle refroidissement, 
et se sépare de son dissolvant, niais non 
pas d’une manière complète , car elle en 
retient toujours une certaine portion , 
qu'on ne parvient à enlever qu’à l'aide 
de divers traitements , telle que l’expres- 
sion , les lotions avec une faible lessive 
Ve potasse caustique , puis avec l’eau , et 
enfin la fusion dans l'eau bouillante. 
Ainsi purifiée, elle est versée dans le com- 
merce, où elle se présente sons forme de 
pains blar.cs , brillants, demi-transpa- 
■ » 
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rents , fragiles et à cassure lamelleusc et 
cristalline , onctueux au toucher, d’une 
odeur faible , d’une saveur douce , d'une 
pesanteur spécifique moindre que celle 
de l'eau. Elle est fusible à 44 degrés cen- 
tigrades, insoluble dans l’eau, légère- 
ment soluble dans l’alcool , mais très so- 
luble dans l'éther et les huiles grasses et 
volatiles. Elle doit être garantie avec 
soin du contact de l’air et de la lumière, 
parce que le premier de ces agents la fait 
rancir , et que, sous l'influence du second 
elle prend une teinte jaunâtre. On l'a 
employée autrefois en médecine, à l'in- 
térieur, sous forme de pillulcs ou en po- 
tion comme calmant et béchique; à l'ex- 
térieur, sous forme de cérat , de pom- 
made ou de Uniment, comme adoucissant 
et cosmétique. Mais aujourd’hui, elle est 
presque tout-à-fait abandonnée par les 
thérapeutistes. Dans les arts, elle sert à 
la fabrication des bougies translucides , 
connues sous le nom de bougies dia- 
phanes , sans pouvoir toutefois rivaliser 
avec la cire , en raison de son prix trop 
élevé. P. L. Cottereau. 

CETOIXE, genre d’insectes coléop- 
tères pentamérés, remarquables par la 
richesse et la variété de leurs couleurs, 
et qui vivent sur les fleurs : une de 
ces espèces , la cétoine dorée ou émé- 
raudine ( C. aurata. ), qui vit particu- 
lièrement sur les roses , a été confondue 
quelquefois, mais à tort, avec la cantha- 
ride. Elle n’a aucune propriété vésican- 
tc. Z. 

CËTRE. Ce mot, tout latin , cetra, 
désigne, suivant Tite-I.ivc, un bouclier 
analogue, parla forme et les dimensions, 
à la pelte et à la targe de la milice ro- 
maine. Jabro affirme qu’il était rond , lé- 
ger, de deux pieds de diamètre, à l’usage 
de l'infanterie et delà cavalerie, mais 
non pas de toute espèce d’infanterie , ni 
dans tous les temps. — Isidore dit qu’il 
était fait de cuir et qu’il n'y entrait pas 
de bois. C’était, suivant lui, des courroies 
entrelacées dont se servaient les Afri- 
cains et ceux de la Mauritanie. — La cè- 
treétait de peau d’éléphant ou de cuir de 
l'animal de Gétulic nommé oryx, es- 


pèce de chèvre de grande taille ; de lh 
vient aussi que certains mantelets s’ap- 
pelaient oryx. — Les Portugais, au rap- 
port de Strabon et de César, se servaient 
decètres. — Silius dit que les Espagnols 
exécutaient une sorte de musique mili- 
taire par la manière de frapper en ca- 
dence sur leur cètre. — Il est question 
de cètres dans quelques descriptions de 
l’armure des cavaliers francs : c’étaient 
des boucliers légers écbancrés en demi- 
lune. — Depuis la création de la milice 
française, l’histoire ne mentioune plus 
la cètre. G. Barms. 

CETTE ou SETTE, ville de France, 
dans le Bas-Languedoc, dont elle est le 
seul port sur la Méditerranée depuis que 
cette mer, en se retirant, n’a laissé que 
des marais dans les environs d’Aigues- 
Mortcs, où saint Louis s’était embarqué 
pour ses deux croisades. Cette pénurie de 
port , dans une province maritime aussi 
étendue , aussi importante , ne pouvait 
échapper aux lumières et à la sagacité du 
grand Colbert. Au sud-ouest de la petite 
ville de Frontignan , si renommée pour 
ses vins muscats , et à l’est du lac ou 
étang de Thau, qui n’est séparé de la mer 
que par une langue de terre à l’extrémité 
de laquelle la ville est située, à T lieues 
sud de Montpellier, et à 6 est et nord- 
est de Pézénas et d’Agde, était le cap de 
Cette. On le prolongea au sud par une 
jetée au bout de laquelle on bâtit un pha- 
re, et on construisit au nord une autre je- 
tée, séparée de la première par un goulet 
qui forme l’entrée du port. Ces chaussées, 
qui mettent les bâtiments à l’abri des 
vents , n’empêchent pas que, lorsque la 
mer est agitée, elle ne jette beaucoup de 
sable dans le port, qui aurait fini même 
par être comblé, si la province n’avait éta- 
bli des fonds suffisants pour l’entretenir 
toujours à 1 4 ou 1 S pieds de profondeur. 
Ce port, défendu par plusieurs forts, re- 
çut le nom de Port-Louis ou de Port-St- 
Louis, en l’honneur de Louis XIV ; mais 
son premier nom a prévalu. Quoiqu’il ne 
serve qu’aux tartanes et aux autres petits 
navires marchands qui prennent peu 
d’eau , il est d’une grande utilité pour la 
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province, et surtout pour le département 
de l’Hérault , dont Cette est uu des chefs- 
lieux de canton (arrondisscmentdeMonl- 
pcllierj.La ville, peuplée de Sa 0,000 ha- 
bitants, est riche et commerçante ; elle 
doit ces avantages non seulement à sa pè- 
che , à ses salaisons de sardines, à son ca- 
botage, à scs salines, à ses chantiers de 
construction de navires , à scs manufac- 
tures de verre , de savou , de bouchons, 
d'eau-de-vie, d’esprit de vin, de ligueurs, 
d’eaux de senteur, de confitures, et à scs 
exportations des productions dcsdcpartc- 
nients du Midi, principalement des arti- 
cles fabriqués dans les villescnviroiinan- 
tes; mais encore à sa position topographi- 
que et maritime. Placée à l’endroit où 
commence le fameux canal qui porta d'a- 
bord le nom de Cette, puis de Languedoc, 
etqu'on appelle aujourd'hui canal du Midi, 
elle communique avec Toulouse , et , de 
cette ville, avec Bordeaux par la Garonne, 
et forme ainsi le point intermédiaire du 
commerce et de la navigation des dépar- 
tements du sud-ouest de la France avec 
ceux du sud-est et les ports de l'Italie, 
de l'Espagne et du Levant. Celte a une 
bourse et uu tribunal de commerce, un tri- 
bunal de prud'hommes-pccbcurs, uu en- 
trepôt de sel, nnc direction et un entre- 
pôt de douanes. Elle est la résidence de 
plusieurs consuls des puissances étrangè- 
res. — C’est dansle port de Cette que la 
duchesse de Berry, après son échau fluo- 
rée sur Marseille , débarqua eu JS32 pour 
so rendre dans la Vendée. H.AuuiïiREr. 

CEUUAWATHS. C’est la première 
des quatre sectes principales des Banians 
dans les Indes. Ces sectaires vont tête et 
pieds nus, avec un bâton blanc à la main, 
qui les distingue des autres casles.Jamais 
ils ne font de feu dans leurs maisons , ils 
n'y alluiucut pas même une chandelle ; ils 
ncboivculpus d’eau froide, daus la crainte 
tl’y rencontrer des insectes ; ils ont tant 
d'exactitude à conserver les animaux que 
leurs prêtres se couvrent la bouche d'un 
linge pour qu'aucune mouche n’y puisse 
entrer, cl portent chez eux un petit balai 
à 1a main pour avoir la facilité de les écar- 
ler, ainsi que d'autres insectes. Ils ont 


pour habit une pièce de toilequi leur pend 
depuis le nombril jusqu’aux genoux , et 
le reste de leur corps n’est couvert que 
par un petit morceau de drap. Ces sec- 
taires brûlent les corps des personnes 
âgées ; ils enterrent ceux des enfants. 
Leurs veuves ne se brûlent point avec 
leurs maris, seulement elles renoncent à 
se remarier. Tous ceux qui s’initient dans 
cette secte peuvent être admis à la prê- 
trise ; les femmes mêmes peuvent préten- 
dre à cet honneur lorsqu'elles sont au- 
dessus de l'âge de 25 ans ; mais on y re- 
çoit les hommes dès l'âge de 7 ans, c’est- 
à-dire qu’ils en prennent l'habit , qu'ils 
s’accoutument à mener une vie austère et 
qu'ils font vœu de chasteté. S'agit -il 
de mariés , l'un des deux époux a le pou- 
voir de se faire prêtre et d'obliger l’au- 
tre, par celte résolution, à garder le céli- 
bat le reste de sa vie. Il s’en trouve quel- 
quefois qui font vœu de chasteté après le 
mariagg, mais cet excès de zèle est ex- 
trêmement rare. Ils n’admettent danslcur 
système religieux ni paradis ni enfer; ce 
qui ne les empêche point de donner tou- 
te croyance à l'immortalité de l'arnc, mais 
ils pensent que l'ame, en sortant d’un corps, 
se réfugie dans un autre corps d'homme 
ou de bêle, selon le bien ou le mal qu’elle 
a fait , et qu'elle choisit toujours uue fe- 
melle qui la remet au monde pour vivre 
dans un autre corps. Tous les autres Ba- 
nians ont de l’aversion etdu mépris pour 
les Ccurawathsau point qu'ils ne veulent 
ni boire ni manger avec eux ; ils ne les 
reçoivent pas dans leurs maisons et n’en- 
trent jamais dans les leurs, et s’ils 
avaient le malheur de les toucher par 
méga rdc ou autrement, ils seraient obligés 
de se purifier par une péuitcucc publi- 
que. Uu reste , les Ccuraxvallis n’iguo- 
rent pas qu’on les méprise ; ils n'eu 
tiennent aucun compte, et ne change- 
raient pas leur genre de vie pour plaire 
aux Banians ou pour s’en faire estimer. 

F. H. 

CEUTA, ville d’Afrique, aux Espa- 
gnols, dans la province d’Al-Garb , qui 
fait |tarlie du royaume de Fez, incorporé 
à l'ciupirc de Maroc. Elle est située sur 
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la cite méridionale et intérieure du dé- 
troit de Gibraltar, en face cl à & lieues 
de la ville de cc nom, à l'entrée de la mer 
Méditerranée, avec up bon port pour les 
petits navires. Longit. 7° 31»' 30", latil. 
35° 54'. Elle doit sa principale force à sa 
position sur le penchant d'une colline, au 
pied de la montagne des Singes, qui a sept 
sommets tellement semblables qu’on les 
appelle les Scpt-brères. De ce nom s’est 
formé celui de Septum ou Srpta que les 
Iloinains donnèrent à celte ville et qui a 
produit par altération le nom de Ccuta. 
l.cs Arabes et les Maures, qui la placent 
dans le Maph' cb-al-Akca (l’evlrèmc oc- 
cident de l’Afrique ), l'appellent encore 
Sebthah , et donnent au détroit de Gi- 
braltar le nom de Jihalitlj-al-Scbihah. 
La population de celte ville est de 5,000 
anics. On attribue aux Carthaginois la 
fondation deCeuta ; elle appartint ensuite 
aux Eomaius , qui y établirent une colo- 
nie. Sous le règne de Claude, elle devint 
la métropule de la Mauritanie tiugitanc. 
Conquise par les Vandales, elle rentra 
bientôt sous ladomi nation des empereurs 
d'Orient par la valeur du Bélisaire. Les 
rois wisigotlis d'Espagne se reudircut 
maitres de Ccuta vers le commencement 
du vn' siècle, et en firent la capitale du 
pays qu’ils possédaient au-delàdu détroit. 
Dans les premières années du siècle sui- 
vant , le comte Julien en était gouver- 
neur au nom de son parent le roi Witixa, 
qui fut détrôné par Rodrigue. Trahissant 
un prince qu'il regardait comme usurpa- 
teur, ou, suivaut une tradition romanes- 
que, voulaul venger un outrage sauglant 
commis sur sa fille, Cava au Floriudc,par 
Rodrigue, Julien livra cette place, l'an 
709, à'Mousa, conquérant et gouverneur 
de l’Afrique pour le khalife de Damas, et 
lui facilita ainsi la conquête de l'Espagne. 
Ccuta fit partie du gouvernement de l'A- 
frique musulmane jusqu’à la lin du vin* 
siècle, qu’elle passa sous la puissance des 
Edrissides , fondateurs de la ville et du 
royaumede Fez. Un des derniers princes 
deeettedynastic, attaqué par celle dcsFa- 
themides, qui avait conquis presque toute 
l'Asie septentrionale , implora la protcc- 


tioudukhalife d'Espagne, Abd-crrahinan 
111 , qui , pour prix du secours qu'il lui 
fournit, s'empara de Tangerctde Ccuta, 
l’an 931, et en fit des places de sûreté 
pour les renforts qu'il continua d'envoyer 
en .Urique, moins pour soulcnirquc pour 
achever de dépouiller son protégé. Dans 
1a guerre que les Ümmeyades d’Espagne 
tirent alors directement aux Fallicmides, 
ils perdirent et recouvrèrent plus d'une 
fois le royaume de Fez , mais ils conser- 
vèrent Ceuta et quelques autres places, 
même apres que ce royaume fut soumis à 
la dynastie des ZeïridesouZcnalcs. Ali- 
Ibn-llamoud était gouverneur de Ccuta 
lorsque, profitant de l'anarchie qui dé- 
chirait l’Espaguc et préparait la chute des 
khalifes de Cordoue, il traversa le détroit 
l’an 1015, sous prétexte de les venger, et 
s'empara de cette capitale. 11 y régna pré- 
cairement ainsi que son frère et son tilsjet 
leur» descendants, chassés d'Algéziras et 
de Malaga , retournèrent à Ccuta, en 
1079- Ce dernier asile leur fut enlevé, 
en 1034, par Yousouf licn-Tasch-Fyn, 
prince de la dynastie des al-moravides(J / . 
cc nom), fonda leur delà ville et du royau- 
me de Maroc. Ceuta fut conquise et sac- 
cagée, l’an 1 144 , par Abd-cl-Moumeu, 
chef de la dynaslicdcs Al-raowabidcs( 
ce nom); mais en 1232, époque delà dé- 
cadence rapide de ses successeurs , un 
prince rebello la livraàMotau akkel-Ueu- 
lloud, roi de Murcie et de la majeurepar- 
tic du cc qui restait aux musulmans en 
Espagne. Une flotte géuoise vint assiéger 
Ccuta, en 1235, mais, après de longs et 
inutiles efforts, elle s'éloigna moyennant 
une contribution de 400,000 dinars \y . 
cc mot. ) Après la mort de Motawakkel, 
eu 1238, Ceuta rentra sous la faible puis- 
sance des Al-uiowahides.EUe fut prise en 
1250 par les Mérioides, roisde Fez et en- 
suite de Maroc. Le roi de Grenade, Mo- 
hammed 111, reconnaissant l'importance 
d'une place qui , pour les souverains de 
l'Afrique, était la clé de l'Espagne, s'eu 
empara, eu 1300; mais, trois ansaprès, le 
roi de Maroc la reprit avec le secours des 
flottes de Castille et d’Aragon. Ce fut 
sur les rois wériaidesde Maroc que Jean I, 
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roi de Portugal , à la tète d’un corps de 
chevaliers français et anglais , s’empara 
de Ceuta pour se délivrer des corsaires 
dont le port de celte ville étaitle repaire. 
Eu 1418, elle fut vivement attaquée par 
les Maures, mais l’infant don Henri les 
força de lever le siège. Édouard , fils et 
successeur de Jean , chargea , en 1437, 
scs frères Henri et Ferdinand d’une ex- 
pédition contre Tanger ; elle fut des plus 
désastreuses. Ferdinand demeura prison- 
nier, et Ceuta devait être le prix de sa 
rançon ; mais ce prince, connaissant l’im- 
portance de cette place pour les Portu- 
gais, préféra rester dans les fers jusqu’il 
sa mort. Ceutacut alors un évêché suffra- 
ganl de Lisbonne. Elle passa avec le Por- 
tugal , eu 1580 , sous le joug espagnol; 
mais lorsque les Portugais s'en affranchi- 
rent, eu 1040, Ceuta, gouvernée alors par 
un Espagnol , n’ayant pu être mise dans 
le secret de la révolution , demeura au 
pouvoir de l'Espagne, et lui fut cédée par 
la paix de ICC8. L’empereur de Maroc, le 
féroce Muley- Ismuël, fier d’avoir enlevé 
une bicoque aux Espagnols et de se voir 
maitre deTauger.qucles Anglais avaient 
évacué, résolut dechasserles chrétiens de 
tout ccqu’ils possédaient encore dans ses 
états; en 1694 , il vint assiéger Ceuta à 
la tète de 40,000 hommes. La résistance 
qu'il éprouva lui fit convertir le siège en 
blocus deuxans après, et l’aurait détermi- 
né à renoncer à son entreprise si les 
troubles et les guerresqui éclatèrent dans 
la Péninsule, par suite delà mort de Char- 
les Il et de l’avénement de la maison 
de Bourbon au trône d'Espagne n'eus- 
sent donné l’espoir au monarque afri- 
cain de s’emparer de la place. 11 forti- 
fia son camp et y fit bâtir des maisons 
pour les officiers et des cabanes pour les 
soldats. Le siège de Ceuta, le plus long 
dont les annales du monde fassent men- 
tion , durait depuis 20 ans, et avait coûté 
à Muley-Ismaël plus de 1 00,000 hommes 
et des trésors immenses, lorsque Philip- 
pe V , en 1720 , envoya une armée sous 
les ordres du marquis de Leyde, qui vain- 
quit les Maures et les força d'abandonner 
leurs retranchements. Mais après le dé- 


part de ce général, les Maures revinrent 
dans leur camp, qui, devenu' camp d'ob- 
servation, subsistait encore vers la fin du 
siècle dernier. Deux successeurs de Mu- 
ley-Ismaêl recommencèrent le siège de 
Ceuta, en 1732 et en 1790, mais les ré- 
volutions sifréquentes dans les états mu- 
sulmans, surtout en Afrique, contribuè- 
rent plus encore que le courage de la 
garnison â repousser toujours les longs et 
constants efforts des Maures et à conser- 
ver cette ville à la monarchie espagnole. 
Ceuta, étant le lieu de station des prési- 
dés ou galères d'Espagne , est devenue, 
depuis 1814, le théâtre des vengeances 
les plus modérées que l’ingrat et stupide 
Ferdinand VII , d’odieuse et méprisable 
mémoire, a exercées tour à tour contre les 
hommes les plus recommandables de tous 
les partis, contre ceux même qui l’avaient 
servi avec le plus de xèlc, et qui avaient 
défendu vaillamment l’indépendance de 
son trône, tandis qu'il rampait lâchement 
lui-mèine devant l’usurpateur. La mort 
de cet imbécillc tyran a dû rendre la li- 
berté à tant d'illustres exilés, et le bagne 
de Ceirta n'est plus sans doute habité 
aujourd'hui que par des malfaiteurs. 

H. AüDirrnrr. 

CÉVEWES. Chaîne de montagnes 
appelée par les Grecs Kemmenoï , par 
les Latins Cebennce , et que quelques 
auteurs écrivent inal à propos Se'vennes. 
C'était aussi le nom d’un ancien comté 
féodal. Le pays des Ce'vennes est devenu 
sous LouisXIV le théâtre de la dernière 
guerre religieuse qu’il y ait eu en Fran- 
ce. Dans cet article , qui sera en quel- 
que sorte la suite de ma notice sur les 
Albigeois ( voy. tom. i«, pag. 225) et 
le complément de l’article Camisabds 
[voy. tom. x, pag. 133.), je traiterai 
d’abord la matière géographique , puis 
la guerre des Ce'vennes. 

J 1. Chaîne et pays des Ce'vennes. 

Le point le plus élevé du canal du 
Languedoc, le col de Karouxe , près 
de Caslelnaudary , détermine l'origi- 
ne d’une suite de montagnes étrangères 
à la chaîne des Pyrénées , bien qu’elle 
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n’en soit séparée que par cette coupure. 
Sa direction générale est d’abord droit 
au N.-E. jusqu'au mont Pilât, l'un des 
sommets les plus remarquables du Lyon- 
nais'. mais, à partir de ce point, elle se 
dirige au nord jusqu’au canal du Centre, 
qui la sépare de la Côte-d’Or. On voit 
par-là que la chaîne des Cévennes , for- 
mant le groupe occidental du système 
alpique, tient le milieu entre les Alpes 
et les Pyrénées. La longueur de la chaî- 
ne cébennique est d’environ 1 20 lieues, 
dont 67 doivent être comptées depuis le 
commencement des montagnes Noires 
jusqu'à la source de l’Ailier, et 65 de- 
puis cette source jusqu’à l’extrémité des 
montagnes du Charolais. C’est à la pre- 
mière de ces deux parties qu’appartient 
proprement le nom de Cévennes ; mais 
on peut lui donner le nom de Cévennes 
méridionales , en désignant les hauteurs 
qui sont au nord de la Lozère ou de la 
source du Lot par le nom de Ctvennes 
septentrionales. La chaîne des Cévennes 
sépare les bassins de la Garonne et de 
la Loire de ceux du Rhône et de la Saô- 
ne, et forment ainsi dans toute sa lon- 
gueur la ligne de partage entre les eaux 
qui se rendent dans l’Océan et celles qui 
se jettent dans la Méditerranée. La chaî- 
ne générale des Cévennes se subdivise 
du sud au nord , 1° en montagnes Moi- 
res, 2* montagnes de l’Espinous , 3° 
montagnes de rOrbe, 4° Garrigues, 5® 
Gévaudan (voilà pour les Ctvennes mé- 
ridionales, qui s’étendent du nord de 
Castelnaudary à la source du Lot : ce 
sont, avec une partie du Vivarais, les 
Cévennes proprement dites ,qui se grou- 
pent en six rameaux); 6° montagnes 
du yivarais , 7° du Lyonnais, 8° du 
Beaujolais , 9" du Charolais ( voilà 
pour les Ct'ifgpncs septentrionales , qui 
se groupent en trente - six rameaux , 
et dont nous n’avons pas à nous occu- 
per.) — Les Cévennes méridionales s’é- 
tendaient depuis les sources deda Loire 
jusqu’à Lodève, dans le Bas-Langucdoc, 
c’est-à-dire dans les anciens diocèses de 
Mende , d’Alais, d’Uzès, et dans une 
Partie de ceux de Nîmes , de Montpellier 


et de Vivien, ce qui répond à tout ou 
partie des départements du Gard , de la 
Lozère, 'de la Haute-Loire, de l’Hérault. 
Il est à remarquer que la plupart des 
géographes comprennent sous le nom de 
Cévennes le Gévaudan , le Vivarais , le 
Vêlai , puis la continuation des monta- 
gnes du Forez. — Du côté de l’orient, 
l’origine des Cévennes n'est séparée des 
Alpes et du Dauphiné que par le Rhô- 
ne, qui coule entre les deux chaînes, ce 
qui fait qu’on regarde avec raison les 
Cévennes comme une branche de la chaî- 
ne alpique. Au sud-ouest, la partie des 
Cévennes appelée la Montagne- Moire 
va, par une suite de coteaux et de vallons 
peu considérables, se joindre aux Bas- 
scs-Pyrénées par le pays de Foix. En- 
fin , beaucoup de géographes regardent 
les montagnes d'Auvergne, si remar- 
quables par leurs volcans, comme une 
prolongation de la chaîne cébennique. 
— Les Cévennes donnent naissance à un 
grand nombre de rivières tributaires 
de l’Océan et de la Méditerranée. Cel- 
les qui se perdent dans l’Océan , soit 
directement , soit en se jetant dans d’au- 
tres rivières qui vont s’y décharger, sont : 
la Loire, l’Ailier, le Cher, l'Indre, la 
Creuse, la Vienne, la Charente, la Ve- 
zère , la Dordogne , le Lot , l'Aveyron 
et le Tarn. Le versant oriental et celui 
qui fait face au sud n’ayant pas une 
grande surface, les eaux qui en provien- 
nent tombent dans le Rhône ou dans la 
Méditerranée avant d’avoir pu recevoir 
un assez grand nombre d’affluents pour 
devenir des rivières considérables. Ces 
rivières sont : l’Ardèche, la Cèze, le 
Gardon , qui ont leur embouchure dans 
le Rhône, puis le Vidourle, l’Orbe et 
l’Hérault, qui se perdent dans la M&i- 
terranée. Le tronc méridional des Cé- 
vennes parait avoir généralement de 4 
à 600 toises de hauteur ; mais le massif 
qui s’élève sur le mont Lozère, entre les 
sources du Lot et du Tarn, atteint une 
élévation de 764 toises ou 1,490 mètres. 
Le mont Lozère donne son nom à un dé- 
partement. Les hauteurs de la partie sep- 
tentrionale des Cévennes sont bien plus 
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considérables. — Unepàrtie de eès monta- 
gnes est constamment couverte de neiges. 
Ce pays, dans la partie qui avoisine les 
monts de l’Esperou et de I’Agoual , offre 
au* naturalistes des pierres de différen- 
tes espèces , parmi lesquelles le granité 
semble dominer. Il y a dans la paroisse 
de Mandagour, au-dessus du hameau 
qn’on appelle la Curée , un espace oc- 
cupé par plusieurs rochers de granité en- 
tièrement hors de terre, et qui présen- 
tent des figures bizarres : H en est un 
qni a jusqu’à 30 pieds de diamètre. Dans 
un espace d’une lieue près de l’Hérault , 
on rencontre des montagnes dont la base 
est en ardoise tendre. Il y a dans les Cé- 
Venncs des grottes très curieuses, sur- 
tout au* environs d’Alais : ce sont 
celles d’Anjeu , près de Saint-Laurent ; 
de Mondardier, de Brésil , près du Vi- 
gan ; celle de Bramébion , près dè Can- 
rieu. Il existe dans le Vivarais d’anciens 
volcans très bien conservés. Vers les 
sources de la Loire , dans la partie la 
plus élevée du Languedoc , le sol est re- 
couvert d’une couche très épaisse de 
matières volcaniques. La cime volcani- 
que du mont Mczcn , laquelle est élevée 
près de 5,000 mètres au-dessus dunivcau 
de la mer, a 300 mètres d’épaisseur. La 
matière qui compose celte couche est 
une espèce de basalte gris. Le mont Coi- 
ton est également recouvert d’un plateau 
basaltique , et porte en divers endroits 
des indices de cratère. On trouve encore 
des vestiges de volcans entre Alais et 
Anduze , entre Lodève et Bédérian , au 
nord et à l’ouest de Pézénas , et depuis 
cette contrée , en passant par Saint-llip- 
polytc, jusqu’à Agde : car le rocher sur 
lequel est bâti le fort de llreseou est vol- 
canique. — Peu de contrées renferment 
une aussi grande quantité de coucbes et 
de sillons métallifères que les Cévennes, 
et (comOicl’a fort bien observé M. d’Au- 
buisson dans une notice sur ces mon- 
tagnes, insérée dans la Géographie de 
Mentclle et Maltebrun , t. svi):« Ce sont, 
dit-il , des trésors dont nous voulons 
réserverla jouissance à nos descendants.* 
Le* Romains tiraient de l’or de cc pays, 


et l’on y trouve plusieurs vestiges de 
leurs anciennes exploitations. Dans le 
xn* siècle, de grandes mines d'argent, 
situées près de YArgentière , petite ville 
duVivaraisqui leurdoit son nom, étaient 
en pleine activité. Lenrs riches produits 
excitaient la cupidité des seigneurs voi- 
sins , et il y eut plusieurs guerres et 
traités faits à ce sujet. — Les envi- 
rons de Villefort de Genouilbac, du 
mont Lozère , de Vallerangues , contien- 
nent une grande quantité de mines de 
plomb argentifère. Les sillons métalli- 
ques se montrent en grande quantité le 
long des frontières du Rouergue -, dans 
la contrée qui est à l’onest de Lodè- 
ve, vers le Laure; dans les Corbières, 
au midi de Grasse , etc. Les mines 
de fer, de plomb, de cuivré, sont très 
multipliées dans les Cévennes. — Ces 
montagnes renferment de l’or dans leur 
sein. Ce qui confirme cette opinion, 
c’est que la rivière de Cèze , qui y prend 
sa source, et qui traverse le diocèse 
d’Üzès, charrie ordinairement des pail- 
lettes de ce précieux métal dans les dé- 
bordements causés par la fonte des nei- 
ges. Il en est de même de l’Hérault ; mais 
les terres qui environnent la Cèze sont 
celles dont les orpai tieur * r tirent le plus 
de profit. Tl y a en outre des mines de 
calamine, d’antimoine , de manganèse, 
de couperose , d’asphalte et de houille ; 
des carrières de granité, de marbre, de 
porphyre .d’ardoise , d’ocre brun et rou- 
ge , enfin de pierrA de taille. Les Cé- 
vehnes renferment tin grand nombre de 
sources minérales. On y recueille géné- 
ralement peu de grains, mais la châtai- 
gne et la pomme de terre forment la base 
de la nourriture des habitants. Les Cé- 
vennes possèdent une immense quantité 
de chênes , qui ne sont^s d’une aussi 
belle venoe que ceux 'Vjui croissent au 
pied des Pyrénées. Quant aux châtai- 
gniers des Cévennes, il suffit de rappe- 
ler que les fameux marrons de Lyon ne 
se trouvent qne sur la partie orientale 
de cette chaîne. H y a dahs ces montagnes 
plus de trente mille licctarcs plantés de 
beaux hêtres. Bien que d’on accès très 
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difficile, celle contrée est extrêmement 
peuplée : les habitants sont fort indus- 
trieux^ Les petits lainages on eadisse- 
ries , les grosses toiles, occupent un grand 
nombre de bras. Le mûrier vient dans les 
plaines, et la culture du ver-à-soie est 
pour ce pays une source de richesse. Les 
pâturages sont excellents. Le gibier, le 
poisson , y sont fort aboridants et d’une 
qualité supérieure. On y élève une gran- 
de quantité de mulets. On rencontre 
dans les montagnes beaucoup de loups; 
la race des ours et celle du loup-cervier 
y deviennent chaque jour plus rares. — 
«Avant d’arriver à la partie historique de 
cet article, on ne sera pas fâché d'avoir 
la substance de la description des Cé- 
vennes par le protestant Court, histo- 
rien naïf des Camisards. Il comprend 
dans les Cévcnnes les six diocèses de 
Mende, Alais, Viviers, Uzès , Nîmes et 
Montpellier, dans un espace de qua- 
rante lieues, de Cette àAnnonay. 1° Le 
diocèse de Mende comprenait en 1698 
173 paroisses, I6Î gentilshommes catho- 
liques cl 1 4 protestants (les uns et les au- 
tres chefs de famille), 128,302 habitants 
catholiques et 18,C89 rcligionnaires. L’é- 
glise cathédrale de Mende possédait une 
cloche d’une grandeur remarquable, que, 
pendant la guerre des Cévcnnes, l'on fon- 
dit pour en faire des canons. Dans ce 
diocèse se trouvent les lieux où se sont 
passés les premiers événements de cette 
lutte sanglante, entre antres le mont Lo- 
zère, plateau granitique endos d'âne de 
3 ou 4 lieues de long ; le pont de Mont- 
vert, le Faux ( hêtre ) des armes , les 
plaines de l'Hospilalcl et de Causse. 
Dans toutes ces localités , devenues 
alors trop fameuses par l'effusion du 
sang , aujourd’hui les habitants , quelle 
que soit leur croyance religieuse, se li- 
vrent avec la plus grande activité h la 
fabrication des cadis et des serges. 2° Le 
diocèse d’Alais comptait 91 pardts - 
scs, 137 gentilshommes catholiques, 90 
protestants, 30,390 habitants catholiques 
et 40 , 7C6 protestants. Si ce diocèse 
fournit à peine en grains et en vins ce 
qui est nécessaire à la cousomuatiou de 
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ses habitants , il est riche en magnifique* 
châtaignes , ce qui fait dire à l'historien 
Court , dans la simplicité de sa dévotion 
protestante : a C’est un pain tout apprê- 
té , qui , comme la manne dont Dieu 
nourrit les Israélites pendant quarante 
ans au désert, snffit Jt la nourriture de 
l’homme, et s’accommode au goût de cha- 
cun : elles furent d’un grand usage pour 
les mécontents. » Dans ce diocèse, on 
remarque les beaux bois sur l’Espéron , 
et un petit canton tout rempli de sources, 
appelé Jardin de Dieu ( P/lort-Diou ) s 
c’est une plaine émaillée des plantes et 
des fleurs les plus curieuses et les plus 
belles. Alais ne fut érigé en évêché qu’en 
1C94, neuf ans après la révocation de 
l’édit de Nantes par Louis XIV, qui y 
fit aussi bâtir un fort pour contenir ïcS 
mécontents. Ce monarque imitait en cela 
Charlemagne , qui J après avoir moisson- 
né les Saxons par l’épée, élevait dans leurs 
vastes et sauvages contrées des forteres- 
ses et des résidences épiscopales. — 3® 
Le diocèse de Viviers, où se trouve le 
mont Mezcn, d’où sort la Loire, est sté- 
rile en grains , mais fertile en châtaignes ; 
on y cultive du chanvre, dont on fabri- 
que des toiles grossières ; il y a d’excel- 
lents pâturages. Il avait, en 1698,314 pa- 
roisses, 339 gentilshommes catholiques, 
25 protestants, tous chefs de famille , 
198,336 habitants catholiques et 33,399 
protestants. Viviers, sa capitale , avait 
ravi cet honneur à X Albe des Helvicns, 
qui n’est aujourd’hui qu’un village ap- 
pelé Aps. — 4° Le diocèse d’Uzès ( érigé 
en évêché en 1792), le plus vaste et le 
plus riche des Cévcnnes, contenait 193 
paroisses, 226 gentilshommes catholi- 
que, 44 protestants, chefs de famille; 
78,502 habitants catholiques et 23,112 
protestants. Ulé , huile, soies, vins déli- 
cieux, bestiaux, etc., tout s’y trouve en 
abondance. — 5° Le diocèse de Nîmes, 
tout entier dans la plaine, avait 92 pa- 
roisses, 212 gentilshommes catholiques, 
59 protestants, chefs de famille ; 40,720 
catholiques et 39,664 rcligionnaires. 
Dans ce diocèse était le beau et fertile 
vallon appelé la V aunage . « Les prolcs- 
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tants , dit Court , y comptaient , avant la 
révocation de l’édit de Nantes, une tren- 
taine d’églises et autant de temples , et , 
soit à cause de cela ou de l'agrément et 
de la fertilité de ce canton, ils l’appelaient 
la petite Canaan .... Il n’y avait pres- 
que point de catholiques. « 0° enfin , le 
diocèse de Montpellier, rempli de vignes, 
d'oliviers et de terres à grains, et qui 
renferme le mont Sarrane : il y avait 
107 paroisses, 105 gentilshommes ca- 
tholiques, 29 protestants, chefs de famil- 
le; 26,77+ habitants catholiques et 10 
mille 3+8 religionnaires. — Total géné- 
ral pour les six diocèses : 

CATHOLIQUES. 

gentilshommes 131 1 ; habitants 506,02+. 

PEOTESTAHTS. 

gentilshommes 267 ; habitants 166,778. 
—Outre les auteurs déjà cités sur les Cé- 
vennes, on peut consulter le Diction- 
naire de Picquet et surtout l' Orogra- 
phie de r Europe , par M. Louis Bru- 
guière, ouvrage couronné en 1826 par la 
société de géographie, etc. — Yoici les 
principales élévations mesurées des Cé- 
vennes proprement dites : le Mczen , où 
la Loire prend sa source, 2,000 mètres; le 
Gerbier des Joncs en avait 1,701, hau- 
teur qui a diminué d’environ 1+8 mètres 
depuis 1821 , par suite d'un écroulement 
à son sommet, où s'est formé un lac ; le 
mont Pierre sur haut. 1,087 ; le pic du 
Montant 1 ,040 ; le mont Tarare , dans sa 
plus grade hauteur sud, 1,450 ; le De- 
vez l,+25 ; le mont Ilerbous 1,657 ; le 
Puy de Montocelle 1652 ; la Madeleine 
1,460, etc. 

§ II. Guerre des Cévennes. 

Indépendamment de plusieurs causes 
morales et politiques, la situation géo- 
graphique des Cévennes a rendu éminem- 
ment propre à la guerre de partisans. 
De temps immémorial , les vallées des 
Cévennes , comme les vallées du Pié- 
mont, recélaient une population indus-* 
trieuse , simple dans ses mœurs , pleine 
de courage , imbue des idées les plus 
fortement arrêtées d’indépendance reli- 
gieuse et politique. Mais, pour ne pas 


remonter plus haut que la guerre des 
albigeois, on doit rappeler qu’après les 
catastrophes et changements territoriaux 
amenés par cette sanglante lutte entre la 
France du nord et la France du midi, 
l'inquisition établie dans le Languedoc 
exerça son triste ministère sur la popula- 
tion albigeoise , nom général des hété- 
rodoxes du Midi , et continua à petit 
bruit l'œuvre commencée par les soldats 
de Simon de Montfort. Les Cévennes , 
aussi bien que les vallées du Piémont , 
recueillirent un grand nombre d'albi- 
geois. Ainsi , l’on peut , sans dénaturer 
les faits, rattacher l'bistoire des vaà- ( 
dois à celle des albigeois , comme à l'his- 
toire de ccux-ci celle des protestants des 
Cévennes. Il est inutile de rapporter les 
sinistres exécutions dont les Piémontais, 
ou Vaudois, les Dauphinois, les Lan- 
guedociens et les Cévenols furent sour- 
dement victimes pendant trois siècles. 

Le code sanglant de cette inquisition se 
trouve résumé dans dix vers latins qui, 
par la barbarie du style , sont bien dignes 
de leur sujet, et dont voici le sens: 

« Licteurs, qui obéissez au saint inqui- 
siteur, et qui exécutez ses justes senten- 
ces , bannissez , pendez , brftlez les cri- 
minels, abimcz-lcs dans l’onde, tenail- 
lez-les ou faites-les déchirer par les bê- 
tes féroces ; frappcz-les de l’épée , faites- 
les périr de faim , coupez leur corps avec 
la scie , serrez leurs pieds dans des en- 
traves , liez leurs mains avec la corde , 
mettez leurs os à découvert , rompez leur 
les jambes et les bras , déchiquetez leur 
chair ; enfin , avant de les porter sur le ' 
gril ( hinc aditum ad craies ) , décou- 
vrez, arrachez toutes leurs fibres, afin que 
vos yeux puissent voir tout l’intérieur de 
leur corps. » Malgré les efforts de l’in- 
quisition, les Cévennes furent toujours 
un foyer inextinguible d'hétérodoxie. Aus- 
si , au xvi‘ siècle, lorsque Zwingle et Cal- 
vin prêchèrent en Suisse une réforme 
encore plus radicale que celle de Luther, 
le Piémont , le Dauphiné , les Cévennes, 
s’empressèrent d’adopter des principes 
qui avaient une si frappante analogie 
avec leurs antiques doctrines. Ce roi vo- » 
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luptucux, qui soudoyait les protestants synode, plus d’un concile national danses 
d'Allemagne ,' et qui , dans une procès- villes cévenoles. Plusieurs de ces villes fu- 
sion , dont il fut avec ses fils le princi- rent aussi le théâtre descènes sanglantes 


pal acteur, fit brûler au milieu de Paris 
quelques hérétiques, François I", auto- 
risa par sou exemple d’autres persécu- 
teurs, qui allèrent bien plus loin que 
lui. En 1 54 G, le midi de la France de- 
vint le théâtre d’une exécution religieuse 
qui semblait annoncer la Saint-Barthéle- 
mi , c’est le massacre de Cabrières et de 
Mérindole , dont le président d’Oppède , 
l’avocat-général Guérin , le baron de 
la Garde, le vice-légat d’Avignon et l’in- 
quisiteur de Provence, frère Jean de Ro- 
me, furent les instigateurs et les au- 
teurs. Il périt dansxe petit pays cinq à 
six mille personnes de tout sexe et de tout 
âge : les soldats exécuteurs de ces atroci- 
tés joignirent au meurtre le viol et l'in- 
cendie. La clameur publique monta jus- 
qu’au trône, et François I" parut dis- 
posé à punir d'Oppède et ses complices ; 
mais il céda bientôt aux conseils du car- 
dinal de Tournon , qui lui présenta cet 
acte de justice comme capable d’encoura- 
ger les progrès de l’hérésie. Cependant , 
au lit de mort , quand toutes les illusions 
disparaissent devant la crainte d’un Dieu 
rémunérateur et vengeur, François I er 
recommanda à son fils Henri II de punir 
les auteurs du massacre. L’avocat-géné- 
ral Guérin , moins eu crédit et non plus 
criminel que d’Oppède, fut seul puni : 
il périt sur le gibet. — Sous les trois fils 
et successeurs de Henri H , les protes- 
tants des Cévcnnes prirent part à toutes 
les guerres, et furent victimes do toutes 
les persécutions rel igieuscs de l’époque. 
Les habitants des Cévenncs ne furent pas 
épargnés dans les massacres de la Saint- 
Barlhélcmi. — A cette époque , un bien 
plus grand nombre de réformés trouvè- 
rent un sûr asile dans les retraites inac- 
cessibles de ces montagnes. ( Voy . l'art. 
Cavkrxe, tom. xi, pag. 528.) Depuis l’é- 
dit de Nantes , nous voyons les protes- 
tants des Cévcnnes jouer un rôle impor- 
tant dans les querelles et guerres reli- 
gieuses qui marquèrent le règne de Louis 
XIII. Les réformés tinrent plus d’uu 

TOMI XII. 


occasionécs par les violences réciproques 
descatholiqueset des calvinistes. On peut 
citer, entre autres lieux , Privas, Beles- 
tat , le château de Walls en Vivarais. 
Sous Louis XIV, ce même canton fut, en 
1 652 , marqué par la prise d’armes ap- 
pelée guerre de tV ails , suscitée par le 
comte de Rieux , qui , de son autorité 
privée, prétendait établir exclusivement 
dans le Vivarais lecultc catholique. Sous 
ce règne, des persécutions réelles con- 
tre les protestants précédèrent la révo- 
cation de l’édit de Nantes , tant repro- 
chée à Louis XIV, et dont presque tout 
le blâme doit retomber sur ses conseil- 
lers , qui laissèrent toujours ignorer 5 
ce monarque la véritable situation , le 
nombre et la moralité des calvinistes de 
France. Dès 1681, avaient eu lieu les 
missions bottées de Louvois. Ce moyen 
abominable , inventé par le même hom- 
me qui avait ordonné l'incendie du Pala- 
tinat , consistait à envoyer des troupes 
dans les provinces où il y avait le plus 
de réformés , et à les loger à discrétion 
chez les rcligionnaires , jusqu’à ce que 
ceux-ci sc déclarassent convertis. Sans 
doute, nombre de protestants se conver- 
tissaient pour être débarrassés des sol- 
dats : on envoyait leurs noms à Louis 
XIV. Ce prince, qui ignorait les moyens 
qu'on avait employés, croyait pieuse- 
ment que la grâce d’en haut agissait. Les 
Cévennes ne furent assurément pas 
exemptes de cette atroce et sacrilège me- 
sure. Le 16 octobre 1682, un arrêt du 
parlement de Toulouse , provoqué par 
la cour, défendit l'exercice du culte cal- 
viniste à Montpellier, et ordonna la dé- 
molition du temple de cette ville. L’exé- 
cution eut lieu le 2 décembre. Toutes les 
représentations au roi ayant été sans ré- 
sultat , seize députés des Cévennes , du 
Vivarais, du Dauphiné et des dcuxLan- 
guedocs , assemblés à Toulouse , convin- 
rent d’avoir recours à une résistance que 
rendait légale , non seulement l'édit de 
Nantes , mais l'édit de Nîmes , rendu par 
1 » 
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IæuU XIII en 1629. D’après cette conven- 
tion, tou» les temples protestants se rou- 
vrirent le 27 juillet 16S3. Les catholiques 
courent aux armes; deux ou trois cents cal- 
vinistes sont dispersés dans le Dauphiné; 
les supplices suivent leur défaite. L’inten- 
dant du Languedoc, Henri d’Aguesseau, 
le même qui fit rouer vil le ministre Cbo- 
mel , s'entremit , et une amnistie, qui ex- 
ceptait les ministres et cinquante coupa- 
bles, fut offerte par la cour. Le Vivarais 
refusa de souscrire à la clémence cruelle 
de Louvois , et la rigueur des exécutions 
militaires redoubla dans cette province. — 
Les d ratonnades, coin inencécs en Iléarn 
sous le commandement du marquis de 
Boulffers , au mois de mars 1 686 , se pro- 
pagèrent dans les généralités de Bor- 
deaux et de Monlauban. De là un sur- 
croît de conversions forcées , qu’on re- 
présentait toujours à Louis XI\ comme 
étant spontanées ; et ce fut plein de con- 
fiance et d’espoir que le 22 octobre 168 & 
il signa la révocation de l’édit de Nan- 
tcs. C'est ce qui a fait dire à l’auteur du 
Vieux Cévenol, « qu’on profita du goût 
qu’.ivait ce monarque pour arriver tout 
à coup à ses fins , sans se donner la pei- 
ne de passer par les moyens. » Dès ce 
moment, les dragonnades se répandi- 
rent dans toutes les parties du royaume 
où il pouvait y avoir des protestans à 
convertir. Toutefois, dans les Cévcnnes, 
« la secte subsistait et paraissait écra- 
sée (dit Voltaire). Elle espéra en vain 
que , dans la guerre de 1 689, le roi Guil- 
laume, ayant détrôné son beau-père ca- 
tholique, soutiendrait en France le cal- 
viuisme. a Mais durant la guerre de 1701, 
la résistance et l’enthousiasme religieux 
éclatèrent dans les montagnes cébenni- 
ques et dans les contrées voisines. Cet 
enthousiasme était excité par les prophé- 
ties du ministre Jurieu , qui , au milieu 
de celte population d’hommes simples et 
singulièrement impressibles , avait éta- 
bli une école de prophètes à l’instar des 
anciens voyants hébreux. On a eu raison 
de condamner cette prescience fanatique, 
mais si elle doit être mise au nombre des 
momeries ridicules, que dire de cette ba- 


guette divinatoire , qui , entre les mains 
d’un paysan soudoyé par l’astucieux Bas- 
ville, indiquait les Cévenols qui avaient 
pris parla quelque émeute, et les en- 
voyait à la mort ? — On a vu dans l’ar- 
ticle Camisakds que le meurtre de l’ab- 
bé du Cliayla , missionnaire inexorable , 
fut l’occasion de la guerre des Cévcnnes 
(1708). Le cri de guerre, qui retentit de 
montagne en montagne , depuis le mont 
Loxère jusqu’au mont Sayrane, était : 
Point d’impôts ! liberté de conscience ! 
Mais , si l’on en excepte quelques prédi- 
cants,pcu d’hommes appartenant à la no- 
blesse et même à la bourgeoisie prirent , 
part à ce mouvement, qui fut tout popu- 
laire. Aussi , sans vouloir nier que les 
catholiques rivalisèrent avec eux sous ce 
rapport, les camisards se montrèrent 
aussi féroces que braves, a On doit avouer, 
dit encore Voltaire, que la guerre qu’une 
populace sauvage fit vers les Cévcnnes, 
sous Louis XfV.fnt le fruit de la persécu- 
tion. Les camisards agirent en bêtes féro- 
ces , mais on leur avait enlevé leurs fe- 
melles et leurs petits : ils déchirèrent les 
chasseurs qui couraient après eux. » On 
voudrait que ce jugement d’une triste im- 
partialité fût exprimé d’une manière plus 
bienveillante et plus honorable pour l’hu- 
manité. Le comte de Broglic, qui se 
trouvait dans la province , ne montra 
contre les camisards qu’un zèle cruel , 
mais aucun talent. Moins inhabile, le 
maréchal de Montrevel , que le roi en- 
voya avec quelques troupes, « fil la 
guerre aux rebelles avec une cruauté 
qui surpassait la leur, » dit Voltaire. 
On rouait, on brûlait les prisonniers, 
et souvent les Cévenols exercèrent dans 
tonte son étendue le droit de représail- 
les. L’intendant de Nîmes, Lamoignon de 
Basville, était encore plus féroce que 
Montrevel. Fléchicr, qui était évêque de 
ce diocèse dans ces temps funestes, mon- 
tra de la tolérance et de la modération ; 
mais scs insinuations conciliantes furent 
rarement écoutées. A Montrevel , dont la 
cour désapprouva la conduite , succéda 
le maréchal de Villars.en 1704. Com- 
mue il lui était plus difficile encore de 
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trouver les Cévenols que «le les battre , 
après s’ètre lait craindre , il leur fit pro- 
poser une amnistie , qui fut acceptée par 
quelques-uns «le leurs chefs. De ce nom- 
bre fut un garçon boulanger, Jean Ca- 
valier, le plus accrédité, le plus habile 
d» tous, qui traita avec le représentant 
de Louis-le-Grand à peu près comme 
Yiriatc avait forcé les généraux de Rome 
à signer qu’il y aurait paix et amitié 
entre le peuple romain et Viriate. Ac- 
cueilli de Louis XIV par un dédaigneux 
haussement d’épaules, Cavalier alla ser- 
vir en Hollande , où il fut , «lit-on , le 
rival heureux «le Voltaire auprès de la 
jeune Dunoyer, puis en Angleterre, puis 
en Espagne, et il mourut gouverneur de 
l’îlc de Jersey. Le maréchal de Bcrwick 
vint(le 10 janvier 1706 Jremplaccr Vil— 
lars.Le choix de cct habile général prou- 
ve que Louis XIV était loin «le regarder 
la guerre comme finie. Les défaites «le la 
France enhardissaient alors les calvinis- 
tes ; cependant, secondé parle féroce mqjs 
habile intendant Basville, Bcrwick, qui 
sut comme Villars allier la modération à la 
vigueur, défendit avec succès la province 
contre les projets des étrangers, et acheva 
la répression des Cévenols. En 1711, la 
paix était rétablie dans le Languedoc ; 
c'était un peu celle des tombeaux , car la 
population protestante, décimée, exilée , 
n’existait plus que dans scs débris, et 
les grottes des Cévcnnes cachèrent dés- 
ormais ce culte proscrit , comme les ca- 
tacombes romaines avaient caché le culte 
de premiers chrétiens. Depnis lors, jus- 
«pi’au règne de Louis XVI , un joug de 
fer pesa sur les religionnaircs des Cé- 
vennes. Les dragonnades y restèrent en 
permanence. L’édit de 1724 multipliait 
le cas où les galères devaient être le prix 
de certains actes de protestantisme. Les 
amendes accablaient les peuples : pour 
cet objet seul , les Cévennes et le Lan- 
guedoc furent divisés en 123 arrondisse- 
ments de perception. Les années 1745, 
1740 , 1748, 1749 et 1750, furent encore 
marquées par des dragonnades et desar- 
restations en masse àSt.-llippolylc, & St- 
Ambroisc , près d'Uzcs , et dans d’autres 


localités. Cependant, un digne successeur 
deFléchicr à l’évéchéde Mimes, M. Bec- 
de-Lièvrc, adoucit dans son diocèse les 
rigueurs de la persécution. Les nouvelles 
routes que Basville, Villars et Berwick 
avaient fait percer dans les Cévcnnes, de- 
vinrent un bienfait pour le pays , cl ont 
offert à son industrie d'utiles débouchés. 
C’était du moins un dédommagement 
pour tant de villages et de châteaux ruinés, 
pour tant de sang répandu. L’histoire de 
a guerre des Cévennes a été entreprise 
par beaucoup d’auteurs. Le Fanatisme 
rcnouvellé[\ vol. in-12, 1704-1700), par 
Louvrcleuil, prêtre catholique, est un 
livre écrit avec simplicité et bonne foi. Il 
n’en est pas de même de Y Histoire du 
fanatisme) 4 vol. in-12, 1709-1713). 
L’auteur est Brueys , si connu par sa col- 
laboration dramatique avec Palapral. 
Cette histoire ne renferme de bon que 
ce qu’il a copié dans Louvrcleuil : du 
reste , c’cst un libelle contre les calvinis- 
tes. Brueys, qui avait défendu la réfor- 
me contre Bossuet , venait d’embrasser 
le catholicisme, et, dans son zèle de nou- 
veau converti , il ne s’est pas montré cha- 
ritable envers ses anciens coreligion- 
naires. Après lui, Court, auteur du Pa- 
triote français, a écrit YHistoire des 
troubles des Cévennes (3 v. in-12 , 1700, 
réimprimés à Paris en 1819). Cet ouvra- 
ge est écrit avec impartialité, sur des piè- 
ces authentiipics : ce n’est point un fac- 
tum pour ou contre les catholiques ou 
les calvinistes ; les deux partis y sont dé- 
signés par leurs œuvres. Court a puisé 
ses documents dans les Mémoires de 
Cavalier, publiés h Londres en anglais 
( 1726, 1 vol. in-8”); dans les Lettres 
choisies de M.FIe'cItier, évêque deNis- 
mes( 2 vol.. Lyon, 1735); dans le Théâ- 
tre sacré des Cévcnnes (Londres 1707), 
etc. — Rabaut-Saint-Eticnnc , dans Le 
vieux Cévenol , publié en 1780 , a mis 
en action la législation contre les réfor- 
més , depuis la révocation de l’édit de 
JSantes jusqu’à l’avénement de Louis 
XVI. Il a paru sur la guerre des Cé- 
vennes un roman, Les Camisards , par 
M. Dinocourt(4 vol. in-12, Paris). Enfin, 
1 ». 
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dans l'édition du Fieux Cévenol, publiée 
eu 1 82 i par M. le comte Boissy-d’Anglas, 
se trouve un hommage (de i’édilcurjà la 
mémoire de M. JJ ec-dc- Lièvre , évêque 
de Rimes. Cet éloge est d’autiiul plus lou- 
chant qu’il sort de 1a plume d’un protes- 
tant. — N’oublions pas de dire en termi- 
nant que si Louvois lut le Néron des Cé- 
venols, Colbert, qui avait su apprécier 
leur industrie, leur vie simple et leur 
patriotisme, suspendit long- temps le 
coup que devait leur porter la révoca- 
tion ; mais le crédit de Louvois l’empor- 
ta, et Colbert lut obligé de contrc-signcr 
cet acte, «dont les suites lurent plus lâ- 
cheuses que l'édit même », a dit un écri- 
vain très orthodoxe , M. Ferrand, dans 
l'Esprit de l’histoire. Cn. du Ilozoïa. 

CE Y LAN, ile delà mer des Indes, sé- 
parée de la poinlcsud-est de lapresqu'ile 
par un détroit de 30 à 40 lieues, appelé 
Je détroit de Palks, mais, jointe à cette 
même presqu’île par le pont d’Adam , 
merveilleuse chaîne de bancs de sable. 
Les premiers renseignements authenti- 
ques qui lurcut obtenus sur cette ile , re- 
gardée comme le be'ceau du culte de 
Bouddha, sont dus au Portugais Almejda, 
qui, eu 150â, relâcha lortuitement dans 
un port de Ccylan , et lut accueilli avec 
cordialité par les habitants. La cannelle, 
qui est la principale production du pays, 
détermina les Portugais à y former des 
établissements de commerce. Mais leur 
cruauté , leur avidité et leur fanatisme, 
qui se manifesta surtout par leur hostilité 
contre la religion du pays ctparleursys- 
lèmc do conversion violente , les rendi- 
rent tellement odieux qu’en 1703 les 
naturels secondèrent de tout leur pouvoir 
les Hollandais, qui cherchaient à enlever 
l’ile aux Portugais. Ceux-ci furent enfin 
chassés par les Hollandais à la suite de la 
conquête qu'ils firent de Colombo, ca- 
pitale des établissements portugais. Ce- 
pendant, la joie des indigèncs,qui avaient 
«l'abord considéré les Hollandais comme 
leurs libérateurs , se changea cn haine 
au bout de quelque temps ; mais les Hol- 
landais avaient profité des circonstances 
et avaient pris possession des districts les 


plus importants. Il cn résulta des guerres 
sanglantes, dans lesquelles la lactique eu- 
ropéenne rendit les Hollandais vain- 
queurs des indigènes , qui se retirèrent 
alors dans les contrées intérieures et 
prcsqu'inacccssiblcs de l'ilc, où ils se 
maintinrent dans l’indépendance dujoug 
européen. Lorsque la Hollande eut été 
transformée cn république batave parles 
Français, les Auglais occupèrent l'ile. 
Elle leur fut formellement cédée cn 1 802 
par le traité d’Amiens , et , cn 1 8 1 5, ils 
réussirent à soumettre l'ile entière parla 
conquête de Candy, capitale des Chingu- 
lais, tribu indigène, et la capture de leur 
roi. — Cette île forme un gouvernement 
dépendant immédiatement de la couron- 
ne, et dont le siège est à Colombo, capita- 
le de l'ile (30 mille habitants ; société bi- 
blique et des missions). Le sol vers la cô- 
te est fort plat ; il est rouvert de vastes 
champs de riz, entre lesquels s’élèvent 
càct là d’orgueilleuses forêtsde cocotiers. 
L’intérieur de l’ile est traversé par une 
longue chaine de montagnes escarpées, 
couvertes de nombreuses forêts, qui cou- 
pent l’ile cn deux parties prcsqu'égalcs. 
Le plateau le plus élevé de ces monta- 
gnes est le célèbre Pic d'Adam ( voy . 
Adam's-Peak, t. I ), où les Chingulais 
et tous les Indous vénèrent les traces co- 
lossales du pied d'Adam , que , d’après 
leur religion, ils croient avoir été créé 
dans celte ile et être le même que Boud- 
dha. Ccylan est arrosé par de nombreu- 
ses rivières, dont plusieurs sont naviga- 
bles. Le climat est généralement doux et 
sain. Malgré sa proximité de l’équateur, 
les vents de la mer rendent la chaleur 
beaucoup plus tempérée que dans le 
continent situé à la même latitude de 
l'autre côté de la ligne. Les productions 
de l’ile sont une source de richesses im- 
menses. On y trouve des mines d'or, 
d’argent , de plomb , d’étain , de fer et de 
vif-argent , plus de vingt sortes de pier- 
res précieuses , que les rivières grossies 
par les pluies détachent des montagnes, 
et qu’on trouve ensuite dans le sable 
lorsque celles-ci retournent dans leurs 
lits , au temps des chaleurs. La végétation 
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luxuriante produit ici presque tous les 
genres de plantes des Indes et des tropi- 
ques. Presque tous les fruits des climats 
méridionaux y croissent sans culture. On 
y récolte, en outre, du tabac, du ris, 
du poivre, des cannes à sucre, du café, 
du tamarin, du chanvre, des plantes 
propres il la teinture, etc. Les forêts pro- 
duisent plusieurs sortes de palmiers , du 
bois d’ébène , et un certain arbre appelé 
lalipot , dont les feuilles sont d’une 
grandeur démesurée : une seule peut 
couvrir quinze à vingt hommes. Le pro- 
duit principal du règne végétal est lu can- 
nelle, qui semble particulière à cette île. 
Les meilleures forêts d’arbres à cannelle, 
appelées ordinairement jardins de can- 
neliers, sont situés le long des côtes. On 
récolte annuellement huit mille quintaux 
de cette écorce précieuse. Le plus grand 
commerce s'en fait à Negombo. Les forêts 
épaisses et prcsqu’inaccessibles de l'inté- 
rieur sont remplies d’éléphants qui vont 
par bandes, et qui sont l’objet principal 
de la chasse des Chingitlais. Elles abon- 
dent également en bêtes féroces, telles 
que léopards, et une espèce de sangliers 
fort dangereux. On y trouve également 
des singes de toute espèce. L’ilc de Cey- 
lan n'abonde pas moins en bétail , vo- 
laille et poisson. La pêche des perles le 
long de la côte occidentale , dans la baie 
de Koutatschi, était autrefois fort abon- 
dante. — La population , dont le chiffre 
estimé par Colquhoun à G, 000 blancs et 
800,000 indigènes, et par d’autres à plus 
de deux millions de ces derniers, se di- 
vise, abstraction faite des colons, en 
deux races tout— «-fait distinctes l’irne de 
l'autre , savoir : les Veddahs , peuple 
grossier, qui vit dans l’épaisseur des fo- 
rêts , sans aucune organisation sociale : 
l'agriculture et l’éducation des bestiaux 
leur sont totalement étrangères , et ils 
ne sc nourrissent que du produit de leur 
chasse ; les Chingulais, qui ont atteint un 
certain degré de civilisation, travaillent 
l’or et l'argent, tissent le coton, et ont 
une langue cultivée, qu'ils écrivent de 
droite à gauche, à la manière des anciens 
Hébreux. Ils vivent comme les Indous , 


eu castes, dont chacune a ses lois, ses usa- 
ges , scs mœurs et scs vêtements particu- 
liers. Ils suivent tous le culte de Boud- 
dha, dont la morale sc distingue par la 
spiritualité, la douceur et la pureté dé 
scs dogmes. Sur la côte orientale se trou- 
ve leportdeTrinconomalc. C'est le port 
le plus sûr de l’Inde , et on y est à l’abri 
de tout avarie : aussi sert-il de station 
h la flotte anglaise. Le port septentrional 
est Jttjiialpalnttm. C. L. 

CEYLAIVITE , pierre qui sc trouve 
parmi les /ou rmali/i es roui ées d c Ceylan. 
Sa forme primitive est l’oclaèdrc régu- 
lier; sa pesanteur spécifique, d'après 
Haiiy , est de 3,7031. Elle raye le quartz ; 
sa cassure est vitreuse ; en masse , elle 
parait noire, opaque; quelquefois elle est 
demi-transparente et d’un blond de silex ; 
réduite en pondre fine, sa couleur est d’un 
gris verdâtre ; elle n’est point électriqné 
par la chaleur, est absolument infusible 
au chalumeau, et ne paraît pas même être 
attaquée par le borax. Elle est composée 
sur 100 parties de 3 de silice, 68 d'alu- 
mine, 13 de magnésie et 16 d'ovyde de 
fer. Z. 

<111. L’aspiration exprimée chez les an- 
ciens par ces deux lettres gutturales a 
disparu dans la prononciation romaine 
et française , de tous les noms gaulois et 
germains qu'elle terminait, et même au 
milieu ou au commencement des mois, 
surtout lorsqu'elle était suivie d'une 
voyelle : c’est là une règle générale dont 
on ne connaît pas d’exception. C’est en 
conséquence de cette règle que le nom 
de Clovis, qui se trouve écrit Hludovi- 
cus dans le testament de saint Hemi , et 
Clolhowechus dans les lettres de Clovis 
aux évêqncs de la Gaule , ainsi que dans 
celles que lui adressa le concile d'Orléans 
en .'il 1 , se lit sur les monnaies Chlodo- 
vius et Clodovcus : les monétaires sui- 
vaient la prononciation gauloise. l,es 
Grecs en avaient fait XAOAAIOI (CA/o- 
dœus) ; c’est ainsi qu’il se lit dans Aga- 
lliias. Les Romains d’Italie avaient sup- 
primé l'aspiration initiale. Clovis estap- 
jiellé Cluduix ou Clodoix danslcslcttres 
latines que Théodoric lui écrivait. — En 
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cela , le génie de notre langue est con- 
traire à celui des langues dérivées du 
teuton, qui prononcent les deux lettres ch 
avec une grande aspiration que nous 
éprouvons beaucoup de peine, pour ne 
pas dire de l'imposibilité , à saisir dans 
l’étude et la pratique de ces langues. 
Nous prononçons le ch en français com- 
me les Allemands prononcent sch , et 
les Anglais sh , c.-à.-d. comme nous fai- 
sons dans les mots charité, cher , déchi- 
rer , chenir , et chute : ainsi, il n’est pas 
étonnant que plusieurs noms étrangers 
que nous écrivons par ch dans notre lan- 
gue soient écrits par sch ou sh chez nos 
voisins. — Quant au en caractéristique 
des mots qui nous viennent du grec ou 
de quelque langue orientale , et par le- 
quel nous marquons dans l’écriture que 
ces mots avaient une aspiration dans la 
langue à laquelle nous les avons emprun- 
tés , nous lui donnons dans la prononcia- 
tion le son simple du k, quand nous ne 
la francisons pas tout-à-fait, comme l’u- 
sage l’a décidé pour quelques-uns, qui 
sont devenus d’un emploi plus général 
et plus commun dans la langue. Il faut 
prononcer , par exemple , avec l’accent 
rude de k les mots suivants : Achéloüs, 
Achmet , anachronisme, archange, ar- 
chonte , Bacchus, Chalcédoine, chai - 
dc'en , chaos , catéchumène , Cherso - 
nèse, Chlorif , choeur, choriste, chorus , 
chorographie , chrétien , chromatique , 
chronique ,• chronologie, chrisaiyde , 
etc. ; mais on prononce avee l’accent 
doux des mots que nous avons cités plus 
haut les mots archevêque , archidia- 
cre , archiprêtre , architecte, archi- 
duc, chérubin , chimie, chirurgien, ta- 
chy graphie, et les noms propres Achille, 
JEiéchias, Machiavel etc. , malgré leur 
origine grecque. Nous venons de voir que 
dans archevêque , le ch se pronoficc à la 
française; il en est de même dans patriar- 
che, dans Michel; mais l’usage veut que 
l'on conserve le son du kh leurs dérivés ou 
composés : archiépiscopal, patriarchal, 
Michel-Ange. Quant au es final , il n’a 
aucune valeur dans la prononciation , 
et l'on prononce le mot almanach ( voy . 


ce mol) comme s’il était terminé par un 
a simple. £. H. 

Ul.VliAX, chajib vn , ou eu axas, troi- 
sième mois de l’année des anciens Ara- 
bes, qui répondait à notre mob de mai. 
La lune de chahbau était une des trois 
pendant lesquelles les mosquées étaient 
ouvertes pour le tomgid ou la prière de 
minuit. E. 

UIAIIAAOA , né à Sl-Dominguc en 
1730 , était l’un de ces hommes qui, 
n'ayant pas reçu de la nature les dons sa- 
crés du génie et ses hautes inspirations , 
embrassent le culte des lettres par une 
secrète prédilection pour elles , et con- 
quièrent , à force de patience et de tra- 
vail , une réputation viagère et une assez 
grande considération. Leurs succès mo- 
dérés n'excitent pas l’envie, mais ils ne 
sont pas douteux , surtout quand un ca- 
ractère estimable, des mœurs douces et 
polies , attirent à l’auteur l'amitié de ses 
confrères et la bienveillance d’une socié- 
té choisie.— -Chabanon , dans son en- 
fance, avait été dévot comme madame 
Guyon, avec les exaltations , la piété 
tendre et affectueuse de cette sainte Thé- 
rèse profane. Nous remarquons d’autant 
plus cette circonstance qu’aucun des 
écrits de Chabanon ne porte l'empreinte 
de ces deux dispositions de l'ame. Dé- 
trompé du mysticisme et enlevé à la dé- 
votion par la découverte des intrigues 
que les jésuites avaient ourdies pour l'at 
tirer dans leur société, Chabanon se jeta 
dans des passions romanesques où il ap- 
porta trop de bonne foi , trop de faibles- 
se et d’illusions pour ne pas éprouver 
d'amers repentirs. On peut voir dans ses 
Mémoires posthumes, publiés parSaint- 
Angecu I796,quelleplaccramouroccupa 
dans la vie de Chabanon : trois femmes 
attachèrent tour à tour à leur cliar cet 
amant trop crédule, qui s’obstina, malgré 
lui peut-être, à leur demeurer fidèle. Il 
y a dans les femmes je ne sais quel pou- 
voir qui jette, pour ainsi dire, un sort 
sur certains hommes , et les retient dans 
les chaînes dcleur Circé malgré les mur- 
mures de leur cœur et les conseils de leur 
raison. C'est ce que Molière a peint avec 
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use admirable vérité dans le Misanthro- 
pe. Chabanou n 'était point un Alceste , 
mais il subit le même joug sans pouvoir 
jamais le briser. A lire les poésies tic 
Cbabauon, jamais on ne pourrait se dou- 
ter que son cœurait été en proie à lu plus 
ardente de nos passions. Ses vers ne brû- 
lent pas , comme ceux de Racine , du feu 
dont le poète avait brûlé. Us manquent 
entièrement de chaleur , d’enthousiasme 
et de mouvement. Aussi se trompa-t-il en- 
tièrement quand il se crut appelé au théâ- 
tre. Sa tragédie d ‘ JCponine , jouée en 
1762 , était frappée d’une froideur mor- 
telle , et n’eut aucun succès Dénué de 
verve, de relief et de saillie, il ne pou- 
vait pas mieux réussir dans la comédie, 
qui veut surtout qu’on ait le diable au 
corps , comme Voltaire le demandait à 
une actrice à laquelle manquait entiè- 
rement le feu sacré de l’inégale et subli- 
me Dumcsnil. Le genre tempéré de l’é- 
pitre convenait davantage à la nature de 
l’esprit de Chnbanon. Plusieurs de celles 
qu’il a faites sont remplies d’observations 
ingénieuses, qui prouvent la connaissan- 
ce du monde ; de sentiments aimables, 
qui font chérir l’écrivain , et de mor- 
ceaux entiers écrits avec une élégance 
qui annonce le disciple des bons maîtres. 
— Cependant les vers de Chabanon, quoi- 
qu’on en trouve quelques-uns d'heureux, 
et qui paraissent venus tout faits , por- 
tent l’empreinte du travail, au lieu du ca- 
chet de cette facilité , la grâce du génie. 
Son goût, plus cultivé que naturel , était 
celui de la réflexion plutôt que celui de 
l’instinct. Aussi , quoiqu’il eût pratiqué 
l'école grecque , et qu’il pût lire Homère 
dans sa langue, il n'était pas né pour le 
sentir et s’identifier par l’amour , l'admi- 
ration et l'étude avec un tel génie. Il 
blasphémait l’auteur de \' Iliade , comme 
Lamottc avait fait dans le siècle précé- 
dent ; en littérature , on ne saurait trou- 
ver de plus grande preuve d’infériorité , 
de médiocrité même, que cette impuis- 
sance de reconnaître la supériorité de 
l'auteur de l 'Iliade; c’est d'ailleurs mon- 
trer peu de jugement que de ne pas sa- 
voir se transporter au siècle d’un écrivain 


et juger «es peintures par les meeurs du 

siècle et les passions des hommes qu’elles 
représentent. Voilà cependant la faute 
que commirent deux hommes étincelants 
d’esprit , Fontenelle et lamottc , faute 
dont Voltaire lui - même , quoiqu’il 
eût reçu du ciel le feu sacré , n’a pas 
toujours susc garantir. Malgré lui , il en 
veut à Homère de trop différer du siècle 
de Louis XIV, et il oublie que Bossuet , 
Fénelon, Racine et La Fontaine lui-même, 
sont des disciples d’Homère. Avec de tel- 
les préventions contre l'auteur de la ma- 
gnifique Iliade et de la naïve Odyssée , 
on ne conçoit pas trop comment Chaba- 
non a pu s'altachcràThéocrite, qui sem- 
ble avoir été inspiré dans scs Pastorales 
par ce poème où des rois bergers se trou- 
vent en scène d'une manière si touchante 
avec l’un des chefsde la gnerredeTroie , 
uVcc le compagnon d'Ajax et de Diomè- 
de, qui revient, avec les livrées de la misè- 
re , demander un asile dans son palais. 
Quoi qu'il en soit de la solution de cette 
énigme , Chabanon n traduit ou imité 
les idylles deThéocrilc, et ill'afailavcc 
plus de bonheur qu'on ne devait s’y at- 
tendre. Ce n'est pas qu’il ait compris et 
rendu la précieuse naïveté du texte, qu’il 
entendait pourtant fort bien ; ce n'est pas 
qu'il ait su saisir cet "abandon et cette 
simplicité ornée qui caractérisent l'origi- 
nal ; il n’a pas réussi non plus à repro- 
duire cette poésie travaillée quoique na- 
turelle , cette richesse d’images , cette 
grandeur quelquefois homérique , habile 
mélange de tons que l'on trouve dans les 
idylles où Théocrile n'est plus berger ; 
mais la traduction «le Chabanon est faci- 
le, élégante, et se fait lire avec un certain 
agrément, surtout par ceux qui n’ont pas 
le texte présent et ne peuvent lire l'origi- 
nal. — Voltaire, qui avait loué outre mesu- 
re et sur parole la traduction que Chaba- 
non a faite de Pindarc, adressa lu lettre 
que l’on va lire à l'auteur , qui lui avait 
envoyé la traduction des idylles de 
Tluhxrite. « Femey, 5 mars 1777. Je 
remercie le Théocrite français, et non 
framçois, qui va êtremon successeurs l’a- 
cadémie. Montaigne a dit quelque part : 
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Croyeï-vous qu'un vieillard rechigné et 
cacochyme se plaise beaucoup à lire 
Théocrite et Tibulle ? je réponds: oui, 
quand ils sont traduits par M. de Chaba- 
nou. Yous rendrez un vrai service au pu- 
blic en nous donnant de véritables ou- 
vrages de littérature , dans un temps où 
on nous accable de sottises et dé pauvre- 
tés qui rendent notre nation méprisable 
à toute l’Europe. Je vous répète , du fond 
de mon cœur, que je vous aime autant que 
je vous estime. Ce sont les dernières vo- 
lontés et peut-être les dernières paroles 
du vieux malade de Ferney. » — La let- 
tre de Voltaire était l’un de ces compli- 
ments que le patriarche de la littérature 
se plaisait à distribuer aux écrivains de 
son temps qui avaient foi en la philoso- 
phie du xvm e siècle et surtout en son Ma- 
homet ; ces compliments, comme on sait, 
n’étaient pas toujours sincères , et ne ti- 
raient pas à conséquence, même aux yeux 
de celui qui distribuait avec une espèce 
de profusion des brevets d’immortalité à 
des hommes indignes d'obtenir un regard 
de l'avenir. Mais Chabanon ne mérite 
pas d’être rangé parmi les petits hommes 
que Voltaire voulait tirer de l’obscurité; 
outre la passion des lettres , il avait un 
mérite réel et remplissait dignement la 
place qu’il occupait à l'académie, et sur- 
tout dans le monde, où il était chéri et 
honoré. Chabanon avait embrassé avec 
sincérité la cause philosophique; son dé- 
vouement à cette cause ajoutait beau- 
coup à la considération dont il jouissait 
dans le siècle auquel Voltaire donnait le 
ton. — Chabanon avait cultivé avec suc- 
cès la musique ; ses observations sur ce 
bel art sont d’un ordre supérieur. On 
ne saurait en dire autant de ses disser- 
tations critiques ; on y chercherait en 
x’ain le grand goût , c’est-à-dire le senti- 
ment profond du vrai , du naïf et du su- 
blime, dontl’école grecque est empreinte; 
mais le talent de l’analyse, la finesse des 
aperçus , la solidité du jugement , et l’art 
de mettre les règles dans leur jourle plus 
favorable , enfin un style vraiment con- 
venable au genre, recommandent les tra- 
vaux de Chabanon comme critique. 11 


n’allumera pas l’enthousiasme des jeunes 
gens, mais il n’égarera jamais leur rai- 
son. Chabanon n’eut que des amis re- 
commandables, entre lesquels il faut re- 
marquer le vertueux Thomas, dont le ca- 
ractère faisait honneur aux lettres, et 
dont le talent, dangereux comme modè- 
le , laissera cependant une trace durable. 
— Chabanon traversa sans obstacle les 
premiers orages de la révolution , et 
mourut le 10 juillet 1792. Aimé de Vol- 
taire , sans ennemis , sans envieux , il 
jouit de tous les avantages du talent, sans 
être exposé aux dangers de la gloire et 
du génie. Uavaitperducn novembre 1780 
un frère qui cultivait aussi les lettres, si- 
non avec beaucoup de succès , du moins 
avec un véritable amour. P.-F. Tissot, 

dr l'académie françtitc. 

CHABASIE , substance minérale, au- 
trefois nommée zeolite cubique. Sa cris- 
tallisation n’a cependant pas pour type le 
cube , mais un rhomboèdre obtus qui 
s’en rapproche beaucoup. L’aspèct de ses 
cristaux est vitreux ; leur couleur est le 
blanc plus ou moins lavé de gris , de 
jaunâtre et de rose. Ils rayent à peine le 
verre, et fondent facilement au chalu- 
meau en émail blanc et spongieux. — Sous 
le rapport chimique, la chabasie est un 
silicate hydraté à base d’alumine, de 
chaux , de potasse et de soude ; quel- 
quefois la chaux est complètement rem- 
placée par les alcalis , changement qui 
ne suffit pas pour justifier la formation 
d’une espèce nouvelle sous le nom de 
levync , proposé par Berzélius ; car la 
forme cristalline de la substance n’est 
point altérée par la différence de compo- 
sition. — Sous le rapport géologique , la 
chabasie appartient essentiellement aux 
terrains ignés et volcaniques. On en 
trouve fréquemment dans les géodes d’a- 
gate d’Oberstein dans le Palalinat. Les la- 
ves f confiées des volcans éteints de l’Au- 
vergne contiennent assez souvent de la 
chabasie et de l’analciuic. On cite encore 
cette espèce dans le Tyrol, la Suède, l’Is- 
lande, le Groenland , etc. A. D. 

CHABEHT (Joseph Bersard, mar- 
quis de), cite! d’escadre, commandeur 
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des ordres de Saint-Louis et deSaint La- 
zare , membre de l'académie des scien- 
ces de Paris et de plusieurs autres aca- 
démies de l'Europe, naquit à Toulon, le 
28 février 1734. — Fils d’un officier de 
marine, il entra dansée corps en 1740 , 
et s'y fit tellement remarquer qu’il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis n'é- 
tant encore qu'enseigne de vaisseau , cir- 
constance fort rare, et même à peu près 
unique ù cette époque. — Le marquis 
de Cbabcrt fit vingt-sept campagnes, 
dont trois seulement en temps de paix; 
il fut blessé plusieurs fois , et notam- 
ment, en 1781 ,pcnda nt la guerre d’ Améri- 
que, dans un combat où, commandant le 
Saint-Esprit, i\ sauva le vaisseau le Dia- 
dème. L’année suivante, il fut assez heu- 
reux pour ramener un convoi marchand 
de cent trente voiles, malgré la rencon- 
tre de forces ennemies très supérieures 
aux siennes : les chambres de commerce 
furent unanimes pour le remercier de cet 
important service. — C’est à l’étendue de 
scs connaissances en hydrographie et sur- 
tout en astronomie, science peu cultivée 
avant lui par les officiers de marine , 
que le marquis de Chabert a dû en gran- 
de partie sa réputation. Le premier, il 
s’est livré à des observations astronomi- 
ques , pour la rectification des cartes ma- 
rines dans les lieux où l'ont conduit ses 
campagnes , et il en a consigné uu grand 
nombre dans un Voyage sur les côtes de 
l’ Amérique septentrionale, qu’il publia 
enl753. — Avant lui, les cartes de la Mé- 
diterranée contenaient une foule d’er- 
reurs. Il fit huit campagnes, le long de 
ces côtes, et, tout en protégeant le com- 
merce français contre les pirates barba- 
resques , il fixa les points de longitude 
les plus importants. — Lorsque la révo- 
lution éclata, il était occupé à recueillir 
les résultats de ses travaux , et se propo- 
sait de publier, sous le litre de Neptune 
fr ançais, un atlas général des Côtes de 
la Mediterranée. Il eu fut empêché 
par les événements politiques, et, malgré 
son âge déjà avancé, il partit pour l’é- 
migration . — A u commencement de 1 7 02, 

M. de Chabert avait été élevé au grade 


de vice-amiral, et M. Bertrand de Mol 
leville, alors ministre de la marine , lui 
avait écrit pour lui faire Connaître l’o- 
bligation où il était de prêter le serment 
exigé à cette époque. M. de Chabert se 
détermina à refuser ce grade, et on trou- 
ve sa réponse dans les mémoires de ce 
ministre. Elle est ainsi conçue : « J’ai 
reçu la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’écrire le 25 février, et la loi 
sur la nouvelle formation de la marine 
qui l’accompagnait. Combien j’eusse été 
flatté du grade de vice-amiral en toute 
autre circonstance ! Mon temps , ma vie, 
sont à mon roi , et l’occasion de le servir 
utilement a été, et sera toujours le pre- 
mier de mes désirs. Mais ce sont ces sen- 
timents mêmes qui m’éloignent du poste 
où sa majesté daignait me placer. J’ose 
vous prier, monsieur, vous ministre fidèle 
de ce bon roi, de lui faire connaître mon 
profond respect, mon dévouement et ma 
reconnaissance. 11 a daigné se souvenir 
de cinquante-deux ans employés avec zè- 
le k son service, et j’en suis récompen- 
sé. Un jour , je l’espère, je réclamerai , 
par votre entremise, scs lionnes disposi- 
tions à mon égard, qui font toute ma gloi- 
re et mon bonheur. Je pourrai de nou- 
veau verser mon sang pour mon maître 
et ma patrie. Mais aujourd’hui, jurer fi- 
délité à d’autres qu’à lui , prêter serment 
à des officiers qui ne sont pas de son 
choix , l’honneur, l’amour et le devoir 
me le défendent. » — En 1802, M. de 
Chabert rentra en France, etquoiqu’en- 
tièrement aveugle , il s’occupa avec un 
zèle miraculeux à mettre en ordre les 
matériaux de son ouvrage. 11 eut le bon- 
heur de savoir que plusieurs de ses car- 
tes se gravaient , et s’il n’a pu terminer 
ce grand et important travail sur les cè“ 
tes de la Méditerranée, ses observations 
n’en sont pas moins d'une haute utilité 
pour les marins qui visitent ces parages. 
Peu de temps après son retour en Fran- 
ce, M. de Chabert fut nommé membre 
du bureau des longitudes , et mourut à 
Paris le 2 décembre 1805. Bakou. 

Cil ABL AGE , chaiu.au, chauler, 
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mots, qui appartiennent à la même famil- 
le , sont dérivas du mot câble ( voy. ) , 
qui s'est d’abord écrit chable , et qui, 
suivant Nicod , vient de l’hébreu cliebel 
(au pluriel chabalin), qui signifie corde. 
Chablcau et chablols sont donc des di- 
minutifs du mot câble , employés , le 
premier, à désigner le petit cible qui sert 
d'amarre à la chaloupe d’un navire , et 
le second ( toujours avec la marque dis- 
tinctive du pluriel), de menus cordages 
avec lesquels les maçons attachent les 
échasscs et les baliveaux qui leur ser- 
vent à s’échafauder. C’est par erreur que 
tous les dictionnaires modernes , y com- 
pris celui qui porte le nom de AI. Ch. 
Nodier, écrivent chabots , au lieu de 
chablols, qu'on lit dans Trévoux , et que 
l ' académie omet , ainsi que les autres 
mots que nous avons inscrits en tête de 
cet article , à l’exception de chablis. 
Elle définit ce dernier en ces termes : 
« bois abattu danslcsforêts parle vent»; 
ce sont, dit Trévoux, des arbres de 
haute futaie, abattus, renversés, brisés ou 
arrachés par le vent ; ils sont appelés c/nx- 
blilia dans les titres latins , et ce dic- 
tionnaire ajoute que lesmaitres des eaux 
et forêts avaient l'obligation , après les 
grands orages , de se transporter dans les 
forêts et d’y dresser procès-verbal du 
nombre d’arbres ainsi abattus, pour les 
faire vendre ensuite. — Les chableurs 
étaient des officiers commis sur les riviè- 
res au départ des coches et bateaux , et 
chargés de les faire passer par les per- 
tuis, sous les ponts et autres endroits 
difficilesf/fumi'num ac navicularum prœ- 
fecli). Us ne pouvaient commercer par 
eux-mêmes ni tenir cabaret on hôtelle- 
rie. On donnait à leur charge et à leur 
manœuvre le nom de chablage. Quant 
au verbe chablcr, il s’entend de l'action 
d’attacher un cible à une pièce de bois 
ou à quelque autre fardeau pour le soule- 
ver ( funcm pondéré alligart). On s’en 
est servi aussi autrefois dans quelques 
provinces dans le sens de gauler, et l’on 
disait chabler les noix. E. H. 

CHABOT (Philippe de BRION-), 
comte de Charnyet de Busancois, sortait 


d’une famille illustre qui tirait son origi- 
ne du Poitou. Il avait été le compagnon 
d’adolescence de François I", qui , mon- 
té sur le trône, lui conserva une faveur 
toute particulière. Lors de la trahison du 
connétable de Bourbon , François 1 er 
était à Lyon : il envoya Brion-Chabot à 
Paris rassurer le parlement et les bour- 
geois de la capitale. Dans les guerres 
d’Italie, Chabot servit avec distinction. 
11 fut l'un de ceux qui conseillèrent la 
bataille de Pavie, où du reste il fut fait 
prisonnier. Le roi lui donna la charge 
d'amiral, vacante par la mort de Bonni- 
vet , et , en 1 629 , l’envoya en Italie pour 
y faire ratifier par Charles-Quint la paix 
de Cambrai. En 1836, il fut chargé de 
conduire la guerre contre le duc de Sa- 
voie. Il s’empara de Turin etdes princi- 
pales places de presque tout le Piémont. 
Il assiégeait le duc dans Yerceil , et se 
disposait peut-être à envahir le Milanez , 
lorsque le cardinal de Lorraine , qui se 
rendait à Home pour négocier la paix , 
vint arrêter ses succès. Ensuite Chabot 
eut le malheur de venir se mêler aux in- 
trigues qui divisaient la cour de France , 
et il en fut la vielimc. Le connétable de 
Alontmorcncy était jaloux de l’amiral 
Philippe de Brion-Chabot , qui , comme 
lui , était dès son enfance attaché A 
François I*', et qui , autant que lui , pou- 
vait passer pour son favori. Ils avaient 
été élevés ensemble au château d’Am- 
boise , et ils en avaient conservé des ha- 
bitudes de familiarité et d’égalité qu’au- 
cun autre ne se permettait avec le con- 
nétable. Chabot, enrichi plus que per- 
sonne des bienfaits du roi, effrayait 
Montmorency par son faste. Celui-ci , 
pour perdre l’amiral, rappelait comment 
il s’était arrêté devant Verceil, par res- 
pect pour la neutralité du Milanez et 
pour les injonctions du cardinal de Lor- 
raine. Il répétait au roi que si l’amiral 
avait alors montré plus de résolution, la 
Lombardie entière aurait été conquise. 
On ne pouvait cependant pas faire un 
procès à un général d’armée pour n’avoir 
"j>as dépassé ses ordres et violé les traités ; 
mais le chancelier Poyet entreprit de 
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perdre Chnbot d'une autre manière. Le 
23 septembre 1 538 , il ordonna des in- 
formations secrètes sur la conduite de 
Chabot, tant comme amiral de France 
que comme gouverneur de proviuce. 11 
était impossible que , dans ce temps de 
désordre général , aucun des grands fonc- 
tionnaires publics échappât au reproche 
de malversation ; et en effet l'oyet affirma 
qu'il trouvait dans les informations qu'il 
avait prises les preuves de vingt-cinq 
délits qui tous méritaient la peine de 
mort. L’amiral Chabot fut arrêté en vertu 
de secondes lettres-patentes du 1 6 février 
1339, qui ordonnèrent que son procès 
lui serait fait criminellement. 11 fut en- 
fermé dans le château de Melun , et de 
nouvelles informations curent lieu eu 
vertu de lettres du 8 août 1340. — A cette 
époque, il se faisait de singuliers retours 
dans l'esprit de François 1 er . Le connétable 
de Montmorency voyait son crédit dimi- 
nuer chaque jour ; chaque jour il désirait 
plus vivement la perte d'un rival qu'il 
redoutait, de Chabot, qui pourtant était 
dansles fers. Le chancelier Poyet y avait 
encore plus d’intérit. Une commission 
judiciaire fut formée par lettres du 3 no- 
vembre 1340, et définitivement réglée 
par lettres du 3 décembre ; elle était com- 
posée de muitres des requêtes et de con- 
seillers des divers parlements; mais Poyet 
lui-même s’en fit nommer président , et 
se lit expédier des lettres-patentes qui 
lui assuraient une partie de la confisca- 
tion des biens du prévenu. Malgré l'é- 
talage qu’avait fait le chancelier des 
vingt-cinq délits capitaux dont il char- 
geait le prisonnier, l'accusation ne rou- 
lait guère que sur des malversations obs- 
cures, qui pouvaieut être le fait des 
subalternes de l’amiral , sans qu'il en eût 
aucune connaissance. Les principales de 
ces charges étaient, quant à son gouver- 
nement de Bourgogne, de n'avoir pas 
employé aux fortifications des places de 
guerre des sommes qu'il avait levées dans 
ce but , et de s’être fait faire des présents 
considérables par les états toutes les fois 
que ceux-ci avaient été assemblés; quant 
à ses fonctions de grand-amiral , d'avoir 


haussé les droits qu’il percevait sur les 
pécheurs qui sortaient des ports pour la 
pêche du hareng. Il parait que le roi 
était piqué contre Chabot de ce que ce- 
lui-ci avait protesté trop hautement de 
son innocence, et avait paru braver la 
justice, en sorte que François avait de- 
mandé au chancelier, contre son ami, une 
condamnation à mort. 11 déposa lui-même 
devant la commission pour charger da- 
vantage l'amiral. Quoique les juges eus- 
sent été choisis par le chancelier parmi 
les plus dociles, quoiqu’il cherchât en- 
core à exercer sur eux tonte sorte d’in- 
fluence par des menaces et par des pro- 
messes, il ne put en obtenir pourtant 
une sentence capitule. Us condamnèrent 
seulement Chabot à autant d'amendes 
qu'il y avait de chefs d’accusation : réu- 
nies, elles formaient la somme de un 
million cinq cent mille livres, applica- 
bles aux différentes provinces ou aux par- 
ticuliers auxquels l’amiral avait fait tort; 
ils le condamnaient de plus à la confisca- 
tion de scs biens et au bannissement. 
Poyet s'étant fait apporter l’arrêt , y 
ajouta quelques phrases de blâme plus 
fortes que celles dont les juges avaient 
fait usage. Il introduisit les commissaires 
auprès du roi, qui leur dit que , « bien 
qu’ils eussent usé de beaucoup d'indul- 
gence, il était content de leur conduite. « 
Cependant François]" ne se contenta pas 
d'avoir ainsi influencé les juges, et d’a- 
voir déposé devant eux contre un de ses 
sujets , il reprit leur sentence comme si 
elle n'était qu'un avis et conseil dont il 
pouvait profiter, et il prononça lui-même 
la sentence par lettres royales données à 
Fontainebleau, le 8 février 1341. Dans 
cette pièce étrange , et qui bouleversait 
toutes les lois, il nous apprend lui-même 
comment les informations avaient été pri- 
ses, comment Chabot avait été ouï, aussi 
bien que son secrétaire, mais sans qu’on 
lui allouât un avocat; comment une dé- 
claration avait été faite par le roi sur au- 
cuns faits dudit procès, comment enfin 
les conclusions du procureur-général 
et l'avis et conseil des juges avaient été 
envoyés par-devers lui pour qu’il pro- 
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nonçât lui-même son arrêt et jugement 
définitif. Cet arrêt était en effet celui des 
juges ; mais le roi, entremêlant sa puis- 
sance législative avec la puissance judi- 
ciaire , prenait occasion de chacun des 
articles dispositifs du jugement pour 
changer à son sujet les lois, la constitu- 
tion même de l’état. Après avoir con- 
damné Chabot pour ses malversations k 
l’amirauté, il défend à tous amiraux à 
venir de percevoir aucun droit sans ex- 
presse commission du roi. Après l’avoir 
condamné à la restitution au triple des 
présents qu’il avait reçus de l'étranger, il 
défend à l’avenir à tout conseiller de 
recevoir de pareils présents. A l’occasion 
de quelques profits indûment faits sur 
des ventes de blés en Bourgogne, il 
ôte aux gouverneurs de provinces le 
droit de régjer la traite des blés. Enfin , 
à l'occasion des présents obtenusdes états 
de Bourgogne par le gouverneur, il or- 
donne « que dorénavant les assemblées 
des états dudit pays et duché de Bour- 
gogne ne se feront plus séparément en 
trois diverses chambres , ainsi que l’on a 
par ci-devant accoutumé faire, maiss’as- 
seinhlcront lesdils états en une seule et" 
même chambre, et délibéreront ensem- 
ble en ladite chambre , pour obvier à 
tons abus. » — Au reste, quelle qu’eût 
été la solennité de ce jugement, et quel- 
que acharnement que le roi y eût fait 
paraître, la condamnation de l’amiral 
Chabot ne fut pas long-temps mainte- 
nue. La duchesse d’Étampes, maîtresse 
de François I er , était dans scs intérêts, 
et elle ne cessa d’intercéder auprès du 
roi en sa faveur: Chabot lui-même avait 
été introduit devant François I", et ce- 
lui-ci lui ayant demandé s’il se targuait 
toujours de son innocence, Chabot lui 
répondit qu'il avait trop appris que nul 
n’est innocent devant Dieu et devant son 
roi. Il obtint d’abord des lettres qui le 
déclaraient exempt des crimes de lèse- 
majesté et d'infidélité au premier chef ; 
puis, au mois de mars 1542, d’autres 
lettres qui déclaraient abolies et éteintes 
toutes les offenses, peines, confiscations 
et amendes contenues au-dit procès. 11 


mourut le 1" juin 1543, par suite, û ce 
qu’assure Brantôme, de l’émotion que 
lui causa sa sentence. — Léonor de Cha- 
bot, son fils, lui éleva, aux Célestins, un 
monument remarquable. L’amiral y est 
représenté vêtu de sa cotte d’armes, qui 
recouvre son armure, et sur laquelle sont 
brodées ses armoiries , ayant au cou le 
cordon de Saint-Michel, et tenant à la 
main son sifflet en signe de commande- 
ment. Il est couché, appuyé sur son cas- 
qnc. Ce monument fut plus tard trans- 
porté des Célestins au Musée des monu- 
ments français; il est de Jean Cousin, 
quoiqu’on l’ait attribué parfois à Paul 
Ponce ; la statue est en albâtre de Lagny, 
et a quatre pieds dix pouces quatre lignes 
de longueur. A. Sayagsee. 

CHABOTS (cotti, L. ), genre de pois- 
sons remarquables en ce que lorsqu’ils 
sont irrités ils renflent leur tête armée 
d’épines et horizontalement aplatic.cn 
remplissant d'air leurs ouïes. Leurs na- 
geoires pectorales sont amples ; les ven- 
trales sont thoraciques, et les deux dor- 
sales profondément divisées. Ils cher- 
chent les rochers des rivages, et vivent 
quelque temps hors île l'eau. Cuvier di- 
vise ce groupe de poisson .cn trois sous- 
genres. qui sont les chabots proprement 
dits, les aspidnphores , et les ptatyce- 
phales. Les espèces les plus communes 
sont lo chabot commun, ou meunier 
( co/tus gobio, L.), qu'on prend très fré- 
quemment sur nos côtes, et le chabot ou 
scorpion de mer ( colins scorpius, L.), 
dont les noms vulgaires sont crapaud de 
mer, diable de mer et chaboiseau. 

L — T. 

Le nom de chabot a été donné à ce 
genre île poissons à cause de la grosseur 
de sa tête , en latin caput , et l’on a dit 
d'abord un cabo. On ignore si c’cst aussi 
là l'origine de la famille des Chabot (voy. 
ci-dessus ); mais ce que l’on sait, c’cst 
que cette maison portait des chabots dans 
ses armes. 

CHAHROCD (Ciiasles), naquit à 
Grenoble, où l’esprit, dit-on , court les 
rues. Chabroud avait pris sa bonfie 
part daus ce trésor commun , et il joignit 
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à l’esprit un vaste savoir du droit et de 
U jurisprudence. Député aux états-gé- 
néraux , il devint l’un des présidents de 
l'assemblée constituante, et parmi plu- 
sieurs travaux qu'il lui présenta, l'on 
doit distinguer un projet d'organisation 
du pouvoir judiciaire, qui partagea les 
suffrages de l’assemblée pour l’obten- 
tion de la priorité. Le rapport qu’il Üt 
de la procédure du Châtelet sur l 'affaire 
des b et G octobre à Versailles le ren- 
dit surtout fameux. A la suite de ce rap- 
port , dont Mounier , membre de l’as- 
semblée nationale , appela au tribunal de 
l’opinion publique , l’assemblée déclara 
qu’il n’y avait pas lieu à accusation 
contre Mirabeau l’ainé et Louis- Phi- 
lippe-Joseph d 'Orléans. — Lors de 
l’établissement du gouvernement con- 
sulaire, par un grand oubli, ou par, 
une grande injustice , Chabroud ne fut 
point maintenu juge de cassation , et il 
devint le premier avocat du barreau de ce 
tribunal. Sous des formes simples, qui 
commandaient la conviction , il avait l’art 
presque inaperçu d’introduire dans sou 
argumentation un peu de la subtilité 
des légistes romains. On le voyait dans 
son cabinet, un dossier en main, l’étu- 
dier avec la plus grande contention d’es- 
prit, et y découvrir avec bonheur des 
moyens de cassation. On attribue à 
Chabroud cette réponse à un client qui 
s'informait de ce qu’il pensait de son 
affaire : « Ah! mon cher monsieur, j’ai 
perdu de si bonnes causes, et j’en ai 
gagné de si mauvaises!... — C'est assez, 
répliqua le client, je vous prie de dé- 
fendre la mienne. » Nous ne prétendons 
aucunement insinuer par celte anec - 
dote que Chabroud se chargeât jamais 
sciemment de mauvaises causes, et nous 
devons, h ce sujet, une explication qui 
pourra être utile à la plupart de nos lec- 
teurs. lin affaires contentieuses , la jus- 
tice n’est pas toujours le droit , et le droit 
d'une cause juste est plus ou moins in- 
certain. Voilà de ces affaires qu’un avo- 
cat peut défendre sans scrupules. — 
Lorsque Chabroud avait été sa robe 
du palais, il était l'homme le plus aima- 


ble et le plus gai dans son intérieur. 
La perte de sa femme fut pour lui une 
cause de douleur inconsolable, et les 
malheurs publics viifrent achever de je- 
ter le découragement dans son esprit. 11 
ferma la porte de son caDinet , et se re- 
tira chez sa fille, à la campagne', près 
Paris. Là , ne s'occupant plus des affaires 
du monde , il se laissa mourir lentement 
du poison combiné du chagrin et de 
l’ennui. Feu Pasent-Réal. 

CHACAL. Cette espèce, le canis au- 
reus des Catalogues méthodiques , ap- 
partient au genre chien ; elle est répan- 
due en Afrique et en Asie. Le chacal est 
un animal vorace, un peu moiudre pour 
la taille que le loup, et dont la queue tom- 
bante comme celle du renard est moins 
grosse et n’atteint guère que le talon. On 
le trouve en Asie et dans l’Afrique , de- 
puis la côtedc Barbarie jusqu'au Sénégal, 
et dans le pays des Cafres. Il parait avoir 
subi quelques modifications, et il n’est 
pas même certain qu’il ne forme qu’une 
seule espèce. Ceux du Sénégal, par exem- 
ple, sont plus élevés sur jambes, et pa- 
raissent avoir le museau plus fin et la 
queue plus longue. M. F. Cuvier ( Ilist. 
nat, des mammifères ) en a fait une es- 
pèce distincte sous le nom de canis an- 
thus. Les chacals, de même que les chiens 
sauvages, vivent par troupes, et senour- 
rissent le plus souvent d'animaux morts 
abandonnés par les lions et les autres 
grandes espèces. Lorsqu’ils attaquent 
quelque proie, ils ne le font jamais seuls, 
mais réunis plusieurs ensemble. Ces 
traits de leur caractère et quelques autres 
encore les ont fait rapprocher de nos 
chiens domestiques, et ont donné à penser 
qu’ils pourraient en être la souche. Cette 
opinion paraît encore aujourd'hui la plus 
probable. Quelques personnes, qui l’a- 
vaient d’abord soutenue , l’ont plus tard 
repoussée, à l’exemple de M. F. Cuvier, 
fondant sur la mauvaise odeur que ré- 
pandent ces animaux, laquelle aurait suf- 
fi pour empêcher l’homme de se les asso- 
cier. Mais ne pourrait-on pas se deman- 
der aussi comment ce même homme qui 
aurait repoussé le chacal, se serait asso- 
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cié le bouc, dont l’odeur est bien autre- 
mcment désagréable ? — Buffon a décrit 
sous le nom à'adive une espèce que l’on 
regarde comme étant la même que le cha- 
cal; cependant, ce que nous connaissons 
de cet animal est loin de lui être applica- 
ble : c’est ainsi qu’il est dit que l’adive 
est une jolie espèce de chien sauvage , 
vivant en Afrique, mais jamais par trou- 
pes comme le chacal ; de plus, si l’on veut 
en croire la chronique , les dames de la 
cour de Charles IX auraient eu des adi- 
ves au lieu de petits chiens, car ces pe- 
tits animaux sont d’une grande propre- 
té. Si l’adive favori de ces dames etl’adi- 
vede Buffon appartenaient à la même es- 
pèce, on ne peut douter que cette espè- 
ce diffère des chacals, que leur mauvaise 
odeur aurait bien certainement fait re- 
pousser de la cour. P. Gervais. 

CIIACOIV1VE. C’est ainsi que fut ap- 
pelée au xvi' siècle une certaine danse 
que l’on disait venue d’Italie , ainsi que 
son nom l’indique. D’autres prétendent 
qu’elle fut inventée par les Espagnols, et 
Ménage a écrit : a 3’ai oui' dire à M. de 
Beauchamp, l'homme le plus intelligent 
pour la danse , que la chaconne nous est 
venue d’Afrique. » Quoi qu’il en soit, du 
mot italien cecone, qui signifie gros et 
aveugle, on a formé ce nom, parce qu’un 
aveugle inventa , dit-on , le mouvement 
de cette danse. Sous Louis XI Y, on ap- 
pela chaconne un ruban qui servait à at- 
tacher le col de la chemise, et dont les 
deux bouts pendaient négligemment; et 
c’est Pécourt, fameux danseur de l’Opé- 
ra, qui, au rapport de Ménage, en fit ve- 
nir la mode , ayant porté , dans une cha- 
conne qu'il dansa, un ruban attaché de 
cette manière. Aujourd’hui , le mot de 
chaconne s’emploie encore en musique 
et veut dire un air à refrain, à mesure mo- 
dérée et à mouvement bien marqué. {V . 
Daxse.) Le Roux de Lixct. 

CHAGRIN , état maladif de l’amc, 
contre lequel il arrive plus d’une fois 
que tout remède est impuissant. Le cha- 
grin n’est pas l'apanage exclusif de telle 
ou de telle position, il ne se glisse pas 
sous une seule forme, U les revêt toutes. 


Les malheurs réels, les privations rigou- 
reuses , n’engendrent guère un pro- 
fond chagrin ; il n’en est pas de même 
d’une blessure faite à la vanité : on en 
meurt souvent dans toutes les classes. Ce 
déplorable résultat précède la civilisa- 
tion ; on le rencontre au milieu de la vie 
sauvage : pour qu’il existe , il suffit que 
plusieurs individus soient réunis . Mais 
c’est surtout lorsqu’il est unique que le 
chagrin est redoutable : comme une idée 
fixe , il ne laisse ni trêve ni repos ; la 
pensée vous ramène toujours à un même 
point contre lequel vous venez sans ces- 
se vous briser. Est-on en proie au con- 
traire à un nombre asscx considérable de 
chagrins, il est impossible qu’on ne triom- 
phe pas soit des uns, soit des autres : ces 
victoires vous rendent le sentiment de vos 
forces. 11 y a en outre dans cet emploi 
d’une heureuse énergie une dissipation 
forcée, qui éveille et aiguillonne l’esprit. 
Un travail eicessif , de quelque genre 
qu'il soit, adoucit les chagrins les plos 
déchirants. Au milieu des désastres de la 
révolution française, les femmes les plus 
illustres auraient toutes expiré de dou- 
leur si des occupations matérielles ne leur 
fussent devenues indispensables pour 
gagner le morceau de pain qui soutenait 
leur vie s l’espérance la plus éloignée 
produit le même effet. On meurt rare- 
ment de chagrin en prison , parce qu’on 
rêve sans cesse aux moyens de conquérir 
sa liberté. J’ai connu un homme qui , au 
secret et plongé dans un cachot, a corri- 
gé de mémoire une œuvre poétique asscx 
considérable , et qu’il avait publiée dix 
années auparavant. C’est en général aux 
riches et aux puissants que le chagrin est 
funeste ; ils ne s’en détachent ni le jour 
ni la nuit : ils sont maîtres de tout leur 
temps. Habitués à tout voir ployer sous 
leur commandement , ils rte reçoixent la 
plus légère contrariété que comme une 
insolence du sort, contre laquelle ilss’ir- 
rilcnt sans pouvoir toujours la repousser. 
Mais qu'une sensation subite et profon- 
de les saisisse, alors ils sont arrachés au 
chagrjn le plus opiniâtre. La mort d’une 
perstjjjine chérie a plus d’une fou fait 
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oublier à un ambitieux la perle du pou- 
voir. — Nul signe n’est plus fâcheux que si 
la jeunesse, cédant à un genre de chagrin 
qui ne découle pas des passions qui lui 
sont propres , se tue, parce que certains 
systèmes politiques qu'elle préconise ne se 
réalisent pas : c’est ceque nous voyons au- 
jourd'hui , et c’est ce qu’il faut dénoncer 
comme la certitude d’une dissolution 
tout û la fois générale et prochaine. La 
jeunesse doit sentir et non pas penser. 
Dans le premier cas , la multitude de scs 
impressions est telleqne pour une qui lui 
est pénible mille lui restent qui la rendent 
heureuse ; au contraire, si elle s’expose à 
songer avant l’Sge où commence l’expé- 
rience, elle se créera une multitude d’il- 
lusions qui tour à tour la jetteront dans 
le désespoir et dans l’abattement. Enfin , 
quel mode d’action reste il la société sur 
des recrues qui se suicident avant meme 
que la mêlée s’engage? On ne saurait 
trop le répéter, la jeunesse ne doit que 
sentir et croire : plus tard elle aura une 
autre mission , mais il importe qu’elle 
n’en devance pas l’heure. — Les femmes 
résistent mieux que nous au chagrin : 
leur esprit parcourt plutôt les objets 
qu’il n’y séjourne; elles ont aussi une 
flexibilité de caractère <pii se plie d’abord 
aux circonstances pour mieux les modi- 
fier. La vie intérieure et de détail à la- 
quelle elles sont vouées leur procure des 
diversions sans cesse renaissantes ; leur 
présence dans la famille est si indispen- 
sable, que, pour ne pas manquer h ceux 
qu’elles aiment, elles s’inspirent d’un 
courage qui faiblit bien quelquefois, mais 
qui ne les abaudunne jamais entièrement. 
Les femmes vivent donc de longues an- 
nées avec un chagrin qui nous tue sur-le- 
champ. Il en est un néanmoins sous le- 
quel les femmes succombent , c’est ce 
qu'on appelle le chagrin tf amour ; mais 
il faut qu'elles aient été élevées dans la 
solitude ouqu’cllcs s’attachent à un hom- 
me qui ^)it séparé d’elles par l’éducation 
ou le rang : leur cœur a soif d'une félici- 
té si infinie qu’il se brise de douleur au 
moment où elle leur échappe. — Mainte- 
nant , quel spécifique à indiquer contre 


le chagrin? le meilleur comme le plus 
sur , c’est de multiplier ses devoirs : si 
vous êtes blessé dans votre vanité, secou- 
rez vos frères dans leurs souffrances de 
tous les jours ; en comparant la légère 
piqûre qui vous a été faite aux profondes 
blessures des autres , vous vous sentirez 
mieux. Vous a-t-on calomnié dans les 
services que vous avez rendus à votre 
patrie, faites du bien aux hommes de tous 
les pays. Enfin, il faut touwurs s'efforcer 
de tenir à distance le chagrin ; ici la lutte 
est soulagement. En un mot, c’est un en- 
nemi qu’on a à moitié vaincu dès qu’on 
l'éloigne de soi, ne fût-ce que par inter- 
valle. Saikt Paospza. 

CHAGRIN (Cnir de). C’est une espè- 
ce particulière de cuir qui offre un aspect 
grainé. Cette grainurc consiste en papil- 
les arrondies , solides, très rapprochées 
entre elles. Le meilleur chagrin nous est 
apporté de Constantinople, de Tunis, 
d’Alger, de Tripoli, de plusieurs parties 
de la Syrie, et même de quelques cantons 
de la Pologne. Les gaîniers font un grand 
usage du cuir de chagrin pour couvrir 
les boites à instruments et les étuis qu’ils 
fabriquent. — On a tenté en France, et 
jusqu’ici avec assez peu de succès, la fa- 
brication de cette espèce de cuir, dont les 
Levantins font un grand mystère. Ils y 
emploicnf.de préférence les peaux d’ânes, 
de mulets , de chevaux ; et la partie des 
peaux qui convient le mieux pour cette 
fabrication estcclle qui recouvre la crou- 
pe ou train de derrière de l’animal. D’a- 
bord on tanne ces peaux , et on les réduit 
par l’écharnage au moindredegré possible 
d'épaisseur. On sème sur ces peaux ainsi 
préparées et légèrement humectées de 
la graine de moutarde , qu’on étend avec 
le plus de régularité qu’il est possible ; 
on met la peau sous presse et on l’y lais- 
se sécher. Si la graine prend bien sur la 
peau et s’y imprime uniformément, l’o- 
pération a réussi ; mais souvent il reste 
des places, dites miroirs , sur lesquelles 
la graine ne s’incruste pas bien, et c’est 
alors une opération manquée. — Le vrai 
chagrin ne doit jamais s'écorcher : c’est 
cette durabilité qui le distingue du ma- 
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roquin chagriné. — Les peaux chagrinée» 
prennent facilement toutes les couleurs 
donton veut les imprégner. pELoc/.Kp. 

La définition qu'on vient de lire de cet- 
te espèce particulière de cuir fait voir 
que c'est bien à tort qu'on a cessé d’écri- 
re son nom, ciiagrai.x, comme on l’écri- 
vait autrefois. Il semble réellement que 
notre langue soit trop riche ! tout le mon- 
de semble prendre à cœur de lui faire in- 
jure et de l'appauvrir. Par la suppression 
d’une seule lettre, voici un terme de fa- 
brique et de métier confondu avec un 
terme de morale et de métaphysique , 
quoique leur étymologie bien évidem- 
ment ne soit pas la même. Il n’y a pas du 
reste une certitude bien grande sur leur 
origine. — L’opinion générale veut que 
le premier vienne de l’italien zigrino, 
fait du turk sagri, croupe : on vient de 
voir en effet que c'était la partie de l'ani- 
mal qui convenait le mieux à la prépara- 
tition du chagrain ; mais Borel dit que 
l'animal qui a servi le premier à la con- 
fection de ce cuir était un chat marin , 
d’où les mots grain de chat , qui se se- 
raient transformés en celui de chagrain. 
— Quant à l'étymologie du mot chagrin, 
pris dans le sens de peine ou d’affection 
de l’esprit, M. Roquefort, dans son Dic- 
tionnaire étymologique, la demande au 
qualificatif arabe chakrain, qui signifie, 
dit-il , pénétré de douleur ; mais n’est-il 
pas plus rationnel de la chercher dans 
les mots latins œgrimonia , œgritudo , 
cegror, œgrum , qui signifient tristesse, 
ennui, maladie? Et qu’est-cc en effet 
que le chagrin , si ce n’est un état ma- 
ladif plus ou moins profond, ou plus ou 
moins passager, comme on l’a parfaite- 
ment défini ci-dessus ? E. IL 

CHAH, souverain de Perse, {Voyez 
Sciiah.) 

CHAILLOT , l’une des enclaves de 
Paris, premier arrondissement, quartier 
des Champs-Élysécs. Ce village, car, en 
dépit des conventions municipales, Cliail- 
lot est rcs^é village, ce village donc pos- 
sédait jadis un château. Si le fait n’est 
point bien prouvé, il est du moins très 
probable, puisqu’à la place de l’église ac- 


tuelle, il y avait à Chaillot une Chapelle 
seigneuriale, dont les dîmes et produits 
furent concédés dans le xi* siècle au 
prieuré de Saint-Marlin-dcs-Champs. 
Toujours est-il qu’en 1C59, le village 
de Chaillot fut érigé par Louis XIY en 
faubourg de Paris : ce fut alors seulement 
qu’on agrandit la chapelle. En 1740, on 
éleva la nef et le portail ; on refit en 
grande partie le sanctuaire; enfin, celte 
chapelle, devenue église sous l'invoca- 
tion de saint Pierre, reçut en 1802 le 
litre de troisième succursale de la Made- 
leine. Les Chaillotius sont tiers de leur 
église comme d'une antiquité romaine. 
En 1784, les fermiers-généraux, alarmés 
par les progrès que faisait la contreban- 
de, leur ennemie naturelle, sollicitèrent 
du ministre Calonne qu’il voulut bien cu- 
ceiudre Paris, de façon liaule et solide, 
afin de les tranquilliser sur le résultat 
de leurs marchés avec lui. Le ministre 
consentit. Le plan d’une muraille ornée 
de barrières monumentales fut dressé, et 
l’exécution en commença aussitôt par la 
partie méridionale de la ville. C’est alors 
que vint à tout le monde l’idée de com- 
prendre dans l’enceinte Chaillot, village 
qui, jusqu’à cette heure, n’avait pas mê- 
me joui de son titre de faubourg. Un ma- 
tin donc, en s’éveillant, les habitants ap- 
prirent qu’ils étaient Parisiens. Ils demeu- 
rèrent très long-temps, dit-on , frappés de 
la surprise que celte nouvelle leur avait 
causée : c'est de là qu’ils prirent et gardè- 
rent le sobriquet moqueur d’ahuris. La 
mesure adoptée par Calonne, à la demande 
des fermiers-généraux, donna lieu à bien 
des plaintes. Êpigrammes , pamphlets, 
chansons, tout servit à ridiculiser fer- 
miers et ministres. Les jeux de mois sur* 
tout faisaient fureur alors, cl le vers sui- 
vant courut toute la ville: 

Le mur murant Paria rend Paria murmurant, 

Comme aussi ce quatrain: 

Pour augmenter ton numéraire. 

Et raccourcir notre hnrixou, * 

La ferme a jupe nécessaire 

De mettre Paria en priaon. 

— L’enceinte et les barrières commen- 
cées par Calonne , interrompues ]>ar 
Brienne, furent reprises et terminées sous 
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Bonaparte. Mais, en dépit de leur inter- 
calation dans la capitale, les habitants de 
Cbaillot s'obstinèrent à rester villageois; 
ils ne se regardent point encore aujour- 
d’hui et ne sont point regardés comme 
Parisiens. Ils sont essentiellement de la 
banlieue , et n’ont de commun avec les 
citadins purs, ni le langage, ni la tour- 
nure, ni les mœurs. Cbaillot est une pe- 
tite ville départementale tombée par ha- 
sard dans un coin de Paris. Séparé 
du reste de la grande cité par la Seine 
d’une part et les Champs-Elysées de l'au- 
tre, il semble que cet espace d'arbres et 
d'eau mette 20 lieues entre le Palais- 
Royal et lui. C'est au point que ceux de 
Cbaillot disent : Je vais à Paru; et iont 
vraiment un voyage pour venir dans l'in- 
térieur de la ville, tandis que le Parisien 
proprement dit loue une chambre à 
Chaillot pour aller le dimanche à la 
campagne. Les voisins se connaissent 
et s’appellent par leur nom à Chaillot : 
l’herbe pousse dans les rues ; on se cou- 
che à neuf heures; on est dévot et médi- 
sant, comme en province. Au reste, c'est 
un joli quartier à habiter : l’air y est vif, 
les points de vue charmants; il y a des jar- 
dins à presque toutes les maisons , trois 
motifs qui expliquent l’industrie toute 
particulière de Chaillot. Cette industrie 
est de rendre la santé. Tout le monde à 
Chaillot est malade, garde-malade ou mé- 
decin. C’est là que vont s’enfermer la 
plupart des prisonniers politiques aux- 
quels un certificat de médecin a ouvert 
les portes de Sainte-Pélagie. Le versant 
du coteau qui regarde la rivière est cou- 
vert de maisons pittoresquement jetées 
au milieu de jardins superbes et peu- 
plées de pensionnaires que^'on y guérit 
vraiment très bien. En outre de ces utiles 
établissements, Chaillot possède une in- 
stitution remarqusble,destinée à l’adou- 
cissement des dernières années de la vie. 
C’est une grande maison connue sous le 
nom de Sainte-Pcrrinc. Là, pour 5,000 
francs une fois payés, ou bien au moyen 
d'une pension annuelle de 650 francs, les 
vieillards septuagénaires trouvent bon 
Vite, bon lit, bonne nourriture, et tout 
tous su. 


les égards qu’ils pourraient exiger d’en- 
fants les plus tendres et les plus dévoués. 
En cas de maladie, le traitement leur est 
fourni gratis; des attentions délicates les 
attendent à leur convalescence. Sainte- 
Pcrrinc, en un mot, est comme un bétel 
des invalides civils, qui, par son excel- 
lente tenue , ne fait point regretter aux 
contribuables la légère subvention qu’il 
leur coûte chaque année. On trouve en- 
core à Chaillot plusieurs pensionnats très 
distingués , deux ou trois usines impor- 
tantes, une belle fonderie, enfin la pompe 
à feu , machine à vapeur sur laquelle 
nous donnerons quelques détails , car 
c’est elle qui fournit d'eau presque toute 
la capitale.— A la finduxviu* siècle, les 
machines hydrauliques employées pour 
alimenter d’eau les principaux quartiers 
de Paris tombaient toutes eu raines, et les 
ingénieurs demandaient des sommes énor- 
mes pour les réparer ou les reconstrui- 
re, lorsqu’en 1776, les frères Perrier sol- 
licitèrent l'autorisation de publier une 
circulaire dans laquelle ils s’engageaient 
à conduire l’eau par toutes les maisons 
moyennant une rétribution assez faible, 
exigible seulement à l’heure où l'eau se- 
rait arrivée. Après mille oppositions sus- 
citées par leurs concurrents, MM. Per- 
rier obtinrent , en 1777, des lettres-pa- 
tentes et formèrent l’année suivante une 
société de capitalistes, à l'effet de con- 
struire une machine à vapeur. Cette ma- 
chine ingénieuse est située au bas de 
Chaillot, entre l’ailée des Veuves et le 
quai de Billy. Un eanal fort court, de la 
largeur d'un mètre, pratiqué sous le pavé 
du quai , va prendre l’ean an milieu du 
cours de la Seine , et la verse dans tune 
espèce de puisard. L’eau s’élève ensuite 
de ce puisard par l’action de deux pom- 
pes aspirantes et refoulantes, qui ne fonc- 
tionnent jamais ensemble, mais dont l’une 
est destinée à suppléer l'autre en cas de 
besoin. Ces pompes ont pour moteur la 
vapeur qui s'échappe de deux immenseï 
chaudières, construites sur des fourneaux 
vraiment formidables. La vapeur fait mon 
ter l’eau à la hauteur de plus de 1 00 pieds 
au-dessus du niveau de U rivière, et ht 
20 
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répand dans quatre réservoirs où elle re- 
pose et se clarifie. Ces réservoirs, placés 
sur les hauteurs de Chaillot, contiennent 
chacun 9,000 muids. Un vaste tuyau en 
fonte de fer part de là, et passant sous la 
rue du faubourg Saint-Honoré, va le long 
des boulevards jusqu'à la place de la Bas- 
tille, se divisant en grandes branches qui 
suivent les principales rues, puis en moin- 
dres branches, aboutissant aux demeures 
des personnes abonnées. Un robinet coûte 
70 fr. par an. Chaque pompe élève en 24 
heures 219 pouces d’eau, qui équivalent 
à 1 S, 708 muids. Quand les réservoirs sont 
pleins, la machiuc peut rester deux jours 
en repos, le service de Paris est assuré 
pour ce temps-là. L’inauguration de la 
machine de MM. Perrier frères eut lieu le 
8aoütl7Sl. Li eu et. 

CHAUVES. Ces sortes de cordes mé- 
talliques sont trop connues pour qu’il 
soit nécessaire d’en donner la description; 
leur composition est au reste très variée. 
Les plus simples sont formées d’anneaux 
ovales ou circulaires , en 1er, en acier, 
en cuivre, etc.; les tourneurs habiles 
font des chaînes en buis ou en ivoire, 
dont les anneaux sont tirés d'un seul mor- 
ceau. — Parmi les chaînes, on doit distin- 
guer celles qui sont employées dans Us 
montres pour transmettre l’action du 
grand ressort au mécanisme qui fait 
marcher les aiguilles. On a (ait honneur 
de leur invention à un Genevois , nom- 
mé Gruet, qui s’était établi à Londres. 
L’exécution de ces petites chaînes, qui 
sont fort simples, rencontre néanmoins 
quelques difficultés à cause de la petites- 
se des pièces dont elles sont formées : la 
figure ci-dessous donnera une idée du 
système de ces sortes de chaînes. 

a h e f 
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ab, mn, ef , pq , cd . . . sont de petites 
plaques de métal percées d’un trou vers 
leurs extrémités ; ces plaques ou maillons 
•ont égaux entre eux, car ils sont décou- 


pés comme les pièces de monnaie, au 
moyen d'un outil appelé emporte-pii- 
ce ; les extrémités bn des maillons ab, 
mn, s'attachent à l’extrémitc c du maillon 
cd, au moyen d’une cheville ou goupille 
qui les traverse tous les trois , etc. , de 
façon que la chaîne présente une suite 
de charnières. — On construit aussi sur 
ce principe des chaînes capables de ré- 
sister à de très grands efforts. Les machi- 
nes à feu de Chaillot et du Gros-Caillou 
à Paris en offrent des exemples. — Une 
chaîne bien simple ef bien ingénieuse 
est celle de V aucanson. Cet habile mé- 
canicien s'étant occupé de métiers à dé- 
vider, substitua une chaîne de son in- 
vention aux cordes ou courroies , et don- 
na ainsi un moyen fort simple de faire 
engrener deux roues dentées placées à 
une certaine distance l'une de l'autre. La 
figure ci-dessous donnera une idée de 
cette chaîne. 

• • , ■ .. ! ' • " . ' S* 
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b d 

Les articulations sont aux points a, b , 
c, d... de façon que la chaîne est double. 
Les traverses ab, cd. . . sont également 
espacées entre elles, on conçoit donc 

a b 

A Q 0 » 

c d 

que si deux roues A, B (figure ci-dessus) 
portent des dents convenablement espa- 
cées, la chaîne de V aucanson abcd trans- 
mettra avec beaucoup de précision à la 
roue B le mouvement imprimé à la roue 
A. Les chaînes dites à la V aucanson 
se font en fil de fer, au moyen d’une ma- 
chine composée par Vaucanson. Elle 
est digne de son génie inventif ; on en 
voit une au Conservatoire des arts et mé- 
tiers dans la salle du rez-de-chaussée qui 
vient après le grand escalier. —On voit 
à l’exposition des produits de l'industrie 
(1834) une chaîne de M. Galle; elle se 
compose de maillons comme les chaînes 
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des montres , mais elle se compose de 
deux parties ou chaînes parallèles réunies 
par deschevilles également espacées. En 
voici un exemple : 



A B 
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AB, CD sont les chaînes parallèles en 
maillons ; les chevilles transversales sont 
figurées par tes barres | | | . . . — La 
chaîne de M. Galle porte d’un côté des 
saillies découpées en dents, de sorte que 
cette chaîne étant tendue représente une 
crémaillère. Teyssèoek. 

Divers emplois des en aides. 

Tous les arts , du moins la plupart des 
arts mécaniques , font usage de chaînes. 
Nous ne les décrirons pas toutes, mais 
nous parlerons ici des principales , de 
celles sur lesquelles il importe le plus 
d'avoir quelques notions. En commen- 
çant par le premier des arts, par celui 
qui concerne la terre et l’agriculture, 
nous trouvons d'abord à mentionner 
la chaîne d'arpentage. C’est une cer- 
tainemesure, composée de plusieurs piè- 
ces de gros lit de fer ou de laiton recour- 
bées par les deux bouts, qui sert à arpen- 
ter et qui a de gros anneaux à chaque 
bout , dans lesquels l’arpenteur fiche ses 
flèches. Dans plusieurs systèmes de char- 
rue ( vny . ce mot), on se sert aussi de 
chaînes pour joindre le timon au pau- 
millou, parle moyen d’un gros anneau de 
fer, dans lequel on passe ce timon, et 
•-'qu’on arrête avec un instrument de fer, 
nommé chappc ou cheville. — En termes 
d’architecture et de construction , on ap- 
pelle chaînes des parties d'ouvrages fai- 
tes pour donner une plus grande solidité 
k d’autres , comme , par exemple, pour 
entretenir les ouvrages construits en 
moellons ou en briques. Ces sortes de 
chaînes se composent de pierres de taille 
posées les unes sur les autres , de telle 
sorte que l’une paraît plus courte et l’au- 
tre plus longue. Les parties des pierres 


longues qui excèdent les courtes , pour 
former liaison avec les moellons ou les 
briques, sc nomment harpes. — En ter- 
mes de marine, la chaîne du port est un 
corps flottant qui barre l'ouverture du 
port , pour empêcher les navires et ba- 
teaux d’y entrer oud’en sortir, quand cela 
est nécessaire au bien du service. Les 
ports marchands n’ont point de chaînes , 
mais tous les ports militaires en ont une. 
— Ou se sert aussi de chaînes de fer% 
au lieu de cibles de chanvre, pour amar- 
rer les vaisseaux. Le chirurgien anglais 
Satlcr.qui a pris une patente pour cet ob- 
jet, en 1 808, a passé à tort pour l’auteur 
de cette invention , qui est fort ancien- 
ne, puisque César, dans scs Comme n 
taires (liv., tu, cliap. 13), nous apprend 
que lors de la conquête des Gaules par 
les Humains les habitants de la Vénétie 
s’en servaient déjà pour cet usage, ancho- 
rœ pro Junibus ferreis catenis revincta. 
Strabon ajoute que ces mêmes chaînes 
servaient aussi pour les voiles, comme 
elles servent également dans la marine 
moderne, qui a dos chaînes de haubans, 
de vergues et de gouvernail. Ces chaî- 
nes ont été perfectionnées depuis par 
Th. Brunton, qui a considérablement 
augmenté leurs forces en les formant 
avec des chaînons ovales étançonnés 
dans leur milieu ; ce qui empêche les 
anneaux de se déformer par une forte 
traction f t de se rompre comme les chaî- 
nes d’ancienne fabrication. (On en voit 
de semblables à Paris, le long du canal de 
l’Ourcq). Le découpage du fer, dit M. Sé- 
bastien Le Normand, auquel nous em- 
pruntons ces détails, le pliage, le place- 
ment de l’étai et le soudage, se font à 
l'aide de machines, de mandrins et d'é- 
tampes , qui rendent le travail très facile, 
très prompt et très régulier. Avant de 
livrer ces chaînes au commerce , on les 
essaie à une presse hydraulique , qui 
peut exercer une traction égale à 600 
mille kilogrammes. Indépendamment 
de l'excès de force dont elles jouissent , 
les chaînes ont sur les câbles les avan- 
tages d'une durée plus longue et dlun 
service plus facile : chaque maille s’ar- 
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ticulant librement , cÿ es sont infiniment 
plus flexibles et, dans les manœuvres, 
on n’a pas à vaincre la résistance qu'op- 
pose la raideur des cordes. Lorsqu'on les 
amène à bord, il n'est pas nécessaire de 
les lover (c-à-d. de les ployer régulière- 
ment). Les marins qui s’en servent sur 
leurs hâtiments voyagent avec sécurité ; 
ils voient sans inquiétude venir la saison 
des orages , ils savent d’avance qu'ils 
peuvent les braver. On a vu des vaisseaux, 
après avoir brisé leurs ancres , être re- 
tenus et sauvés par la partie du câble qui 
pose et traîne dans le fond de la mer. On 
en a vu d’autres résister pendant trois 
jours à la plus violente tempête, quoique 
mouillés sur des fonds rocailleux, où tous 
les câbles de chanvre se seraient infailli- 
blement brisés. — Les chaînes servent 
souvent aussi de barrières : on en met un 
rang, ou plusieurs rangs espacés égale- 
ment et attachés à des bornes , au-de- 
vant des places, des palais et des mai- 
sons , pour en interdire l'approche. Il y 
en avait aussi autrefois dans les villes 
pour fermer les rues , empêcher le pas- 
sage aux troupes et se barricader dans 
les émeutes populaires. C’est en 13S6, 
sous le roi Jean, dans leur révolte contre 
le dauphin, que les bourgeois , pour se 
mettre en sûreté et se garantir des sur- 
prises de l’ennemi, commencèrent à ten- 
dre des chaînes dans les rues de Paris. 
{Voy. l’article Barricades.) Quand on 
voulait punir une ville rebelle , on lui 
ôtait ses chaînes, ses barrières. Lesarmes 
de Navarre sont des chaînes d’or en 
champ de gueules. On dit que l’origine 
de ces armes vient de ce que les roisd’Es- 
pagne, ligués contre les Maures, ayant 
remporté en 1212 une célèbre victoire sur 
ces infidèles, le magnifique pavillon de 
Miralmumin, dans la distribution du bu- 
tin , échut au roi de Navarre, qui en avait 
rompu lès chaînes. — Les ch ai' axs et les 
rais, mots qui sont pris quelquefois mo- 
ralement et au figuré (voy. ci-après) par 
les amants et par les poètes pour indiquer 
la perte de la liberté, ont été pendant long- 
n tempsetsontencoredesinstruments réels 
de gène et de torture trop souvent cl trop 


légèrement peut-être employés non seu- 
lement pour les criminels et les malfai- 
teurs, mais encore pour les simples pri- 
sonniers. Espérons que le système cor- 
rectionnel et pénitentiaire ( voy. ces 
mots), mis en pratique surtout, non par 
des machines purement administratives 
et routinières, mais par des hommes éclai- 
rés et véritablement animés du désir du 
bien, amèneront dans le moral des con- 
damnés des améliorations qui permet- 
tront, sinon de renoncer entièrement à 
l'usage des chaînes, du moins d'en res- 
treindre l'emploi à un petit nombre de 
cas. Jusqu’ici , non seulement les con- 
damnés aux galères, mais aussi les déser- 
teurs subissent en France la peine de 
la chaîne et du boulet. {Voy. Boulet de 
condamne , tom. vin , pag. 22). Les pre- 
miers les gardent ordinairement pendant 
tout le temps que dure leur condamnation, 
et n’en sont pas même déchargés au mi- 
lieu de leurs pénibles travaux. Vje ferre- 
ment de la chaîne et le départ de la 
chaîne sont des opérations pénibles et un 
spectacle attristant pour l'humanité; mais 
ils n’en excitent pas moins toujours la cu- 
riosité d’une populace avide d'émotions, 
ainsi que de cette classe de lecteurs qui 
préfère à toute autre lecture celle de la 
Gazette des Tribunaux. {Voy. les arti- 
cles Bagne et Galériens.) — Les Romains 
portaient aussi avec eux , quand ils al- 
laient à la guerre, des chaînes qui étaient 
destinées pour les prisonniers qu'on fe- 
rait.Ils en avaient de fer, d’argent, et mê- 
me quelquefois d'or ; ils les employaient 
selon le rang et la dignité des prisonniers. 
Pour accorder la liberté , ils n’ouvraient 
pas la chaîne; ils labrisaicnlouilsla cou- 
paient avec une hache : les débris en 
étaient ensuite consacrés aux dieux Lares. 
— Mais si les chaînes sont les indices de 
l'esclavage et de la misère , elles accom- 
pagnent aussi l’homme dans des situa- 
tions meilleures, et servent même, comme 
marques de distinction ou comme orne- 
ment, à flatter sou orgueil et sa vanité. 
La chaîne était chci les Gaulois un des 
principaux ornemculs de ceux qui avaient 
le pouvoir et l’autorité ; ils la portaient 
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en font temps , et dans les combats elle 
les distinguait des simples soldats. Pline 
met les chaînes entre les choses qui en- 
traient dans la parure des femmes. Saint 
Clément en parle dans le même sens. 
Celles qui étaient riches en avaient d'or 
et d'argent; les autres se contentaient de 
chaînes de enivre. Chez les modernes, 
les chaînes ont servi long-temps aussi 
de marques de distinction; on en donnait 
autrefois aux soldats qui avaient fait quel- 
que action d'éclat dans le combat ; plus 
tard, elles ont été remplacées par des ar- 
mes d'honneur, puis par des décorations 
{ voy . ces mots), dont l’abus et la profu- 
sion ont diminué le prix en affaiblissant 
les avantages d'une institution bonne et 
utile en elle-même. La chaîne était aussi 
la marque de la dignité du lord-maire & 
Londres : ce magistrat la conservait même 
après être sorti de fonctions, en souvenir 
de l’autorité qu’il avait exercée. On ap- 
pelait en France huissier à la chaîne 
un huissier du conseil privé du roi , qui 
avait la charge de transmettre ses or- 
dres , et qui était tenu, dans l'exercice 
de ses fonctions , de porter au poignet 
une chaîne d’or que les premiers titu- 
laires portèrent d’abord autour du cou. 
L'usage de cette chaîne s’est transmis aux 
huissiers de la chambre du roi , de la 
reine, des princes, des chambres législa- 
tives et des différents ministères, qui en 
portent, soit en argent, soit en acier, dans 
l'exercice de leurs fonctions ; mais à 
ces chaînes s’attache plutôt aujourd’hui, 
comme on le voit, l’idée d’un service et 
d'une espèce de servitude que celle de 
distinction et d'honneur dont elles ont' 
été la marque dans l’origine. — Quant 
aux chaînes d’or, d’argent, de diamants 
ou de pierres précieuses , dont les dames 
de l’antiquité aimaient à séparer ainsi que 
de riches bracelets et de magnifiques 
colliers (voy. ces mots), elles les ont lé- 
guées,avec l’amour du luxe et le penchant 
à la vanité que nous savons si bien en- 
tretenir, à cette belle moitié de nos so- 
ciétés modernes , qu’une éducation plus 
solide et mieux dirigée habituerait fa- 
cilement à se passer de ces ruineuses fu- 


tilités qui n’ajoutent rien h ses charmes 
naturels, et h leur préférer, à l’exemple 
de la mère des Gracques. (f. Coanéui), 
ses devoirs, le bonheur d’un époux et la 
gloire de ses enfants. 

Chaînes naturelles. 

Il existe dans la nature des chaînes de 
montagnes , de rocs et de rochers, qui 
offrent, soit sur la terre, soit sous la mer, 
une suite de remparts naturels, sur la for- 
mation desquels nous aurons à rapporter 
l’opinion et les hypothèses des géologues 
aux articles spéciaux qui doivent traiter 
de ces mots dans notre Dictionnaire. 
Roucher, dans son poème des Mois (ch. 
111), a dit, en parlant des premières : 

Que j'aime à contempler cette chaîne sauvage 

De roc» qui, ruoi'ir l’autre au hasard suspendus 

Couronnent vingt hameaux à leurs pleda étendus ! 

Les montagnes, dit M. Balbi, sont isolées 
ou assemblées en chaînes, groupes , ou 
systèmes. Une chaîne peut être définie 
par une suite de montagnes dont la hase 
se touche; un groupe est l’union de plu- 
sieurs chaînes, et un système est l’ensem- 
ble de plusieurs groupes. Le point où des 
chaînes de montagnes se réunissent s’ap- 
pelle nœud. Indépendamment de ces deux 
grandes divisions des montagnes, il existe 
des groupes de plusieurs chaînes irrégu- 
lières, qui semblent ne suivre aucun or- 
dre dans leur direction, et dont aucune ne 
peut être regardée comme la chaîne prin- 
cipale : on peut ranger dans cette classe 
les montagnes de la Perse. On regarde 
comme chaîne principale d’un groupe 
ou d’un système de montagnes celle des 
revers ou des points culminants de la- 
quelle dérivent les grands cours d’eau, 
considérés relativement à un grand ré- 
servoir), tel que l’Océan, les méditerra- 
nées . Les deux grandes faces d’une chaîne 
principale, d’un chaînon, d’un contre- 
fort, etc., sont appelées versants , flancs 
ou revers. Un chaînon, un embranche- 
ment, ou une chaîne secondaire, est une 
série irrégulière, mais assez suivie.de hau- 
teurs, qui, se détachant de la chaîne prin- 
cipale , prend , à plus ou moins de di- 
stance de son point de départ, une direc_ 
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tlon qui tend au parallélisme et forme les 
grande» vallées longitudinales, ou légè- 
rement inclinées sur l'axe de la chaîne : 
c'est ainsi qu'on peut considérer les 
Apennins. ( V oy. ce mot.) Le contre-fort 
ne diffère du chaînon qu’en ce qu'il a 
moins d'étendue ; que sa direction , par 
rapport h l'axe de la chainc, s’approche 
plus de la perpendiculaire j qu’il n’ac- 
compagne et n’alimente pas toujours 
un grand cours d’eau, et qu'il se termine 
ordinairement en s’abaissant dans une 
vallée longitudinale , ou d’une manière 
abrupte sur la côte. Les subdivisions la- 
térales ou terminales des chaînons et des 
contre-forts qui ont quelque étendue , et 
qui forment les vallons de la vallée prin- 
cipale se nomment rameaux. Ceux-ci, 
à leur tour, se subdivisent en collines , 
entre lesquels se trouvent les sources des 
ruisseaux, {f'oy. Montagnes. ) 

Autres acceptions du mot chaîne. 

On a étendu, par analogie, le mot chaî- 
ne à plusieurs travaux manuels dans les- 
quels on figure ou on imite une suited’an- 
neaux, et ce mot est devenu un terme de 
tisserand , commun à tous les ouvriers 
qui ourdissent le fil , la laine , le lin , le 
coton, le crin, la soie , etc. Ils appellent 
ainsi la partie de ces matières tendue sur 
les ensuples ( voy . ce mot), distribuée 
entre les dents du peigne et divisée eu 
portions qui se baisscut, se lèvent, se 
croisent, et embrassent une autre partie 
des matières qui entrent dans la fabrique 
des mêmes ouvrages et qu'on appelle la 
trame. ( Voy . ce mot.) Voici comment 
M. Mollevaut dépeint ce travail dans sa 
traduction de la 7' élégie de Tibullc : 

Vais . . Sar DD tué lier M oavrlt* eo «jurant 

Dana 1« chaîne entrouverte tnlam un 01 errant. 

— Par suite de la même analogie, on ap- 
pelle chaîne la réunion de plusieurs per- 
sonnes qui se donnent la main pour un 
travail commun ou pour prendre le di- 
vertissement de la danse. Les individus 
que l’humanité , le xèle ou quelquefois 
une indiscrète et stérile curiosité appel- 
lent sur le théâtre d'un incendie, sont or- 
dinairement requit de faire la chaîne 


pour aider è transmettre de main eh main, 
jusqu’au loyer même de l’incendie , les 
secours, et principalement l'eau que l’on 
va puiser à la source la plus proche. Dans 
nos fêtes, surtout à la campagne , après 
les travaux de la moisson ou de la ven- 
dange, on se réunit le soir pour danser 
en rond sur l'herbe, en formant une lon- 
gue chaîne, vingt fois interrompue et re- 
prise par la folie. Double image du but 
social, qui veut que les hommes s'asso- 
cient pour 1a peine comme pour le plaisir. 
Dans la contre-danse française, on forme 
aussi diverses chaînes, en se donnant la 
main, soit pour tourner en rond, ce que 
l’on nomme la grande chaîne , soit pour 
traverser et changer successivement de 
place, en pratiquante chaîne des dames, 
la chaîne des cavaliers ou la chaîne an- 
glaise , simple ou double. Cette dernière 
est ainsi appelée parce qu’elle a été em- 
pruntée, il y a une soixantaine d’années, 
à nos voisinsd'outre-mer, qui l’emploient 
dans leurs danses appelées colonnes. 

Du mol chaîne dans le sens figure'. 

Si du propre nous passons au figuré , 
nous verrons le mot chaîne employé dans 
une foule de circonstaiiccs.et de locutions, 
tantôt dans le sens de liens ou d'entraves, 
tantôt avec l’acception de suite ou conti- 
nuation dans les choses. Dans le premier 
cas, chaînes se dit au moral des engage- 
ments , des liaisons ou des attachements 
des sens et de l’esprit; de la servitude et 
de l’esclavage où l'on est réduit, soit psr 
les passions, soit par une force ou une 
puissance supérieure. Les amants, tout en 
se plaignant de leurs chaînes , s'y com- 
plaisent parce qu’elles sont volontaires; 
l’idée qu’il ne dépend que d’eux de les 
rompre les leur rend plus légères. Il 
n'en est pas ainsi des chaînes de V hymen 
ou du mariage, qui, tout honorables 
qu’elles sont, obligent à un attachement 
nécessaire, dont les nœuds semblent ra- 
vir la gloire d’aimer. L’idée de devoir et 
d'obligation pèse toujours plus ou moins 
à l'homme : aussi le but de toute institu- 
tion, de toute loi, de toute instruction mo- 
rale, d«vrait-il être moins de laire ersia- 
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dre et de faire respecter lea devoirs que 
de les faire aimer. — Les Anglais n’ont 
jamais porté dé chaînes pins pesantes 
que celles dont Cromwell les chargea : 
en effet, les cka(net de l'usnrpation doi- 
vent être d'autant plus resserrées qu’el- 
les n’ont pas , pour se faire supporter , 
l’habitude, qui rend indifférent à tout,' 
et le droit, que les cœurs nobles et gé- 
néreux ne peuvent jamais consentir h 
séparer du fait. Or, sans le droit, la 
société serait continuellement exposée k 
voir le tait détruit par le fait , et son 
existence, son repos, mis chaque jour 
en question. Lespcuplesqui ne sont pas as* 
sea éclairés pour connaître cette vérité, ou 
qui sont assez ennemis de leur bonheur 
pour y rester indifférents, ou assez légers 
pour la mettre en oubli, travaillent eux- 
mêmes à se forger des chaînes , et l'on 
Mit souvent une partie prêter les mains 
à subjuguer l'autre. Ne devraient-ils pas, 
au contraire , se soutenir , s’entr’aider, se 
liguer contre les projets liberticides de 
quelques ambitieux , se rappeler que tous 
les hommes sont frères et qu'ils sont liés 
emtreeux pir Une chaîne naturelle , qui 
«et le besoin qu'ils ont les uns des autres? 
—Quant aux chaînes du monde, on sem- 
ble, au lieu de chercher à les alléger , 
vouloir en augmenter encore le poids 
par l’étiquette , la fierté , la morgue, le 
défaut de confiance et de franchise, et 
mille petits obstacles que les hommes 
sont toujours si ingénieux h créer , com- 
me s’il: n’y avait pas ici-bas assez d'oha 
stades naturels an bonheur. Puis vien- 
nent les passions et les désirs immodé- 
rés , dont nous sommes tous plus ou 
moins esclaves , quand nous devrions ap- 
prendre à leur commander. L’homme, dit 
Fléchier, n'eat pas plus tdt affranchi d’un 
vieo qui le tyrannisait qu’un antre le re- 
prend et le remet à la chaîne. Tons sem- 
blent souvent se réunir pour continuer 
cet esclavage volontaire de l’homme , et, 
comme Va dit Boileau , 

I.Wkiuo*. raiaow, IViHutt la hatn» 

; v 3Çinw«(ü comme uu forçât boa esprit à 1a ckalnt. 

Faut-il donc prendre le monde en haine 
«t renoncet a«x passions , même les plue 


douces et lesplns nobles , dans la crainte 
de ne pouvoir se préserver de leurs ex- 
cès , ou bien , à l’exemple des stoïciens , 
qui croyaient que toutes choses ici-bas 
sont gouvernées par une fatalité immua- 
ble , se soumettre comme des esclaves at- 
tachés 1 leur chaîne ? Nous répondrons 
avec Montaigne qu’il y a plus de con- 
stance et de courage h user sa chaîne qu’à 
la rompre.— Dana le second sens , cnsiitc 
se dit de la continuité ou d’une longue 
suitede choses qui se succèdent sans in- 
tervalles, et qui semblent liées en trcelles 
comme les anneaux qui forment une 
chaîne matérielle. On dit la chaîne des 
flres , des événements , des jours , des 
années , des siècles , des fizits , des 
idées, des raisonnements. Ainsi M. Tis- 
sot , dans sa traduction de la *»■ églogue 
de Virgile , a dit : 

Dm tlMéê écoulé* târferi h* recommeore. 

Et Lebrtm , dans son ode xx , \iv. ii : 

Lm dêt deux, et du monde inutile fardeau , 

le trll'iais de «nj#ri ia ehmine déplaraliie. 

—Dans le même sens, on appelle cqAÎav 
une Suite de notes ou de commentaires 
abrégés et liés ensemble sur les livres de 
l’Ecriture , principalement des Pères de 
l'église grecque, comme Origène , ou une 
collection de tous les auteurs qui ont 
travaillé sur quelques-uns des livres de 
l’Ecriture ; Paul Comitolug a fait la 
chaîne des auteurs qui ont travaillé 
sur Job ; Balthasar Corder celle des 
soixante-cinq Pères grecs qui ont écrit 
sur saint Luc et sur saint Jean; Au- 
gustin Marlorat a composé une chaîne de 
vingt auteurs protestants qui ont écrit 
aur les Evangiles. Il y a une chaine des 
PP. sur 1a Genèse, dans la bibliothèque 
de l'empereur b Vienne- Il y en a une 
en arabe et en caractères syriaques sur 
tout le Pentateuque dans la bibliothèque 
bodléienne. Oh a appelé ainsi ces collec- 
tions parce que les divers auteurs s’y 
trouvent comme enchaînés les uns aux 
autres sur un même sujet. —En matière de 
philosophie, on donne le nom de chaîne 
dorée k ta réunion de toutes les sectes 
philosophiques, religieuses, mystiques, et 
même de la théurgie.( f'oy ce mot.)— 
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0» appelle aussi chaîne des êtres créés 
cette gradation d’êtres qui s’élèvent de- 
puis le plus léger atome jusqu'à L’Etre* 
Suprême , et qui , en frappant l’esprit 
d'admiration , atteste la puissance et la 
sagesse infinie de l’auteur des mondes. 

« L'imagination , dit Voltaire ( Dict. 
philos. , tom. ii , p. &60 , éd. de Beu- 
chot ) , se complaît d'abord à voir le pas- 
sage imperceptible de la matière brute à 
la matière organisée, des plantes aux 100 - 
phytes , de ces îoophytes aux animaux , 
de ceux-ci à l'homme , de l’homme aux 
génies , de ces génies revêtus d'un petit 
corps aérien à des substances immaté- 
rielles , et enfin mille ordres différents de 
ces substances , qui de beautés en per- 
fections, s'élèvent jusqu’à Dieu. » Mais, 
après avoir ainsi rendu hommage à la 
grandeur de Dieu et de sa création (voy. 
ces mots) , le doute, le scepticisme re- 
prennent le dessus dans l'esprit de cet 
écrivain célèbre sur sa conviction , et, 
cherchant à ébranler la nôtre, il nie que 
cette chaîne , cette gradation existe réel- 
lement dans la nature , où elle n'est pas 
plus, dit-il , dans les végétaux que dans 
les animaux ; et il en cite pour preuve la 
disparition du globe de plusieurs espè- 
ces de plantes , telles que le murex ( V. 
ce mol), et d'animaux, tels que le griffon 
et Yixion ( V. ces mots) , dont Samuel 
Bochart fait mention dans son Hicroioi- 
con , sire historia animalium S. Scrip- 
turee ( 1690 , in-4"), et que les moder- 
nes n'ont jamais connus. Et il conclut de 
la faiblesse et de l'imperfection de l’es- 
prit humain , qui ne lui permet pas de 
saisir tous les rapports des choses , pour 
nier la sagesse et la perfection divines» 
C’est l’aveugle qui nie les couleurs et la 
lumière. 11 avoue toutefois qu’il existe 
un ordre éternel dans la disposition des 
mondes , en reconnaissant la loi décou- 
verte par Newton, qui fait graviter dans 
l’espace tous, les globes les uns vers les 
autres. ( Voy. Gt avitatms. ) 1 1 reconnaît 
également 1a chaîne des événements 
( Dict. phil. , t. iii, p. t—4 ), en avouant 
la nécessité , appelée de nos jours par 
Leibniti raison suffisante , et connue de* 


anciens sous le nom de fatalité; il recon- 
naît qu’il n'y a pas à! effet sans cause, et 
que souvent la plus petite cause produit 
les plus grands effets (voy. l’article Cad- 
sauts , cAUfia raiMisaia rr causas ri- 
HALia ) ; mai* il lui semble « qu’on - a 
étrangement abusé de la vérité de ce prin- 
cipe en concluant qu’il n’y a si petit ato- 
me dont le mouvement n’ait influé dans 
l'arrangement actuel da monde entier , 
et qu’il n'y a si petit accident , soit par- 
mi letdiommes , soit parmi les animaux , 
qui ne soit un chaînon essentiel de la 
grande chatncda. Destin, (f'oy. ce mot). 
Ce n’eat pas ici le lieu de discuter toutes 
eas questions ; nos lecteurs trouveront 
tous les éléments de cette discussion dans 
les articles philosophiques dece Diction- 
noire auxquels nous les renvoyons. N oui 
n’avons voulu en prendre ici que ce qui 
concernait notre sujet , ce qui était esta 
de l’essence du mot es AÎas. "<<'» * 

Etymologie et dérivés du mot chais*. 

La langue française a emprunté le mot 
chaîne au latin catena ,- cela ne fait 
point.de doute; mais a’il s’agit de remon- 
ter plut haut , la question devient plus 
obscure et moins facile à décider. Per- 
ron lui donne pour origine première le 
mot celtiqae chaden , Nicot le fait venir 
du grec ko'inos , en latin juncus et en 
français jonc , parce que , selon lui , ce 
serait de cette matière qu’auraient été 
faites les premières chaipes; d’antreséty- 
mologistes veulent que ce mot soit fait de 
kathéma,qni signifie collier en grec;d’au- 
très enfin , dont nous partageons l'avis, 
donnent pour base au mot chaîne le met 
grec composé kalh'hena, qui signifie un à 
un , parce que les anneaux d’une chaîne 
sont asaemblét un à un. — Ce mot , à ion 
tour , a donné naissance à un grand nom- 
bre de dérivés, dont les plus directs sont 
les moto t cnaîaim , diminutif , qui si- 
gnifie proprement une petite chaîne. Il JT 
en a également de plusieurs sortes. Les 
éperonniers , par exemple, appellent ain- 
si deux p e tit e* chaînes placées dans le 
bas d’on mon pour en contenir le* 
branche* et le* empêcher de s'écarter 
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l’une de l'autre ; les bourrelier* , la par- 
tie du harnais des chevaux de carrosse 
qui sert à soutenir le timon et à le recu- 
ler. Les passementiers et le* rubaniers 
damnent le même nom à une espèce de 
tissu de soie qu'on fait courir sur toute 
la tète déla frange, elles brodeurs nom- 
ment point de chaînette une espèce d’or- 
nement courant, qui forme une sorte de 
lac continu. On appelle encore chai- 
nette , en mécanique , 1a ligne courbe 
que représente une corde fixée par les 
deux bouts et non tendue. On démontre 
mathématiquement qu’une voûte dont le 
profil représente une chaînette ne doit 
pas avoir de poussée. Les architectes font 
souvent usage de ces sortes de voûtes 
pour soustraire les plates-bandes au poids 
des murs ou des parties des entablements 
quisontau dessus. On en voitdesexemples 
dans les constructions de la rue de Rivoli. 
CaAÎ.vrrixa, nom de l’ouyrier qui fait et 
qui vend des agrafes et toutes sortes de 
petites chaînes d’ornement ou autres. 
Caainoti, chacune des parties, desanneaux 
ou des boucletdcn t se compose une chaîne. 
— Du mot chaîne ont été faits aussi les 
verbes sncasisEa, nicuxisxx et xsxcraî- 
ssa, qui expriment au propre, comme au 
figuré, l'action de lier, de mettre dans les 
ebaines,'dedélier,de délivrer des chaînes, 
ou de renouer, de remettre dans les chaî- 
nes. Le second de ces verbes employé 
dans la forme réfléchie, signifie s'animer, 
s’irriter, s’emporter sans retenue contre 
quelqu’un ou contre quelque chose; mais 
quand on dit que les vents se déchaînent 
ou sont déchaînés , la figure est prise du 
fait même , puisque, selon 1a fable , le 
maître des vents, Éole (voy. ce mot), les 
retient renfermés dans une caverne d’où 
ils ne sortent qu’avec sa permission. Les 
verbes enchaîner et déchaîner ont formé 
h leur tour les mots iscusistMiaT et m- 
cxaîhemest , qui expriment la mime ac- 
tion et servent à la caractériser , ainsi 
que le mot xncaAi.’ioti , qui se dit plus 
particulièrement des ouvrages de l’art, 
' toujours dans le sens d 'enchaînement. 
— D’autres dérivés moins directs du mot 
chaîne , mais qui n'appartiennent pu 


moins h la même origine sont les mots 

cadxna* f voy. tom. îx, p. 391), d’où a 
été fait le verbe cadexassie , fermer , at- 
tacher avec un cadenas ; caossi et cabi- 
setti ( ibid., pag. 395 et 396 ) ; cadocau 
ou catooas (voy. ton). x>, p. 413); en- 
fin, cadeau , qui prend plusieurs accep- 
tions, et qui se dit par exemple, 1° d'une 
réunion, d’une fête, d’un repas, et est 
alors synonyme de cercle [ voy . tom. xii, 
pag. 202) ; 2° d’un présent fait pour lier, 
pour entretenir l’amour , l’amitié , le* 
bonnes relations; 3° d’un trait de plume 
hardi, fait à main levée, d’où le verbe ca- 
delex. — D'autres dérivés du même mot, 
qui semblent s’éloigner davantage encore 
de la même origine, bien qu’il soit con- 
stant qu'il faille les y rattacher, sont le* 
mots : chignwi, jadis chaîsos , partie de 
derrière du cou où sont situées les ver- 
tèbres qui joignent le dos à la tête, et qui 
s’entrelacent au-dessous de la fosse ou 
nuque du cou (en latin cervix ) ; mot qui 
est devenu depuis aussi l'appellation 
d’une espèce de coiffure, abandonnée au- 
jourd’hui, qui consistait à retrousser les 
cheveux de manière à les faire couvrir la 
partie du cou dont elle portait le nom. 
— CntsiLLE [ voy . ce mot), insecte rep- 
tile dont le corps est composé d'anneaux, 
d'où ont été faits le verbe xchesilues , 
qui marque l’action de détruire les che- 
nilles, leur* œufs et leurs nids, et le mot 
XCBE 1 U.L 01 S , nom de l’outil employé à 
cette opération. — Enfin le mot cosca- 
txxatios (fait de l’adverbe latin ckm , 
avec, et de catena ), terme de rhétorique 
et de métaphysique ou de philosophie , 
qui, dans le premier cas , est synonyme 
de gradation , et qui signifie dans le se- 
cond enchaînement , liaison des idées i 
condition de toute étude, de tout raison- 
nement, à laquelle nous croyons satisfaire 
en offrant h nos lecteurs les rapports qui 
lient, qui enchaînent des mots et des 
idées qu’ils n’auraient pas pensé peut- 
être à rapprocher , et dont nous venons 
encore, dans les diverses divisions de cet 
article, de leur donner un exemple qui 
les fera penser et ne pourra que contri- 
buer à leur instruction sans leur avoir. 
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jt moins nous l'espérons, causé trop de 

fatigue. Edmk Hêbïau. 

«IIAIlt et ses dérivés ( du latin caro 
[voy. t. xi, p. lît]).Ce nom , très usité 
dans le langage usuel, signifie, dans son 
sens propre le plus rigoureux, substance 
molle et sanguine, qui est entre la peau et 
les os d’un animal. Lorsque cette sub- 
stance est considérée sous le rapport de la 
faculté de nourrir et faire Vivre les ani- 
maux qui s’en servent comme aliments , 
elle est synonyme du mot viande. ( f'.ce 
mot.) C'est ainsi qu’on appelle chair ou 
viande blanche , celle des chapons, des 
poulardes, des dindons, etc. ; noire, celle 
des chevreuils, des bécasses, des pigeons, 
etc. — Chabnagk est le temps où l’on 
mange de la viande. — Chabochk entraî- 
ne l'idée de la chair en putréfaction et de 
tout lecadavre d’une bête morte; d’où le 
mot cabochi , si souvent employé par 
Molière et banni du langage dramatique 
de notre époque. En termes d'ouvrier en 
cuir, chair signifie le côté de la peau qui 
touchait les muscles de l'animal , et où 
l'on en voit des portions plus ou moins 
minces et adhérentes au derme (t'.PtAü); 
l'autre côté s’appclle /ïeur. Si , dans le 
langage vulgaire , on distingue le plus 
souvent la chair ou substance des mus- 
cles, on réunit aussi quelquefois sous ce 
nom toutes les parties molles des corps 
organisés, tant végétaux qu'animaux. En 
raison de cette extension générale de sa 
signification, une foule d’autres concep- 
tions ont trouvé leur source objective 
dans l'idée mère du mot chair, et c'est 
pourquoi nous le voyons figurer dans un 
grand nombre de locutions, soit dans la 
conversation , soit dans le style littérai- 
re et religieux, et le plus souvent dans 
le sens extensif que nous venons d'indi- 
quer. Chais, considérée comme aliment, 
se dit des animaux et des végétaux, exem- 
ple : ee brochet a la chair ferme; la chair 
du melon, de la pêche, des champi- 
gnons, de certaines racines. Ce nom 
S’emploie aussi comme synonyme de peau, 
teint d'une personne : avoir la chair 
douce, rude, blanche, noire ; chair po- 
ulie , c’est-à-dire ferme et délicate — En 


terme de fauconnerie, on dit être bien à 

la chair, au lieu de chasser avec ardeur : 
cet oiseau est bien à la chair.— fi^ctre ni 
chair ni poisson, signifie proverbiale- 
ment n’èlre bon à rien, ou être dans une 
position ambiguë , n’embrasser aucun 
parti. On dit encore tigurémentet fami- 
lièrement : pièce de chair, masse ou 
grosse pièce de chair, au lieu de per- 
sonne fort grosse et pesante , qui n'a 
point d'esprit. — Par suite des acceptions 
diverses données au nom chair, il est de- 
venu le radical d'autres noms et des 
mots , adjectifs, adverbes et verbes , qui 
leur correspondent en partie s chab- 
hkl, si. lr, sensuel, voluptueux, qui aime 
les plaisirs des sens ( du latin carnalis ) ; 
chabxïu.imkht ( eama/itrr ), selon la 
chair : connaître une personne charnel- 
lement ; chabnicx ( earnosus ), se dit des 
parties où il y a beaucoup de chair; ch ab- 
hikb (carnarium ), lieu dans une maison 
destiné au dépftt des chairs salées : ce ter- 
me a reçu lui-mème d’autres acceptions 
étrangères à notre sujet ; ciiabmkbb , en- 
droit où le fauconnier poste son leurre 
et la chair dont il acharne l'oiseau ; ciiab- 
hv, bien fourni de chairs (du latin camo- 
sus); on le dit des plantes et des fruits : 
des pruneaux bien charnus ; chasses* , 
qualité delà chair, ou plus exacteraentde 
la peau des personnes : charnure belle ,• 
vive, molle; achabxmkst, attachement 
à la chair, action d’un animal fortement 
attaché à sa proie , poursuite opiniâtre ; 
dbchabxbb, ôter la chair de dessus les os; 
kchabhki, enlever lachairqui resteaprès 
un cuir; bchabhoib, instrument pour 
écharner; îchabscbi , chair enlevée en 
écharnant, ou action d'écharner; achab- 
hkb , animer, irriter ; cnABcrr** , décou- 
per de la chair pour la faire cuire , d’où 
cnARCDTiSB ou chailruitier ; cii abci tibik 
ou chaircuiterie, c'est-à-dire marchand et 
commerce de viande de porc crue ou 
cuit* ( voy .). — En anatomie et en physio- 
logie, on ne confond plus de nos jours la 
chair proprement dite ou le tissu de* 
muscles avec toutes les autres partie* 
molles des animaux. I* chair musculaire, 
la libre charnue, le tissu charnu, n’exis- 
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tent que dans les animaux, et c'est à tort 
qu’on a admis dans les plantes dont les 
feuilles ou les folioles su meuvent ( sen- 
sitive , hedisarum girans , etc. ) une 
substance contractile analogue à la chair 
des animaux. En outre des matériaux né- 
cessaires pour alimenter toutes les sécré- 
tions et les diverses nutritions de tous 
les tissus non charnus, le sang contient 
cette substance que les chimistes dési- 
gnent sous le nom tic fibrine, et que les 
physiologistes regardent comme devant 
être mise en œuvre pour la réparation 
des chairs musculaires. Cette substance 
nutritive des tissns charnus est suscepti- 
ble de se coaguler dans les vaisseaux et 
d'y former des concrétions fibrineuses: 
c’est pourquoi Bordcu avait nommé le 
sang chair coulante. — Le tissu charnu 
ou la chair des muscles, qui sont les orga- 
nes actifs dans les mouvements de trans- 
lation, est un assemblage de libres pri- 
mitives microscopiques, réunies en fasci- 
cules ou fibres secondaires, qui forment 
eux-mêmes des faisceaux plus considéra- 
bles. Lorsque ces faisceaux ont revêtu 
une forme déterminée, qui les distingue 
des parties voisines, et sont terminées pu r 
des filtres tendineuses pour s’implanter 
surdos organes solides, on leur donne le 
nom de corps charnus des muscles. On 
doit donc distinguer et différencier le 
tissu charnu , qui est formé d’une seule 
sorte de fibre, et ne pas le confondre avec 
le tissu musculaire , qui résulte de la 
combinaison du tissu charnu et du tissu 
tendineux, qui se transforme dans quel- 
ques points en cartilages et en os, et s’asso- 
cie avec des membranes synoviales, pro- 
pres à favoriser les grands mouvements. 
— La fibre charnue est l’élément con- 
tractile; on la distingue delà fibre pul- 
peuse ou nerveuse qui sert à la manifes- 
tation des phénomènes de sensibilité et 
d’incitation, et d’une autre substance qui, 
persistant à l’état île glu , est l’agent es- 
sentiel de la nutrition et forme les tissus 
cellulaires , ou qui , se condensant de 
plus en plus , se transforme en tissus 
durs ou scléreux, destinés à la protection. 
La chair musculaire , obéissant à l'irrita- 


tion produite par la pulpe nerveuse, et 
agissant sur les autres parties, soit flui- 
des, soit solides, qui subissent son ac- 
tion, est donc un agent puissant dans la 
manifestation des phénomènes de la vie 
animale ; mais cet agent est toujours su- 
bordonné à l’innervation , soit instincti- 
ve, soit intelligente. — En morale comme 
en physiologie, la chair est toujours sou- 
mise à la puissance nerveuse età la force 
animatrice qu i peut en accroître et en exal- 
ter l’action à un très haut degré. La chair 
est l’agent matériel indispensable de la 
force musculaire ou locomotrice ; elle se 
traduits l’exlérieurpar des saillies angu- 
leuses plus ou moins abruptes ou arron- 
dies. Ses actes , quoique très variés, se 
réduisent toujours à deux grands résul- 
tats : détruire et construire. Ces deux 
grands buts sont d’autant plus facilement 
atteints que des passions nobles et inti- 
mes à la nature progressive du genre hu- 
main viennent ennoblir et légitimer le 
grand œuvre de ta chair , considérée ici 
comme force musculaire, sapant avec op- 
portunité les fondements d’une civilisa- 
tion corrompue , et secondant les efforts 
de la puissance morale qui reconstruit 
un nouveau corps social. Jugez des 
effets prodigieux de la force motrice 
de la chair, lorsque l'intelligence l'ar- 
me savamment et disciplinairement des 
plus passants moyens de destruction 
et de reconstruction. Telle est en ef- 
fet la finalité évidente de l’action mus- 
culaire , qu’il nous fallait au moins in- 
diquer en traitant de son instrument 
matériel , qui est la chair. Mais le tissu 
rhamu est adapté dans l’économie ani- 
male ii tous les degrés de mouvements, à 
imprimer aux diverses parties solides ou 
fluides, pour la formation des êtres, l’en- 
tretien de la vie, et toutes les manifesta- 
tions de l'industrie des animaux. Aiusi , 
pour les mouvements les plus volontai- 
res, les plus remarquables parleur éner- 
gie et leur intensité, ainsi que pour les 
mouvements instinctifs ou les moins vo- 
lontaires et les plus obscurs, il a bien fal- 
lu une grande variété de tissus moteurs , 
les uns durs, rendus élastiques par l’effet 
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de la texture , les autres d’une substan- 
ce charnue ou d’une chair dense, jaune , 
élastique et non contractile , et d'autres 
encore d’une vraie chair molle, mais très 
contractile et également douée d’élastici- 
té; il a bien fallu que ces trois genres de 
tissus moteurs, qui se combinent harmo- 
niquement dansles diversappareils orga- 
niques de l’homme et des animaux , of- 
frissent toutes les nuances de la texture 
qui leur est propre, et que la fibre char- 
nue présentât toutes les modifications de 
consistance , de mollesse , de condensa- 
tion nécessaires ; il a fallu enfin que par- 
tout la chair, à divers degrés de contrac- 
tilité et d’élasticité , s’associât à des orga- 
nes solides et plus ou moins élastiques à 
leur manière. Nous devons nous borner 
ici à ces indications générales sur l’ac- 
tion physiologique de la chair ou du tis- 
su charnu, et renvoyer les détails scien- 
tifiques susceptibles d'offrir quelque in- 
térêt à nos lecteurs aux articles Con- 
tractilité, Contractiles (tissus), et Elas- 
ticité et Elastiques ( tissus ). — Ces dé- 
tails compléteront ce que nous avons déjà 
fait pressentir pour savoir bien distin- 
guer la chair ou les solides charnus : 1° 
des sucs concrescibles et fibrineux ; 
2“ de la pulpe médullaire , solide pul- 
peux ou nerveux ; 3° de la substance mu- 
queuse ou glutineuse , tissu cellulaire 
dont la condensation produit les solides 
de plus en plus denses, qui sont les tissus 
fibreux , cartilagineux et osseux. Pour 
donner une idée physiologique suffisam- 
ment exacte de la chair, il nous fallait à 
la fois la différencier des sucs coagula- 
bles et de ces diverses sortes de solides 
vivants, et montrer les rapports néces- 
saires qu’elle a avec toutes les parties 
fluides et solides de l’organisme animal. 
— En pathologie , on donne le nom de 
bourgeons charnus aux végétations cel- 
lulo-vasculaires qui s’élèvent de la surface 
des plaies et des ulcères : lorsque ces 
bourgeons s'affaissent et se condensent , 
ils forment la cicatrice (f' - . ce mot); lors- 
qu’ils se présentent sous divers aspects , 
on dit que les chairs sout rouges , gre- 
nues, blafardes, fongueuses, etc. ; enfin. 


lorsqu’ils forment une tumeur considé- 
rable, on l’appelle excroissance de chair-, 
mais ce n’est toujours qu’un tissu cellu- 
lo-vasculairc plus ou moins infiltré de 
sucs concrets. — Dans la poésie épique , 
le mot chair se prête noblement au lan- 
gage de l’amour chaste : 

CMre fei-, ditais-tu, banni, ce raln effroi J 

bi*n qui lu fuitdnu ton erreur extrême? 

Ce*» la chair daim chair, c'est on autre toi-méoir ; 

C’e*f la moitié de loi, la plu* chère moitié j 

Cnt l'être à qui ton être nt pour jamai» lié. 

Moi-même à me* dèpcmfai donné i’exiftrnce , 

Et tout prés de mon cœur j'ai choisi la substance ! 

Tien» trouver ton èpout, tou frère, tou ami; 

Viens, •ans toi je n 'exister» ne ris qu's demi. 

( DtLtLLK, trad. du Paraiu farda de Milton. } 

— Il faut laisser aux gastronomes le soin 
d’analyser les saveurs de la chair des di- 
verses parties des animaux servis sur nos 
tables , et à l’hygiène celui de prescrire 
la nature et la quantité de la chair la plus 
convenable aux. individus de l’espèce 
humaine, selon l’âge , les maladies et les 
climats. LàusxsT. 

Les pythagoriciens ne mangeaient 
point de chah. Le seul doute qu’il y ait 
sur ce fait ne concerne que le plus ou le 
moins de généralité de la défense qui leur 
en étajt faite par leur religion ou leur 
croyance. Il y en a qui prétendent que 
cette défense ne concernait que les py- 
thagoriciens parfaits , ceux qui , s’étant 
élevés au plus sublime degré de la théo- 
rie, étaient comptés au nombre des disci- 
ples ésotériques ( V. ce mot ) ; d’autres 
ajoutent qu’il était même permis, en sû- 
reté de conscience, à ces derniers de tou- 
cher quelquefois à la chair des animaux 
sacrifiés. Sénèque donne pour raison de 
ce scrupule des pythagoriciens que les 
âmes circulant sans cesse d’un corps dans 
un autre , ces philosophes craignaient 
que l’ame de quelques-uns de leurs pa- 
rents ne leur tombât sous la dent, s’ils se 
hasardaient à manger de U chair desant- 
maux. — On sait que certains peuples 
sauvages n’ont aucune répugnance pour 
la chair humaine ; qu’ils se nourrissent . 
des criminels condamnés à la mort, qu’ils > 
mangent même leurs amis qui ont été tués 
à la guerre , qu'ils vont jusqu’à manger 
leurs pères quand ils sont viens, s’ima- 



CH A ( 317 ) OHA 


ginant par-là leur témoigner beaucoup 
mieux leur amour et leur respect qu’en 
les laissant mourir etqu’en les inhumant. 
Ces barbares croient que leur corps est 
un tombeau beaucoup plus honorable 
pour eux que le sein de la terre, et qu’il 
vaut mieux que la chair des pères serve 
d'aliment aux enfants que d’étre la pâtu- 
re des vers. — Les Hébreux , qui n’u- 
saient point de la chair de certains ani- 
maux , parce qu'ils la croyaient impure , 
se seraient laissé aller aussi à s'assouvir 
de la chair de leurs ennemis, s'il fallait en 
croire plusieurs passages et plusieurs ex- 
pressions de leurs livres, que nous vou- 
drions bien ne prendre que dans le sens 
métaphorique. Saint Paul nous apprend 
que plusieurs fidèles sc faisaient scrupu- 
le de’ manger de la chair des animaux 
consacré s aux idoles ; mais il nous ap- 
prend aussi que tout est pur à ceux qui 
sont purs, et que le royaume de Dieu ne 
consiste pas dans la nourriture ni dans 
le choix des viandes ni des boissons. — 
Qui nous donnera sa chair, afin que 
nous la dévorions ? Tel est le discours 
des ennemis, ou même des domestiques 
de Job dans sa disgrâce. Us voudraient le 
manger tout vif, tant ils sont animés con- 
tre lui : c’est ainsi qu'ils paient d'ingra- 
titude les services qu'il leur a rendus. Le ‘ 
psalmiste dit à peu près de même : Ceux 
qui me veulent perdre sont près de fon- 
dre sur moi, comme pour me manger 
tout vivant. Cette expression, qui mar- 
que la haine la plus outrée et la plus ex- 
cessive cruauté , n’insinuerait-elle pas 
que la coutume de manger de la chair 
des hommes vivants , ou du moins de 
se repaître de la chair humaine n’était 
pas inconnue des Hébreux? L'auteur du 
livre de la Sagesse reproche formelle- 
ment en elfet aux Chananéens d'avoir 
mangé des entraillesd’hommes. On trou- 
ve dans l’Histoire -Sainte et dans celle 
de Josèphe quelques exemples de cette 
barbarie. Jérémie menace ceux de Jéru- 
salem de les réduire à une telle extrémité 
qu’ils seront contraints de manger la 
chair de leurs enfants et celle de leurs 
amis. Le même, dans ses Lamentations, 


nous apprend que la chose arriva en ef- 
fet. On voit lamême chose dans Ezéchiel. 
Josèphe raconte aussi un exemple fa - 
meux d’une pareille inhumanité, exercée 
par une mère sur son fils pendant le 
dernier siège de Jérusalem par les Ro- 
mains.— Le mot cuau, dans l’Écriture, se 
prend encereen différents sens ; il se met 
pour l’homme vivant et même pour tous 
les animaux en général : Nous sommes 
votre chair et vos os, la chair de votre 
chair et les o* de vos os, sont autant d’ex- 
pressions familières dont se sert l’Ecri- 
ture pour marquer la parenté, la liaison 
du sang et de la chair. Dieu y dit aussi : 
La fin de toute chair est arrivée en ma 
présence ; car je suis résolu de faire pé- 
rir tout ce qui a vie. Faites entrer dans 
V arche de toute chair; c.-àd.des animaux 
de toutes les espèces. Et encore i Toute 
chair avait corrompu sa voie, etc.; Mon 
esprit ne demeurera plus dans V hom- 
me, palpe qu'il est chair. — La chair se 
prend aussi pour une chose opposée à 
l’esprit ; l'Écriture dit, par exemple : « La 
chair a des désirs contraires à ceux de 
l’esprit , et l’esprit eu a de contraires à 
ceux de la chair Conduisez-vous se- 

lon l'esprit, et vous n’accompürex pas les 

désirs de la chair Les œuvres de la 

chair sont la fornication , l’impureté , la 
dissolution, l’idolâtrie, les empoisonne- 
ments, les inimitiés, les jalousies, les hé- 
résies Les fruits de l'esprit , au con- 

traire, sont la charité , la joie, la paix, la 
patience, l’humanité, la bonté,la douceur, 
etc. » — Elle dit encore qu'il faut « cruci- 
fier sa chair avec sa concupiscence ; ne 
point accomplir les désirs de la chair. » 
Elle distingue les Juifs selon la chair et 
les Juifs selon V esprit ; enfin, la sagesse 
delà chair, U prudence de la chair, etc., 
sont des expressions connues de l’Écritu- 
re , qui n'ont pas besoin d’explication 
particulière.— Jésus-Christ ditaussià ses 
apôtres , en faisant la Pâque avec eux : 
« Mangez , car ceci est la chair de ma 
chair; buvez, car ceci est le sang de mon 
sang ; u et ces paroles sont la base du 
sacrement de l’Eucharistie. (V. ce mot.) 
Le Yerbe s’est fait chair , s’est revêtu 
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de notre chair, pour purifier et sauver le 
monde. Le jour du jugement dernier ver- 
ra U résurrection de la chair , c'ect-à- 
dire la résurrection du corps de l'hom- 
me ; quant à son aine, on sait qu’elle est 
immortelle , et nous avons prouvé cette 
immortalité dans plus d'un article de ce 
Dictionnaire. , E. H. 

CHAIRE y siège élevé d’où parle celui 
qui enseigne à des disciples assemblés. 
On dit une chaire de prédicateur et une 
chaire de professeur.— Parler de la cbai- 
re. c’est dogmatiser. Ce mot de chaire tient 
principalement aux idées chrétiennes. 
On dit la chaire de saint Pierre , la 
chaire apostolique-, et toujours dans 
l'emploi de ces mots il y a une idée d'en- 
seignement et d’autorité. Lorsque le pape 
prononce en des matières de croyance , 
il enseigne du haut de la chaire , c’est 
une expression consacrée. On distingue 
par-là les paroles du saint-père qui se 
rattachent à des objets qui ne sont pas de 
foi et celles qui se rattachent k l’ensei- 
gnement formel des dogmes de l’église. 
Cette distinction est essentielle. Elle 
laisse au pape , comme homme , la triste 
participation aux erreurs de l’humanité , 
et elle lui conserve , comme vicaire de 
Jésus-Christ, l’autorité de la parole de 
Dieu. — La supériorité de la chaire de 
saint Pierre sur toutes les chaires n’est 
pas contestée, elle est seulement enten- 
due diversement. — Chaque évéque a sa 
chaire , d’où il enseigne comme le pape. 
Mais on ne dit que d'une seule chaire , 
la chaire apostolique. Il y a dans l’é- 
glise une fête qu'en nomme la chaire 
de saint Pierre , et qui se célèbre à Rome 
le 18 janvier. C’est nne fête ancienne, 
et dont le seul nom indique l'objet. — 
Des habitudes chrétiennes ce mot de 
chaire a passé aux habitudes du monde. 
On dit une chaire d’histoire, une chaire 
de chimie , une chaire de belles-lettres , 
pour désigner de même l'enseignement 
de ces seiences. Mais ici il n'y a plus l’i- 
dée d’une autorité qni soumet les esprits. 
Chaque enseignement a sa liberté. Seu- 
lement, à défaut d’autorité, la chaire don- 
ne du pédantisme, qui en est une ridicule 


imitation. — L'éloquence de la chaire 
est un terme consacré pour dire l’élo- 
quence des orateurs chrétiens. On n’a ja- 
mais imaginé que l’éloquence de la chaire 
pût être l’éloquence des rhéteurs. Chei les 
Romains,on appelait chaire ou chaise cu- 
rule un siège d'ivoire qui fut d’abord ré- 
servé aux rois , et qu'on accorda ensuite 
aux dictateurs, aux consuls, aux censeurs, 
aux préteurs , aux édiles et aux sénateurs. 
C’était le principal ornement de 1a magis- 
trature. On le plaçait sur les chars de 
triomphe ; on l’envoyait par honneur anx 
rois alliés, et c’était un haut témoignage 
«te la bienveillance des vainqueurs du 
monde. — Dans nos temps modernes , il 
n’y a plus de chaires curules. Il y a des 
bancs et des banquettes de députés et de 
pairs de France. Mais il y a des chaires 
de sophistes. Laumstix. 

Dans les églises catholiques, où abon- 
dent les décorations et lesornements sym- 
boliques, et même dans les églises protes- 
tantes du rit anglican et luthérien, où l’on 
dresse un autel surmonté d’un crucifix, la 
chaire est un objet en quelque sorte acces- 
soire. Il n’en est pas ainsi dans les nom- 
breuses églises calvinistes, fidèles à l’es- 
prit de leur fondation , et qui proscrivent 
absol muent toute espèce de symbole esthé- 
tique. Chez elles, oùle culte estune chose 
de parole et d’exhortation, toutes les céré- 
monies sans exception se font dans la chai- 
.re , honnis celles de l’adtainistration des 
sacrements. La chaire est donc le meuble 
lè plus essentiel du temple calviniste. 
Elle est toujours fort simple , c’est-à dire 
en bois non sculpté , et non doré. Une 
chaire imposante, couverte d’or et d’azur 
comme celle de Saint-Sulpice de Paris , 
ou comme celle de Saint-Roch , avec des 
figures colossales de quatre apôtres , se- 
rait un objet de véritable scandale anx 
yeux du rigide calviniste. A peine tolère- 
t-il que la chaire soit décorée de quel- 
ques franges de drap vert d’une couleur 
sombre , et lorsque dans les temples de 
Paris on drapait naguère la chaire, aux 
jours de commémoration funèbre , de 
quelques ornements noirs frangés d’ar- 
gent , cette innovation ne fut pas du goût 
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de tout le inonde. La chaire des églises 
luthériennes comporte plus de luxe ; clic 
est souvent ornée et sculptée avec soin. 
Quant à la chaire des anglicans, elle est 
sou vent travaillée avec une grande élégan- 
ce: on en voit dans les cathédrales anglai- 
ses qui offrent l’aspect de véritables 
édifices d’acajou , richement sculptés en 
ronde bosse, et montrant partout l'écuson 
royal avec la jarretière de la maitresse 
d'un roi libertin. Dans les églises réfor- 
mées de France, la chaire n'a pas dégé- 
néré de son antique simplicité. On sait 
que le beau temple de Charenton , pou- 
vant contenir 10,000 personnes, et où 
avait si long-temps retenti la voix élo- 
quente des Drélincourt, des Daillé , des 
Mestrézat et des Claude , fut démoli de 
fond en comble le 6 octobre 1685, le 
lendemain même de la révocation de té- 
dit de liantes ; les jolies gravures de S. 
Leclerc , dont il n’est pas rare de rencon- 
trer encore aujourd'hui de bonnes épreu- 
ves , sont le seul souvenir qui reste de 
cet édifice , que l'intolérance s'empressa 
de renverser ; on y voit la chaire, d'une 
forme extrêmement simple et sans au- 
cune espèce de décoration, disposée vers 
le fond de la nef rectangulaire , à trois 
quarts de distance de l'entrée. La pièce 
la plus importante de la chaire calvinis- 
te en France, en Écosse, eu Suisse, 
et en Hollande , c'est la planche acousti- 
que ou rabat-voix , destinée à empê- 
cher les ondulations sonores de se perdre 
dans le vaste vaisseau de lu voûte. En 
général , dans les pays où d'anciennes et 
belles églises du style à ogives ont été 
transformées par la réforme en temples 
calvinistes , on est souvent fort embar- 
rassé à bien placer la chaire. Il est cer- 
tain que rien n’est plus disgracieux que 
de voir en Angleterre et en Hollande 
une chaire de bois simple et à formes 
anguleuses plaquée à un magnifique pi- 
lier gothique t c'est marier violemment 
la réforme avec le moyen Âge. Dans le 
temps des longues persécutions duxvm* 
siècle , sous Louis XIV et Louis XV , 
les églises méridionales de France 
avaient la chaire du désert, qui se trans- 


portait à dos de mulet ou sur une petite 
charrette au lieu de l’assemblée ; le joli 
tableau de Boet, nommé le prêche du dé- 
sert , et qui a été gravé par Fling , en 
donne un dessin très fidèle. Enfin , on 
voyait encore, il y a quarante ans, sur le 
bord des chaires calvinistes de la Hol- 
lande et de l'Ecosse , un petit appareil 
chronométrique, qui pourrait aujourd’hui 
être introduit avec avantage dans nos 
barreaux et aux tribunes législatives : 
-c'était le sablier de la demi - heure , 
dont les derniers grains , en tombant , 
avertissaient l’orateur qu’il était temps de 
finir. C'était Â la fois pour le pasteur et 
pour les fidèles une garantie contre la 
longueur démesurée des sermons, (f'oy. 
le mot temple. ) C. Coq *J ES VL. 

CHAISE , siège qui a un dos sur le- 
quel on s'appuie , en latin sella , cathe- 
dra. S’il a des bras, c'est un fauteuil ; 
s’il n'a ni dos ni bras , c'est un tabouret. 
Telle duchesse qui , assise dans son fau- 
teuil, tirait vanité de ne présenterqu’une 
chaise à dos aux femmes de qualité qui 
venaient la visiter , ne se croyait pour- 
tant pas déshonorée de n’avoir elle-même 
qu’un tabouret k la cour.Combien de va- 
riétés n’a pas subies la forme des chaises? 
—Je voudrais bien épargner la suscep- 
tible délicatesse de nos lecteurs , et ne 
pas nommer certaine chaise dont les ser- 
vices secrets sont bien connus de tout 
lemonde : on l'appelait chex le roi chai- 
se d’affaires et chez les particuliers pri- 
vé. C’est sur une chaise de cette espèce 
que j'ai vu, à Paris un dilettante méri- 
dional jouer du violoncelle, en atten- 
dant les effets d’une médecine. Mais 
pourquoi user de détours et de périphra- 
ses, quaud, malgré ma répugnance, je 
suis obligé de trancher le motet de nom- 
mer la chaise percée du pape? Cette fa- 
meuse chaise existe à Home, et l'on y fait 
asseoir le souverain pontife nouvelle- 
ment élu. Quel est le but de cette singu- 
lière cérémonie? On a dit que c'est afin 
de s’assurer que le sacré collège n’a pas 
élu une seconde papesse Jeanne. Mais 
les zélés catholiques traitent cela de con- 
te absurde , et dom Mabillon attribue à 
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cet usage une raison mystérieuse . On pla- 
ce le pape sur celte chaise, dit-il, pour lui 
faire comprendre le néant des grandeurs 
humaines , en lui rappelant ces paroles 
, de l'Ecriture, que Dieu tire le pauvre de 
la poussière et de l'ordure pour le récom- 
penser. Il me semble , n'en déplaise au 
savant Mabillon , que sa morale est un 
peu forcée et tirée de bien bas lieu. — - 
A la chaise percée de Rome moderne, 
je préfère la caaiss cuiuli de l'ancienne 
Rome. Elle était en ivoire , et on l’appe- 
lait curule , soit de curvus , courbé , 
parce que ses pieds étaient courbés en 
dedans , soit de currus , char , parce 
qu'on la plaçait sur un char. C'est là que 
se promenaient assis les dictateurs , les 
consuls, les préteurs , les censeurs, les 
édiles et les triomphateurs. Sur les mé- 
dailles romaines , la chaise curule fait 
connaître la magistrature à laquelle était 
attaché le privilège de s’y asseoir. — Les 
chaises que l'on voit dans les chceurs des 
églises , sont des bancs en bois de noyer 
dont les places sont séparées par des es- 
pèces de bras. On les nomme formes ou 
stalles. Celles du haut rang sont réser- 
vées , dans les chapitres , aux chanoines 
dignitaires , et dans les paroisses au curé 
et à ses vicaires. Celles du bas choeur 
sont pour les chanoines hebdomadiers et 
les bénéficiers , le bedeau et les petits 
choristes. On sait que les gens d’église 
tiennent éminemment à la hiérarchie des 
pouvoirs , des titres , des rangs et de la 
préséance, et qu’ils ne pardonnent point 
les négligences ni les usurpations en ce 
genre , témoin la querelle comique du 
trésorier et du chantre dans le Lutrin. 
Les personnes invitées aux cérémonies 
nuptiales ou funéraires sont néanmoins 
admises à se placer à côté des prêtres dans 
ces chaises ou stalles , hautes et basses. 
— Chaise a fostics. C’est une petite 
caisse de voiture , fermée de glaces et 
couverte , dans laquelle une seule per- 
sonne est portée par deux hommes , au 
moyen de bricoles qu'ils ontsur les épau- 
les et de deux longues barres entre les- 
quelles ils se placent, l'un devant, l’autre 
derrière. Sous ce dernier rapport, les 


chaises à porteur ressemblent aux bran- 
cards et aux civières, qui , n’ayant point 
de caisse, ne servent qu’à transporter 
des blessés ou des malades couchés sur 
un matelas , des meubles , etc. Elles res- 
semblent davantage aux litières et aux 
brouettes , dont elles ne diffèrent que 
parce que les premières sont portées par 
deux chevaux ou par deux mules , et que 
les secondes , placées sur déni petites 
roues, sont traînées par un seul homme. 
L’usage deschaises à porteur est fort an- 
cien en France; il a dû précéder celui 
des carrosses , beaucoup plus embarras- 
sant et surtout plus dispendieux. Tons 
les gens du grand monde avaient leur 
chaise et leurs porteurs , que sans doute 
ils ne payaient pasfort exactement , com- 
me le fait Mascarille dans les Précieuses 
ridicules, qui datent de 1659. Les chaises 
à porteur, les brouettes, ont disparu de- 
puis long-temps dans le centre de Paris , 
oit elles risquaient à chaque instant d'ê- 
tre renversées ou écrasées par les voi- 
tures. Il faut être cul-de-jatte , paralyti- 
que ou podagre pour oser s’y faire por- 
ter ou traîner à travers le tumulte des 
équipages. On en rencontre encore, mais 
rarement dans les rues tranquilles de quel- 
ques faubourgs. A Versailles, où les rues 
sont larges et moins encombrées , les 
chaises à porteur ont conservé une vogue 
plus constante. On en trouvait sur les 
places publiques comme des fiacres. Les 
porteurs de chaises étaient nombreux et 
formaient un corps que la révolution a 
dissous. Les hommes étant égaux , on 
trouva sans doute plus honteux de porter 
ou de traîner un personnage quelconque 
que de lui rendre bien d’autres services 
non moins humiliants. Dans les villes de 
provinces, point de famille aisée qui' 
n’eût ses porteurs et sa chaise placée or- 
dinairement dans le vestibule. Le héros 
du Gasettin , poème inédit de Gresset , 
était un médecin d'Amiens qui , non 
moins sensible au froid qu'avide de nou- 
velles , avait fait solidement assujettir 
la caisse de sa chaise à porteur dans sa 
chambre auprès de son feu , et s’y tenait 
renfermé avec une multitude dé jour- 
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naiix. Quand on venait le oonsulter , il 
baissait les glaces de sa cbaite et les re- 
levait jusqu'à l'arrivée d’un nouveau 
consultant. C’est en chaise à porteur 
qu’on allait en visites, à l’église, au spec- 
tacle. Devant tous les lieux de grandes 
réunions, la Ale des chaises à porteurs 
était plus nombreuse que celle des voi- 
tures: les aboyeurs appelaient les por- 
teurs de madame la marquise, de mada- 
me la présidente. Quand une dame allait 
à la messe , son laquais, portant le livre de 
prières , marchait à côté de la chaise et 
en ouvrait la portière. C’était aussi en 
chaise à porteurs que les cordons-bleus 
de la médecine visitaient leurs malades. 
La duchesse de Nemours , morte en 1707, 
allait tous les ans en chaise à porteurs , 
de Paris dans sa principauté de Ncuf- 
chàtel j quarante porteurs la suivaient 
dans des chariots et se relayaient alter- 
nativement ; elle faisait ainsi , en 1 0 à 12 
jours , un voyage de 1 30 lieues , sans 
fatigue et sans péril. Les palankins où 
les princes et les seigneurs indiens se 
font porter, à la promenade et en voya- 
ge, ont quelques rapports avec nos chaises 
à porteur, mais ils sont plus élégants, 
plus somptueux et portés sur les épaules 
et non à bras , par un grand nombre d’es- 
claves. — C ha'se est aussi le nom que l’on 
donne à des voitures légères où l’on est 
assis et à couvert , pour la ville et pour la 
campagne. Ce nom, ayant été depuis rem- 
placé par d'autres , est resté spécialement 
aux chaises de poste, dont on se sert en 
voyage , et qui sont traînées par des che- 
vaux de poste. Leur établissement date de 
1664 , et du ministère de Colbert. — 
En termes d’arts et métiers , on donne 
le nom de chaise à la charpente qui sup- 
porte la cage d’un clocher , à celle sur la- 
quelle tourne la cage du moulin a vent. On 
appelle chaise de roue la menuiserie qui 
supporte la roue des couteliers. — Chaise, 
en termes de Aefs nobles, se disait des 
quatre arpents de terre qui environnaient 
déplus près un château; ils appartenaient 
par précipnt à l’aîné de la famille. On 
nommait aussi cela le vol du chapon.— 
Le mot chaise s’emploie aussi proverbia- 
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lemént : on dit qu’un homme te trouve 

entre deux chaises , le eut par terri, 
lorsqu’il a formé à la fois deux entrepri- 
ses dont aucune n’a réussi : la variante, 
entre deux selles , a le même sens , puis- 
que sella en latin signiAe également 
chaise et selle. — On dit qu’un âne , un 
ignorant assis dans une chaise repré- 
sente les armoiries de Bourges , mais il 
ne faut pas prendre à la lettre une phra- 
se qui , d’après son étymologie , n’a rien 
d'offensant pour les habitants de cette 
ville. A si ni Us Pollion ayant été fait gou- 
verneur de Bourges par César , y fut as- 
siégé par les Gaulois. Se trouvant malade, 
il se At porter dans sa chaise pour animer 
ses troupes et repoussa les ennemis. Le 
bruit s’en répandit, et d’Asinius in ca- 
thedra (Asinius dans sa chaise), on a fait 
asiuus in cathedra ( l'âne dans une 
chaise). U. AuuirraeT. 

CHALAND. Ce mot a deux signiA- 
cations différentes : ou l'emploie pre- 
mièrement pour désigner un bateau plat 
de moyenne grandeur ( cymba ), par- 
ticulièrement usité sur la Loire , dont 
on se sert pour conduire les marchan- 
dises par eau à Paris i dans ce sens , il 
vient de la basse latinité chelandium, 
fait du grec kclandion, qui était le nom 
d’une espèce de petite galère à rames, 
dont nous avons formé également le mot 
chaloupe, (y. ce mot). — Par la seconde 
acception de ce mot , qui est la plus usi- 
tée, on entend celui qui a coutume de sc 
fournir chez un marchand, d’acheter 
chez lui, ou simplement un acheteur ; 
il se dit aussi dans la forme adjective 
d’une espèce de pain de ménage que les 
boulangers cuisent pour leurs pratiques, 
mot qui se prend également dans la si- 
gniAcation de chaland ; dans ce sens , 
le mot chaland vient du mot grec ka - 
Win , appeler , parce qu'autrefois les 
marchands avaient coutume de se tenir 
sur leurs portes et d’appeler ceux qui 
passaient, pour les engager à venir ache- 
ter chez eut ; ce que pratiquent encore 
certains petits marchands, et surtout no* 
marchandes de» halles. — De ce mot j 
pris dans l’acception que nous venons de 
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désigner, sont dérivés les mots chalandi- 
se, coneoursdc personnes qui vontaebe- 
ter dans une boutique, habitude d’acbe- 

ler chez un marchand ; achalandés, pro- 
curer des pratiques ; achalandé, qui a des 
pratiques ; dksachalander, faire perdre 
les chalands, les éloigner; hacha lancer, 
les faire revenir. — Du verbe grec ka- 
Uin ont été faits aussi le verbe latin ca~ 
lare , pris dans le même sens , pour dire 
appeler, et le verbe italien calere, pris 
dans le sens de notre vicus mot cualois, 
c*est-k-<tire importer, avoir soin ou pren- 
dre soin de quelque chose (en latin eu- 
rare), verbe qui ne s’emploie plus guère 
qu’à la troisième personne ilu présent de 
l’indicatif : peu m'en chaut , c’est-à-dire 
peu m'importe . Marot s’en est servi au 
subjonctif en disant à son créancier : 

Beau sire , ne tous chaillt , 

Quand je s«rai plu* garni de cliqtiaiile (orjmfj, 
You* en aurez ; mais il tous faut attendre 
Un bien petit {un ptu]. 

Un autre poète du même temps écrivait 
dans une épitre badine : 

Peut ttrr fort peu vous «tt «Août; 

Mai», ma Cbaill;, qu’il tous en ehoille 
Ou qu'il ne tou* en ckaille pa*. 

Je TtU tic lier. Taille que Taille , 

De sortir de cct embarras. 

I 

De ce vieux verbe sont sortis évidem- 
ment les mots NONCHALANCE, NONCHALANT 
et nonchalamment, qui marquent l'indo- 
lence , la négligence , le peu de soin que 
l’on apporte à une affaire , par opposi- 
tion à l'actiouque désigne le verbe cha- 
loir. K. H. 

CIIALASE ou CILYL.AZE ( du grec 
chuinta , chalazinn, signifiant grêle. 
Les botanistes , d’après Gærtner, dési- 
gnent sous ce nom le point qui corres- 
pond sur la tunique interne d’une grai- 
ne à l’insertion du cordon ombilical. 
£n anatomie comparée, les deux liga- 
ments ou cordons ligamenteux blanchâ- 
tres qui tiennent suspendus le jaune de 
l’ceutdes oiseaux et la membrane qui l'en- 
veloppe portent le nom de chalases. Ils 
se présentent sous forme de tortillons et 
sont Axés d’une parta la membrane vi- 
telline ou du jaune, et de l'autre , l'un 


au grand et l'antre au petitbout de l’œuf, 
et par conséquent dans la direction du 
grand axe. D’après les recherches des cm- 
bryogénésites, MM. Costc et A. Delpech, 
les deux chalases serviraient à intro- 
duire dans la cavité de la membrane du 
jaune le liquide albumineux du blanc 
de l'œuf, qui diminue progressivement 
et va sc mêler au jaune pendant que le 
poulet se développe. — En pathologie , 
certaines tumeurs dures , arrondies , 
transparentes, développées dans diver- 
ses parties , niais plus spécialement aux 
paupières , ont été appelées quelquefois 
chaiaza ou chalazion , à cause de leur 
ressemblance à un grain de grêle. — 
Chalasis signifiant aussi relâchement de 
la fibre, on a été conduit à donner le 
nom de chalastiques aux médicaments 
propres à remédier à la tension et à la 
rigidité des tissus vivants. L-t. 

CHALCÉDOINE , connue plus an- 
ciennement sous les noms de Procerastis 
et det'o/iusa, ville deBithynie, située sur 
le Pont-Euxin, à l'extrémité seplentrro- 
naledu Bosphore de Thrace.en face de By- 
zance (Constantinople). Pline, Strabon 
et Tacite l'appellent la ville des aveu- 
gles , faisant allusion à la réponse qu'A- 
pollon Pylliien donna aux fondateurs «le 
Byzance. Ceux-ci consultaient l'oracle 
relativement au lieu où ils «levaient bâ- 
tir une cite : il leur fut ordonné «le choi- 
sir la place opposée à i habitation des 
aveugles , c’est-à-dire , comme on le 
comprit, en face de Chalcédoinc. Les 
Chalcédonicns méritaient bien une sem- 
blable épithète pour avoir bâti leur ville 
daus uue position assez ingrate , sans 
voir les avantages et le site admirable 
qu’ofl'raitie rivage opposé, que les By- 
zantins choisirent ensuite. Chalcédoinc, 
lors du triomphe du christianisme, dc- 
viul fameuse parle concile qui y fut tenu 
en Y51 (v ci-après). Sous l’empereur Va- 
lons, les murs de cette ville furent rasé s, et 
les matériaux en furent Iransportés à 
Conslantinop'c, ou ils furent employés 
à la construction du fameux aqueduc de 
Valentinien. Chalcédoinc est aujourd'hui 
une pauvre place connue des Crées par 
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son ancien nom , et des Turcs sous celui 
de Cadiaci, ou la ville des juges. A. S-a. 

Cbalcîdoini (Concile de). Ce 
quatrième concile cecuménique fut as- 
semblé, en 431, à l’occasion de l'hérésie 
d’Eutychès. Un excès de zèle contre les 
Nestoriens , qui distinguaient en Jésus- 
Christ deux personnes différentes , avait 
lait tomber Eulychès dans l’erreur con- 
traire : pour mieux assurer l'unité de 
personnes, il n’admettait en Jésus-Christ 
qu’une seule nature, et niait la réalité 
de l’incarnation. Cette nouvelle doctrine, 
dénoncée, en 448, dans un concile de 
Constantinople, y fut condamnée par Fla- 
vien , archevêque de cette ville ; et Eu- 
tychès, qui persistait dans ses erreurs, 
fut retranché de la communion chré- 
tienne. Fort du crédit de l'eunuque 
Chrysaphius, son parent, et favori de 
l’empereur Théodose- lc-Jeune , l'héré- 
siarque demanda et obtint la révision de 
la sentence qui avait été prononcée con- 
tre lui. Condamné de nouveau , il ne fut 
que plus opiniâtre, surtout lorsqu'il se 
vit appuyé par Dioscore, patriarche d’A- 
lexandric. Celui-ci, homme violent et 
emporté, embrassa avec chaleur le parti 
d’Eutycbès, moins par sympathie pour 
lui que par haine contre Flavicn. (Non 
content de faire absoudre Eutycbis , 
dans une sorte de synode qu'il présidait 
à Éphèse.il prononça la déposition d’Eu- 
sèbe de Dory lée,qui avait dénoncé l’héré- 
sie, et de Flavicn, qui l’avait condamnée. 
Ceux des évêques que l’intrigue n’avait 
pu gagner furent contraints par la force 
des armes d'apposer leur signature à ces 
actes d’injustice. Les légats du pape seuls 
demeurèrent inébranlables, et firent les 
p rotestations les plus énergiques. Fla- 
vicn réclama contre sa déposition : pour 
toute réponse , on l'envoya en exil , où il 
mourut victime des violences de Diosco- 
xc. — Il ne fallait pas moins qu’un con- 
cile général pour apaiser tant de trou- 
bles, pour rassurer les fidèles, et imposer 
silence à des audacieux qui n’avaicut pas 
craint d’excommunier le pape lui-même. 
Ce concile s’ouvrit à Cbalcédoinc, le 8 
octobre 451, en présence de l’empereur 


Marcien, qui l'avait convoqué. Pins de 
six-cents évêques s'y réunirent ; le pape 
saint Léon-le-Grand y envoya, en quali- 
té de légats et pqpgBrésider en son nom, 
Paschasius de Lilibée, Lucenlius d'Ascc- 
li, Julien de Cos, et Boniface, prêtre 
de Rome. Le concile approuva et recon- 
nut comme la doctrine de l'église une let- 
tre de saint Léon il Flavicn , dans la- 
quelle le pontife expose la foi catholique, 
et contre Ncstorius et contre Eutychcs. 
Ce dernier fut auatbématisé ; Dioscore, 
auteur du brigandage d'Kphcse , et con- 
vaincu de plusieurs crimes, cuire autres, 
de la mort violente deFiavien, fut dépo- 
sé et excoramuié ; Flavicn fut proclamé 
défenseur de la foi , et mis au nombre 

des martyrs Après quinze sessions, 

les évêques , rendant hommage à la su- 
prématie du souverain pontife , le priè- 
rent de confirmer leurs décisions. «Vous 
nous avez présidés, disaient-ils dans leur 
lettre , comme la tête préside aux mem- 
bres. » Le pape approuva tous les décrets, 
excepte le vingt-huitième canon , qui 
était moins l’ouvrage du concile que du 
clcrgédeConslantinople, et qui donnait 
au siège de celte ville le second rang dans 
la hiérarchie, au mépris de l’ancienne dis- 
cipline. Jusque là on avait réservé le ti- 
tre et la prééminence de patriarche pour 
les sièges établis par le prince des apô- 
tres, à Rome, à Antioche, à Alexandrie: 
le concile de Cbalcédoinc créa un qua- 
trième patriarcat en faveur de l’église 
de Jérusalem. Anatole, successeur de 
saint Flavicn , fier de siéger dans la ca- 
pitale de l’empire, se fit donner le titre 
de patriarche d'Orient, en l'absence des 
légats et de la plupart des pères du conci- 
le. L'opposition du pape et des évêques 
d’Égypte l’obligea de renoncer à scs pré- 
tentions ; mais scs successeurs , par le 
crédit dont ils jouissaient à la cour, et 
par le besoin qu'avaient de ce crédit les 
évêques d’Orient, pour avoir accès au- 
près de l'empereur, obtinrent enfin ce 
titre, que semblait réclamer la prépondé- 
rance de leur position , et que l’usage 
confirma dans la suite. 

L’abbé C. Raddiville. 

tl. 
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CHALCIDES ( protioric.cz catcides ), 
petits animaux qui appartiennent à la' 
classe des reptiles , et qui constituent un 
petit genre très voiM'tles seps , et for- 
ment, avec eux les chlbofes et les ors’cts, 
la passage très naturel de l’ordre dès sau- 
riens à celui des ophidiens , ou serpents 
(voy. ces mots) : en effet, leur corps long 
et arrondi, la disposition de leurs écail- 
les , etc. , les feraient prendre pour des 
petits serpents si l’on ne remarquait sur 
les parties latérales de leurs corps deux 
paires de pattes tout-à-fait rudimentaires 
et fort éloignées l’une de l’autre. Les es- 
pèces de ce genre ont les mêmes habitu- 
des que les orvets ; elles se nourrissent 
comme eux de petits insectes et de 
vers , qu'elles cherchent sous les pier- 
res , dans les écorces d’arbres ou à terre 
parmi les feuilles , de même que les or- 
vets. Ces animaux sont très fragiles , ils 
se brisent au moindre choc. Leur géné- 
ration est ovovivipare , c’est-à-dire que 
les œufs ( au nombre de dix à douze ) 
éclosent dans le corps de la femelle , de 
telle sorte que les petits sortent vivants. 
Les chalcidcs habitent l'ancien monde et 
particulièrement l’Afrique : tels sont , le 
(halcide ordinaire (cophias) , qui a trois 
doigts à tous les pieds, et le chalcide mo- 
nodactyle de Daudin, chalcide monodac- 
tylc qui n’en a qu’un seul. — Sauvage 
rapporte qu’une poule qui avait avalé 
un de ces reptiles le rendit un instant 
après (iar l’anus, sans qu’cMe ni le patient 
en ressentissent aucun mal ; elle le re- 
prit de nouveau et le rendit de même : 
ce ne fut qu’à la troisième fois que cette 
poule ayant eu soin de couper le chalcide 
avant de l’avaler, on ne le revit point sor- 
tir. — En Italie, où ces animaux existent 
aussi , on pense qu’ils produisent des 
enflures de ventre aux bœufs et aux 
chevaux qui les mangent en paissant , 
opinion sans doute erronée. — Les ento- 
mologistes sc sont servis à leur tour de 
ce nom pour désigner un genre d’in- 
sectes hyménoptères de la famille des 
pupivores. Ce genre, confondu par Geof- 
froy avec celui des guêpes , est caracté- 
risé par scs jambes postérieures très ar- 


quées et terminées en pointe , ses cuis- 
ses grandes et son abdomen pédiculé , 
lequel abdomen présente une tarière, ou 
dard , droite et intérieure. — Les chalcis 
à l’état parfait voltigent sur les fleurs au 
bord des ruisseaux et des marais ; ils dé- 
posent leurs œufs dans les larves de quel- 
ques diptères aquatiques. — Nous avons 
en France plusieurs espèces de ces in- 
sectes , et entre autres le chalcide sispès 
{C. sispes), qui est noir, avec le pédicule 
de l’abdomen et une partie des cuisses 
postérieures jaunes. Le chalcide clavi- 
pède ( C. clavipes ) est noir, et les cuis- 
ses de ses jambes postérieures sont d’un 
fauve rougeâtre : ces deux espèces se 
trouvent aux environs de Paris. 

P. Gebvais. 

Les animaux dont on vient de parler 
ont sans doute reçu leur nom , en latin 
chalcis , fait du grec khalkos , airain, de 
ce que leur couleur approche de celle de 
ce métal. Pline avait , le premier, donné 
ce nom à une espèce de lézard. — On a 
donné en minéralogie le nom de chal- 
cilis à un minerai de cuivre pyriteux 
et de fer, mêlé de cuivre malachite, 
soyeux et susceptible de se décomposer; 
Celui de chalco-ichthyolite , à dés ar- 
doises cuivreuses sur lesquelles on voit 
des empreintes et des squelettes de pois 
sons ; et celui de chalcôphone k une 
pierre noire qui rend , lorsqu'elle est 
frappée , un son semblable à celui de 
l’airàin. Z 

Les anciens ont eu plusieurs villes du 
nom de Chalcis, entre autres la capitale » 
de l’î!e d’Éubéc, aujourd’hui Nègre- 
pont , qui était par sa position une des 
plus fortes places de la Grèce. Ce nom 
lui venait de ce que scs habitants , les 
Chalcidiens, avaient été les premiers à se 
servir de l’airain pour en fabriquer des 
armes. C'était aussi le nom d’nnè petite 
île de la Propontide , à l’entrée du Bos- 
phore de Thrace , vis-à-vis de Byzance, 
île célèbre également par scs mines de 
cuivre et d’airain. La Chalcidique était 
une contrée maritime de Thrace ou de 
Macédoine , qui formait une sorte de 
presqu’île , dont l'istbme était aujnerd et 
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renfermait la ville d’Apollonie ; elle est 
comprise aujourd’hui dans la Turquie 
d'Europe. Pausanias parle d'un cautou 
et d'un bourg de l’Asie-Mineure, nommé 
Chai ci lis , etf’tolémée de deux contrées 
du même nom , l’une dans la .Mésopota- 
mie et l’autre dans l’Inde , au-delà du 
Gange, qui avaient reçu également leur 
dénomination des mines de cuivre qu’el- 
les renfermaient. Enlin , les Grecs de- 
vaient à la même origine , àla même éty- 
mologie , le nom d'une fête, Chalcits , 
que les ouvriers en métaux d’Athènes 
avaient fondée et célébraient eu l'hon- 
neur de Vulcain , leur patron. E. 

CHALCOGRAPHIE , mot composé 
du grec chal/tos, cuivre, et graplui, gra- 
ver. Il n'est guère en usage que pour 
l'art de graver sur cuivre eu général, et 
se trouve ainsi opposé a xylographie , 
qui est l'art de graver sur bois. On se 
sert cependant aussi du mot chalcogra- 
phie pour désigner le lieu où l’on a réu- 
ni un grand nombre de planches gra- 
vées. On conserves la chalcographie de 
Home quelques planches gravées par 
Marc-Antoine , et aussi des ouvrages 
représentant les peintures du Vatican , 
des monuments antiques par Piclro- 
Santo-Barto! i , les fontaines de Home par 
Fa Ida , un recueil de statues par divers 
graveurs , etc. , etc. La chalcographie 
du Louvre contient plus de 5,000 plan- 
ches, parmi lesquelles se trouvent les ba- 
tailles d’Alexandre par Audran, plu- 
sieurs tableaux du cabinet du roi , une 
suite des guerres de Louis Xll par Beau- 
lier et par Leclerc, des tapisseries, des 
décorations intérieures du Louvre et des 
Tuileries, des vues de Versailles, Fontai- 
nebleau et autres maisons royales ; une 
suite de plantes gravées au nombre de 
319, etc. etc. — Les frères Pirancsi 
.avaient formé à Paris vers 1804 , un éta- 
blissement commercial auquel ils don- 
nèrent le titre de chalcographie Pirane- 
M. Étant morts tous deuxavcc des affaires 
embarrassées , les créanciers n'ont pu 
s’entendre , et depuis plus de 15 ans lés 
planches sont restées sous la saisie. La 
plus grande partie représentent des mo- 


numents antiques , ou bien des vues de 
Home et des environs, gravées par leur 
père Jean-Baptiste Piranesi : elles sont 
généralement estimées. Uccuesse a. 

GIIALDÊE et CHALDÉENS. Le nom 
de Chalde'e a été donné quelquefois à 
toute la Babylonie, dont les Chaldéens 
s’étaient rendus maîtres sous Vabopo las- 
sa r , mais dont ils n’occupaient d’abord 
qu’une partie dansle midi, vers le A. -O. 
du golfe Persique. C'est cette partie qui 
forme laChaldéc proprement dite. L’ori- 
gine des Chaldéens, ainsi que leur his- 
toire avant qu’ils dominassent la Baby- 
lonie, est enveloppée d’un nuage pres- 
que impénétrable. La Bible et les au- 
teurs grecs nous fournissent quelques 
données qu'il est difficile d’accorder en- 
semble , et que les hypothèses de quel- 
ques auteurs modernes u’ont fait qu’em- 
brouiller davantage. Selon la Genèse 
(ch. xxu, v. 22 ), les Casdim ou Chal- 
déens paraissent de race sémitique ; un 
des fils de Nahor, frère d’ Abraham, s’ap- 
pelle Cased ou Casd , et l’auteur de la 
Genèse a voulu peul-ètrc , dans ce cha- 
pitre généalogique , indiquer par Casd 
l'origine de Casdim. Cependant, un au- 
tre passage de la Genèse (ch. xi , v. 28 ) 
parait faire remonter les Casdim à une 
plus haute antiquité ; car l’endroit où ré- 
sidait Tfiarali, père d’ Abraham et deMa- 
bor, y est appelé Ur Casdim (peut-être 
la citadelle d ’Ur mentionnée par Am- 
micn-Marcellin (liv. xxv, ch. vin], et qui 
était située un peu au-dessus du 36 e dcg. 
de latitude, en-deçà duTigre). Les Chai* 
déçus existaient-ils déjà du temps de 
Tharah , ou bien l’auteur de la Genèse en 
a-t-il parlé par anticipation ? Il est 
impossible de dire là-dessus quelque 
chose de positif ; mais il est évident qu’à 
l'époque où lut composée la Genèse une 
branche des Chaldéens habitait la Méso- 
potamie septentrionale. Dans l’une des 
prophéties d’Isaïe (ch. xxm, v. 13), il est 
parlé pour la première fois des Chal- 
déens , comme d’un peuple guerrier qui 
amènerait la chute de Tyr. L’oracle pa- 
rait dire aussi que les Chaldéens , autre- 
fois un peuple insignifiant, n’ont acquis 
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de l’importance et de la stabilité que par 
les Assyriens ; mais tout ce passage est 
extrêmement vague et obscur , et il faut 
s’étonner que quelques savants aient pré- 
tendu en tirerdes données historiques — 
Parmi les auteurs profanes, c’est surtout 
Xénophon qui nous fournit quelques 
renseignements précis sur les Chal- 
déens. Selon lui , c’était un peuple libre 
et guerrier , habitant les montagnes de 
l’Arménie, vivant de brigandages et four- 
nissant des troupes mercenaires aux rois 
de l’Inde et de la Médie. Ils furent battus 
par Cyrus , qui ensuite fit une alliance 
avec eux. ( Voy . Cyrnp., liv. ut , ch. 2. ) 
Xénophon mérite d’autant plus de con- 
fiance qu'il parle en quelque sorte com- 
me témoin oculaire; car lui-même trou- 
va les Chaldéens dans les montagnes au- 
dclh duTigre lorsque, à la tête de 10,000 
Grecs , il accompagna l’expédition du 
jeune Cyrus. ( V oy. Anabas ., îv , 3; v. 5 
et vu , 8. ) Strabon place des fSialdéens 
dans l’ Arménie septentrionale et jusque 
dans les environs de la Colchidc , où de- 
meuraient les Chalybes ; il les confond 
même avec ces derniers, que Xénophon 
mentionne à côté des Chaldéens. — Plu- 
sieurs savants s'accordent donc à placer 
l’origine des Chaldéens dans le nord , au 
S.-E. de la mer IVoirc. Ils appartien- 
draient , dans cette hypothèse , à la gran- 
de famille des peuples indo-germaniques, 
et n’auraient adopté la langue araméen- 
ne qu’apres avoir été transportés en Ba- 
bylonie par les Assyriens. Ce qui parait 
favoriser cette hypothèse, c’est que les 
noms propres des rois chaldéens , ainsi 
que plusieurs titres des dignitaires de la 
cour , mentionnés dans la Bible, n’ont 
point la physionomie sémitique , et pa- 
raissent dériver des langues indo-germa- 
niques, telles que le sanscrit, lczcnd,etc. 
Mais d’un autre côté on pourrait se de- 
mander comment les Chaldéens , horde 
sauvage venue du nord, auraient pu 
s'élever au-dessus des Babyloniens civi- 
lisés , et se mettre eux seuls en posses- 
sion du sacerdoce et des sciences. Ne 
serait-il pas plus rationnel de s’en te- 
nir li ce qu’on lit dans un passage de 


Diodore de Sicile (liv. n , ch. 21 ), que 
les Chaldéens descendirent des plus an- 
ciennes familles de Babylone , et de ne 
voir dans les Chaldéens de Xénophon et 
de Strabon que des descendants de ces 
mêmes Babyloniens , dont plusieurs fa- 
milles pourraient bien avoir été trans- 
portées au nord sous la domination as- 
syrienne, qui en transporta aussi vers 
le midi dans le pays des Israélites? (V . le 
2* livre des Bois, ch. xvu , v. 24.)Qnoi- 
qu’il en soit , les Chaldéens ne commen- 
cent à jouer un rôle politique qu'après 
avoir entièrement délivré la Babylonie 
dujoug des Assyriens, versl’an 025 avant 
J.-C. Déjà avant cette époque les gou- 
verneurs de Babylone avaient essayé , 
de temps en temps, de conquérir leur in- 
dépendance, mais ils n’avaient pu y réus- 
sir complètement. Enfin Nabopolassar , 
Chaldéen d’origine , profita des progrès 
deCyaxarel , roi desMèdcs, et Se réunit 
à ce conquérant, pour renverser la domi- 
nation assyrienne. ( V oy. Be'rose , cité 
par Josèphe, contre Apion, liv. i, ch. 1 9). 
Il y réussit et devint le fondateur de l'em- 
pire chaldéo-babylonien. Depuis cette 
époque, Chaldtc et Babylonie sont par- 
faitement synonymes, comme le prou- 
vent de nombreux passages dans les pro- 
phètes des Hébreux. Nabopolassar régna 
20 ans , et mourut , dans un âge avancé , 
peu de temps après que son fils Nabu- 
chodonosor [voy. ce nom) eut battu , près 
de Circésium, Pharaon-Neco ou Nt- 
chao , roi d’Egypte. Ce fils lui succéda ; 
il régna 43 ans, et fut un des plus grands 
conquérants. Nous lui consacrerons un 
article particulier. Après sa mort, son fils 
EoilmdroAach , que Ptolémée appelle 
Jloarudamc , occupa le trône pendant 
deux années. Il fit sortir du cachot le roi 
des Juifs Joachim , que son père avait 
emmené captif de Jérusalem. Selon Bé- 
rose , cité par Eusèbe ( Priepar. evang., 
1. ix, v. 41 ), Evilmérodacli fut un roi 
injuste et tyrannique. Il fut assassiné 
parson beau-frère Ncriglissor, qui s’em- 
para du trône , et qui fit un appel à tous 
les peuples voisins, pour combattre Cya- 
xarc II, roi des Mèdes, leur ennemi corn- 
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mun. Cyaxare appela les Perses à son 
secours ; INériglissor lut battu par Cy- 
rus et périt dans le combat. Son fils, 
Labarosoarchotl , qui lui succéda, fut 
assassiné au bout de neuf mois ; il 
n’est pas mentionne dans le canon de 
Ptolémée. Dans les prophéties de Jéré- 
mie, on lit de INabuchodonosor : Tous Us 
peuples lui seront soumis , à lui , à son 
fils et à son petit-fils , jusqu’il ce que 
le temps vienne aussi pour son pays. Ce 
temps arriva , et sous le règne de Bal- 
thasar o u Naboned, la monarchie cbal- 
déenne , déjà afl'aiblie sous ZNériglissor, 
périt sous les coups du victorieux Cyrus. 
( Poy. Hacïloxe, Balthaz a» et Crics. ) 
— Quelle que soit d’ailleurs l’origine des 
Chaldéens , ilest certain qu’ils formaient 
à Babvlone la caste des prêtres; ils étaient 
pour les Babyloniens ce que les mages 
étaient pour les Perses. Selon Diodorc 
(1. I , ch. 28 ), Bélus', arrivé en Babylo- 
nie avec une colonie égyptienne , y avait 
fondé cette caste selon les institutions de 
l’Egypte. Ces prêtres se trouvaient pres- 
que exclusivement en possession des 
sciences , surtout de l'astronomie ou de 
l’astrologie, qui était intimement liée à 
leur religion. Aussi le mot Casdi ou 
Chalrle'en se trouve-t-il employé dans la 
Bible et dans les classiques pour astro- 
logue. Ce que rapportent quelques an- 
ciens snrles profondes connaissancesas- 
tronomiques des Chaldéens n'est nulle- 
ment à dédaigner. Par un charlatanisme 
très commun chez les peuples de l'Orient, 
les prêtres chaldéens, à ce quedit Diodore, 
faisaient remonter leurs observations as- 
tronomiques à 47.1,000 ans. Pour qu'ils 
pussent se permettre une exagération aussi 
ridicule et fabuleuse, ilsdevaient nécessai- 
rement se prévaloirdequelques faits histo- 
riques d’une haute antiquité. On rapporte 
en efiétqu'après la prise de Babyloncpar 
Alexandre , Callislhènes y trouva des 
observations de 1903 ans, qu’il envoyai 
Aristote ; écci pourrait encore paraître 
exagéré , mais ce qui est certain , c’est 
que les Chaldéens observaient des éclip- 
ses de lune plus de sept cents ans avant 
l’ère chrétienne. Du moins il a été con- 


staté par des calculs modernes que leurs 
observations, telles qu’elles ont été rap- 
portées par Ptolémée , sont , à quelques 
minutes près, de la plus grande exactitu- 
de. Mais ces observations ne se fai- 
saient point dans un intérêt purement 
scientifique , l'astronomie chez les Chal- 
déens était au service de la religion. Le 
culte des astres , ou le sabaïsme, était ré- 
pandu dans tout l’Orient. Le soleil , la 
luneetles cinq planètes sontappelés chez 
les Indous et chez les Parses les gar- 
diens du numde : ce sont là les divinités 
supérieures des Chaldéens. Ces astres , 
ainsi que les signes du zodiaque, prési- 
dent à la destinée des hommes et exer- 
cent une influence heureuse ou malheu- 
reuse sur le monde sublunaire. Les as- 
tres sont des êtres animés , ce sont les 
puissances du ciel, les années célestes; 
c’est d’après celte idée que le Dieu des 
Hébreux est souvent appelé dans la Bible 
le Seigneur des armées (Jéhovah Se- 
baoth ). Diodore et quelques autres écri- 
vains rapportent sur les croyances chal- 
daïques quelques détails curieux , dont 
nous nous contentons de donner un ré- 
sumé succinct. Les sept planètes s’ap- 
pellent interprètes , car , tandis que les 
autres astres sont immobiles , celles-ci , 
par leur mouvement particulier , annon- 
cent aux hommes la volonté des dieux. 
Trente autres astres leur sont subordon- 
nés comme conseillers. A la naissance 
d’un homme, on peut, par l'observation 
des astres , prédire ses destinées. Les as- 
tres interprètes , ou les planètes , exer- 
cent la plus grande influence sur les 
choses terrestres et doivent être consul- 
tés de préférence. Les douze images du 
zodiaque occupent le second rang. A I* 
naissance d’un homme, on doit observer, 
non seulement l’ horoscope ou le signe 
qui se lève en ce moment , mais aussi 
ceux qui sont au milieu du ciel , au cou- 
chant et au-dessous de la terre , c’est-à- 
dire le quatrième, le septième et le dixiè- 
me. Ce sont là les quatre points cardi- 
naux de la nativité. Parmi les planètes, 
celles de Jupiter et de Vénus sont des 
constellations bienfaisantes , celles de 
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Mars et de Saturne sont fatales , celle de 
Mercure tient le milieu , et son influence 
dépend de la constellation à laquelle il 
se joint. Les observations se faisaient en 
commun par une société d'astronomes, 
et il y avait pour cet effet un observatoire 
sur le temple de Rélus. En outre , les 
prêtres cbaldéens Consultaient le vol des 
oiseaux et les entrailles des victimes , et 
ils croyaient pouvoir détourner les mal- 
heurs par des lustrations , par des sacri- 
fices et par des sortilèges. Il parait que 
ces différentes branches de l’art divina- 
toire ne furent point exercées par les me- 
mes personnes : le livre de Daniel men- 
tionne plusieurs classes de prêtres chal- 
déens , dont chacune a un nom particu- 
lier. La matière est considérée par les 
Chaldécns comme éternelle et non su- 
jette à corruption , mais l’ordre du mon- 
de , selon eux , n'est point fortuit , il 
vient d’une intelligence divine , de lois 
éternelles émanées de la sagesse et de la 
puissance des dieux. La terre est creuse 
et a la forme d’un demi-ceuf. — . Nous 
avons déjà dit que les principales divi- 
nités des Cbaldéens , outre le soleil et la 
lune , étaient les cinq planètes ; il est 
donc impossible de douter que les uoms 
des divinités babyloniennes que nous 
trouvons dans la Bible n’appartiennent à 
ces astres. Nous y voyons au premier 
rang Bil : ce mot signilie probablement 
maître , comme Baal. {Voy.ce mot.). Les 
Grecs l’appellent Zeus-Bc/os , les Ro- 
mains ./u/iiter b élus; mais on auraittort 
de conclure de cela seul que Bel dési- 
gnait la planète de Jupiter ou son génie. 
Gn sait que les Grecs et les Romains 
avaient l'habitude de ne voir dans les 
«beux étrangers que leurs propres divini- 
tés , et il n’est pas étonnaut qu’ils aieut 
donné au premier dieu des Babyloniens 
les noms de Z eus et de Jupiter. Plu- 
sieurs savants l'ont pris pour le soleil. 
Dans les cosmogonies orientales, nous 
voyons la force primitive de la uature di- 
visée en deux principes , l’uu engen- 
drant , l’autre concevant. Le premier est 
le soleil , le roi du ciel , le second la lune. 
Gela nous amène naturellement à pren- 


dre Bel pour le soleil. Néanmoins, le cé- 
lèbre bébraïsant Gésénius , dans son 
commentaire sur Isaïe (tom. n, pag. 33S), 
penche pour la planète de Jupiter. Par- 
mi les preuves qu’il cite la plus solide est 
celle tirée des livres des Sabiens ( V oy. 
ce mot) , où cette planète porte le nom 
de Bel ou Bit. Le dieu G ad , mentionné 
dans Isaïe ( ch. i.xv , v. 1 1 ) est peut-être 
le même que Bel. Le mot gad signifie 
fortune , et Bel pouvait être ainsi appe- 
lé comme le principe du bien. A ce dieu 
était consacré le célèbre tempjc dont par- 
lent Hérodote , Diodorc et Strabon , et 
qui rappelle la fameuse tour de Babel de 
la tradition mosaïque. Il en reste des tra- 
ces dans les ruines de Babylone, et on y 
remarque encore trois des huit tours dont 
parle Hérodote. Outre la statue de Bel , 
ou adorait dans ce temple celles de quel- 
ques autres divinités. A côté de Gad , 
1 saie mentionne une divinité qu'ilappelle 
Mcni. On s’accorde généralement à voir 
dans Mcni une déesse. Presque tous les 
commentateurs modernes la prennent 
pour la lune , surtout ceux qui considè- 
rent Bel comme le soleil ; ils comparent 
le mot grec mené , mais cctlc ressem- 
blance n’est certainement qu'un jeu du 
hasard. M. Gescnius prend Mcni pour 
Mylilta ou Vénus. Hérodolenous dit que 
les Babyloniens adoraient Aphrodite ou 
V tous , et que toutes les femmes de- 
vaient une fois , avant de se marier , se 
prostituer dans le temple de cette déesse, 
et lui sacrifier les prémices de la pudeur. 
Selon saint Ephrem, les Cbaldéens ren- 
daient un culte semblable à la lune. Les 
prophètes parlent encore de deux autres 
dieux babyloniens, A ebo (Isaïe, ch. xlti, 
v. 1 ) et Merodach (Jerc'mic,c\\. l,v. *)• 
Le premier est sans aucun doute Mercu- 
re , qui chez les Syriens et les Sabiens 
porte le nom de Nebou. Il exerce , selon 
leur mythologie , les fonctions d'écrivain 
céleste, qui inscrit les événements du 
ciel et de la terre. Sou culte était sans 
doute très répandu parmi les Chaldéens 
et Babyloniens , car nous retrouvons son 
nom dans un grand nombre de noms pro- 
pre» , tels que Aabonassar , lïabopo* 
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lassar, Nabucliodonosor , etc. Quant à 
Memdarh, c'est très probablement Mars, 
que lesSabicns appellent Nirip , et les 
Arabes Mirrich. Il exerce une influence 
malheureuse sur les destinées des hom- 
mes , ainsi que Saturne. Le nom de ce 
dernier ne se trouve pas parmi les divi- 
nités chaldaïques mentionnées dans la 
Bible. I.es Syriens , les Sabiens et les 
Arabes l'appelaient Caïwiin , et c'était 
là, sans doute , aussi sou nom chaldaiquc. 
Mous le retrouvons dans Kiyoun , dieu- 
astre, que, selon le prophète Amos (ch. v, 
v. 26), les Israélites idolâtres adoraient 
dans le désert. Toutes ces divinités ainsi 
que les images du zodiaque ( mastalin ) 
et toutes les constellations ou armées cé- 
lestes ( khê l-schemaya ) étaient repré- 
sentées par de nombreuses statues que 
l’on adorait dans les temples des Chal- 
déens. Dans le livre de Baruch ( ch. vi) 
on trouve une description de ces idoles 
et de leur culte. 11 parait que ce culte su- 
bit de graves atteintes sous la domination 
dcsPcrses, qui déteslaient l’idolâtrie. Se- 
lon Hérodote ( liv. i , ch. 1 83 ), Xerxès lit 
enlever la statue de Bel , massacrer scs 
prêtres , et démolir son temple. Cepen- 
dant, les Chaldéeus et leur religion subsis- 
taient encore long-temps après la chute 
de leur empire. Saint Kplirem , diacre 
d’F.desse au iv* siècle , attaque souvent 
avec chaleur le culte astrologique des 
Chaldéeus, dont il se voyait entouré dans 
sa patrie (comparez les articles Babel, Sa- 
baisme et Sabikhs). — Il nous reste à ajou- 
ter quelques mots sur la lungue des Chal- 
déens. Malheureusement , nous ne savons 
rien de leur littérature. On peut suppo- 
serqu’ils possédaient au moins des anna- 
les et des livres d’astronomie ou d'astro- 
logie. Le livre de Daniel (ch. i, v. 4) 
nous dit positivement que le roi Nabu- 
ebodonosor , après la prise de Jérusa- 
lem , donna des ordres pour que des en- 
tants de nobles Israélites fussent instruits 
dans les livres et la lungue des Chal- 
déeus ; mais tout a été détruit par le 
temps. Deux historiens chaldéens nous 
sont connus par quelques fragments cités 
dans les ouvrages de Josèphe etd'Eusè- 


bc : ce sont ylbydène , dont le temps est 
inconnu , et le prêtre Bérosc , qu’on dit 
avoir vécu au temps de Ptolémée-Phila- 
dclphe. Nous n’avons pas à nous oc- 
cuper ici des fameux oracles chaldaïques 
dont les fragments , cités par Proclns , 
Simplice, Olympiodore, et autres, ont été 
réunis par Stanley dans sa Philosnphia 
orienlalis. Ce sont des écrits faussement 
attribués fa Zoroastre ( vny. ce nom), et 
qui ont sans doute pour auteur un philo- 
sophe grec de l’école d’Alexandrie. Les 
Arabes possèdent plusieurs ouvrages qui 
se rapportent à l’astrologie , et qu’ils di- 
sent avoir été traduits du chaldéen. Mai- 
monide cite entre autres un ouvrage in- 
titulé L’agriculture nabate'enne, et tra- 
duit en arabe par Ibn- fV ahschiyya. Cet 
ouvrage, qui renferme les théories les plus 
absurdes sur l’agriculture , considérée 
sous le rapport de l’influence des astres 
et d'une foule de pratiques superstitieu- 
ses , se trouve parmi les manuscrits ara- 
bes de la Bibliothèque royale , et le titre 
dit positivement quel’ouvragc est traduit 
delà langue chaldaiquc. Pour nous, nous 
ne connaissons cette langue que par plu- 
sieurs écrits des Juifs qui l’avaient adop- 
tée pendant l’exil de Babylone. C’est un 
dialecte de la laugue araméenne , répan- 
due jadis dans la Syrie, la Babylonic et la 
Mésopotamie , et dont on trouve la plus 
ancienne trace dans la Genèse ( ch. xxxi, 
v. 17 ) , où le monceau de pierres élevé 
en témoignage de l’alliance conclue en- 
tre Lahan et Jacob est appelé par le pre- 
mier en araméen Yegar-Saliadoutha, et 
par le second en hébreu Gaf-Ad-L’ara- 
méen avait plusieurs dialectes ; on en 
distingue surtout deux : 1° l’araméen 
oriental, ou la langue chaldaïque, qu’on 
parlait dans l’empire babylonien ; et 2° 
l’araméen occidental , ou le syriaque 
( Poy. langue et littérature syriaque). 

Le dialecte que nous appelons chaldaï- 
que est appelé araméen dans plusieurs . 
passages de la Biblc(Daniel, ch. il, v. 4; 
Ksdras, ch. iv , v. 7 ). Les Septante et la 
Vulgate, qui ont rendu le mot aramith 
pur syriaque peuvent donner lieu à des 
erreurs. A la vérité, la différence entre 
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les deux dialectes araméens n’est pas très 
grande , et quand on a appris l’un on 
entend facilement l'autre ; c'est ce qui a 
fait dire à Strabon(liv. II, ch lvui ) que 
des deux côtés de l'Euphrate on parlait le 
même dialecte. Mais ou a eu tort de dire 
qu'ils ne diffèrent que dans les voyelles 
et dans la prononciation. Il y a quelques 
différences très prononcées dans les for- 
mes grammaticales etdans les particules, 
et beaucoup de mots usités dans l'un des 
deux dialectes ne le sont point dans l'au- 
tre. Us diffèrent à peu près autant que le 
portugais et l’espagnol. — Les Juifs ap- 
prirent dans l’exil l’araméen oriental ou 
le cbaldéen , qui leur fit oublier peu à 
peu l’hébreu, et qui finit par le remplacer, 
chose d’autant plus facile que l'aramécn 
et l'hébreu se ressemblent beaucoup, ap- 
partenant l’un et l’autre à la même famille 
de langues , à celles qu’on est convenu 
d'appeler sémitiques. Les Juifs se ser- 
vent du même caractère pour l'hébreu et 
pour le chaldécn ; s’il faut en croire quel- 
ques rabbins , c’est le caractère assyrien 
que les Juifs avaient adopté en Baby Io- 
nie. Les plus anciens monuments que 
nous possédions de lu langue chaldai'que 
sont quelques chapitres des livresdc Da- 
niel et d'Esdras ; ce dernier renferme 
entre autres quelques édits des rois de 
Perse, écrits en chaldécn , parce qu’ils 
s’adressaient aux provinces babylonien- 
nes. Si ces édits sont fidèlement copiés , 
nous pouvons les considérer comme 
un spécimen du véritable dialecte baby- 
lonien de celte époque. .Cependant, 
dans le chaldécn biblique , il s'est glissé 
un assez grand nombre d’hébraVsmcs , 
qu'on ne trouve pas dans les écrits cbal- 
daiques des Juifs postérieurs à la Bible. 
Il parait que depuis l’époque des Mac- 
chabéenson ne parlait plus en Judée que 
le pur cbaldéen : c'était la langue de Jé- 
sus et des apôtres, comme le prouvent 
plusieurs mots cités dans le Mouveau- 
Testamcnt , tels que Maran-Alha , Ta- 
lilha-Koumi , etc. Elle domina parmi 
les Juifs d'Orientiusqu’après la naissan- 
ce de l’islamisme ; sous le règne des ab- 
bassides clic fit place peu à peu à la lan- 


gue arabe. Les principaux ouvrages chal- 
daïques qui nous restent des Juifs sont 
les traductions et paraphrases de la Bible, 
connues sous le nom de Thargoumim , 
une grande partie du Thalmud { voy. ce 
mot), et le Zoliar, commentaire caba- 
listique sur le Pcntateuque. ( Voy. le mot 
Cabai.k.) P armi les Thargoumim, les plus 
célèbres sont celui d’Onkclos sur le 
Penta touque , écrit dans un langage très 
pur , et celui de Jonathan sur les pro- 
phètes. En outre, les bréviaires des Juifs 
renferment un assez grand nombre de 
prières et d’hymnes, surtout cabalisti- 
ques, en langue chaldai'que. Les caba- 
listes affectionnent cette langue encore 
de nos jours. Nous renvoyons pourqucl- 
ques autres détails aux articles Hébreux, 
Je 1rs, Rabbixiques (Langue et littératu- 
re). Parmi ceux qui, en Europe, ont 
contribué à répandre la connaissance du 
chaldécn, on mettra toujours au premier 
rang les Buvtorf, père et fils. ( Voy. ce 
nom ). Selon les rapports de Aicbuhr et 
de quelques autres voyageurs , le clial- 
déen se serait encore conservé comme 
langue vivante dans quelques villages , 
aux environs de Mosul et de Mardin ; 
mais il nous faudrait , pour l'affirmer, 
des renseignements plus exacts. 

S. Muait. 

CHALE, sorte de vêtement loug ou 
carré, qui, dans l'Orient , sert aux deux 
sexes de turban, de manteau et de cein- 
ture, aux maisons opulentes, de tapis et 
de tenture, et qui , en Europe, entre dans 
la parure des femmes comme voile ou 
mantelct. Ce nom , tiré du langage hin- 
doustani, et dérivé dusamskrit chalu, se 
prononce de la même manière dans les di- 
verses langues de l'Europe, quoique les 
Anglais l’écrivent shaul ou shall , les 
Allemands scliall et les Italiens scietlc. 
Son orthographe est enfiu fixée, et c'est 
sous le nom de châle qu'il vu figurer 
dans la nouvelle édition du Dictionnaire 
de l'academie française. La fabrication 
des châles doit être fort ancienne ; car 
le tissage des étoffes remonte , chez les 
nations de l’Asie, aux temps les plus 
reculés. Le riche voile de Sara , femme 
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<T Abraham , les voiles ou manteaux de 
Thamar et de Ruth , cités dans la Bible; 
le précieux manteau décrit par Aristo- 
phane dans sa comédie des Guêpes , et 
peut - être les scindons de Babylonc , 
étaient de véritables châles. Or, comme 
l’Asie a été la première partie du mon- 
de habitée et civilisée , et que l’Inde 
a toujours été la plus belle , la plus 
riche et la plus industrieuse contrée de 
l’Asie , il est évident que c’est dans 
l'Inde que les premiers châles ont été 
fabriqués , et qu'ils y ont pris leur nom. 
Il est indubitable aussi que la laine 
et le poil des animaux ont été les pre- 
mières matières employées dans le tis- 
sage des étoffes , long-temps avant le 
chanvre , le lin , le coton et la soie, 
de même qu’elles furent également les 
premières trempées dans la teinture ; 
et puisque c’est dans le nord de l’Inde, 
dans le Thibet et dans les autres parties 
de la haute Asie que se trouvent de temps 
immémorial les plus belles laines, les 
poils et les duvets les plus fins d’ani- 
maux , nul doute encore que ce ne soit là 
où L’on a su , où l'on a dû le plus ancien- 
nement les mettre en œuvre. C’est a Si- 
rinagor, capitale du Kachmyr, qu’est la 
principale fabrication des châles, et de là 
vient le nom vulgaire de cachemire qu’on 
laur a donné. Mais quelle est la matière 
primitive des châles? Est-ce la laine des 
moutons? est-ce le poil de quelques es- 
pèces particulières de chèvres ou de cha- 
meaux ! les voyageurs , les historiens , 
les érudits , les fabricants , sont divisés 
sur cette question, qui, après trois siè- 
cles n’en est pas plus avancée. Ce qui 
parait du moinB certain, c’est que cha- 
cune de ces matières est exclusivement 
employée à la fabrication des châles 
suivant les localités, et que de là pro- 
vient la différence dans les qualités et 
dans les prix de ces superbes tissus. 
Ainsi, la touz ou laine des moutons de 
Kachmyr semble fournir la matière la 
plus fine, et par conséquentles plus beaux 
châles. Les chèvres duThibet, du Kerrnan, 
d’Angora, des pays voisinsdu Caucase et 
de la mer Noire donnent un duvet plus ou 


moins doux qui sert à faire des châles, 
dont quelques-uns, égalent, dit-on, ceux de 
Kachmyr. Viendraient ensuite les châles 
fabriqués avec le poil des chameaux de la 
Grandc-Bukharie.du Khoracan et d’autres 
contrées de l'Asie. Le voyageur Legoux 
de Flaix assure même que les plus beaux 
châles de l'Inde sont faits avec le poil des 
dromadaires : mais son assertion est con- 
tredite par celle de plusieurs voyageurs 
anglais, elles observations les plus ré- 
centes sembleraient démontrer que cer- 
taines petites chèvres particulières au 
Thibet fournissent ce fin duvet exclusi- 
vement vendu aux négociants kachmy- 
riens qui fabriquent les châles. La ma- 
jorité des voix est pour les chèvres; mais 
les plus prépondérantes sont pour les 
moutons. De toutes les opinions émises à 
ce sujet , la plus insoutenable est celle de 
Yolney, qui prétend qu’on emploie la 
laine des agneaux arrachés du ventre de 
leurs mères. Si un moyen aussi barbare 
et aussi destructif eût été mis en usage 
depuis trois ou quatre mille ans que l'on 
fait des châles dans la haute Asie, la race 
des moutons n’existerait plus dans au- 
cune contrée de l’univers. Le climat et la 
nourriture contribuent à rendre plus doux 
et plus soyeux le poil et la laine des ani- 
maux de l’Asie centrale, qui, transplantés 
sous une latitude plus chaude, dans le 
Bengale ou autres provinces de l’Inde et 
de la Perse, ne tardent pas à y dégénérer. 
Les moyens , le» ingrédients employés 
au dégraissage de ces matières doivent 
ajouter à leur perfection. Mais tout ce 
qui concerne la fabrication des châles de 
Kachmyr , le mécanisme de la filature et 
du tissage , la forme des métiers, les pro- 
cédés relatifs à la nuance des couleurs, 
à la symétrie du dessin , des fleurs, des 
palmes, tant pour le fond que pour les bor- 
dures, est encore un mystère non moins 
impénétrable que celui de la matière pri- 
mitive , et que n’ont pu découvrir ni Ber- 
nier , Forster et Legoux, qui ont visité le 
Kachmyr, ni les voyageurs plus moder- 
nes qui ont parcouru l'Inde: aucun d’eux 
à la vérité n'y a mis d’importance, parce 
qu’il n'était pas du métier. Ce qu’il y a de 
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positif, c’est que les plus grands et les plus 
beaux châles, surtout les longs, sont faits 

par deux ouvriers et en deux morceaux 
joints ensemble par une reprise fort adroi- 
te, ainsi que les larges et superbes bor- 
dures qu’ony adapte. 11 n’y a d’une seule 
pièce que les cliàlcs carrés plus petits et k 
bordure étroite; du reste, plusieurs sont, à 
la lettre, faits de pièces cl de morceaux dont 
les dessins sont disparates, mal assortis, 
et les sutures désagréablement visibles 
à l’œil le moins exercé. Mais ces défauts , 
l’imperfection de certains tissus, plus ra- 
res dans les châles de Kachmyr que dans 
ceux des autres parties de l'Inde, des 
taches , des trous mal racommodés , ne 
sont pas des titres d’exclusion de la part 
des dames françaises , des parisiennes 
surtout, pour qui rien n’est beau que 
ce qui vient de loin. Cet engouement va 
chez, elles jusqu’à leur faire surmonter la 
répugnance qu’ellesdevraienl éprouver à 
porter des étoffes qui ont ceint la tète 
suante de quelque officier mogliol ou 
tnnhrate, enveloppé le corps malsain de 
quelque bayadère , au sortir du bain , ou 
appartenu à quelque famille de pestifé- 
rés. En effet, tous les châlcsqui viennent 
du Levant ont été, dit-on , portés et usés 
plus ou moins. Neufs, ils sont couverts 
d'un duvet qui les rend semblables à la 
peluche, et lenrtissune parait beau qu’a- 
près la chute de ce duvet. Toutefois, ces 
faits sont démentis par les marchands. 
Mais ce ne serait rien encore que de 
porter la défroque d’un braminc ou d’un 
musulman ; passionnées pour les châles 
de l’Inde, mais toujours entraînées par 
leur inconstance et le caprice du moment, 
nos élégantes en achcttent, en vendent, en 
échangent aux revendeuses à la toilette, k 
certai ns ma rchands spéciaux qui ne sont en 
résultat que des (ripicr&cordons-bleus, et 
qui, pour ne pas crier les vieuxchàlcs com- 
me les vieux habits, ne laissent pas d'ache- 
ter la dépouille des vivants et des morts. 
Une dame mourut d'une horrible mala- 
die et ne sc sépara qu’après son dernier 
soupir d'un cliklc magnifique dont elle 
raffolait. Ce châle fut vendu fort cher , et 
Dieu sait sur les épaules de combien de 


malheureuses il a passé! J’ai connu une 
autre dame qui , mourant d’un cancer , a 

voulu être ensevelie et enterrée avec les 
châles que ses tilles lui avaient donnés. 
Mais cct exemple a dû trouver peu d’imi- 
tateurs : et qui suit si ce n’est pas k 
la coquetterie , k la légèreté du beau 
sexe d’Europe cl de France , k la cupi- 
dité des possesseurs , des héritiers et 
même des voleurs de châles , que nous 
devons les ravages effrayants de la phthi- 
sie pulmonaire et l’invasion du cho/era- 
morbus ? — 11 y a cinquante ans à peine 
que les châles de Kachmyr n’étaient con- 
nus en France que de réputation et d'a- 
près les relations des voyageurs. Les 
femmes de nos ambassadeurs a Constan- 
tinople , de nos consuls dans les échelles 
du Levantyqui pouvaient en avoir reçu 
en présents , les gardaient comme sim- 
ples objets de curiosité. 11 en fut de mê- 
me de ceux que les ambassadeurs de Tip- 
pou laissèrent k Paris en 1787. Legoux 
de Flaix en apporta en 1788, mais les 
dames auxquelles il en lit hommage les 
dédaignèrent au point de les regarder 
comme de la serge, bonne tout au plus k 
doubler des robes. D’autres eu tirent des 
redingottes de chambre, des dressoirs sur 
lesquelson repassait le linge, des tapis de 
pieds. ..Quelsétaicut donc les châles qui, 
vers la lin du dernier siècle , couvraient 
les épaules et la poitrine de nos petites 
maîtresses? Des fichus de mousseli- 
ne unie ou imprimée , des écharpes en 
soie , en soie et coton , en gaze , k bor- 
dure satinée, et plus tard des mouchoirs 
carrés ou longs , mais étroits , en laine 
assez grossière , unis ou k petits bou- 
quets. C’est avec de pareilles guenilles, 
dont la plus distinguée ne valait pas un 
louis , et qu'on n’oserait pas ofl'rir aujour- 
d’hui k une servante , k une revendeuse , 
que se couvraient, en grelotant, les élé- 
gantes qui sortaient du bal. Ces châles ne 
pouvaient guères les préserver du froid, 
avec leurs robes légères k la grecque , à 
inanches courtes et collantes , sans dou- 
blure, sans corset, sans jupon et quel- 
quefois sans chemise. Mais il était alors 
du bon tou de sc geler , de n’étre pas vè- 
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tues en public. Les pelisses, les man- 
chons étaient oubliés ou mangés par les 
teignes ; les manteaux encore inconnus. 
Le petit châle tenait lieu de tout pour le 
dehors. La douillette ouattée était réser- 
vée pour le boudoir , pour le coin du leu. 
Quelques femmes prudentes l’endos- 
saient pourtant , en revenant de soirée. 
L’expédition d’Egypte, fit connaître da- 
vantage les châles de l’Inde , en intro- 
duisit la mode j et si l’élévation des 
» prix empêcha que l’usage en devint gé- 
néral , elle contribua aux progrès de l’in- 
dustrie et donna naissance à de nou- 
velles manufactures dont le nombre s’est 
si fort multiplié depuis dans taate la 
France. Les fabricants de gaze furent 
les premiers qui firent des châles , et les 
ouvriers gaziers se trouvèrent propres 
pour ce nouvel objet d'industrie. Ce fut 
à l’exposition publique de 1801 qu’on 
étala les premiers essais , brochés en 
deux ou trois couleurs , imitation bien 
faible deschâles de Kachmyr. Alors pa- 
rurent aussi les châles de Vienne , plus 
brillants et imprimés à six ou sept cou- 
leurs sur un tissu de coton à fond croisé. 
Leur succès stimula les fabricants fran- 
çais, qui parvinrent 5 les imiter. En 1 804 
et 1 805 , on vit les premiers châles soie 
et laine, imitant les dessins des cache- 
mires. L’exposition publique au palais 
Bourbon en 1808 montra un châle de 
cinq quarts carré, à bordure de dix-huit 
lignes , orné d’une rosace au milieu, et 
un châle long soie cl laine , fond blanc , 
avec bordure de neuf lignes , et aux deux 
extrémités des palmes hautes de neuf 
pouces. On chercha dès lors à perfec- 
tionner la filature des laines : l’émulation 
gagna toutes les parties de la France. Un 
superbe cachemire français fut admiré à 
l’exposition de 1819; mais l’inconstance 
et la bizarrerie du goût des femmes, sur 
le choix des fleurs, arrêta les progrès des 
fabricants dans l’imitation de ce genre 
de dessin. Si les dames de l’Inde étaient 
aussi légères, aussi capricieuses que les 
Françaises , il y a long-temps que les ca- 
chemires seraient passés de mode , et 
nous n’en parlerions que comme de l' his- 


toire ancienne. Nous admirons donc le 
courage des manufacturiers français qui 
exposent des capitaux immenses à perfec- 
tionner, à varier, à multiplier les pro- 
duits d'une branche d’industrie qui cau- 
serait leur ruine, si l'usage de ces produits, 
comme celui de tant d’autres, venait à 
tomber en désuétude. Après le coton , la 
soie et la laine de mérinos, on s’était avi- 
sé d’employer, dans les cachemires fran- 
çais, le duvet de certaines chèvres qu’on 
achettc en Russie. En 1819, M. Amédée 
Jaubcrt, qui n’est point un orientaliste 
de cabinet, fit un voyage dans les payi 
entre la mer Noire et la mer Caspienne , 
afin d’y acheter pour compte de M. Tcr- 
naux ainé un nombreux troupeau de la 
race des chèvres qui paissent dans les 
steppes des Kirghiz , non loin d’Astra- 
khan. La spéculation n’a pas réussi. Le 
gouvernement qui s’y était intéressé y 
a perdu 300,000 francs. Ces animaux, 
que des mystificateurs ont fait passer 
pour des chèvres du Thibet , n'ont pas 
prospéré en France ; comme ils donnaient 
à peine 30 sous de duvet par an , ce qui 
était loin de dédommager de ce que coû- 
tait leur entretien , on y a renoncé , et 
l’on a préféré tirer directement de la Rus- 
sie le duvet de ces chèvres qui a con- 
tribué à rendre plus parfaite la fabrica- 
tion de nos châles. Les progrès ont conti- 
nué, et aujourd'hui ces produits de nos 
manufactures égalent presque en finesse 
ceux qui viennent de l'Inde , les surpas- 
sent pour l'élégance et la variété des des- 
sins, et coûtent dix ou douze fois moins 
cher. L’exposition de 1834 doit achever de 
convaincre sur ces faits les plus incré- 
dules. On a imité aussi les cachemires 
avec des tissus de bourre de soie , à Nî- 
mes, à Lyon , à Saint-Quentin. On en* 
imprimé à Rouen, à Jouy, et dans di- 
verses parties de la France et de l’Alle- 
magne. On en a aussi brodé et' broché. 
Assez et trop long-temps , on a estimé 
les choses suivant le prix qu'elles coû- 
tent, et les hommes en proportion de 
leurs richesses. Espérons donc que nos 
dames, renonçant enfin à se parer des 
vieilles et infectes friperies de l'Inde s 
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donneront une constante préférence aux 
châles que la galanterie de nos fabricants 
embellit tous les jours pour elles. Les 
cachemires font aujourd'hui partie inté- 
grante et obligée des corbeilles de maria- 
ge. Riche ou pauvre , un prétendu ne 
peut guères se dispenser d'en acheter au 
moins deux ou trois. Souvent il les paye 
avec la dot qu’il reçoit, ou il s’endette 
pour satisfaire le marchand , et dans tous 
les cas , la femme est dupe de sa propre 
vanité. La dépense sera moins forte et 
les dangers moins graves, sous les rap- 
ports financier et sanitaire , si , laissant 
à l’opulence les cachemires neufs de 
l’Inde , les fortunes médiocres savent se 
borner irrévocablement aux châles fran- 
çais. Mais il est une observation que 
nous nous reprocherions de ne pas adres- 
ser au beau sexe, dussions-nous par no- 
tre franchisse contrarier ses préjugés et 
blesser son amour-propre. La première 
femme qu’ou ait vue à Paris avec un châ- 
le de Kachmyr, ce fut M 0 " Emile Gaudin, 
depuis duchessedeGaèlc.Grandcet belle, 
et grecque de naissance, elle portait avec 
autant de noblesse que de grâce ce tissu 
précieux, fort convenable d’ailleurs au 
costume léger de nos dames à cette épo- 
que (IROlj. Les grands châles n’étaient 
pas aussi séants aux petites femmes. Mais 
aujourd'hui que toutes sont engoncées 
par les énormes pièces de rapport qui 
grossissent ridiculement leurs épaules et 
leurs hanches , le châle cachemire de 
l’Inde ou de France , quand il est d’une 
certaine ampleur, les écrase. Il y a in- 
compatibilité entre les châles et les man- 
ches à gigots, ou à ballons. II faut opter, 
et les parisiennes onttrop de goût pour ne 
pas renoncer à ces dernières, dont la mode 
dure déjà depuis une dixaine d'années, 
chose sans exemple. — Nous n’entrerons 
pas dans le détail technique des procédés 
delà fabrication des châles français ; nous 
nous bornerons à rapporter les faits sui- 
vants : dans toute la France, on fait des 
cbâles soie et laine, soie et coton, laine et 
coton, mérinos, bourre de soie , etc. Ce 
n’est qu’à Paris que l'on fabrique les 
châles imitant les cachemires ; mais les 


ouvriers qu’on y emploie résident dans 
un rayon de 30 à 40 lieues, autour de la 
capitale. L’unique matière qui entre 
dans ccs tissus , c’est le duvet blanc et 
soyeux que les chèvres donnent en abon- 
dance et à bon marché dans le pays des 
Kirghiz. Ce duvet arrive par balles, des 
ports de la Russie méridionale , où les 
fabricants européens le font acheter. M. 
Rellangé ayant découvert ce duvet em- 
ployé déjà dans la chapellerie, fut le pre- 
mier qui sut l’utiliser pour les cbâles, et • 
grâce à lui , Paris devint une ville ma- 
nufacturière. D’autres aussi se sont dis- 
tingués dans cette branche d’industrie. 
Ce s#ht MM. Lagorce, Ternaux, Ray- 
nouard, Colin et J.Rey, auteur d'un li- 
vre fort curieux, publié en 1823, sous 
ce titre : Essai sur rhisloire des châ- 
les, qui a été notre principal guide pour 
la rédaction de cet article. Nous citerons 
encore MM. Bosquillon, Gaussin, Hébert 
et Dcnérouze, qui ont exposé, en 1834, 
des essais magnifiques qu’il leur serait im- 
possible de livrer àdes prix raisonnables, 
sans l’espoir de se récupérer, sur la quan- 
tité, des frais énormes qu’ils ont débour- 
sés. Le dessin seul d’un superbe châle 
que la reine vient d’acheter 1,000 fr., en 
avait coûté 6,000. Nous ajouterons qu’au- 
trefois la finesse et la beauté d’un châle 
de l’Inde était constatée quand il passait 
roulé par l’anneau d’une bague. C’était 
probablement axant qu’il y dit de lar- 
ges bordures. Les plus beaux cachemires 
indiens ou français ne soutiendraient 
pas maintenant cette épreuve. — Les 
châles de France qui ressemblent le plus 
à ceux de l’Inde sont de deux sortes. Les 
uns faits an lancé, soit à la lire soit au 
jnequart, métier inventé par le célèbre 
Yauconson. On les appelle cachemires 
français ou brochés. Ils sont découpés, 
c’esl-à-dire privés de ccs longs fils qui 
forment l’envers de la brochure. Les se- 
conds,, nommés châles de l’Inde, comme 
s ilseu étaient réellement, sont plus chers 
que les premiers, on les brode par un 
procédé qui ressemble au travail de la ta- 
pisserie et de la dentelle, et qui s’appelle 
espoulinage, à cause des petites navettes 
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on espoulines dont on se sert. — L’in- 
troduction des cachemires de l’Inde long- 
temps prohibée , vient d’être levée par 
une ordonnance royale, qui l'autorise 
moyennant un droit de 20 pour cent. Les 
fabricants se plaignent de cette mesure; 
les marchands trouvent le droit exorbi- 
tant. Il ne leur en coûtait que 10 pour 
cent pour les faire entrer en France par 
contrebande. L’avenir nous apprendra si 
l'industrie française aura gagné ou souf- 
fert de cette concurrence. — On a adap- 
té à quelques ballets de l’opéra la danse 
du châle , probablement originaire de 
l’Inde. H. AeoirrsET. 

CHALET , espèce de cabane faite de 
branches d’arbres , à toit plat et bas , re- 
couvert de chaume , en usage seulement 
dans les montagnes de la Suisse , parti- 
culièrement aux environs de Gruyères, 
et uniquement destiné à faire des froma- 
ges. Les plus solitaires de ces rustiques 
balti tâtions sont à près de 1,1 00 toises au- 
dessus du lac de Genève, dans une belle 
prairie , coupée de nappes d’eau , à l’ex- 
trémité d’un quasi-désert , nommé le 
Plan du Pain ou la plaine qui dure , 
car elle a une longue journée de chemin. 
Les seules occupations des familles dans 
ces chalets sont de traire les vaches 
deux fois par jour , et de fabriquer avec 
leur lait le fromage si vanté qui rapporte 
à la Suisse quinze millions par an. Cha- 
que famille peut en faire , poids réparti, 
environ 120 livres dans une journée; 
ces braves gens le vendent et en vivent. 
Leur délassement est de surveiller leurs 
troupeaux et de fendre du bois , et leur 
promenade, de l'aller chercher sur leur 
dos , à la distance de huit lieues. Ces 
familles hospitalières naissent, et meu- 
rent la plupart sur leurs rochers , et 
contentes de leur sort. Dans cette région 
des aigles, des chamois et des ours, à pei- 
ne cntendent-i Iles arriver les dernières 
rumeurs des orages politiques qui mon- 
tent des cités populeuses qui gisent à 
leurs pieds: elles s’endorment dans le si- 
lence du ciel et de leur conscience, sur un 
lit d'herbes qu’elles sèment chaque soir 
dans leur chalet. Mais, hélas ! parmi ces 


roches, vieilles forteresses du globe que 
dédaignent d’escalader la cupidité et la 
fureur des hommes , la nature , le plus 
souvent riante , s’arme quelquefois d'un 
aspect redoutable : elle a pris dans une 
nuit son front de glace, et, avec une voix 
sourde et menaçante , elle ensevelit sous 
d’immenses avalanches chalets , famil- 
les et troupeaux. Mais le cœur de l’homme 
est si bon dans ces solitudes qu'il ré- 
pare tous les maux. Celui qui échappe, 
dénué de tout , à cette catastrophe , la 
seule qui attriste ces montagnes paisibles, 
n’a pas le temps de dire : « J’ai besoin : » 
on lui refait le jour même sa petite for- 
tune. La misère est inconnue sur ces ro- 
chers bénis des cieux ! L’homme du 
monde va rire : eh ! bien , c'est sur un 
fromage que sont gravées les archives de 
ces familles innocentes. Un enfant vient- 
il de leur naître , un mariage est-il 
sanctifié par le prêtre , elles cisellent 
sur un bloc de lait durci, en style lapi- 
daire, la date de la cérémonie nuptiale 
ou du baptême , et les noms des époux 
ou du nouveau-né. Monument moins du- 
rable que le granité, il est vrai, mais 
d'une plus haute leçon , car sa fragilité 
même annonce la fragilité de notre nom 
sur la terre. — A T c sortons pas sitôt de ces 
candides habitations, de ces chalets que 
llousseau a de son côté rendus si célè- 
bres : la description qu’il en a tracée fera 
mieux goûter que toutes nos recherches 
la paix ineffable de ces aériennes retrai- 
tes. Laissons parler la tendre, la poétique 
Héloïse dans la xxxvi"» lettre. « Près 
des coteaux fleuris d’où part la source 
de la Vévaise , est un hameau solitaire 
qui sert quelquefois de repaire aux chas- 
seurs, et ne devrait servir que d’asile 
aux amants! Autour de l'habitation prin- 
cipale dont M. d’Orbe dispose , sont 
épars assez loin quelques chalets , qui de 
leurs toits de chaume peuvent couvrir 
l’amour et le plaisir. Amies de la simpli- 
cité rustique , les fraîches et discrètes 
laitières savent garder pour autrui le 
secret dont elles ont besoin pour elles- 
mêmes. Les ruisseaux qui traversent la 
prairie sont bordés d'arbrisseaux et de 
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bocages délicieux. Des bois épais offrent 
au-delà des asiles plus déserts et plus 
sombres. L'art, ni la main des hommes, 
n’y montrent nulle part leurs soins in- 
quiétants ; on n'y voit partout que les 
tendres soins de la mère commune. C’est 
là , mon ami , qu’on n'est que sous scs 
auspices, et qu’on ne peut écouter que 
ses lois... Aussi bien, je sens que le 
cœur de Julie vole un peu trop tôt habi- 
ter le chalet. « Dknxk-Basoh. 

CHALEUR, sentiment qui résulte 
de l’action et du mouvement des petits 
atomes de feu qui agissent sur les corps 
ou qui les pénètrent. On distingue 
deux sortes de chaleur , la chaleur na- 
turelle, c’est-à-dire celle qui existe au- 
dedans de nous ou qui agit dans la nature 
indépendamment de nous , telle que la 
chaleur vitale ou la chaleur animale , 
la chaleur du soleil, celle de l’air, de l’at- 
mosphère ou des climats ; et la chaleur 
artificielle, c’est-à-dire celle qui est pro- 
duite par frottement ou par pénétration. 
On pcutconsidérerrnnc et l’autrecomme 
un effet produit par le calorique. ( Voy. 
ce mot.) — Le mouvement du soleil est le 
principe du mouvement de la lumière 
(voy. ces mots) : lorsque nous nous trou- 
vons exposés à son action , nous éprou- 
vons un sentiment de chaleur dont les 
corps inorganisés sont également affec- 
tés. Le calorique ne disparait point à nos 
sens comme la lumière quand ses rayons 
viennent à être absorbés, mais devient 
appréciable par une sensation particu- 
lière qu’il excite en nous : c’est celte sen- 
sation que l’on désigne sous le nom de 
chaleur. Cette sensation est relative à 
l'état de nos organes et à leur rapport 
avec les corps extérieurs. Quand nous 
touchons un corps dont la température 
est supérieure à la nôtre, le calorique , 
qui tend partout à se mettre en équilibre 
passe de ce corps dans notre main , et 
nous fait éprouver la sensation de la cha- 
leur. Le contrairca lieu si nous louchons 
un corps d'une température inférieure, 
et nous ressentons du froid. Ces deux ef- 
fets se produisent avec d’autant plus ou 
moins de promptitude et d’intensité que 


le corps avec lequel nous sommes en con- 
tact est plus ou moins bon conducteur du 
calorique. I.a sensation de la chaleur ne 
suppose pas toujours une différence con- 
sidérable dans la température; l’augmen- 
tation peut n’êlrc que d’uu ou de deux 
degrés et nous paraître excessive, et c'est 
même là le cas le plus ordinaire. Cela 
vient de ce que ces deux degrés eu plus 
agissent comme une cause extérieure de 
chaleur, tandis que celle qui nous est 
naturelle, faisant partie de nous-mêmes, 
ne peut donner lieu à aucune perception. 
— La sensation de chaleur interne doit 
s’expliquer également par la différence 
qui existe entre la température d'un or- 
gane en particulier et celle qui est com- 
mune à tous les autres. On en a deux 
exemples dans une multitude de cas , et 
il n’est pas douteux que l’état de sensi- 
bilité n’influe sur cette sensation autant 
que l’élévation réelle de la température. 
L’habitude peut aussi modifier l'impres- 
sion du chaud et du froid , et la rendre 
presque nulle : c'est ainsi que nous de- 
venons peu sensibles aux variations de 
la températureatmosphériquequand elles 
ne passent pascertaincs bornes. Plusieurs 
physiologistes pensent non seulementque 
la sensation de la chaleur et celle du froid 
ne sont pas en rapport constant avec leur 
cause matérielle, mais qu'elles peuvent 
exister sans aucune altération corrcspon 
dantc de la température animale et coin 
me simples modifications de la sensibili- 
té. — Quoique la propagation de la cha- 
leur paraisse être la même que celle de 
la lumière et du feu, elle se rapproche 
cependant davantage, par sa nature, du 
feu que de la lumière, car elle peut exis- 
ter sans celle dernière, et l’on conçoit 
difficilement la chaleur sans la présence 
du feu. Mais quelle que soit l'origine on la 
cause productrice de la chaleur, les effets 
n'en sont pas moins réels , sensibles et 
toujours agissants; ils ne diffèrent de ceux 
du feu que par leur intensité, et leur im- 
pression sur nos organes est d’autant plus 
vive que la matière du feu annoncée par 
le sentiment de la chaleur est plus abon 
damment accumulée, et, réciproquement, 
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d'autant moindre qu'il y a moins de (eu, 
d'atomes ou de molécules de feu en ac- 
tion, ou qu'ils agissent de plus loin. La 
chaleur , du reste , réside dans tous les 
corps ou pénètre tous les corps de la 
nature ; elle agit sur tous , et tous sont 
plus ou moins affectés par sa présence. 
On peut dire qu’il n'en est aucun qui 
n’ait un degré de chaleur habituel : 
l’eau , l’air, la terre , jouissent de diffé- 
rents degrés de chaleur qui leur sont pro- 
pres, et que les circonstances peuvent 
développer, augmenter ou diminuer, 
mais jamais peut-être annihiler entière- 
ment. — Un phénomène singulier de la 
chaleur bien digne de notre attention, et 
qui s'offre à nous à chaque pas, c’est la 
diversité des degrés de chaleur que les 
différents corps prennent au soleil. Si 
l'on se promène au soleil vêtu de blanc 
et de noir, et qu’on porte ensuite sa main 
alternativement sur les parties blanches 
et noires, on y trouvera une différence 
sensible dans la chaleur : le noir sera tou- 
jours chaud au toucher, et le blanc tou- 
jours frais. Est-on vêtu totalement en 
noir, la chaleur du soleil parait insup- 
portable, tandis qu'elle sera douce si l'on 
n’est vêtu que de blanc. Deux causes 
concourent à produire ce phénomène 
singulier, dont nous parlerons plus au 
long aux articles Couleur et Lumière, 
les rayons lumineux et la substance élé- 
mentaire qui entre dans la composition 
du corps échauffé. Mais il faut en con- 
clure que les habits noirs ne conviennent 
pas autant que les blancs dans un climat 
ou dans un temps chaud , et lorsqu’on 
doitétre exposé plus ou moins long-temps 
à l’ardeur du soleil. L’application de ce 
principe a été portée plus loin, et, en 
Angleterre, où l’on ne néglige rien de 
ce qui peut avoir une utilité directe , le 
lord Leicester a fait noircir, par exemple, 
les murs de ses jardins avec beaucoup 
de soin pour garantir les jeunes fruits 
contre le danger des gelées printanières. 
En effet, les espaliers, étant noircis, re- 
çoivent assez de chaleur pendant le jour 
pour en conserver une partie pendaut la 
nuit et entretenir autour des jeunes fruits 


uue douce température qui les défende de 
la gelée. Que d'heureuses applications on 
pourrait faire de ce principe! Les circon- 
stances, tes temps, les lieux, les indique- 
ront facilement à l’observateur intelli- 
gent. — Les effets de la chaleur solaire 
sur les animaux sont de colorer la peau, 
de l'affermir, de l'enflammer, et d'aug- 
menter la circulation du sang, de colorer 
les poils des quadrupèdes, les plumes des 
oiseaux et les élytres des insectes ; sur 
les végétaux, de colorer les feuilles en 
vert, de nuancer les fleurs, de mûrir les 
fruits et de leur donner leur saveur. lai 
chaleur du soleil augmente aussi l'éner- 
gie du système nerveux, dissipe la tris- 
tesse et la mélancolie. Sous son influence, 
tout se réveille, s’anime ; les fleurs s’é- 
panouissent, les oiseaux chantent ; lors- 
qu'elle disparait, la plupart des fleurs se 
ferment, les oiseaux cessent de chanter : 
tout se tait, tout s’endort, (foy. Soleil.) 
— Mous aurions encore à parler ici de la 
chaleur des saisons et de celle des cli- 
mats ; mais ces détails trouveront leur 
place aux articles Climat, Saisoss et Tem- 
pérature, comme nous renvoyons aux ar- 
ticles Calorique (t. x, p. 52-80) pour les 
autres phénomènes physiques et chimi- 
ques de la chaleur, et aux articles cha- 
leur animale et chaleur terrestre, qui 
vont suivre, pour tout ce qui' a plus par- 
ticulièrement rapport à la chaleur dans 
les trois règnes, animal, végétal et mi- 
néral. Mous n'avons dû aborder ici que 
les généralités, et nous croyons l'avoir 
fait de manière à être compris de tous 
nos lecteurs et à leur laisser quelques 
notions utiles et d’une application fré- 
quente. Z. 

Dérivés du mot chaleur. 

Ce mot, fait du latin calor, a donné 
naissance à une foule d'autres, que nous 
allous énumérer rapidement, en ren- 
voyant , comme nous avons coutume de 
le faire, aux articles spéciaux que nous 
avons jugé utile de consacrer à quelques- 
uns. Voici d'abord ceux qui ont été for- 
més directement du radical calor: calé- 
f acteur, (Toyct t. ix, p. 524.) — Call- 
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pactïoh ( calefactio ), chaleur cautée par 
le feu , production de cette chaleur, ac- 
tion par laquelle on la produit.— Catt'* 
roami { California , de calidus et d efor- 
nax), pays d’Amérique ainsi nommé à 
cause de l'extrême chaleur qu’on y éprou- 
ve. (Ibid., p. 544.) — Caiosicitî, c a Lo- 
in , cALoairàsi, CALourtCATiou, calori- 
riQor, CALoitMSTii et calouqui. (Tom. x, 
p. 51 à 60.) — Voici maintenant les mots 
qui ont été formés dn français : chalik- 
atex (on a dit autrefois chaloureux), 
qui a beaucoup de chaleur naturelle. Il 
ne se dit au propre que des personnes, 
et dans ce sens il est peu usité ; mais 
on s’en sert assez souvent au figuré , et 
c’est une des qualités les plus précieuses 
de l’orateur qu’on puisse dire de lui qu'il 
a une ame chaleureuse , une éloquence 
chaleureuse , ou d’un écrivain , qu’il a 
un style chaleureux; on le dit aussi des 
ciels d'un tableau, quand ils sent peints 
avec la vigueur et le ton chaud comman- 
dés par le sujet. Il est inutile de dire que 
le mot chaleur te prête également à toute* 
ces façons de parler.— C halibaubi, nom 
de la fête de Saint-Jean dans plusieurs 
provinces de France, ainsi dite des feux 
qu’on a coutume d’allumer pour sa célé- 
bration. — C haud, adjectif ou qualificatif, 
qui se dit, au propre on au figuré, de 
tout ce qui a de la chaleur par soi-même, 
et qui est en état d’en procurer, d’en 
transmettre, ou de ce qui en a reçu : dans 
le premier ca^, on dira que le soleil est 
chaud, que le vin est chaud, que les 
épices et les liqueurs sont chaudes, qu’un 
homme a le tempérament chaud, qu’un 
écrivain, un orateur, un peintre, un ami 
est chaud; dans le second, on dira qu’un 
fer est chaud, que de l’eau est chaude, 
qu'un écrit, qu’un combat est chaud, 
qu’une action , une attaque, une rencon- 
tre, une alarme a été chaude. 

Rriu«t(*s-v6it», monsieur, d'un* alarme il chaude. 

Moulai, Tartufe » sel. t, te. f. 

On dit aussi pleurer à chaudes larmes. 
D’un homme vif, bouillant, emporté, on 
dit qu’il a la tête chaude ; d’un homme 
qui a trop bu, qu’il est chaud de vin. Le 
principe de presque toutes les fièvres est 

S- 


un excès de chaleur, mais on donne plut 
spécialement la dénomination de fièvre 
chaude à une fièvre dont les effets se font 
surtout sentir au cerveau. ( ê oy. Fiàvai.) 
On dit proverbialement tomber de fièvre 
en chaud mal, pour dire tomber d’un 
mal dans un mal plus grand ; il ne trouve 
rien de trop chaud, il n’y a rien de trop 
chaud pour lui, pour dire : e’est un hom- 
me avide, qni prend de toutes mains. Dn 
proverbe dit encore qn’tl faut battre le 
fer pendant qu’il est chaud, c’est-à-dire 
qu’il faut savoir profiter dn moment, de 
la circonstance, des dispositions favora- 
bles oh l’on est, pour conclnre, pour ter- 
miner une affaire. Se tenir les pieds 
chauds, est un des préceptes d’hygiène 
qu’il importe le plus de bien observer; 
avoir les pieds chauds, se dit figurément 
pour exprimer qu’on est à son aise, qu’on 
a de quoi vivre commodément ; il fait bon 
faire de la morale, de la philanthropie, du 
désintéressement et de l’optimisme quand 
on. a les pieds chauds, et après un bon 
dîner; il y a peut-être un peu plus de mé- 
rite à celui qui a faim et froid, à celui qui 
n’a rien de chaud à mettre sous sa dent 
ou sur son corps, à observer les lois que 
la société a faites si douces pour celui qui 
a, si dures pour celui qui n’a pas. Tout 
le monde n’a pas la main chaude, c'est- 
à-dire tout le monde n’est pas heureux au 
jeu. Quant an jeu de la main-chaude, 
tout le monde sait en qnoi il consiste ; 
mais Florian, dans une de ses plus jolies 
fables, conseille de n’y jouer qu’avec scs 
semblables: 

Ne jouotit pas avec Ici grands! 

Le plus doux a toujours de» griffes é la patte. 

Le» Singes et It Léopard % i. tit , fab. lé 

On dit encore : Si vous n’avet rien de 
plus chaud , vous n’avet que faire de 
souffler, pour donner à entendre à quel- 
qu’un qn’il se flatte vainement d'une es- 
pérance , qu’il n’obtiendra pas ce qu’il 
désire , ce qu’on exprime encore plus di- 
rectement et plus trivialement en disant 
que ce n’est pat pour lui que le four 
chauffe. Ondit de quelqu’un qui nous a 
effrayés , en nous présentant le mal plus 
grand qw’il n’était réellement dans une 
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affaire', qu’il noua l’a donnée chaude. A 
de telles gens , quand ils l’ont fait par 
malice ou par méchanceté, on le leur 
rend tout chaud i ans l’occasion, c’est-à- 
dire qu’on s’en venge par le même pro- 
cédé , ce qui n’est ni très noble ni très 
généreux , ce qui est directement opposé 
au précepte du christianisme, et ce que 
l’on voit cependant tous les jours. Heu- 
reux celui qui ne trouve rien ni de trop 
froid ni de trop chaud, qui s’accommo- 
de de tout! Il n’est pas donné à tout le 
monde de prendre les choses froidement, 
avec calme et philosophie; quelques hom- 
mes ont, au contraire , l’habitude de les 
prendre trop chaudement; mais ce sont 
ordinairement les cœurs généreux , qu’il 
faut savoir préférer dans la société à l’in- 
différent , à l’égoïste , auquel le specta- 
cle delà misère d’autrui ne fait ni chaud 
ni froid , et qui ne s’émeut que pour ce 
qui le concerne personnellement , ainsi 
qu’aux hommes faux et pervers, dont la 
bouche, alternativement, souffle le froid 
et le chaud selon l’occasion, et qui, sui- 
vant les circonstances, sont toujours prêts 
à crier ou Vive le roi\ ou Vive la ligue ! 
Dans le dernier exemple que nous venons 
de citer, le motciiAUDCst pris substanti- 
vement , et il s’emploie souvent ainsi , en 
effet, au lieu du mot chaleur, comme 
on l’emploie encore adverbialement dans 
ces façons de parler : boire chaud , se 
tenir chaud. Chaud et chaude se pren- 
nent enfin , adjectivement , pour récent 
et récente. On dit par exemple , cela est 
encore tout chaud, cette nouvelle est en- 
core toute chaude , pour dire cela vient 
d’arriver, cette nouvelle est toute récen- 
te. La science que je vous donne ici , je 
ne l’ai pas faite, je viens de la puiser 
dans les livres , je vous la donne toute 
chaude, l’arrangement seul m’appartient. 
— Pris substantivement, le mot chaude 
exprime un feu violent des forges , des 
mines et des verreries, employé pour di- 
verses opérations : souder à la chaude, 
c’est saisir le moment où le métal est en 
fusion pour faire cette opération ; de là 
on dit aussi au figuré et familièrement : 
faire une chose à la chaude, pour dire la 


faire sans délai , quand l’occasion se pré- 
sente, et en saisissait le moment oppor- 
tun ; la faire chaudement , c’est la faire 
avec zèle , avec ardeur , et c'est ainsi 
qu’il faut servir ses amis. Au propre, 
on dit qu’il faut se tenir chaudement 
quand on est enrhumé. — Le mot chaud 
a donné naissance aux mots chaudière 
( caldarium ) , chaudron et chaudronnier 
( Voy. ces mots); d’où ont été faits chau- 
dronnée , mesure , quantité , capacité 
d'un chaudron , et chaudronnerie, fa- 
brique , commerce et marchandise du 
chaudronnier. — Le verbe cHAurria (de 
calefacere ), qui signifie devenir chaud, 
donner ou recevoir la chaleur , et son 
composé réchauffer , s’emploient dans 
une foule d’acceptions , soit au propre , 
soit au figuré : on chauffe un four , un 
poêle, un appartement, une chambre, etc.; 
il faut bien se chauffer quand on a froid. 
Au figuré, chauffer signifie pousser , ac- 
tiver : on chauffe une personne on une 
affaire , selon le besoin et par tous les 
moyens qu’on a en son pouvoir , ou que 
l’on pense devoir réussir ; de méchantes 
langues diraient que dans notre siècle de 
fer l’or est le meilleur conducteur de la 
chaleur, celui qui chauffe le plus acti- 
vement une affaire et qui réchauffe le 
mieux le zèle de ceux dont elle dépend ; 
nous n'aurons garde de les imiter : nons 
payons trop pour ne pas croire au désin- 
téressement et à l'intégrité de ceux qui 
font nos affaires. Outre l'acception pro- 
verbiale que nous avons citée plus haut, 
ce verbe se retrouve encore dans un grand 
nombre d'autres. On dira familièrement 
à un homme qui aura mal parlé d’un au- 
tre : Allez lui dire cela et vous chauffer 
au coin de son feu , pour dire qu’on ne 
serait pas bien venu à tenir un langage 
offensant dans un lieu où la personne of- 
fensée serait la maîtresse. Cette person- 
ne pourrait montrer alors à l'agresseur 
de quel bois elle se chauffe , c’est-à-di- 
re de quoi elle est capable , et commeut 
elle sait se venger. On dit aussi d’un 
gros nuage éclairé du soleil pendant un 
temps chaud, que c'est un bainquicliauf- 
fe. Enfin, en termes de guerre , chauffer 
2î. 
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un poste, c’est faire tirer vivement l’ar- 
tillerie sur un poste pour s’en rendre 
maître. Du verbe chauffer ont été faits 
les mots suivants : Chauffage , CHAUFFE- 
RETTE , CHAUFFEURS, Cil AU FOUR et CHAU- 
FOURNIER. (fby. ces mots. ) — On donne 
aussi le nom de chauffe, en termes de 
fonderie, au foyer où se jette le bois et où 
se fait le feu d’où la flamme pénètre dans 
le fourneau et va opérer la fonte des piè- 
ces. — La troisième personne de l’indi- 
catif du verbe chauffer , jointe à d’au- 
tres mots , a donné naissance à quelques 
composés dont la signification varie avec 
le second terme , on appelle chauffe- 
chemise ou chauffe-linge le panier d’o- 
sier qui sert dans les bains à échauffer 
le linge dont on a besoin. Le chauffe- 
cire était un officier des anciennes chan- 
celleries, dont la charge ou l'emploi était 
de chauffer , d’amollir et de préparer la 
cire pour la rendre propre à sceller, puis 
d'apposer le sceau aux lettres et dépêches 
diplomatiques. Il y avait, en outre , dans 
la chancellerie de France, un valet de 
chauffe-cire , dont il est parlé dès l’an 
1285 , ainsi que de l'officier qu’il servait, 
dans l’état de la maison de Philippe-lc- 
Bel. On appelle chacffe-lit tout usten- 
sile, tels que bassinoire, moine, etc., qui 
sert à cet usage, et chauffe-pied celui 
qui sert au même usage que la chauffe- 
rette. Le mot CHAUFFERIE OU CHAUFFEE— 

rie est le nom que l’on donne à la forge 
où l'on fond le fer , ou bien à celle où le 
fer passe au sortir de l’affinerie. On don- 
ne celui de chauffoir à unlingechaud ou 
espèce de peignoir chauffé dont on se 
couvre au sortir du bain , au panier qui 
sert à faire chauffer ce linge et à une sal- 
le où l'on se chauffe en commun. Dans 
les pays du Nord , en Russie, par exem- 
ple , il y a des chauffoirs publics établis 
sur les places , où vont se chaufferies co- 
chers et les domestiques qui attendent 
leurs maîtres ; établissements que le zèle 
et la charité devraient bien multiplier 
partout , comme ils l’on fait déjà des sal- 
les d’asile destinées à la première enfan- 
ce. Dans un autre ordre de dérivés vien- 
nent les mots échaurouluee ( de calida 


et de huila) , espèce de petits boutons , 
de petites élevures rouges, qui viennent 
sur la peau et causent une démangeaison 
ou un picotement plus ou moins vif. — 
Eciiaudé (subst. ), sorte de pâtisserie très 
légère , faite d’une pâte détrempée dans 
du levain, du beurre et des œufs , et dont 
le pâtissier Favart , père de l’auleurdra- 
malique de ce nom , se glorifiait d'ètre 
l'inventeur. Le verbe échaudés , qui ex- 
prime au propre l'action de jeter dans 
l'eau chaude, de faire passer à l’eau chau- 
de, et qui emporte au figuré l’idée d'une 
perte , d'un dommage éprouvé par quel- 
qu'un. L’expression proverbiale chat 
échaudé craint l’eau froide signifie que 
quand on a été une fois attrapé en quel- 
que chose , on craint même tout ce quia 
l'apparence d’un leurre ou d’un piège. 
— De lâ aussi le mot échaudoir, qui s'ap- 
plique au lieu où l'on échaudé , au vase 
que l'on emploie à cette opération ; les 
bouchers appellent du même nom les 
chaudières où ils font cuire les débris de 
leurs viandes etlc lieu où sont placées ces 
chaudières;les drapiers et les teinturiers, 
les chaudièrcset les lieux où ilsdégraissent 
leurs laines. — Eciiauffaison , éruption 
rougeâtre de la peau , provenant d’un 
échauffement, c’est-à-dire d'une aug- 
mentation de la chaleur du corps, portée 
au point de déranger l’économie anima- 
le. 11 y a des aliments et des remèdes 
ÉcnAurrANTS, dont il faut savoir se gar- 
der quand on a déjà de la disposition à 
réchauffement. Celte irritation d'un sang 
ÉCHAurré peut passer du physique au mo- 
ral, porter à l’impatience , conduire à un 
emportement quelquefois funeste ; et de 
même qu’on s'échauffe à marcher, à 
courir, on peut s’échauffer à discourir, 
à disputer. — Heureux celui dont le zèle 
ne s’échauffe jamais que pour le bien ! 
Une ÉCHAUFrouRÉE est , au propre , une 
petite rougeur , la même chose qu'une 
échauhoulure ou une échauffure ; au 
figuré , ce mot s'entend d'une entreprise 
folle , téméraire et sans succès. — Le mot 
chaleur a produit encore le mot réchaud. 
nom d'un ustensile de cuisine propre à 
contenir la braise ardente et «faire chauf- 
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fer oa réchauffer les mets. Les chimistes 
et les teinturiers se servent aussi de ré- 
chauds , et ces derniers, par exemple, se 
servent des expressions donner le pre- 
mier réchaud ou le second réchaud , 
pour dire passer une première fois ou 
une seconde fois l'étoffe que l'on veut 
teindre dans une chaudière où est la 
teinture chaude. Récuauf, terme de jar- 
diniers, parlequel ils indiquent le fumier 
chaud dont ils entourent une couche , 
d’où ils ont fait aussi les mots RtcHAtr- 
r km f st et r kch auffrr , qui se prennent 
également dans un sens général pour dire 
chauffer de nouveau , et s’emploient au 
figuré comme au propre. C’est dans le 
premier sens , par exemple , qu'on dit 
proverbialement qu’un dîner réchauffé 
ne valut jamais rien ; et c’est dans le 
sens figuré qu’on peut dire que beaucoup 
d'auteurs dramatiques de nos jours ne 
nous donnent que du commun et du 
réchauffé en croyant nous donner du 
neuf. — Enfin , nous terminerons cette 
longue liste par les mots : rkciiacffoir , 
espece de fourneau propre à réchauffer 
les plats, et que l'on met dans un office ; 
suacHAurriR , terme de forge , pour dire 
brûler le fer en partie par une trop gran- 
de chaleur, et surchauffuri , défaut du 
fer ainsi surchauffé , ou bien désigna- 
tion des pailles qu'on remarque quelque- 
fois dans l’acier. E. H. 

CHALEUR ANIMALE. Les ani- 
maux présentent deux grandesdivisions, 
chez l’une desquelles la température du 
corps est la même à peu près que celle 
du milieu où ils se trouvent placés , et 
varie avec celle du milieu , ce sont les 
animaux à sang froid ; dans l’autre , elle 
diffère de celle du milieu , et est à peu 
près invariable , ce sont les animaux à 
sang chaud. La chaleur animale , en- 
tretenue par la respiration , est diffé- 
rente dans les diverses espèces d'ani- 
maux , mais elle est la même pour chaque 
espèce , et de nombreuses expériences 
ont prouvé que la rapidité de la circula- 
tion est comme la mesure de cette cha- 
leur. Nous n’aurons à envisager ici la 
chaleur animale que sous le point de vue 


physique ; et nous nous bornerons à ci- 
ter quelques-uns des résultats les plus 
importants dans des travaux bien faits. 
— Dans un voyage à Ceylan , John Da- 
vy, se trouvant à 9° 42' de latitude nord, 
le thermomètre marquant 25° 6' centi- 
grades, détermina la température de 7 in- 
dividus en bonne santé , 3 heures après 
le repas. Pour obtenir une chaleur con- 
stante, la boule du thermomètre était pla- 
cée sous la langue.La température moyen- 
ne chez les hommes de 24, 28, 25, 17, 
23, 20 et 28 ans, fut de 37° 49 ; en An- 
gleterre, elle était de 36° 7. — Par 27° 
44’ de latitude sud , le thermomètre mar- 
quait 26° 7, les mêmes individus et six 
autres de 25, 40, 43, 40, 13 et 4 ans, qui 
étaient restés un mois sous la chaleur du 
tropique, donnèrent 37° 62. Sous 35°2 2', 
même latitude, après trois semaines en- 
tre les 30 et 35° par un temps humide et 
froid , la température extérieure étant de 
15° 5, les six premiers individus don- 
nèrent pour moyenne 36° 42 Quel- 

ques auteurs avaient annoncé que la tem- 
pérature des habitants des tropiques était 
inférieure à celle des régions tempérées. 
A Colombo , capitale de Ceylan , Davy 
opéra sur six Singalises , la tempéra- 
ture étant de 25° 1 : deux femmes de 50 
et 4 ans, et quatre hommes de 20, 8, 40 
et 25 ans, donnèrent 38° 23. — La même 
expérience répétée sur des métis et des 
blancs donna les résultats suivants : 
Métis : femmes de 12, 14, 17, 14; 

hommes de 14 , 10, 14, 10, tem- 
pérature 38° 17. 

Blancs: femmes de 9, 6, 9,12; 

hommes de 8 ans , température 
38° 54. 

Ces faits prouvent parfaitement que 
la température moyenne du corps hu- 
main ne varie pas pareillement dans les 
divers climats avec le sexe et l’âge. — 
Despretz a fait sur un grand nombre d’a- 
nimaux une série d’expériences qui con- 
duisent aux mêmes résultats. Pour un* 
température de 15° 15, il a obtenu : 
pour 9 hommes de 30 ans 37° 14 

4 s 68 37, 13 

4 ' 18 36, 9» 
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pour 3 hommes de 1 a 2 jours 

a&° 06 

2 corbeaux adultes 

42, 91 

4 chat vh aanls 

40, 01 

1 chouette adulte 

41, 47 

1 tiercelet adulte 

41, 47 

3 pigeons 

32 , 98 

3 moineaux francs couverts 

déplumés 

39, 08 

1 id. fort 

41,07 

| id. adulte 

42, 88 

1 bruant adulte 

42, 88 

2 corneilles bonnes à man- 


ger 

41, 17 

1 chien de 3 mois 

39, 78 

1 chat mâle adulte 

3à, 76 

2 carpes 

11, 69 

2 tanches 

11, 54 

température de l’air ou vivaient 


ces animaux 

10, 83 

Ces faits une fois bien posés , 

à quoi 

doit-on attribuer 1a chaleur chez 

les ani- 


maux ? Il est évident que la transforma- 
tion continuelle du sang veineux en saug 
artériel dans l’acte de la respiration {F . 
ce mot) doit développer une tempéra- 
ture élevée. Les matières organiques du 
règne animal renferment du carbone , de 
l’hydrogène, de l’oxygène, et la plus 
grande partie contient aussi de l’azote. 
Le sang , en traversant les poumons , 
perd une partie de son carbonne et de 
l’bydrogène qu’il renferme, et il se for- 
me de l’eau et de l'acide carbonique. Une 
portion d’oxygène d’abord inspiré dispa- 
raît dans celle fonction. Des expérien- 
ces que nous signalons , il résulte que 
la respiration est la principale cause du 
développement de la chaleur animale , 
et que la petite portion restante est faci- 
lement expliquée par l’assimilation , le 
mouvement du sang et le frottement des 
diverses parties ; qu'une portion d’oxy- 
gène plus grande que .celle qui forme 
l'acide carbonique, et quelquefois très 
considérable relativement à ce premier, 
disparait et en plus grande quantité chez 
les jeunes animaux que chex les adul- 
tes ; qu’il y a exhalation d’azote chez le» 
mammifères carnivores et frugivores , et 
chez les oiseaux ; en plus grande quan- 


tité chez les frugivores que chez les car- 
nivores. — La respiration ne produit 
pas moins de sept dixièmes et pas plus 
de neuf dixièmes de la chaleur totale 
émise par l’animal, etee n’est que chez de 
très jeunes animaux , qui perdent quel- 
quefois une portion de leux chaleur pro- 
pre , que l’ou n’obtient que sept dixiè- 
mes. U. Gaultier de Ci.AUsar. 

Les phénomènes de chaleur se mani- 
festent dans tous les corps organisés pen- 
dant la vie et après la mort. La tempéra- 
ture ou chaleur vitale doit Être étudiée 
pendant la santé ou durant le cours des 
maladies. — Chez l’homme et les ani- 
maux, la température vitale offre des 
modifications déjà indiquées. ( Foy. t 
ii, p. 308. ) Les anciens en ont placé la 
source dans le cœur, et Descartes l'ex- 
pliquait en admettant une ébullition de 
sang dans cet organe. Mais il est des ani- 
maux qui n'ont ni cœur ni vaisseaux , et 
dont le tissu n'eu est pas moins abreuvé 
d'un fluide nutritif , qui représente le 
sang. Yan Ilclmont, Yieusseus , Boreili , 
croyaient à une effervescence , à la fer- 
mentation du saug , ou bien à un esprit 
igné, qui se dégageait par les mouve- 
ments du cœur. Les physiologistes mo- 
dernes , qui , dans leurs explications sur 
le siège de la calorificaliou , ont plus ou 
moins heureusement apprécié les condi- 
tions organiques nécessaires pour sa ma- 
nifestation, ont émis sur ce sujet des 
opinions dont le résultat est que l’inner- 
vation , 1a respiration , la circulation et 
la nutrition concourent chacune à sa 
manière , à la production de la chaleur 
animale , la première en stimulant tous 
les organes par l'agent innervateur, ta 
seconde en puisant dans l’air l’oxygène 
ou le pabulum vila , qui , s’unissant su 
sang, le rend plus nutritif, plus chaud 
et plus excitant ; la troisième en distri- 
buant le sang plus ou moins chaud dans 
les diverses espèces animales , dans tous 
les tissus et surtout dans le tissu nerveux, 
qui eu dégage l’agent incitateur ; la 
quatrième enfin ,oula nutrition, y con- 
tribue par la solidification et la fluidifi- 
cation alternatives deshumeur* et de* lia' 
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•us, et par le jeu des combinaisons chimi- 
ques qui s’eA'ectucut pour les renouve- 
ler et réparer leurs pertes, üc cette ap- 
préciation générale du mode de produc- 
tion de la chaleur animale, qui nous 
parait suffisamment exacte , il est facile 
de conclure qu'en raison des divers de- 
grés de complication ou de simplicité 
d’organisation des appareils innerva- 
teur, respiratoire , circulatoire et nutri- 
tif , qu'on observe dans toute la série 
animale , depuis l’homme jusqu'à l’é- 
ponge , la température vitale de tous ces 
êtres plus ou moins animés offre les dif- 
férences depuis le plus haut degré d'élé- 
vation de chaleur qui a été constaté chez 
les oiseaux jusqu’aux animaux les plus in- 
férieurs, dont la chaleur est égale à celle 
du milieu dans lequel ils vivent. — Les 
faits nombreux exposés par M- Dccan- 
dolle dans su Physiologie végétale prou- 
vent , comme il l’a avancé, que la cha- 
leur interne des plantes , qui diffère plus 
ou moins de celle de l’atmosphère , doit 
être attribuée à l’eau du sol, qui, plus 
chaude que l’air en hiver et plus fraîche 
en été , est absorbée par des racines plus 
ou moins profondes , et répauduc dans 
tout le tissu du végétal. «Ainsi, dit-il, 
tandis que l’ascension de la sève met 
perpétuellement le centre du tronc en 
équilibre de tempéiature avec le sol, 
toute la structure du corps ligneux, et 
surtout de l’écorce , empêche le tronc de 
se mettre en équilibre de température 
avec l’air extérieur : il doit nécessaire- 
ment résulter de ce double effet, que la 
température de l’intérieur des troncs doit 
être analogue à celle du sol où plongent 
leurs racines, c'sst-MN plus chaude 
que l’air en hiver et plus froide en été , 
et que, pour expliquer ces faits , il n’est 
pas nécessaire d'admettre dans les végé- 
taux une faculté calorifique analogue à 
celle des animaux à sang chaud, » Après 
ces notions générales sur la chaleur vé- 
gétale , étudiée dans les plantes dicotylé- 
dones , il convient de faire remarquer 
que la température vitale des végétaux , 
dont l'organisation se simplifie de plus 
en plus , est beaucoup plus subordonnée 


à celle de l'atmosphère qu'à celle du sol. 
Mais il reste encore à apprécier l'influen- 
ce que l'absorption des éléments gazeux 
et de l'humidité aérienne et la nutrition 
doivent exercer sur la température pro- 
pre aux divers végétaux. — A ces faits, 
puisés dans l’observation des corps or- 
ganisés dans l’état normal, il faut join- 
dre ceux de l’accroissement de la cha- 
leur, soit auimale, soit végétale, pendant 
la reproduction. Ainsi , l'augmentation 
de la température remarquée par un 
grand nombre de botanistes dans plu- 
sieurs plantes s’est élevée dans la fleur 
de l’arum cordifoUum de l’Ilc de Fran- 
ce à 40° et même à 49® , l'air ambiant 
étant à 1 9°. Pendant la saison des amours, 
la chaleur des êtres animés est augmen- 
tée dans tout le corps et dans les organes 
génitaux , en raison de leur turgescence 
sanguine. Les oiseaux qui couvent leurs 
oeufs, en outre des précautions qu'ils pren- 
nent pour conserver la chaleur produite, 
offrent de plus pendant l'incubation un 
accroissement réel de leur température 
habituelle. — C’est pendant les maladies 
des animaux que la chaleur présente le 
plus de modification. Le froid glacial 
de la peau et des membres, du bout du 
nez , accompagné d’un sentiment de cha- 
leur ardente dans les viscères , qui pré- 
cède toutes les affections graves, an- 
nonce toujours une lésion profonde ot 
une mort plus ou moins imminente , et 
réclame les secourt opportuns les plus 
rapides et lot plus continus pour préve- 
nir l’issue funeste. Dans ces cas, la solli- 
citude et l'habileté du médecin doivent 
être proportionnelles à l'intensité dn 
trouble morbide qu’il doit enrayer, s’il 
arrive à temps pour que l'art puisse 
triompher. Mais ou peut ne pas s’inquié- 
ter de ces frissons légers, de ces bouf- 
fées de chaleurs erratiques que des per- 
sonnes d'une grande susceptibilité ner- 
veuse éprouvent, surtout lorsque leur 
genre de vie est trop sédentaire, et lors- 
que les plus légères contrariétés trou- 
blent momentanément leurs habitudes 
par trop régulières et monotones. — 
Sons ne pourrions passer ici en revue 
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toutes les variétés de chaleur morbide 
qui accompagnent les affections, soit lo- 
cales , soit plus ou moins générales , de 
l’organisme de l'homme. Si ces sensa- 
tions sont quelquefois douces et agréa- 
bles et de bon augure (chaleur hali- 
tueuse), quelquefois elles ont un carac- 
tère douloureux , et en effet la chaleur 
accompagne les douleurs des inflamma- 
tions , des névralgies et des fièvres. Tou- 
tes ces expressions, chaleur vive, ar- 
deur, chaleur fébrile, chaleur Acre et 
inordicante , chaleur sèche, humide, gé- 
nérale , partielle, fugace , passagère, ser- 
vent ii désigner les principales variétés 
de la chaleur morbide, qu’il faut rappro- 
cher en pathologie des sensations de froid 
dans les maladies, al ternantplusoumoins 
avec des phénomènes d'augmentation de 
la température vitale. Cet aperçu rapide 
des sensations plus ou moins pénibles des 
diverses sortes de chaleur morbide chez 
l’homme s'applique jusqu'à un certain 
point aux espèces animales, plus ou 
moins rapprochées de lui, et vivant en 
domesticité. Mais il est vraisemblable 
qu’au fur et à mesure qu'on descend dans 
l'échelle animale , toutes ces nuances in- 
diquées de la température morbide des 
animaux n’existent plus. Il est probable 
encore qu’il en est ainsi dans les maladies 
des végétaux, et que les altérations delà 
température vitale sont plutdt une dimi- 
nution qu'un accroissement de la chaleur 
organique.— Après ces considérations 
rapides sur la chaleur vitale, qui se dé- 
veloppe dans les corps organisés , soit en 
santé , soit pendant les maladies , il nous 
reste à indiquer que la vie et la chaleur 
propre des diverses espèces , soit végéta- 
les, soit animales , s'entretiennent mal- 
gré les différences de la température ex- 
térieure. Diverses plantes croissent et 
vivent dans des terrains dont la chaleur 
est de 30, 31,62, 77 et même 80 degrés. 
Un phormium tertax eut les feuilles 
entièrement brûlées, mais sa souche 
résista sans périr à l’extrême chaleur de 
l'incendie d'une serre, qui eut lieu à Pa- 
ris au jardin des plantes. Ce fait o été 
rapporté par M. Thouin à M. Decan- 


dol'.e. D’autres végétaux poussent et fleu- 
rissent malgré l’influence d’un froid con- 
sidérable. Le chêne peut supporter sans 
périr, dans le nord de l'Europe, jusqu'à 
2S degrés, et le bouleau jusqu'à 32 et 
même 30 degrés au-dessous de xéro. 
Presque tous les végétaux sont au contrai- 
re appelés à vivre dans une température 
moyenne. La vie végétale est comprimée 
dans les pays très froids , les espèces y 
sont rabougries. Elle est exaltée par l'in- 
fluence des climats chauds , mais il faut 
bien avoir égard à l’humidité du sol ou 
de l’atmosphère , et à la constitution de 
la plante , pour prévoir les résultats sub- 
séquents. — Les animaux sont aussi ra- 
bougris par l'influence des climats froids. 
Plusieurs espèces d'animaux (ours , mar- 
mottes, etc.) s’engourdissent dans l’hi- 
ver. On dit que le tenrec et les croco- 
diles tombent dans la torpeur par l'effet 
des fortes chaleurs. Les températures 
extrêmes sont nuisibles en général aux 
manifestations de la vie animale. Les 
animaux sont donc forcés de vivre dans 
des températures moyennes , soit atmo- 
sphériques, soit aquatiques ; mais plu- 
sieurs animaux vivent dans l'intérieur 
des plantes ou dans d’autres animaux , 
non seulement à la surface de leur peau 
ou de leurs intestins , mais encore dans 
l’intimité de leurs tissus les plus pro- 
fonds : ces parasites puisent à la fois la 
chaleur et la nourriture dans l’individu 
où ils se développent. Quelques animaux 
vivent dans des eaux thermales, et on a 
rapporté dernièrement de l’Inde des 
poissons qui ont été trouvés vivants dans 
une eau minérale dont la température 
est voisine de celle de l’eau bouillante- 
Nous ne pouvons indiquer ici tous les 
moyens dont la nature a pourvu les ani- 
maux pour les garantir de la perte de 
leur chaleur inhérente ou de l’introduc- 
tion de celle de l’extérieur. Nous P 00 " 
vous encore moins passer en revue les 
diverges industries des espèces animale* 
pour se soustraire au froid ou aux fortes 
chaleurs. Nous devons nous borner à dire 
que l’homme a développé toute la pui** 
sauce de son génie, non seulement P 011 * 
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s’abriter par ses vêtements , par ses con- 
structions architecturales, par les om- 
brages frais de scs jardins de plaisance , 
contre toutes les températures qui l’offen- 
sent , et s’opposent 5 son libre développe- 
ment, mais encore pour faire la conquête 
des climats où les vicissitudes et les ri- 
gueurs des saisons semblent ne plus exis- 
ter pour lui. Mais, en outre de cette ma- 
nière dont l’intelligence humaine réagit 
pour maintenir le corps dans la tempé- 
rature la plus favorable à la santé, nous 
ne pouvons passer sous silence la maniè- 
re dont le corps humain résiste aux plus 
fortes chaleurs , comme aux froids les plus 
rigoureux : dans ces deux cas , il faut 
avoir égard à la nature des milieux am- 
biants, qui sont des obstacles plus ou 
moins puissants à la pénétration ou à la 
soustraction de la chaleur. C’est dans les 
milieux gazeux ( air atmosphérique ) , 
que les élévations de température les plus 
considérables peuvcHt être supportées 
momentanément sans accident, Banks, 
Fordyce, Bagden , M. Berger, ont sup- 
porté pendant 7 à 8 minutes une cha- 
leur forte, les uns de 70», les autres de 
i 09® et même de 1 1 5» : au rapport de 
Tillct et Duhamel , un séjour de 1 2 mi- 
nutes dans un four chauffé à 128° fut 
supporté par une jeune fille qui n'en 
éprouva aucune incommodité. Les mé- 
moires de l’académie des sciences rap- 
portent un autre cas, de deux jeunes 
filles qui purent soutenir sans accidents 
graves, pendant quelques minutes , une 
chaleur de 150®. II n’est pas rare d'ob- 
server dans les capitales de l’Europe des 
individus qui font métier de ces expé- 
riences, et se donnent le titre d 'hommes 
incombustibles. — Les expériences de 
MM. De Laroche et Berger sur eux- 
mêmes et sur des grenouilles ont donné 
pour résultat, que dans un milieu de 
vapeurs aqueuses , l’élévation delà tem- 
pérature ne peut être supportée qu’envi- 
ron de 10 à 12 minutes pour l’homme, 
et d’environ 5 heures pour les grenouil- 
les , depuis 37° jusqu’il 40®, et 53®. Lors- 
que le milieu ambiant est liquide, on ne 
peut y endurer qu’un temps plus court 


le même degré de chaleur.Le Monnier a été 
forcé de sortir d'un bain d’eau thermale de 
Barrége à 45° après 8 min. de séjour. Des 
reptiles plongés dans l’eau à 40* succom- 
bent après 2 min. d'immersion, quoique la 
tête soit maintenue dans l’air, pour que 
l’animal puisse respirer. (Expériences de 
M. Edwards.)— Enfin, l'application des 
corps solides chauffés jusqu’à 40» ne peut 
être supportée quelques instants sans 
danger -, mais l’habitude peut modifier 
beaucoup ces premières impressions. — 
L’homme peut supporter le froid plus 
facilement que la chaleur. Il réagit 
contre lui par une plus grande produc- 
tion de sa chaleur inhérente , développée 
par les mouvements musculaires , par 
une nourriture abondante et stimulante , 
et par l'énergie de sa force morale. Il 
sait de plus ajouter à sa peau , qui est 
un mauvais conducteur du calorique, 
tous les moyens artificiels indiqués ci- 
dessus. Cependant , lorsque la sous- 
traction de la chaleur du corps humain 
est trop brusque et trop continue , sa 
température vitale habituelle , qui est 
de 32 degrés, descend à 26. Alors se 
manifeste le besoin d’un sommeil invin- 
cible ; c’est la torpeur ou l’engourdis- 
sement, précurseur d'une mort produite, 
suivant M. Chaussât, par l’épuisement 
des forces nerveuses, et probablement 
aussi par l’action directe du froid sur le 
sang, qni se coagule dans les vaisseaux. 
— La chaleur animale de l'état sain , qui 
présente des différences suivant les âges 
et les espèces , est un moyen hygiéni- 
que et thérapeutique puissant. Les em- 
brassements maternels, les douces étrein- 
tes de l'amitié , de l’amour et de tous les 
sentiments généreux, communiquent une 
chaleur à la fois physique et morale , qui 
constitue le feu sacré des passions no- 
bles , seules dignes de la nature humai- 
ne. C’est ainsi que la chaleur vitale de- 
vient elle-même vivifiante et animatrice. 
Il suffit d'avoir remarqué que la décom- 
position des matières organiques est elle- 
même une source de chaleur, pour la 
faire contraster avec celle des corps vi- 
vants. Mais l’homme, dont le génie indus- 
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triel utilise tout , doit placer CD première 
ligne la chaleur vivifiante des doctrines 
sociales, qui doivent contribuer aux pro- 
grès du perfectionnement de l’humanité 
ou de la grande famille du genre humain. 

Laubest. 

CHALEUR TERRESTRE. Il n’est 
pas dans la physique générale de ques- 
tion plus importante que celle de la 
chaleur intérieure de la terre. Ue ce phé- 
nomène dépendent : pour le passé, l’his- 
toire des révolutions du globe; pour le 
présent , la condition première de toute 
vitalité; pour l'avenir, les chances de du- 
rée ou d'anéantissement qui attendent 
l'état actuel d'équilibre et d'organisation. 
L'observation a reconnu que cette cha- 
leur provenait de trois sources principa- 
les : 1° la température de l'espace pla- 
nétaire dans lequel une innombrable 
multitude d’astres versent sans cesse du 
Calorique par le rayonnement ; 2“ les 
rayons solaires ; 2° le foyer brûlant que 
la terre recèle dans son sein. — La cha- 
leur des rayons solaires modifiée par la 
température de l’espace , température 
qui approche de 62 degrés centésimaux, 
produit à la surface du globe de puissants 
effets. C’est elle qui échaullè notre at- 
mosphère , favorise la fermentation des 
matières organisables , en un mot qui 
nourrit la vie. Comme les roches qui 
constituent l’écorce solide de la terre se 
laissent très difficilement traverser par 
le calorique, il en résulte que le sol ne 
peut suivre les variations étendues et 
fréquentes de l’état thermométrique de 
l’atmosphère. Dans les oscillations di- 
urnes et annuelles de scs couches su- 
perficielles, il obéit à des lois plus régu- 
lières , rendant à l'espace pendant la 
nuit une partie de la chaleur reçue du 
soleil pendant le jour , pendant l’hiver 
la chaleur accumulée peudaut l’été. Le 
sol produit ainsi l’utile effet du volant 
dans une machine; il emmagasine la cha- 
leur solaire et régularise son iiifiucnce 
bienfaisante sur l'atmosphère. Outre ces 
oscillations dans le sens vertical , la 
différence de situation des divers points 
de la terre par rapport au soleil produi- 


sant une différence par rapport a ii* 
quantité de chaleur accumuléc,cette cha- 
leur est assujettie à un mouvement lent 
et uniforme qui la porte incessamment 
des deux côtés du plan de l’équateur vers 
les pôles. — Toutes ces variations , qui 
jouent le rôle le plus important dans la 
constitution des climats , ont lieu dans 
d'étroites limites. A une profondeur va- 
riable, mais qui nulle part ne dépasse 
30 à 10 mètres, les effets périodiques 
s'équilibrent complètement, et la tem- 
pérature reste pendant toute l’année exac- 
tement la même. Cassini est le premier 
qui ail reconnu ce fait intéressant dans 
les caves de l'observatoire de Paris, et 
des observations nombreuses faites de- 
puis plus d’un siècle dans toute l'Eu- 
rope ne laissent aucun doute sur la 
constance de la température des caves. 
Ce fait est même devenu populaire, cha- 
cun sait que les caves sont chaudes en 
hiver, fraîches en été. Mais ce que tout 
le monde ne sait pas , c’est que cette 
température fixe représente à peu de 
chose près la température moyenne de la 
surface , de sorte qu'il suffirait de placer 
un thermomètre dans le sol , à une pro- 
fondeur calculée d'après la latitude du 
lieu, pour avoir immédiatement la tem- 
pérature moyenne d’un pays. — C'est 
cette constance de la température inté- 
rieure du sol qui conserve la vie à beau- 
coup d’arbres et de plantes d’une na- 
ture délicate , et dont l'hiver dévore les 
feuilles , les branches et la tige même. 
Ainsi, dans le midi de la France, lorsque 
le froid fait périr les oliviers , il suffit de 
les couper à fleur de terre , et ils repous- 
sent avec vigueur. Dans les Alpes et 
dans tous les pays de montagnes que les 
neiges couvrent une partie de l’année, 
lorsque les ardeurs du soleil de prin- 
temps délivrent la terre de ce manteau 
glacé, le sol apparait tout d’abord revêtu 
de verdure et de fleurs. Dans le nord de 
la Sibérie, au contraire , où le sol reste 
toute l’anuée gelé à 12 ou 14 pieds de 
profondeur, aucune végétation n’est pos- 
sible que celle de quelques chétifs li- 
chens.— C'est à la même cause qu'il l* ul 
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attribuer la différence de température 
qui existe entre l'atmosphère et la plu- 
part des sources , toutes celles du moins 
qui ne viennent pas de grandes profon- 
deurs et qui résultent de l'infUtralion 
des eaux superficielles à travers les cou- 
ches poreuses du sol jusqu'à des couches 
imperméables. Sous des latitudes éle- 
vées , leur température est en général 
plus forte que celle de l’air , sous des la- 
titudes basses, c’est-à-dire voisines de 
l’équateur, elle est au contraire souvent 
moindre. Quant aux sources qui possè- 
dent une haute température, et qui sont 
connues sous le nom d'eaux thermales, 
il est évident qu’elles reçoivent d’une 
autre cause bien autrement puissante le 
calorique dont elles sont chargées. 11 en 
est de même des puits artésiens , qui 
dans le nord de la France et de l’Eu- 
rope offrent toujours une température 
plus élevée que la température moyenne 
du pays. 11 y a quelques années encore , 
on croyait expliquer cette température 
des eaux thermales et des fontaines jail- 
lissantes par 1a chaleur que dégage la 
décomposition des pyrites (sulfures de 
fer ). Mais si l’on réfléchit que cette dé- 
composition ne peut avoir lieu sans le 
contact de l’air, et que rien ne justifie 
celte intervention de l’air à de grandes 
profondeurs dans l'intérieur du sol , si 
de plus on reconnaît que beaucoup de 
sources thermales sortent des terrains 
primitifs , dans lesquels les pyrites sont 
fort rares , on se hâtera de repousser 
cette hypothèse , sur laquelle les géolo- 
gues ont long-temps fondé l'explication 
des phénomènes volcaniques , et l’on 
sera conduit à penser que la terre ren- 
ferme dans son sein un foyer puissant 
de chaleur , indépendant de l’action so- 
laire ou des réactions chimiques. — De- 
puis long-temps on avait reconnu que 
la température des mines était supérieure 
à celle de l'atmosphère : mais l’étude de 
la chaleur souterraine n'est devenue du 
domaine de la physique expérimentale 
qu'au xviii* siècle. Gensanne lit le pre- 
mier, en 1740 , des expériences suivies 
daoilesninesdeGiromagoy. Leur exac- 


titudefut confirmée par les travaux de de 
Saussure, llumholdl, d'Auhuisson. Tre- 
bra fit faire en Saxe pendant plusieurs 
années , des observations avec toutes 
les précautions convenables , mais c’est 
surtout M. Gordier qui dans ces der- 
niers a mis hors de doute les résultats 
suivants : 1° au-dessous de la cou- 
che invariable où toutes les oscillations 
thermométriques de la surface viennent 
s'éteindre , les températures restent par- 
faitement constantes , pendant des an- 
nées, à quelque profondeur qu’on les 
observe ; 2° au-dessous de cette même 
couche, c’est-à-dire à partir d'une pro- 
fondeur de 30 à 40 mètres , la tempéra- 
ture du sol augmente rapidement, à me- 
sure que l’on s'enfonce suivant la ver- 
ticale. Cet accroissement n'est pas exac- 
tement le même par toute la terre ; il est 
plus ou moins rapide d'un pays à un au- 
tre ; mais ces différences ne paraissent 
pas dépendre du gisement des localités 
en latitude ou en longitude ; on les at- 
tribue avec probabilité au plus ou moins 
d'épaisseur de l’écorce du globe. Voici 
les principaux résultats de l'observa- 
tion : l’accroissement de chaleur a été 


trouvé de 1 degré centésimal 

pour une 

profondeur de 


là mèl' 
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France. 

19 

Litthy , 

id. 

19,71 

La Rochelle , 

id . 

2g 

Paris. 


35 

Carmo , 

id. 

40 

Poullaoucn , 

id. 

26 

Gex, 

Suisse. 

40 

diverses mines, Saxe. 

25 

Guanaxuato 

Mexique. 

20,20 

monts durais , 

Russie. 


En admettant pour moyenne 20 à 30 mè- 
tres, on trouve qu'à 2 kilomètres ( demi- 
lieue ) de la surface , la température du 
sol est celle de l’eau bouillante, et qu'à 10 
myriamètres ( 26 lieues), il possède une 
chaleur suffisante pour fondre toutes les 
laves , et la plupart des roches connues. 
Au-delà , plus près du centre de la terre, 
règne sans doute une excessive chaleur 
qui tient en fusion le noyau du globe. 
La distance à laquelle commence la flui- 
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dité intérieure n’est pas 1/60* du moyen 
rayon terrestre. Le sol sur lequel l’hu- 
manité promène fièrement sa domina- 
tion n’est donc qu’une croûte très min- 
ce , une simple pellicule , cristallisée à 
la surface d’un immense océan de laves 
incandescentes , et il y a dans ce fait me- 
naçant de quoi rabattre un peu la pré- 
somption des philosophes qui annoncent 
l’éternelle durée de l'espèce humaine. 
— D’où vient à la terre cette chaleur? 
est-ce du soleil ? son influence si active 
à la surface a-t-elle donc pénétré jusqu’au 
centre ? Si la température centrale de la 
terre provenait de la chaleur solaire accu- 
mulée dans son sein pendant des siècles , 
cette température serait décroissante de 
la surface au centre , ou tout au plus 
constante jusqu’aux plus grandes pro- 
fondeurs, à partir de la couche invariable; 
mais il serait contraire à toute raison , à 
toute science , d’admettre qu’elle pût 
croître à mesure que l’on s’éloigne de la 
surface. Or, quoique les expériences qui 
constatent cet accroissement aient eu 
Ijeu à des profondeurs très petites par 
rapport au rayon terrestre , puisqu’elles 
ne descendent pas à un kilomètre de la 
surface , on ne peut mettre en doute un 
résultat constaté par tant d’habiles expé- 
rimentateurs , et que plusieurs sciences 
s’accordent d’ailleurs à confirmer. En 
effet , que dit la géologie ? Si la terre de- 
vait sa chaleur intérieure au soleil , il 
est évident qu’elle se serait échauffée 
graduellement depuis son origine, et que 
la température de sa surface devant pro- 
filer de l’accumulation de la chaleur so- 
laire à l'intérieur, elle jouirait maintenant 
d’un climat plus chaud qu'elle n’en eut 
jamais. Mais les observations géologi- 
ques conduisent à admettre que la tem- 
pérature superficielle n’est pas toujours 
restée la même , et qu’elle a éprouvé un 
décroissement considérable. On trouve 
enfouis dans les couches du sol , à des 
latitudes où il leur serait aujourd’hui im- 
possible de vivre, faute de chaleur , des 
débris d'animaux et de végétaux qui ont 
évidemment peuplé à des époques recu- 
lées le sol même où Us sont ensevelis. 


La température de ces latitudes était donc 
plus élevée qu’elle ne l’est aujourd'hui , 
il y a donc eu perte de chaleur. Pour dé- 
montrer que ce phénomène était indé- 
pendant de l’état thermométrique de l’in- 
térieur du globe , on a eu recours à di- 
verses hypothèses : ainsi, on a fait osciller 
à plusieurs reprises la terre sur son axe 
de manière à présenter les pôles à l'ac- 
tion verticale des rayons solaires , et à fai- 
re de l’équateur une courbe méridienne. 
Cette variation dans la position relative 
des différents points de la terre , par rap- 
ports soleil , pouvait avoir produit les 
changements de température qu’accuse la 
géologie. Mais c’est là seulement reculer 
la difficulté ; car on ne voit pas de raison 
suffisante à ces oscillations supposées de 
la terre. Ou ne peut davantage, malgré 
la deférence due aux opinions de sir 
William Herschell , admettre qu’une di- 
minution de température à la surface 
de la terre ait pu venir d’un changement 
dans l’ellipticité de l’orbite que parcourt 
notre planète, cet orbite devenant peu 
à peu de plus en plus circulaire. Car 
une variation dans l’excentricité de la 
terre s’effectue si lentement qu’il faudrait 
plus de 10,000 ans pour qu'elle amenât 
une variation mesurable au thermomètre 
dans la température de la surface, et de- 
vînt-elle aussi considérable que celle de 
la planète Pallas, la moyenne radiation 
solaire n’en serait accrue que de un 
centième , accroissement tout-à-fait insi- 
gnifiant par rapport aux phénomènes 
géologiques qu’il prétend expliquer ; car 
il est certain que dans une seule pério- 
de , la période tertiaire , la température 
a changé de 10 degrés, puisque dans le 
nord de la France , où la température 
moyenne est de 10 à 1 1 degrés , ont vé- 
gété des palmiers , arbres qui exigent 
20 à 21 degrés de chaleur. Le décroisse- 
ment des températures terrestres ne 
peut donc venir de la position relative 
de la terre et du soleil. Suivant M. Lyell, 
géologue qui fait école en Angleterre, 
il pourrait résulter de variations dans 
la hauteur des continents au-dessus du 
niveau de» mers. L’altitude de* terre» 
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est en effet un des éléments les plus im- 
portants de la constitution des climats , 
et un exhaussement ou un abaissement 
de quelques mètres peut altérer assez 
sensiblement la température moyenne 
d'une contrée pour changer complète- 
ment les conditions de la vie végétale et 
animale. Cette théorie , qui manque de 
preuves bien plus que de probabilités , 
n’invoque plus seulement les causes ex- 
térieures , car les oscillations qu'au- 
raient subies les continents exigent le 
concours de causes intérieures. Ne pou- 
vant attribuer avec quelque certitude le 
refroidissement à une influence extérieu- 
re, il faut la chcrcherdans la terre elle-mê- 
me, dans l'existence d'une chaleur centrale 
et primitive, qui s'est graduellement dis- 
sipée dans l'espace par le rayonnement. 
— Si, malgré tant des preuves, on se refu- 
sait encore à croire qu'à l'origine des cho- 
ses la terre s'élança toute brûlante dans 
l'espace, comment alors concevoir la for- 
me de notre globe ? Quand la terre com- 
mença à tourner sur son centre, pour 
qu'elle s'aplatit dans le sens de son axe 
de rotation et se renflât à l'équateur , et 
pour qu’elle prît en définitive la figure 
générale d'un ellipsoïde , il fallait né- 
cessairement , le calcul le démontre , 
qu’elle fût dans un état de fluidité tout 
au plus pâteuse ; car si elle eût été pri- 
mitivement solide, la rotation n’eût pas 
changé sa forme ; il n’est pas probable 
que dans l’infini des formes possibles elle 
eût reçu sans motifs, par un pur hasard , 
celle d'un ellipsoïde. Les idées de figure 
arrondie , de rotation et de fluidité sont 
nécessairement liées entre elles. Mais ici 
une question se présente qui a long- 
temps séparé les géologues en deux 
camps , alors qu’on était plus pressé de 
deviner la nature qu’attentif à l’obser- 
ver. Cette fluidité dont le globe a incon- 
testablement joui était-elle aqueuse ou 
ignée ? avait-elle pour cause l’eau ou le 
feu? devait-on en croire les neptuniensou 
les plulonitnx ? un coup d'œil rapide sur 
l'histoire de cette grande querelle, qui a 
commencé avant la science, et qui, termi- 
née aujourd’hui pour la plupart des géo- 


logues , trouve cependant encore d’opi- 
niâtres champions , ne sera pas sans in- 
térêt el sans utilité : pour ne pas sortir 
de la spécialité de cet article , nous cite- 
rc\is principalement les partisans de l'o- 
pinion plutonienne. — L’origine de ce dé- 
bat se trouve dans les plus anciennes cos- 
mogonies des peuples : tandis que l'Inde 
et l'Égypte adoraient l'eau comme la 
mère de toutes les choses , la Perse et la 
Scythie offraient leurs hommages au 
feu , principe de toute lumière et de 
toute existence , créateur de la terre et 
de ses habitants. Lesmythes phrygiens di- 
sent que J upiter voulant rcveillerCybèle 
( la terre ) encore endormie et ignorante 
d'elle-mêmc, introduisit dans son sein un 
feu liquide qui amollit et fécondâtes du- 
res entrailles du rocher La Grèce , qui 
reçut presque toutes ses traditions, toute 
sa science, de l'Orient, par les invasions 
pélasgique et égyptienne, accueitlitdans 
ses écoles philosophiques les doctrines 
de l'eau et du feu. Thalès y développa 
le principe égyptien (ariston min udàr). 
Iléraclite et les stoïciens après lui en- 
seignèrent que tout ce qui existe est sorti 
du feu. Aussi durent-ils attribuer à l’ac- 
tion du feu les bouleversements de la 
surface terrestre et les phénomènes vol- 
caniques. Aristote, au rapport de Censo- 
rin (de Die natnli) pensait que le monde 
était alternativement la proie de l’eau 
cl du feu. Hésiode, Slrabon , Diodorede 
Sicile , renferment des idées assez pré- 
cises sur l’influence des feux souterrains. 
Mais c’est surtout dans les auteurs la- 
tins, Justin , Ovide, Virgile, Lucain, 
qu’on trouve des opinions nettement for- 
mulées sur ce sujet. Et il faut remar- 
quer que dans tout ce qui était accessi- 
ble à la seule imagination , les anciens 
ont fait preuve d'une merveilleuse saga- 
cité. Leur méditation active et profon- 
de , parcourant incessamment le champ 
des possibilités, a remué presque toutes 
les grandes découvertes complètement 
mises en lumière par la science moderne. 
Ils ont soiÿçonné la forme de la terre , 
l’attraction universelle , la chaleur cen- 
trale et la connexion de ce dernier fait 
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avec le* phénomènes volcaniques et le 
soulèvement des montagnes. Les Arabe*, 
successeurs des Grecs dans la culture de 
l'intelligence, durent combiner les no- 
tions venues de la Grèce avec les tradi- 
tions répandues dans l’Asie. On trouve 
dans Kaszwmi , historien arabe du xin* 
siècle , des idées géologiques fort remar- 
quables sur l’action du feu central. Dans 
l’occident de l’Europe , les sciences ne 
furent d’abord qn’une traduction du grec 
et du latin, un écho des universités ara- 
bes. Aussi , à l’époque dite de la renais- 
sance , voit-on se développer les dem 
grands systèmes géogoniqües de l’anti- 
quité. Comme l’esprit religieux des so- 
ciétés européennes faisait une loi de pla- 
cer toute science dans la Bible, et que la 
Bible ne parle pas explicitement du feu 
central, l’hypothèse égyptienne, celle 
de Thalès , eut d’abord plus de secta- 
teurs. Mais au xvn" siècle , époque de 
doute et d’affranchissement scientifi- 
ques , la théorie plutonicnne commença 
à reprendre faveur. Etienne de Clave 
( f 635 J, Becher (1645) , Kircher (1668), 
Stenon (1679), plaident pour le feu cen- 
tral. Eh t671 , René Barry développait 
des opinions presqu'identiques à celles 
de Kaszwhri. Certes , cette question est 
Un frappant exemple de cet instinct 
merveilleux qui guide le génie vers la 
vérité , de cette sorte d'illumination di- 
vine qui lui fait devancer l’observation 
et prophétiser la science , cf il est bien 
digue de remarque que Descartes , New- 
ton et Leibnitz aient été partisans de la 
fluidité originelle du globe. Ils le regar- 
daient comme un soleil éteint et encroûté 
h sa surface. Leibnitz surtout a déve- 
loppé cette idée dans son Protogœa 
(1683)'. Whiston (1708), Bfairan (1715), 
Lazzaro-Moro (1740), nous conduisent à 
Buffon (1749), qui, par la grandeur dont 
ses vues pénétrantes revêtirent l’hypo- 
thèse du feu central, par des faits habile- 
ment combinés, par un style majestueux 
coin me la nature , en a fait en quelque sorte 
sa propriété , quoiqu’il ait puisé dans 
Leibnitz et Whiston ses principales opi- 
nions. Toutefois, Buffon, consultant plus 


son génie que l'observation, n'a réussi h 
construire sur une donnée réelle qu'au 
roman ingénieux. Suivant lui et suivant 
Bailly (1780), la chaleur qui s'échappe 
de la terre serait 29 fois en été et 400 
fois en hiver celle qui nous vient du so- 
leil. Ainsi , la chaleur serait presque 
sans influence sur l’alternative des sai- 
sons , et l*état climatérique de la surface 
terrestre dépendrait exclusivement du 
rayonnement de la chaleur centrale. Si 
ce système était vrai , le refroidissement 
continuant avec rapidité, et le soleil 
étant impuissant à compenser cette perte 
de chaleur , les glaces polaires envahi- 
raient successivement toutes les mers , 
chassant la vie devant elles, et le globe 
finirait par n’être plus qu’un vaste désert 
pâle et froid comme la lune. Mais les 
grands géomètres, La pl a ce et Fourier, ont 
sonmis ces conjectures à la sévère épreu- 
ve des mathématiques. Fourier a établi 
que quoique la quantité de chaleur per- 
due parla terre pendant un siècte soit as- 
sez grande pour fondre une couche de gla- 
ce de 3 mètres d’épaisseur étendue sur 
toutes les terres, l’abaissement de la tem- 
pérature est très petit, et que la chaleur 
intérieure du globe n’élève maintenant 
la température de la surface que de 1 /30« 
de degré au-dessus de la température 
fixe des espaces planétaires. Laplace a 
fait voir combien le refroidissement était 
devenu lent par suite de l’épaisseur de 
l’écorce solidifiée du globe , en compa- 
rant les observations faites, il y a 2,000 
ans par Ripparquc d’Alexandrie , sur la 
durée du jour sidéral , avec les observa- 
tions actuelles ; cetle durée n’a pas va- 
rié d’une quantité appréciable ; par con- 
séquent la vitesse angulaire de rotation 
de notre planète est la même qu’il y a 
2,000 ans , d’où il suit nécessairement 
que son volume n’a pas diminué. Or , 
un refroidissement 1/I0*de degré aurait 
produit une contraction assez sensible 
pour altérer son volume , sa vitesse de 
rotation et par suite la durée du jour si- 
déral. Ainsi, non seulement le refroidis- 
sement de la terre, qui à des époques re- 
culées devait être très rapide et changer 
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fréquemment les conditions de la vie 
animale et végétale, est devenu très lent, 
mais il est même à peu près accompli à 
la surface, et l’a livrée pour toujours à 
l'influence régulière et vivifiante du so- 
leil.— Je reviens à l’histoire. Les idées 
systématiques de BufTon ne jouirent pas 
d’une longue faveur , elles tombèrent 
complètement en discrédit vers la fin du 
iviii* siècle. Ncedham , qui en 1789 ex- 
pliquait avec beaucoup de justesse par 
la force expansive des fenx intérieurs 
le soulèvement des chaînes des monta- 
gnes, et Bailly, qui quelques années plus 
tard développait avec éloquence l’opi- 
nion de Ruffon , s’attirèrent les railleries 
de Voltaire et de d’Alembcrt. Cependant 
les progrt» des autres sciences dans la 
voie expérimentale devaient finir par en- 
traîner un mouvement parallèle de la 
géologie. Wemer , Pallas, de Saussure, 
Deluc, créèrent la géognosie positive , et 
l’autorité acquise à leurs noms par d’ex- 
cellents travaux fit prévaloir l’hypothèse 
neptunienne , qu’ils avaient embrassée. 
Cependant le feu central trouva en An- 
gleterre d’ardents défenseurs. Hutton 
(1788), Playfair (1802), et leurs disciples 
à l’université d’Edimbourg, luttèrent avec 
passion contre l’école vvcrncricnne de 
Freiberg en Saxe. Les géologues français, 
presque tous élèves de Wcrner , avaient 
accepté les opinions de cet illustre maî- 
tre. Dolomieu fut un des premiers que 
l’observation des phénomènes volcani- 
ques ramena à l’hypothèseAlc Leibnitz et 
de Buffon. En effet, lorsque l’on consi- 
dère l’uniformité des phénomènes et des 
produits volcaniques sur toute la surface 
de la terre, il est impossible de ne pas les 
considérer comme produits par une seule 
et même cause , et cette cause ne peut 
être placée qu’à de grandes profondeurs. 
C’est cette importante considération qui 
a conduit les naturalistes du xix* siècle 
à étudier de nouveau la théorie de la 
chaleur centrale, que les travaux mathé- 
matiques de Laplace et de Fourier , les 
expériences de M. Cordicr, l’opinion des 
de Buch , des Humboblt , et d’un grand 
nombre d'autres géologues distingués , 


ont complètement instaurée dans la scien- 
ce. On s’étonne maintenant que le sys- 
tème neptunicn ait jamais pu jouir de 
quelque crédit ; mais tel est l’empire des 
traditions et des noms , que les erreurs 
les plus grossières sc propagent pendant 
des siècles faute du plus simple calcul. 
Si l’on eût comparé la Aiasscdes eaux du 
globe avec la quantité de matières solides 
qu’elles auraient dfl dissoudre ou tenir 
en suspension , on n’aurait pas cru un 
seul instant à la possibilité de la fluidité 
aqueuse de la terre. Le poids de toutes 
les eaux du globe n’excéde pas la cin- 
quante millième partie du poids total 
de notre planète : comment concevoir 
qu’un kilogramme d'eau ait jamais pu 
dissoudre ou contenir 50,000 kilogram- 
mes de matières solides? — Ainsi, la terre 
a été fluide , et cette fluidité était pro- 
duite par le fen ; sa surface seule est re- 
froidie , et son noyau est encore incan- 
descent et liquide. Cette notion est , de- 
puis la théorie newtonienne, la plus belle 
acquisition de la physique générale ; car 
elle est singulièrement riche en appli- 
cations d'une haute importance. Nous ne 
pouvons ici qu’indiquer en peu de mots 
ces applications, qui trouveront leurs dé- 
veloppements dans les principaux arti- 
cles de géologie. [Voy. botanique fossile, 

DELUGE, MONTAGNES, EOCHES, TERRAINS, TREM- 
BLEMENT DE TERRE, VOLCANS, etc. Le SVol- 

cans , soit qu’ils vomissent des laves , 
comme les volcans proprement dits, soit 
qu’ils rejettent de la boue , du pétrole et 
des gaz irrespirables comme les salses, 
sont des cheminées qui établissent nnc 
communication permanente entre l’inté- 
rieur de la terre en fusion et l’atmo- 
sphère qui enveloppe la croûte endurcie 
et oxydée de notre planète. Lenr action 
sc lie aux tremblements de terre , à l’ori- 
gine des sources thermales, à la forma- 
tion des bancs de gypse et de sel gemme 
anhydre, à l'existence des mines métal- 
liques déposées à diverses époques de 
bas en haut en filons ou en amas , enfin 
aux soulèvements de quelques parties de 
la surface du globe instantanés , comme 
ceux de la côte du Chili et de l’île Ne- 
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rita, ou très lents, comme celui des riva- 
ges de la Baltique. La relation intime de 
tous ces phénomènes entre eux indique 
l’action d'une cause générale, et a con- 
duit M. de Ilumboldt à définir la volca- 
nicité : « l’influence qu’exerce l'intérieur 
d'une planète sur son enveloppe exté- 
rieure , dans les différents stades de son 
refroidissement. » Cette définition, ap- 
pliquée aux époques reculées qui ont 
précédé les temps historiques , com- 
prend , et la formation des grands mas- 
sifs de roches cristallines (granité, gneiss, 
porphyres , etc. ) , et l’injection violente 
de ces roches en colonnes énormes à 
travers les matières déjà solidifiées, et 
le soulèvement des grandes arêtes du 
monde (Himàlâya , Andes, Cordillères, 
Alpes , Pyrénées etc.), et les rides nom- 
breuses qui conduisent dans leurs plis 
les fleuves et les torrents, et l'inondation 
à diverses reprises des terres émergées, 
enfin les modifications successives qu’a 
subies la température de l’atmosphère, 
d'abord impropre à la vie organique , 
puis uniformément favorable aux produc- 
tions tropicales , et maintenant soumise 
1 l’influence des latitudes et des altitu- 
des, parce qu’elle dépend presque exclu- 
sivement des rapports de position de la 
terre avec le soleil. — ün jour peut-être 
on saura combien il a fallu de siècles à 
notre planète pour traverser tant de 
transformations ; on connaîtra par la 
science l’àgc de la terre. En effet , parmi 
les formules dues au génie de Fouricr , 
il en est une qui donne le nombre des 
siècles écoutés depuis l’origine du refroi- 
dissement , d’après la quantité séculaire 
de ce refroidissement. Cette quantité, nous 
ne la connaissons pas encore , et l’exces- 
sive petitesse de la variation tbcrmomélri- 
que renvoie la solution du problème à un 
avenir très éloigné. — Nous sommes éga- 
lement impuissants à présumer quelle 
pourra être à une époque donnée l'influ- 
ence du refroidissement sur le sort dé la 
terre. Mais il me semble que pour n'a- 
voir plus à craindre l’affreuse congéla- 
tion dont la menaçait Buffon, la surface 
du globe n'est pas quitte de tout danger. 


Les forces qui l’ont plus d'une fois bou- 
leversée sont assoupies plutdt qu'éteintes, 
et elles manifestent encore par moments 
leur puissance dynamique en ébranlant 
des continents entiers , en poussant dei 
îles au-dessus du niveau des mers. Quoi- 
que la croûte oxydée du globe soit main- 
tenant assez épaisse pour opposer une 
grande résistance aux réactions souter- 
raines, quand on songe qu’elle ne forme 
pas un soixantième du rayon de la terre, 
on doit s’avouer qu’il peut arriver avec 
le temps dans les entrailles du globe 
telle accumulation de fluides élasti- 
ques , de gaz , qui brise tous les obs- 
tacles , soulève une immense chaîne de 
montagnes , et , jetant les mers sur les 
continents, engloutisse une partie de 
l’humanité dans un nouveau déluge.— 
Que si l’on blâmait la hardiesse de sem- 
blables conjectures, je répondrais par ces 
paroles de Ilumboldt : n Qu’il soit quel- 
quefois permis à l’esprit curieux et actif 
de l'homme de s’élancer du présent dans 
l’avenir, de deviner ce qui ne peut pas 
être encore connu clairement , et de se 
plaire aux mythes géognostiques de l’an- 
tiquité qui se reproduisent de nos jours 
sous des formes diverses. » 

A. Des Gikevez. 

CILYLOXS-SUR-MARNE, ou Cnaa- 
lons, ville de France, chef-lieu du dépar- 
tement de la Marne, d’arrondissement et 
de canton, est située à 9 lieues un quart 
S.-E. de Reims, à 18 lieues ft'.-N.-E. de 
Troyes, et à 32 lieues 4 cinquièmes E. de 
Paris. Elle renferme 12,000 âmes, et la 
population totale de son arrondissement, 
divisé en quatre cantons ( Châlons-sur- 
Marne , Ecury-sur-Coole , Marson et 
Suippe ), s'élève à 30,995 habitants, ré- 
partis sur 80 communes. — Entourée de 
murailles et de fossés, Cbàlons est une 
ville assez considérable, et heureusement 
située, au milieu de vastes prairies, sur 
les bords de la Marne, qui baigne au N'.- 
O. une partie de ses murs ; mais elle est 
en général mal bâtie ; ses rues sont étroi- 
tes, scs places peu régulières, et un grand 
nombre de ses maisons sont encore bâties 
en bois. Cependant , elle renferme quel- 
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ques édifices assez remarquables, tels que 
l'hôtel de la préfecture, l’Hôtel-de-Villc, 
la porte Sainte-Croix, le pont sur la Mar- 
ne, et surtout sa cathédrale, dont le por- 
tail, bâti sous le règne de Louis X1IT, 
est d’architecture grecque, tandis que les 
deux tours gothiques s’élancent en pyra- 
mides découpées 5 jour. Chàlons est le 
chef-lieu de la deuxième division mili- 
taire et le siège d’un évêché suffragant 
de l’archevêché de Reims, et dont le dio- 
cèse comprend les arrondissements de 
Chàlons, Epernai, Sainte-Meneliould et 
Vilry-le-Francais, du département de la 
Marne, et le département des Ardennes. 
Elle possède un tribunal de première in- 
stance et de commerce, une direction des 
domaines, une conservation des hypothè- 
ques ; elle est la résidence d’un inspec- 
teur divisionnaire et d’un inspecteur des 
ponts et chaussées, et on y trouve une 
chambre consultative des manufactures, 
une société d’agriculture, une école royale 
des arts et métiers, une bibliothèque pu- 
blique, un collège communal, une école 
de dessin , un jardin et une école de bo- 
tanique, et une assez jolie salle de specta- 
cle. — Les produits de ses tanneries et de 
ses chamoiserics sont renommés : on y 
fabrique de l’espagnolette, de la serge 
drapée, des toiles, des bonneteries, de la 
cotonnade et du blanc d’Espagne , et son 
commerce consiste en vins de Champa- 
gne, blé, laines du pays, chanvre, huile 
de navette et osiers, et surtout en cuirs, 
dont elle envoie à Paris une grande quan- 
tité. — Chàlons est une ville très ancien- 
ne ; sous le nom de Dura \Calalaunum 
elle fut la cité des Catalauni,el l'une des 
principales villes de la Gaule bclgique. 
11 s'est donné dans les plaines qui l'en- 
tourent deux grandes batailles: l’une, où 
Telricus fut défait par Aurélicn , son 
compétiteur à l'empire, et l'autre, où 
l’armée d'Attila fut anéantie en 451, par 
les Romains, les Francs, les Bourgui- 
gnons et les Gotlis réunis. De nos jours, 
celte ville a vu naître le célèbre astrono- 
me et mathématicien La Caille, David 
Blondel , professeur d’histoire, et Perrot 
d’AJilaucourt, traducteur distingué. A.T. 

TOMI XII, 


CHALOXS-SCR-SAO.YE ( Comtes 
dr). Au temps de César, le Châlonnais 
était habité par les Ambarri et les Ze- 
tliones, peuplades qui faisaient partie des 
Eduens. Sous l’empereur Honorius, il 
fut compris dans la première Lyonnaise. 
Chàlons'était dès lors regardé comme la 
seconde ville de cette province. De la 
domination des Romains, le Châlonnais 
passa sous celle des Bourguignons. En 
1730, ce pays, dont l'étendue était de 13 
lieues en tous sens, se divisait en deux 
parties séparées l’une de l’autre par la 
Saône; l’une était le Châlonnais propre- 
ment dit, l’autre, qui s’appelait la Bresse 
chàlonnaise, était composée des châtelle- 
nies deCuiscri et deSagi, cédées en 128!) 
par Amédée Y, comte de Savoie, à Ro- 
bert II , duc de Bourgogne, en échange 
d'autres terres en Bresse. Mais, sous le 
gouvernement de ses comtes héréditai- 
res, ce pays comprenait aussi le Cliaro- 
lais. On dit que Chàlons reçut le chris- 
tianisme de saint Marcel et de saint Va- 
lérien, qui, tous deux, souffrirent le mar- 
tyre en 179. Les rois de Bourgogne firent 
souvent leur séjour à Chàlons. Contran 
y avait son palais : il y assembla des con- 
ciles et y mourut. Les Vandales renver- 
sèrent cette ville de fond en comble au 
v» siècle. Chramne , fils rebelle du roi 
franc Clotaire I", la dévasta au VI e siè- 
cle. Dans le vin', elle devint la proie des 
Sarrasins. — En 830, TüÉodoiuc I" était 
comte de Chàlons et de Mâcon. Le comté 
de Mâcon échut en partage à Bernard, le 
second de ses arrière-petits-fils. ( P'oyez 
Maçon.) — Manassès, neveu de Bernard, 
fils de Manassès-lc-Vieux, frère aîné de 
ce même Bernard , eut , en 900, le comté 
de Dijon. (Poy. Dijon.) — Chàlons con- 
tinua d’être le partage des aînés. Gisei.- 
bert , comte de Chàlons, frère aîné de 
Manassès, et qui s’intitulait comte par 
la grâce de Dieu , ne laissa que deux fil- 
les. L'aînée eut de plus grands domaines, 
qui , alors, étaient échus à cette maison : 
Y érk, la cadette, hérita du comté de Châ- 
lons. Son mari fut Robert de Verman- 
dois, comte de Troycs. — Ils furent rem- 
placés par Adélaïde , leur fille unique; 
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celle-ci épousa un comte Lamiïrt, dont 
on ne connaît ni la famille ni le domaine. 
De lui sortit la seconde branche des com- 
tes de Châlons. — Ils eurent pour succes- 
seur leur Ms Hugues I' r ; mais ce dernier 
renonça à son comté pour embrasser l’état 
ecclésiastique ; il devint évêque d’ Auxer- 
re, et mourut, en 1039, moine à l'abbaye 
de Saint-Germain-d’Auxerre. — T iubauu, 
son neveu, et Hsiui, son petit-neveu, 
partagèrent par moitié le comté de Chà- 
lons. — Une de ces moitiés fut cédée, en 
1 1 1 3, à l’évêque de Châlons par un sei- 
gneur de cette maison. Depuis, les suc- 
cesseurs de cet évêque l’ont toujours pos- 
sédée, et c’est de là que vient le titre tem- 
porel de comtes de Châlons, qu’ils ajou- 
tèrent à leur titre spirituel d’évêque. 
L’autre moitié du comté continua d’ap- 
partenir à la maison des comtes de Cbâ- 
lons. — Guillaume 11 , mort en 1202, ne 
laissa qu’une' Mie, nommée Beatrix, qui, 
depuis l’an 1188, avait épousé Étienne 
II, comte d’Autonne. — Leur Ms, Jean, 
comte d’Auxonnc, échangea, en 1247, la 
moitié du comté de Châlons, dont il avait 
hérité, contre Sentis et beaucoup d’autres 
terres. Il M cet échange avec Hugues I Y, 
duc de Bourgogne, dont il avait épousé 
la soeur. Dès lors, le comté de Cbàlons- 
sur-Saône fut réuni au duché de Bour- 
gogne, et plus tard, eu 1477, fut ajouté, 
ainsi que ce duché, au domaine de la cou- 
ronne. A. S— a. 

C1LVLOTA1S ( I. culs-René de Cara- 
deuc de la), procureur-général au parle- 
ment de Bretagne , avait 00 ans lorsque 
commença sa renommée, par les comptes- 
rendus, ou les rapports sur les constitu- 
tions des jésuites. 11 prononça deux de 
ces comptes-rendus devant le parlement 
de Rennes, en décembre 1761 et en mai 
I762.it Jene connais point de pays, point 
de nation , soit monarchique, ou aristo- 
cratique, ou vivant sous une démocra- 
tie , avec les lois desquels les constitu- 
tions des jésuites puissent s’allier. » Ce 
jugement sans merci , porté par La Cha- 
lotais dans son premier compte-rendu, 
ht dire à Grinun que les jésuites pou- 
vaient bar diluent le regarder comme leur 


destructeur en France. Cependant , les 
jésuites, qui professaient, selon l’un de 
leurs casuistes, cité par Pascal, la doc- 
trine qu’il est permis de tner pour un af- 
front, trouvèrent bientôt à se venger du 
magistrat qui avait tant contribué à la 
destruction de leur société. Le ministère 
ayant voulu faire enregistrer par le par- 
lement de Rennes des édits sur les im- 
pôts qui attaquaient les vieilles franchi- 
ses de la province, le parlement , et sur- 
tout La Chalotais, s’y opposèrent vive- 
ment, et, après plusieurs mois de lutte, 
ce dernier fut traîné en prison , avec 
son lils et trois conseillers , qui avaient 
partagé sa résistance. Ce traitement ini- 
que et l’absurdité de l’accusation , dont 
Calonne et le duc d’Aiguillon furent les 
auteurs ou les complices, sont exposés 
dans deux mémoires (te M. de La Cbalo- 
tais, remarquables par la franchise, la mo- 
dération et la dignité. Le premier de ces 
mémoires, daté du château de Saint-Malo, 
le là janvier 1766, se termine par ces 
mots : <i Écrit avec une plume faite d’un 
cure-dent, de l’encre faite avec de la suie 
de cheminée, du vinaigre et du sucre, sur 
des papiers d’enveloppe de chocolat. » 
Voltaire fit éclater son indignation sur la 
captivité de La Chalotais par les lignes 
suivantes : « Malheur à toute ame insen- 
sible qui n’éprouve pas le frémissement 
de la fièvre en lisant les Mémoires de 
l’infortuné La Chalotais! Son cure-dent 
grave pour l’immortalité. » Le second 
Mémoire de La Chalotais, qui est pos- 
thume, fut publié sous la rubrique de 
Londres, 1788, et il contient, outre l’o- 
rigine des troubles de Bretagne, de so- 
lides réflexions sur les lois criminelles. — 
M. de La Chalotais est auteur d’un Essai 
d'éducation nationale , ou plan <T élu- 
des pour la jeunesse ( 1763 , in— 8° J- 
« Vous intitulez l’ouvrage, lui écrivait 
Voltaire , Essai d’un plan d'études 
pour les colleges, et moi je l’intitule: 
Instruction d'un homme d’état pour 
éclairer tous les citoyens. » Grinun fait 
aussi le plus grand éloge de V Essai d’e- 
ducation nationale, et il va jusqu’à dire 
qu’il viendra un temps où l'on regarder* 
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ce petit livret comme un des meilleurs 
ouvrages du siècle. Chénier, dans un dis- 
cours sur les progrès des connaissances 
en Europe, et de l'enseignement public 
en France, cite avec estime le jugement 
de La Chalolais sur l'institution des an- 
ciens collèges, et il ajoute que le nou- 
veau plan présenté par ce magistrat se 
rapprochait à beaucoup d'égards du mo- 
de suivi depuis dans les écoles centra- 
les. L ‘Essai d'éducation nationale , fort 
utile pour le temps où il fut publié, 
fut traduit en allemand par Schlceser. — 
Une remarque importante à présenter 
sur cet écrit , c’est qu’au temps de sa pu- 
blication , un procureur-général du roi 
faisait de l’éducation nationale l'un des 
objets de ses attributions, observant lui- 
même que son ministère ne doit être 
étranger à rien de ce qui est utile à l'or- 
dre public. L’Essai d’éducation natio- 
nale a été ainsi présenté au parlement de 
Rennes par un magistral parlant au nom 
du roi , sous la forme de réquisitoire, le 
24 mars 1 7 G 4 , et la cour a décerné acte 
au procureur-général du dépôt qu’il lui 
faisait. — La conduite et la mémoire de 
AI. de La Chalotais furent en quelque 
sorte remises en question, en 182G, par 
une discussion historique entre deux 
journaux de Paris (le Courrier et l’E- 
toile), qui suscita un procès fort étrange 
devant le tribuual de police correction- 
nelle. Il fut porté plainte en ditïanialion 
envers la mémoire de La Chalotais, par sa 
famille , contre les propriétaires de l’E- 
toile. Les avocats des demandeurs étaient 
AI. Berrycr fils et AI. Bernard , avocat 
du barreau de Rennes. L'éditeur du jour- 
nal l’Etoile, défendu par Al. Hcnnequin, 
fut renvoyé de la plainte , et la partie ci- 
vile condamnée aux dépens. — AI. de La 
Chalotais mourut en 1785 dans l’exercice 
de ses fonctions, et AI.de La Chalotais fds, 
qui, par une faveur spéciale, avait été 
adjoint a son père dans le ministère pu- 
blic, comme il avait été précédemment 
associé à son accusation et à sa captivité, 
périt sur l’échafaud révolutionnaire. 

f«u Pasest-Rsal. 

CIIALOUPE. Ce mot a la même ori- 


gine que lcmol chaland (v. ci-dessus, p. 
321): il désigne une embarcation destinée 
au service des navires, que l’on dirige 
au moyen d’avirons, et qui est quelquefois 
pourvue d’un petit mit et d’une voile. Lors- 
que les navires sont en pleine mer, la 
chaloupe reste fixée sur le pont, et on ne 
s’en sert qu’en rade pour le transport de 
tous les objets nécessaires au navire, ou 
bien en mer, lorsque le péril est tel que 
l’équipage doit abandonner le navire. — 
Les chaloupes canonnières sont des cha- 
loupes pontées, dont les plus grandes sont 
gréées en bricks. Ces embarcations sont 
pourvues au plus de 24 avirons et portent 
une ou deux pièces de canons. Elles ser- 
vent à défendre l’approche d’une côte ou 
une passe entre deux écueils. — Un ap- 
pelle ciialoupike tout homme faisant par- 
tie de l’équipage ou du service d’une 
chaloupe, lequel se compose ordinaire- 
ment d'un patron , d’un brigadier et 
d'autant d’hommes que d'avirons. E. 

CIIALLT.ME.YU, en latin calamellus, 
diminutif de calamus, dérivé du grec 
kalarnos, qui signifie proprement un 
tuyau de paille ou de roseau ; nom qui 
s’applique principalement à un tube ou 
instrument de chimie, et à un instrument 
de musique , ou flûte champêtre, connue 
des anciens, et qui figure surtout dans 
leurs églogues. (^.ci-après.) — Ce mot 
est la racine de plusieurs autres que nous 
allons énumérer, en renvoyant aux arti- 
cles spéciaux qui leur ont déjà été consa- 
crés , ou qui leur seront consacrés dans 
ce Dictionnaire. Calamédon , fracture 
transversale d’un os , dont l’un des bouts 
présente la forme oblique et amincie d’un 
bec de plume. — Calami.sk, calamiti, 

CALAMITÉ et CALAMITEUX. (Eoy. t. IX, p. 

480-481.) — Calumet (t. x, p. 75). — 
Camouflet (éô., p. 146). — Chalumes, 
vieux mot employé dans le sens du verbe 
boire , comme on se sert aussi quelquefois, 
dans le même sens , du mot populaire et 
hasjlûler. On lit dans le Fubetiieiama 
le quatrain suivant, où ce mot csteraploy* 
dans l'acception que nous lui donnons 
ici : 

Es ope quelqueCoii , U nuit, 
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tW complot irrr U ter» an le , 

Chalumait , tan* faire de bruit, 

Les tonneaux de son maître Xante XnntLu»'. 

Mais il parait qu’on s’en servait aussi 
quelquefois pour dire au propre jouer du 
chalumeau. — Chaumage et chaumes, - 
action de couper, d’arracher ou de ramas- 
ser le chaume (voy. ce mot), et le temps, 
l’époque où se fait cette opération. — 
Chaumst, petit oiseau , commun en Nor- 
mandie , gras et. fort délicat , qui est si 
léger qu’il se pose sur la pointe des plan- 
tes dans les champs, d’où lui est venu 
son nom. — CHAUMiÈaiet chauvine (voy.) 
et le verbe déchaumee, employé pour 
dire labourer, retourner le chaume. — 
C’est k la même origine qu’appartien- 
nent aussi les noms de famille Calmet, 
Chaumette , Chaumeton , Duchaums , 
Laciiacme , etc. ( V oy. aussi l’article ca- 
i.a.mcs, t. ix , p. 48t.) E. H. 

Chalumeau (Chimie). Lorsque deuï 
pièces en or ou en argent doivent être 
réunies ensemble , comme cela a lieu 
dans la fabrication des bijoux, la jonc- 
tion s’en opère au moyen d’un alliage 
d’or et d’argent, plus fusible que les mé- 
taux eux-mêmes ; une petite quantité de 
borax répandue sur les deux surfaces, 
empêche leur oxydation et facilite la sou- 
dure. La température doit être élevée, 
mais dans le point seulement de la sou- 
dure , de telle sorte qu’il est indispensa- 
ble de diriger la chaleur sur ce point : 
on y parvient eu se servant du chalu- 
meau , qui n’est dans ce cas autre chose 
qu’un tuyau en cuivre, dont le diamètre 
diminue depuis l’embouchure, que l’on 
tient entre les lèvres , jusqu’à l’extrémité 
très effilée et recourbée que l’on place à 
une petite distance de la flamme d’une 
chandelle ou d’une lampe ; en souillant 
par ce tube , l’air poussé sur la flamme 
la projette de côté en formant un dard 
très vif que l’on fait tomber sur le point 
qu’il s'agit de chauffer; la température 
est parvenue au rouge en quelques in- 
stants. — Lorsque l’on se sert pendant 
quelque temps du chalumeau, l’air ex- 
piré renfermant une grande quantité 
«l’humidité, une portion se dépose dans 


le tube , et sort par jets qui font pétiller 
la flamme : pour obvier à cet inconvé- 
nient, on a imaginé de placera la partie 
inférieure du tuyau avant sa courbure 
un réservoir cylindrique, sphérique, ou 
de toute autre forme , qui reçoit l’eau et 
la retient, de sorte qu'il suffit après un 
certain temps de démonter ce réservoir 
pour faire tomber celle qu’il renferme. 
— Sous le rapport des arts , le chalu- 
meau est donc un instrument précieux , 
et même il ne l’est pas moins entre les 
mains du chimiste et du minéralogiste , 
auxquels il procure le moyen de consta- 
ter la nature, et même jusqu’à un cer- 
tain point la proportion des principes qui 
composent les substances minérales. — 
C’est en Suède que l'emploi du chalu- 
meau a acquis cette importance. Swab 
imagina dès 1738 de l'employer aux re- 
cherches chimiques ; après lui Cronstcdt, 
auquel on doit des travaux importants 
sur la minéralogie , s’en servit avec un 
grand avantage; un des plus illustres 
chimistes du siècle dernier, Bergmann , 
publia en 1779 un traité sur cet instru- 
ment, que l’un de scs élèves, Gahn, a por- 
té à un grand degré de perfection. Berzé- 
lius, qui avait travaillé avec Gahn , s’est 
beaucoup occupé du chalumeau : l’ou- 
vrage qu’il a publié sur ce sujet ne laisse 
rien à désirer sur scs applications. En 
France, Le Baillif a modifié d’une ma- 
nière ingénieuse l’emploi du chalumeau 
pour un grand nombre d’essais : au lieu 
de fondre sur des fils de platine les sub- 
stances qui doivent passer à l’état vi- 
treux, et pour constater facilement la 
couleur et les caractères des boutons ob- 
tenus , il se sert de petites coupelles 
faites avec un mélange de terre d'os et 
de terre de pipe , sur lesquels la substan- 
ce fondue se répand en couches très 
minces, dans lesquelles on distingue aisé- 
ment les teintes qui servent de caractères 
aux substances que l’on essaie. — Une 
chandelle ou une lampe, que l'on peut se 
procurer pour ainsi dire partout, un 
chalumeau et quelques réactifs, peuvent 
donc suffire , dans le plus grand nombre 
de cas, à vérifier la nature d’une subt- 
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tance : on s'aperçoit facilement combien 
sont avantageux des essais de ce genre 
au minéralogiste, qui ne peut avoir à sa 
disposition dans ses courses de volumi- 
neux appareils ; la facilité qu’ils donnent 
au chimiste de vérifier sur des quanti- 
tés extrêmement petites la nature des 
matières qu’il doit analyser ensuite en 
opérant sur de plus grandes masses, est 
sans contredit une des choses les plus 
utiles qu’il puisse jamais rencontrer. — 
Les instruments nécessaires pour les es- 
sais pyrognostiques (ou au chalumeau) 
sont extrêmement peu nombreux : quel- 
ques fils de platine, quelques tubes de 
verre bouchés par une extrémité, une 
très petite pince pour tenir les substan- 
ces, un morceau de charbon pour poser 
les matières à essayer, suffisent dans la 
presque totalité des cas. — Les réactifs 
à employer ne sont guère plus nom- 
breux : du carbonate de soude , du borax, 
du phosphate double de soude et d’am- 
moniaque , du nitre , de l’acide borique, 
du sulfate de chaux , du spath fluor, de 
la silice , du nitrate de cobalt, des oxydes 
de nickel et de cuivre, une feuille d’é- 
tain et un fil de fer, permettent de faire 
toutes les espèces d’essai. — Quand on 
souffle dans l’intérieur de la Qamme d’une 
chandelle avec le chalumeau , on obtient 
deux dards très différents: l’un, très rouge, 
qui donne une température extrêmement 
élevée, et fait brûler et oxyder les corps ; 
l’autre, qui est peu brillant, et qui désoxy- 
de facilement les substances soumises h 
son influence. C'est à produire à volonté 
l'une ou l’autre, et à les faire réagir sur les 
corps que l’on examine, que doit s'atta- 
cher celui qui veut se servir du chalu- 
meau. L’usage de cet instrument deman- 
de beaucoup d’habitude : quand on com- 
mence à s’en servir, on éprouve une 
grande fatigue dans les organes de la res- 
piration , mais cette fatigue ne doit pas 
même se présenter pour celui qui sait 
employer le chalumeau : l'air est intro- 
duit par le nez , et les joues ne servent 
qu'à régulariser l’action de cette masse 
d’air ; on ne souffle donc pas avec la poi- 
trine. — Quand en emploie pendant 


long-temps le chalumeau pour un essai 
pyrognoslique, l’extrémité se brûle ou 
s’obstrue par le dépôt d’une certaine 
quantité de fuliginosité provenant de la 
flamme ; les becs en cuivre ne peuvent 
être facilement nettoyés , et se détério- 
rent très xùte ; on y ajoute de petits becs 
en platine, qu’il est extrêmement facile de 
nettoyer en les faisant rougir, et qui se 
conservent indéfiniment si on ne les bri- 
se pas par maladresse. — On a cherché 
«à suppléer à l'insufflation directe eu se 
servant de différents appareils, parmi 
lesquels on peut citer le chalumeau de 
Danger : comme il est particulièrement 
employé pour travailler le verre , nous 
en parlerons à l’article lampe d'émail- 
lecs. — Certaines substances ne peu- 
vent se fondre à quelque température 
qu’on les expose dans nos foyers; on par- 
vient à fondre un grand nombre d’entre 
elles par la combustion d'un mélange d’hy 
drogène et d’oxygène : tel est le platine. 
Comme ces appareils exigent des dispo- 
sitions particulières , à cause du danger 
qui accompagne la combustion de ces gaz, 
nous renverrons à l’article gaz détonant 
la description que nous avons à en don- 
ner. H. Gaultier de Claubrt. 

Chalumeau (musique), instrument à 
vent fort ancien , et le premier peut-être 
que l’on ait inventé. Cet instrument pas- 
toral n’était, dans l’origine, qu’un ro- 
seau percé de plusieurs trous. — Le cha- 
lumeau moderne était une espèce de petit 
hautbois , que l’on a abandonné à cause 
de la mauvaise qualité de ses sons. — 
Les chalumeaux de la musette sont les 
tuyaux d’ix'oire qui s’adaptent an corps 
de cet instrument. — Le la placé entre 
les lignes (la clef étant celle de sol ) di- 
vise le diapason de la clarinette en deux 
parts s celle qui est en dessous de ce 
point s’appelle chalumeau ; celle qui se 
trouve au-dessus du même point prend 
le nom de clarinette. Cette distinction 
vient de ce que les sons graves de la 
clarinette, ayant quelques rapports avec 
ceux du chalumeau rustique, sont nasards 
si l’exécutant ne s’est point appliqué à les 
corriger au moyen de l’embouchure. 
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Quelques-uns croient que le nom de 
chalumeau a été donné à la partie basse 
du diapason de la clarinette à cause du 
petit chalumeau de cuivre placé dans 
l’intérieur de l’instrument, sur le trou 
qu'il laut tenir ouvert pour obtenir le la 
ci-dessus désigné , et les autres sons qui 
le suivent à l’aigu, lesquels appartien- 
nent tous à l’autre demi-diapason appelé 
clarinette- — Mozart s’est servi le pre- 
mier du chalumeau de la clarinette pour 
accompager, en arpèges par quatre et en- 
suite par six notes , l'admirable trio des 
masques de Don Juan. Rossini a de même 
employé cette octave grave de la clari- 
nette, dans le trio du premier finale 
d ’Olello. Weber en a tiré des effets mer- 
veilleux dans ses opéras, dans le Freis- 
çhülz surtout. — Le mot chalumeau 
placé sur un trait de clarinette noté sur 
la portée avertit que ce trait doit être 
exécuté à l’octave basse, et dans la région 
du chalumeau. Le mot loco ou clarinet- 
te. fait connaître le moment où l’on doit 
jouer sans transposition d’octave. 

Castil-Blaze. 

CHAH, l'un des fils de Noé, naquit 
cent ans avant le déluge, au rapport de 
Josèphe. Il avait deux frères, Scm et Ja- 
phet. L’Écriture le nomme toujours après 
Sem, ce qui donnerait lieu de croire qu’il 
était né avant Japhet. Il y en a cependant 
qui pensent qu’il était le dernier des en- 
fants de Noé. Quoi qu'il en soit, Chain, 
dit la Genèse , fut père de Chanaan. — 
Après le déluge, ISoé, qui aimait l’agri- 
culture, et qui s'y était rendu habile , se 
mit h cultiver la vigne. Me connaissant 
pas encore la force du vin, il en but jus- 
qu’à s’enivrer, et parut devant scs enfants 
dans une posture qui était peu faite pour 
lui conserver le respect que tout Als doit 
à son père. Cham en fil un objet de risée 
et d’amusement; mais Scm et Japhet, au 
contraire , ayant pris un manteau, s’em- 
pressèrent d’en couvrir leur père, action 
qui, prise dans le sens propre ou dans le 
sens figuré, doit servir également d’exem- 
ple et de règle de conduite à tous les en- 
fants bien nés. ISoé, se réveillant après 
ton ivresse, apprit de quelle sorte l’avait 


traité le plus jeune de ses fils, et il dit : 
« Chanaan sera maudit; il sera le servi- 
teur des serviteurs » ; puis il ajouta : 
« Que le Seigneur, le Dieu de Sem soit 
béni, et que Chanaan soit le serviteur de 
Sem ! Que Dieu étende la possession de 
Japhet! qu’il habite dans les tentes de 
Sem, et que Chanaan soit le serviteur 
de Japhet! » — C’est ainsi que l’Écriture 
rapporte cet événement ; mais comme il 
ne s’agit que de Chanaan et non de 
Cham dans la malédiction prononcée par 
Woé, on devrait conjecturer que ce fut 
lui qui fut le coupable, ou que du moins 
il avertit indiscrètement son père de l’é- 
tat dans lequel il avait vu son grand-père , 
et en fit le premier un sujet de risée. 
D’autres ont pensé que ÜNoé avait voulu 
frapper Cham d’une manière plus sensi- 
ble , en maudissant son fils Chanaan. 
Quoi qu’il en soit, par un effet de la malé- 
diction prononcée par I\oé contre Cham 
et Chanaan , non seulement leur posté- 
rité fut asservie a ses frères , et tomba 
ainsi dans l’esclavage , mais tout à coup, 
selon l’auteur du Tharik -Thabari , la 
couleur de leur peau devint noire ; de 
là cette opinion que tous les noirs vien- 
nent de Cham et de Chanaan. ISoé, ayant 
vu ce changement si prompt , en fut at- 
tendri , et pria Dieu qu’il lui plût d’in- 
spirer au moins aux maîtres de Chanaan 
quelque compassion pour son état. La 
manière indigne et cruelle avec laquelle 
les blancs ont persisté pendant tant de 
siècles à traiter les noirs , réduits par 
eux en esclavage , prouve à quel point 
ceux-ci portèrent la faute de leurs pères 
et comment les premiers eurent égard à 
la recommandation qui leur avait été faite 
par Dieu, qui a voulu mettre dans nos 
Meurs un égal amour pour tous les hom- 
mes. Il est vrai qu’aux yeux de quelques 
blancs, les noirs ne sont pas des hommes; 
mais • n’est-ce pas eux au contraire qui 
sont indignes de ce nom? — Un autre 
auteur arabe nous assure que Cham fut 
le premier qui répandit l’idolâtrie sur la 
terre, qu’il fut l’inventeur de la magie et 
l’auteur de diverses superstitions; d’où 
vient qu’on l’appella Z oroastre, ou. Adris 
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le prophète, c-à-d. l'image d’un astre, ou 
un feu qui fuit en tout temps. ~ Chain 
est connu encore chez les anciennes na- 
tions de la terre, sous les differents noms 
de Saturne et de Pan. On veut qu’il ait 
été célèbre par son attachement aui scien- 
ces abstraites, d’où on le fait auteur de la 
science des augures. — La postérité du 
Chain, comme celle de tous les malheu- 
reux , fut très nombreuse. Il fut père de 
Chuz, de Mesràim et de Phuth, qui cu- 
rent chacun plusieurs enfants, aussi bien 
que Chanaan leur frère. Cette famille , 
suivant l’opinion commune, alla s’élablir 
dans l’Afrique. Pour Cham, il demeura 
dans l’Égypte, qui passe pour la plus fer- 
tile partie de l’Afrique. Celte dernière, 
en effet, est nommée la terre de Chant , 
en plus d’un endroit des psaumes, et Plu- 
tarque appelle l’Égypte Chernia. On re- 
marque aussi des vestiges du nom de Chant 
dans Pso-Chemmis , Psilla-Chrmmis , 
qui sont des nomade cantons d’Égypte. 
Enfin , on croit qu’Aminon , adoré dans 
l’Égypte et dans la Lybie, n’est autreque 
Chum, h! s delVoé. — Plusieurs auteurs 
ont dit enfin que la postérité de Cham 
avait été la seule, ou du moins 1a princi- 
pale cause de la construction île la tour 
de Babel, en ce qu’elle en avait conçu le 
dessein, et l’avait inspiré aux autres: mais 
u’est-ce pas encore ici le lieu de se rap- 
peler la fable des animaux malades de 
la peste ? Un réprouvé, un paria, un hom- 
me dévoué aui malédictions et aux injus- 
tices de ses semblables peut-il avoir dans 
le cœur autre chose que de la haine et 
dans l’esprit d’autres idées que des pro- 
jets de révolte et de destruction? Cela de- 
vrait être en effet, carautremont comment 
excuser l’oppresseur? — Quoi qu’il en soit, 
et pour répondre à cette assertion de quel- 
ques censeurs de l’Ecriture-Saiute, que 
« l’histoire de la malédiction de Cham 
n’aurait été forgée par Moïse que pour 
autoriser les Israélites h s'emparer du 
pays des Chananécns, » l'abbé Bergier ré- 
pond que « Moïse ne fonde pas le droit 
de cette conquête sur la malédiction por- 
tée contre Chanaan, mais bien sur la vo- 
lonté etla promesse de Dieu, gui voulait 


punir les Chanane'ens de leurs crimes »; 
et il ajoute que les paroles de Noé étaient 
une prophétie, et non une imprécation , 
ce que nous aimerions mieux, et ce que 
nous sommes disposé à croire en effet 
pour l’honneur de sa race. E. H. 

CHAMADE, mot dérivé de l'italien 
chiamata , fait par corruption du latin 
clamala, appel; aussi d'anciens auteurs 
écrivent-ils chiamatle. La chamade, com- 
parable , suivant quelques opinions , au 
classicon des anciens , était une batterie 
décaissé, un rappel. Les bateleurs d’I- 
talie appelaient le peuple au son de la 
chamade. Quand des assiégeants avaient 
tenté infructueusement l’attaque du che- 
min couvert, ils demandaient, au moyen 
de la cltamade , la permission de retirer 
les morts. — Dans les attaques de place, 
à l’instant de donner assaut, l’assiégeant 
faisait battre la chamade , comme pour 
amener l'assiégé à résipiscence , et lui 
donner à connaître l'imminence du dan- 
ger. Dans le siècle dernier , la chamade 
battue sur la brèche d’un bastion , ou 
sur le rempart , vis-à-vis des attaques , 
équivalait à la prop sition d’une suspen- 
sion d’armes, à une ouverture de capitu- 
lation : le tambour, après avoir battu , 
criait : « Ceux de la place demandent à 
traiter. „ — Il était d'usage, sitôt la cha- 
made entendue , de suspendre les hosti- 
lités, et de discontinuer cl les travaux du 
siège et les réparations des brèches. — 
I.'usagc du drapeau blanc sc joignit au 
signal de la chamade, soit afin d'en ren- 
dre l’effet plus efficace , soit parce que 
depuis l’invention de l'artillerie le bruit 
du canon s'opposait à ce qu’on entendit 
facilement celui de la caisse. Ainsi , le 
tambour arrivait le drapeau blanc à la 
main, et l’arborait avant de battre. — 11 
était autrefois consacré en point de droit, 
qu’en cas de chamade de la part des as- 
siégés, les bataillons montant la tranchée 
pouvaient se refuser à èlres relevés, afin 
d’entrer les premiers dans la ville ren- 
due. G* 1 Baioui. 

CHAMANISME , une des plus an- 
ciennes et en même temps la plus répan- 
due de (eûtes les religions idolâtres, pro- 
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fessée aujourd’hui par les Finnois et les 
Tatars idolâtres, les Samoïèdes, les Os- 
tiakes, les habitants de la Sibérie orien- 
tale, les insulaires de l’océan Pacifique , 
les Bourètes, et plusieurs autres peupla- 
des sauvages , tributaires de la Russie. 
L’ignorance, le manque absolu de livres 
et même de toute espèce d’écriture , les 
guerres, les migrations et la vie nomade 
de ses sectateurs actuels, non moins que 
l'intérêt des faux prêtres, ont beaucoup 
contribué à embrouiller les traditions 
primitives : on peut cependant y démêler 
quelques traces de l’idée dominante dans 
celte religion. — Les chamanistes ado- 
rent l'Etre-Suprême, créateur du monde, 
nommé par les Toungouses Boa , par les 
bomHaTinçuiri-Bourckan (Dieu du 
ciel), par lesTéléoutcs Kouda'i ; par les 
Kamtcbadales Koutka , par les Ostiakes 
et Vôgoules Troron (monde), par les Sa- 
moïèdes JSum ou JSom. Ce dieu tout puis- 
sant voit tout et connaît tout , mais il 
ne s'intéresse nullement aux actions de 
l’homme. Impassible de sa nature, les 
prières ne peuvent le fléchir, les crimes 
l’irriter; il ne punit ni ne récompense : 
que sert alors de l'aimer ou de le crain- 
dre ? D’après l'opinion générale , il est 
invisible et habite ordinairement le eicl 
ou le soleil; quelques-uns même adorent 
le soleil comme son image. Selon les Té- 
iéoutes et les Tatars d’Altaï, l’Etrc-Su- 
preme révèle quelquefois sa volonté à 
scs élus, et alors il leur apparait dans les 
rêves sous la figure d'un vieillard à lon- 
gue barbe, revêtu de l'uniforme d’un of- 
ficier de dragons. Il estd'ailleurs toujours 
entouré d’un nombreux cortège; et lors- 
qu’il monte à cheval , le bruit de son 
coursier produit le tonnerre , et l’éclair 
jaillit du choc de ses fers contre les cail- 
loux qui se trouvent sur la route céleste. 
Les chamanistes croient qu 'après la créa- 
tion, l'Etre-Suprême confia le gouverne- 
ment du monde et le sort du genre hu- 
main aux soins d’unefoulcdedieui qui lui 
sont subordonnés, mais qui souvent agis- 
sent de leur propre gré et sans attendre 
son impulsion. Ces dieux du second ordre 
se partagent en bons et mauvais : il en 


existedesdeux sexes, mais ils ne contrac- 
tent pas de mariage entre eux. Les dieux 
de la première série ou les dieux favora- 
bles président chacun à une branche spé- 
ciale dans l’administration du monde : 
quoiqu’ils soient , en général , portés à 
faire du bien , ils sont très vindicatifs 
lorsqu’ils se trouvent offensés et punis- 
sent sévèrement le coupable. Le soleil , 
la lune, les étoiles, les nuages, l'arc-en- 
ciel, le tonnerre, l’orage, le feu, l'eau, la 
terre, les principales rivières et monta- 
gnes, sont compris au nombre des divi- 
nités; il y en a aussi pour la santé , la 
chasse, le voyage , les enfants , les bes- 
tiaux, etc. La liste des mauvais dieux est 
au moins aussi longue. Le plus grand 
d’entre eux, qu'on nomme ordinairement 
Chaïtan (satan), chez les Toungouses 
Boun , chez les Bourctes Okotlit, et chez 
les Kamtchadales Kanna , est presque 
aussi puissant que l'Etrc-Suprème lui- 
même; sa méchanceté est excessive, et il 
ne peut être que très rarement apaisé 
par les prêtres ou chamans qu’il honore 
de sa faveur. Lesautres dieux malfaisants, 
qui sont sous ses ordres, habitent au sein 
de la terre, des eaux , des volcans ou des 
forêts, et ils sont les principaux auteurs 
de tous les malheurs qui arrivent dans ce 
monde. — Les chamanistes rendent aussi 
après la mort un culte divin à leurs an- 
cêtres , à leurs héros et à leurs prêtres, 
qu’ils vénèrent comme demi-dieux ou 
saints , servant de conseillers et d’aides 
aux dieux supérieurs. Ceux qui vivent 
plus près de la Russie adorent saint ISi- 
colas, auquel ils attribuent toute la puis- 
sance dont jouit cet empire : erreur qui 
d’ailleurs est commune à la populace 
russe, si l’on veut se rappeler toutes les 
jongleries de.Souvarof vers la fin du siè- 
cle dernier. Les dieux et les saints vivent 
dans leurs demeures à la façon des hom- 
mes, avec ccttcdiffércncc seulcmentqu’ils 
y mettent plusde luxe; lâchasse et la pêche 
fournissent à leurs besoins, et lorsqu'ils 
veulent changer de lieu , ils se mettent 
emroute à pied , à cheval ou en voiture, se- 
lon que leur fortune le permet. Toui, dieu 
des Kamtchadales, voyage ordinairement 
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dans un traîneau attelé de six chiens, dont 
les querelles produisent les tremblements 
de terre. Les dieux, évoqués par les prê- 
tres , leur apparaissent sous la forme 
d’ours, de serpents ou de hiboux, qui sont 
pour cela l’objet d’une adoration parti- 
culière. Les cochons, les grenouilles, les 
insectes et les vers sont réputés immondes, 
et ne peuvent être apportés en sacrifice. 
L’encens de l’herbe nommée pichla ou ir- 
wert (genre d’absinthe) est celui que les 
dieux paraissent goûter de préférence. — 
Les chamanistes pensent aussi que le 
monde une fois créé ne finira jamais. Se- 
lon eux, le sort des hommes et des ani- 
maux ne change point après leur mort et 
reste tel qu’il était pendant leur vie. 
L’homme se compose du corps et de l'a- 
ine; il jouit du libre arbitre, cependant 
sa bonne ou mauvaise fortune dépend 
des dieux et des démons , qui punissent 
sévèrement l’impiété, l'irrévérence en- 
vers les idoles, la fourberie et la cruauté. 
Dans toute autre circonstance, il ne peut 
s’attirer leur courroux, parce qu’ils ne 
se soucient guères s’il est fainéant ou la- 
borieux, fidèle ou infidèle à son épouse , 
gourmand ou sobre, mangeant du gibier 
qu'il a tué lui-même , ou bien le déro- 
bant aux autres. La santé, la chasse et la 
pèche heureuse , le grand nombre d'en- 
fants et l’abondance des troupeaux, font 
tout le bonheur des chamanistes ; leur 
malheur consiste dans les conditions con- 
traires, cl surtoutdans la mort. Quoiqu’ils 
aient une croyance ferme dans l’autre vie, 
ils se la figurent cependant pauvre et 
remplie d’amertume; ce qui fait qu’ils ont 
une grande peur de mourir : les prêtres 
seuls quittent la vie avec résignation, 
soutenus par l'espérance qu’ils jouiront 
dans l'éternité du bonheur des saints. Ils 
craignent beaucoup les revenants , et ils 
emploient une foule de sortilèges pour 
les conjurer. Ils abandonnent leurs de- 
meures après la mort d’un des habitants ; 
ils n’osent jamais prononcer son nom, 
et cette peur pousse quelquefois les fa- 
milles entières à changer de nom, ce qui 
jette une grande confusion dans leurs 
traditions et met un obstacle de plus 


h la connaissance exacte de leur histoire. 
Les démons souterrains s'efforcent tou- 
jours de nuire aux morts : pour préserver 
ceux-ci de leur mauvaise influence, on a 
coutume de brûler les cadavres , ou de 
les placer sur le sommet des arbres. Tout 
ce qu'on donne aux morts en fait de vê- 
tements, d’ustensiles, d'armes et de gibier 
pendant les funérailles , leur doit servir 
dans l’autre monde. Au reste , ils n’ont 
qu'une idée très vague d’une autre vie, 
et ils ne sauraient vous dire positivement 
s’il y a d'aussi bons endroits pour la cha sse 
et pour la pêchtfque sur la terre. — Chez 
les chamanistes la femme est inférieure 
en toutà l'homme. Créée seulement pour 
les besoins de ce dernier, pour procréer 
des enfants et vaquer aux travaux domes- 
tiques , elle est méprisée et considérée 
comme une marchandise qu’on peut 
échanger ou vendre , et traitée avet la 
dernière sévérité. Etre immonde, en hor- 
reur aux dieux, elle est, surtout ati mo- 
ment des règles et pendant les couches , 
un objet de dégoût ponr les hommes et 
même pour les animaux ; son contact est 
réputé impur : aussi a-t-elle des chevaux, 
des selles, des bancs et même des vases 
et autres ustensiles de ménage qui sont 
particulièrement affectés à son usage , 
et dont les hommes ne peuvent se servir 
avant de les avoir purifiés. Il lui est dé- 
fendu enfin d’assister aux cérémonies re- 
ligieuses et de s’asseoir auprès du foyer 
commun. Une femme qui accouche d’en- 
fants jumeaux ou d'un monstre est accusée 
d’avoir eu un commerce illicite avec le 
diable. Cependant, malgré cette répu- 
gnance que les chamanistes montrent gé- 
néralement pour les femmes, ils ont des 
prêtresses qui possèdent le même pouvoir 
et jouissent de la même vénération que 
les autres prêtres. — Ces prêtres, qu'on 
nomme ordinairement chamans, comme 
nous l’avons dit plus haut, c-à-d. ermites 
soupirants et maîtres des passions, lesTé- 
léo u tes les appel lent A-nm.ï(seigncurr, pro- 
phètes), les J akoutes aiouns ou abyss (nom 
générique des prêtres chez lesTatars), et 
les Samoyèdes tadyhs. Us sont toujours 
choisis par les dieux eux-mêmes, qui ma 
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nifestent leur choix par des convulsions 
et autres signes d’irritation nerveuse, 
auxquelles sont sujets les élus dès leur 
enfance. Us sont en général très versés 
dans les mystères de leur religion , mais 
du reste absolument ignorants, et ne ac 
distinguant de la populace ni par leurs 
richesses ni par aucune règle particulière 
dans leur vie. Le peuple les craint et les 
vénère comme médiateurs entre lui et le 
ciel, mais il hait ceux qui abusent de leur 
pouvoir. Pour imposer au vulgaire, ces 
prêtres s’affublent d’un vêtement bizarre, 
et portent une longue tunique de cuir 
coupée dans le goût oriental, qu'ils sur- 
chargent de petites idoles , de sonnettes 
et de toutes sortes de quincaillerie. Leurs 
bonnets, en guise de casques , sont sur- 
montés d’un panache fait avec des plumes 
de hibou. Une mettent ce costume qu’au 
moment des sacrifices, affectant toujours 
d’éprouver dans cette occasion un tressail- 
lement convulsif, comme si l'esprit en- 
trait alors dans leur corps. Le principal 
signe de leur profession sacerdotale est 
un tambourin d'une forme oblongue, re- 
couvert de peau d’un seul côté , et dont 
l'intérieur est garni de petits morceaux 
de métal. Le pouvoir de cet instrument 
est véritablement magique : il appelle ou 
chasse les démous selon la différence du 
son qu’il produit. Chez les Jakoutcs , le 
tambourin est remplacé par une queue 
de cheval. Les chamans se vantent d'a- 
voir des relations f réq uentes avec les êtres 
supérieurs, de connaître les motifs de 
leur courroux elles moyens de les apai- 
ser; ils prédisent l’avenir , rendent des 
oracles, expliquent les songes,en un mot, 
font le métier de diseurs de bonne aven- 
ture, ce qui était aussi la principale oc- 
cupation des dieux anciens. Pour évoquer 
les esprits, ils allument un grand feu, 
autour duquel ils dansent , se tordant 
convulsivement, hurlant, et faisant d'au- 
tres jongleries ; quelques-uns même, fei- 
gnant que leur ame se sépare du corps , 
tombent comme sans vie, et racontent 
ensuite ce qu'ils ont vu et entendu dans 
l'autre monde. Cet état d'exaltation con- 
tinuelle leur fait fréquemment perdre la 


vue, et la cécité est la plus grandepreuve 
de leur puissance et de leur sainteté. — 
Les chamanistes n’ont point de temples 
ni d'autres bâtiments destinés au culte 
religieux. Les cérémonies se font dans un 
champ ouvert, sur une colline on sur les 
bords d'une rivière, le plus souvent pen- 
dant la nuit, et toujoursauprèsd'un grand 
feu. Leurs idoles sont grossières et pour 
la plupart difformes : ainsi, le fameux ts- 
chiptschipkan des Toungouscs est tout 
simplement une porte de pin , à laquelle 
on accroche les oiseaux apportés en of- 
frande; ie lis des Katchines est une longue 
perche fourchue , entre les dents de la- 
quelle est suspendue uuc tète de renard 
ou deux tètes d’oiseaux. Leur fêles so- 
lennelles sont au nombre de trois : celle 
du printemps , qui commence leur année, 
et où l'on apporte en offrande les prémi- 
ces de toutes les productions , surtout le 
lait, priant les dieux de leur accorder une 
bonneaunée; celle de lV/e'et celle de V au- 
tomne ou sanguegeara (la lune blanche), 
qui a lieu au mois d’octobre, et pendant 
laquelle on offre, eu sacrifice une pouli- 
che (petite jument). Les autres fêtes sont 
trop nombreuses pour pouvoir être dé- 
crites. Lorsqu’ils prient, ils tournent 
leur visage vers le soleil ou vers les 
idoles , et quelquefois vers les victimes 
offertes eu sacrifice. Leurs prières sont 
ordinairement brèves, interrompues , et 
servent à exprimer leurs vœux. Voici le 
texte de la principale prière desTéléoutes: 
« Dieu, Seigneur du ciel ( koudai , kaïra, 
kam ) , accepte notre offrande ! sauve 
les jours du tsar, donne-nous la santé , 
une longue vie, des enfants, du pain , et 
fais notre bonheur! » Durant le sacrifice, 
les chamans chantent : « Seigneur Dieu ! 
donne-uous une bonne santé ! ne permets 
pas aux hèles féroces de me dévorer! 
préserve-moi d’une chute et d’une noya- 
de ! accorde-moi des enfants , du bétail , 
du gibier et du poisson! nous t'apportons 
pour cela en offrande (ici le nom de la 
victime ) , etc. » A chaque intervalle, les 
assistants répètent à haute voix les 
mots go gerea! (exaucez - nous). — On 
voit, d'après cet exposé, que le charnu- 
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nisme offre plusieurs points de ressem- 
blance avec les autres religions connues. 
L’esprit inventif d’un philosophe à sys- 
tème pourra tirer de cette circonstance 
force conjectures profondes, auxquelles il 
ne manquerait que l’exactitude et la vé- 
rité; car la crainte étant le mobile primi- 
tif de toutes les croyances du monde , il 
n’est pas étonnant que la même cause pro- 
duise les mêmes effets , sans qu il existe 
pour cela la moindre relation entre les 
peuples. Nous nous bornerons seulement 
à dire que la trop grande spiritualilé des 
idées, non moins que la vie dure et mi- 
sérable de ces peuplades sauvages, s'op- 
pose et s’opposera long-temps encore à 
l’introduction du christianisme dans les 
contrées qu'elles habitent. Pietkiewicz. 

CHAMBELLAN. S’il fallait en croire 
nos plus anciens historiens, Grégoire de 
Tours, Aimoin.etc., l’établissement des 
grands-chambellans serait aussi ancien 
que la monarchie. Ce grand officier de la 
couronne s’appelait tout simplement cu- 
bicularius, camerarius, et enfin cum- 
btllanus. Ces mots, réduits a leur accep- 
tion naturelle, n’expriment qu’un emploi 
domestique. Mais ces emplois, si modestes 
dans leur origine, ont acquis une grande 
importance : c’est l'histoire de toutes les 
hautes dignités monarchiques; les noms 
seuls ont changé : on a traduit cubicula- 
rius par chambellan, comme cornes sta- 
buU par connétable. {Voye-, ce mot.)— 
L’épithète de grand a été ajoutée pour 
distinguer le chambellan du roi du cham- 
bellan des princes. 6'tovù n’avait pas une 
cour brillante et nombreuse : sa maison 
ne se composait que d’officiers et de va- 
lets. Aurélien , qu’il envoya au roi de 
Bourgogne , n’était et ne pouvait être 
qu’un officier de confiance. Les historiens 
l’ont décoré du titre d’ambassadeur . et 
Grégoire de Tours, Nicolas Giles, Ga- 
guin , Aimoin , lui donnent la double 
qualité de prince et de chambellan. Ils 
citent sérieusement les noms de grand- r- 
chambçllans de quelques rois de la pre- 
mière race , par exemple Gauthier, sei- 
gneur d'Yvetot.sous Clotaire I,qui, dans 
un accès de mauvaise humeur, le tua, s en 
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repentit, et, pour réparation, exempta 
ses hoirs de l'hommage dù pour la terre 
d'Yvetot. Ils donnent deux grands cham- 
bellans à Goutran , roi d’Orléans , un à 
Sigisbert, roi d’Austrasie, trois à Chil- 
debert , un à Tbéodoric , qui régnait en 
Bourgogne : ce dernier chambellan , ap- 
pelé Bertaire, s’était saisi par surprise de 
Theudcbert , roi d’Austi asie , et l’avait 
livré à son frère Théodoric, qui, pour 
récompense, donna à ce Bertaire toute la 
dépouille royale de Tbeudebert. L’his- 
toire de Clovis et de ses descendants n’est 
qu’une longue et sanglante Thébaïde. Si 
dès cette époque les rois eussent eu des 
grands-chambellans, les mêmes histo- 
riens, et surtout Grégoire de Tours, au- 
teur contemporain , et qui nous a trans- 
mis les moindres détails de la vie inté- 
rieure et politique des rois et des princes 
au milieu desquels il vivait, n’auraicnl eu 
garde d’omettre un seul de ces grands of- 
ficiers de la couronne, et ilsnc citent que 
deux ou trois camcricrs ou chainbricrs 
(cubicularius). Ces offices, devenus de 
hautes dignités, si recherchées des plus 
nobles familles, à cause des prérogatives, 
des privilèges qui y étaient attachés, 
n’ont été et non? pu être sous les deux 
premières races que des emplois pure- 
ment domestiques. Aussi, le P. Ansel- 
me, dout le nom fait autorité en pareille 
matière, ne commence sa généalogie des 
grands chambellans qu’au xiu* siècle. Le 
premier nom qui ouvre le chapitre des 
grands-chambellans est celui de Gauthier 
de Yillebéon , chambellan de F rance, 
sous Louis-lc- Jeune et Philippc-Au- 
gu.te, et mort en 1205. Le trente-neu- 
vième et dernier, suivant le même au- 
teur, fut Gcoffroi-Maurice de La Tour, 
duc de Bouillon , et qui prêta serment 
en avril 1658. Son fils, Louis, prince de 
Turcune, avait depuis obtenu la survi- 
vance en 1082, et mourut en 1692, des 
blessures qu’il avait reçues à la bataille 
de Steiukerkc. Louis XIV formait alors 
sa fastueuse cour. Les chambellans s’ap- 
pelèrent premiers gentilshommes de la 
chambre, grands-maitres de la garde-robe. 
Le grand-chambellan devait avoir beau- 
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coup d’ascendant sur le roi, il ne le quit- 
tait ni jour ni nuit. « Le grand-chambel- 
lan de France, ainsi qu’il est porté par 
les estats de l’hôtel des rois Philippe-le- 
Bel et Philippe-le-Long, doit gésir, quand 
la reine n’y est pas, aux pieds du lit du 

roi Après la cure (soin) de l'ame, 

l’on ne doit mie être si négligent de 
son corps, que pour négligence ou aul- 
tre mauvaise garde, nuis périls advien- 
nent, speciammant quand , pour une per- 
sonne, pourraient estre plusieurs trou- 
bles, nous ordonnons, et de ce speciam- 
ment chargeons nos chambellans, que 
nulle personne méconnue, ne garçon de pe- 
tit estât, n'entrent en notre garde-robbe, 
ne mettent main , ne soient à nostre lict 
faire, et qu'on y souffre mestre nuis draps 
estranges. ». Le grand- chambellan si- 
gnait avec les autres grands officiers de 
la couronne les lettres importantes et 
les chartes du roi , assistait au jugement 
des pairs. Tout le commerce qui tient à 
l'habillement est sous son patronage, et 
ce patronage n'était pas gratuit : il avait 
sous ses ordres le roi des merciers , qui, 
moyennant une rétribution spéciale, dé- 
livrait tous les brevets des maîtrises et 
de commerce de draps, toiles, etc., et 
avait la direction générale des poids et 
mesures; tous les procès du corps des 
merciers étaient portés il la juridiction 
et jugés au nom du grand-chambellan h 
la table de marbre du palais. Les princi- 
pales fonctions de ce grand dignitaire de 
la couronne « étaient d'avoir soin des 
armes du roy, et lorsqu’il faisait des che- 
valiers, de préparer tout ce qui était né- 
cessaire pour la cérémonie Il avait la 

garde du grand sccl secret et du cachet 
du cabinet, recevait les hommages des 
vassaux de la couronne, leur faisait prê- 
ter serment de fidélité, en présence du 
roi , avait l’ndministration du trésor et 
des finances du royaume. A présent , il 
commande dahs la chambre du roi , en 
fait les honneurs, et quand le roy tient 
les états-généraux , ou son lit de justice 
au parlement , il est assis à ses pieds, sur 
un carreaude velours violet... .» (Histoire 
des grands-chambellans du P. A nseltne, 


p. 1,237.) — Les attributions de grand- 
chambellan ont beaucoup diminué sous 
la branche des Valois, elles ont été con- 
férées à de nouvelles charges de cour. 
(Voyez Giand-maîtee de la gaade-kobe, 
et Gentilhomme de la chambie.) — Quel- 
ques-unes ont été converties en ministè- 
re. Le roi seul avait un grand-chambellan. 
L’officier qui remplissait les mêmes fonc- 
tions dans la maison des princes se qua- 
lifiait simplement chambellan. — Napo- 
léon , devenu empereur, a rétabli , non 
pas tout-à-fait la chose, mais le mot , et 
choisi ses chambellans dans les familles 
nobles qu’on appelait historiques. Leurs 
titres leur ont été rendus à cette condi- 
tion.— Louis XVIII a fait revivre le ti- 
tre de grand-chambellan en faveur de 
M. de Talleyrand, maintenant ambassa- 
deur à Londres. — Le nom de chambellan 
ne figure plus que dans l’almanach offi- 
ciel de quelques cours étrangères. 

D— r. 

CHAMBÉRY , ville des états sardes, 
chef-lieu de la Savoie, est agréablement 
située sur la Leisse et l’Albane, enlre 
deux montagnes , au bord d’une plaine 
fertile, à 10 lieues nord de Grenoble, 
17 lieues sud-sud-ouest de Genève , et 
à 33 lieues ouest-nord-ouest de Turin. 
Elle est le siège d’un archevêché érigé 
en 1817, d’un sénat royal ou cour de 
justice suprême, dont la juridiction com- 
prend toutes les provinces de la division 
de Savoie, et sa population s’élève à 
12,273 habitants. Elle est assez bien bâ- 
tie. La plupart de scs maisons sont éle- 
vées de trois étages , mais ses rues, géné- 
ralement étroites et tortueuses , lui don- 
nent un aspect de tristesse qui disparait 
cependant dans la rue Couverte, la plus 
marchande et la plus fréquentée de tou- 
tes , sur les places, ornées de fontaines , 
et sur les belles promenades , celle du 
Yevai surtout, ornée de six rangées 
d'arbres. Les établissements et les édifi- 
ces publiques de Chambéry sont : une 
cathédrale, trois autres églises, plusieurs 
couvents , quatre hôpitaux , un hospice 
d'orphelins , un collège de jésuites , une 
société d'agriculture, une société royale, 
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académie correspondante de l’académie - teau , l’une des merveilles de la France. 


de Turin ; une bibliothèque publique et 
un théâtre , et une belle caserne con- 
struite sous la domination française. On 
y fabrique du savon, de la gaze et des bas 
de soie, des chapeaux , des dentelles com- 
munes et des clous d’épingle ; il y a une 
raffinerie d'alun et plusieurs tanneries , 
et son commerce extérieur consiste prin- 
cipalement en blé , soie et bétail. Les en- 
virons de Chambéry sont aussi fertiles 
que pittoresques: ils offrent de charman- 
tes cascades, de délicieux points de vues, 
et c’est à 1 4 lieues sud-ouest de cette 
ville que l’on trouve , aux Cbarmetles , 
la petite maison de campagne isolée qui 
fut la demeure de madame de Wareus et 
de J. J. Rousseau. — Chambéry était 
autrefois entouré de murailles et d’un 
fossé, et fermé de 4 portes , dont 3 con- 
duisaient à trois grands faubourgs. Un 
château fort situé sur une colline la do- 
mine encore et contient une très belle 
église. Cependant ce n’est point une 
ville ancienne ; son existence ne remonte 
guère au-delà du x e siècle. Des seigneurs 
particuliers la possédèrent jusqu’en 1 230, 
époque à laquelle elle fut cédée à Tho- 
mas I" , comte de Savoie , qui fit con- 
struire le château où résidèrent les prin- 
ces de Savoie , jusqu'à la translation de 
leur gouvernement à Turin. Ce château 
fut incendié en 1745 , et le 15 décembre 
1798 ; il a été restauré en 1 803. Victor- 
Amédée s’y retira en 1750, après avoir 
abdiqué le trône de Sardaigne. Les Fran- 
çais et les Espagnols s’emparèrent de 
Chambéry en 1742 , et ne le rendirent 
que 6 ans après. Le 24 septembre 1792, 
cette ville ouvrit ses portes aux Français, 
qui en firent le chef-lieu du département 
du Mont-Blanc et la conservèrent jus- 
qu’au second traité de Paris, le 9 novem- 
bre 1815. A. T. 

CHAMBORD (Château de). C’est à 
quatre lieues de Blois, à une lieue de la 
Loire, dans une fertile vallée fort basse, 
entre des marais fangeux et un bois de 
grands chênes, loin de toutes les routes, 
d tout près d’un chétif village, que l'on 
rencontre tout à coup cet admirable châ- 


— Dès l’an 1090, Chambord était un châ- 
teau de plaisance et un rendez-vous de 
chasse des comtes de Blois. Depuis long- 
temps les rois de France en avaient fait 
l’acquisition, lorsque François I* r fit con- 
struire par le Primatice, sur I. s ruines de 
l’ancien château, l’édifice qu’on admire 
encore de nos jours. Depuis 1526 jus- 
qu’à sa mort, François J ,r occupa à la 
construction de Chambord 1 ,800 ouvriers, 
et dépensa, suivant les comptes du trésor 
royal , 444,570 livres, somme qui repré- 
sente plus de 5,000,000 de notre mon- 
naie. Après la mort de ce monarque, le 
mauvais état des finances empêcha Henri 
If, lienri III et Charles IX, de dépenser, 
pour la continuation de l’édifice, plus de 
391,000 livres, somme qui, réunie à la 
première, donne une douzaine de mil- 
lions de notre monnaie. Cependant, mal- 
gré de si énormes dépenses, jamais les 
bâtiments du château n'ont été complète- 
ment achevés. Le Primatice mourut sans 
voir son chef-d’œuvre exécuté, et Louis 
XIV, plus ardent à fonder Versailles 
qu'à achever ce que ses prédécesseurs 
avaient laissé incomplet, se contenta de 
faire combler les fossés, et de construire 
quelques bâtiments supplémentaires pour 
le service de la maison. — Cet édifice, en- 
foui comme un trésor, est merveilleuse- 
ment digne du grand artiste qui le con- 
çut, et du grand prince dont il fut des- 
tiné à cacher les amours. Au milieu d’une 
vaste cour, entourée de fossés, il présente 
une masse imposante de bâtiments de 
forme irrégulière, mais, à vrai dire, n’é- 
tait la couleur sombre de la pierre noire 
avec laquelle il est construit, à la vue de 
ses dômes majestueux , de ses élégantes 
tourelles, des sculptures délicieuses qui 
dissimulent ses cheminées, de ses lon- 
gues terrasses qui dominent les bois, on 
se croirait transporté en Orient devant 
un palais des Mille et une nuits. Puis, 
si l’on franchit le seuil , le charme des 
souvenirs vient encore redoubler l’admi- 
ration : partout François I er , partout des 
sculptures d’un travail exquis , dont les 
mille dessins reproduisent sans cesse son 
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chiffre, et 1a salamandre unie ant crois- 
sants de Diane de Poitiers. Pois enfin , 

au centre de l’cdifice, un escalier magi- 
que, qui , s’élevant en deux spirales en- 
trelacées depuis les fondations les plus 
profondes jusqu’au-dessus des plus hauts 
clochers, se termine par un cabinet vitré, 
couronné d’une (leur de lis colossale, 
d’où l’on domine tous les environs. Tel 
est l’art avec lequel est construit cet es- 
calier, qui compte 274 marches, et dont 
les coquilles à jour, soutenues par de frê- 
les arcades, semblent s’être modelées sous 
les doigts de l’architecte, que plusieurs 
personnes à la fois peuvent monter et des- 
cendre sans se voir ni se rencontrer. — 
Les dépendances répondent dignement à 
la magnificence de l'édifice : un parc im- 
mense, tout peuplé de haute futaie, entou- 
re le château, et de superbes jardins l’a- 
voisinent. Aussi Chambord a-t-il été une 
des résidences habituelles de nos rois jus- 
qu’à ce que Louis XIV eût fixé la cour à 
Versailles. — Le nom de son créateur, de 
François I", restera inséparable dcce beau 
château. Tout y rappelle encore ce monar- 
que. On attribue sa prédilection pour ce 
lieu à la chasse, et surtout aux souvenirs de 
scs premières amours avec la châtelaine 
de Montfrault et la brillante comtesse de 
Thourv. Les constructions mystérieuses 
de ce château favorisaient les galantes in- 
clinations de ce roi ; elles lui facilitèrent 
les moyens de satisfaire l’amour que lui 
inspirait Diane de Poitiers, sans éveiller 
les soupçons de la duchesse d'Étampes. 
On sait que dans les voyages de la cour 
où se trouvait la reine, la belle Diane ne 
logeait point au château ; elle occupait 
une maison construite au milieu du parc, 
et connue sous le nom de l’hôtel de Mont- 
morcnci. Le roi ne manquait pas de s’y 
rendre chaque soir dnns le plus strict 
incognito-, mais, comme l’heure de ces 
rendez-vous était régulièrement fixée, 
Brissac, qui avait su captiver le cœur de 
la favorite, pouvait aussi , sans craindre 
d’être surpris, passer auprès d’elle tous 
les instants que le roi ne lui consacrait 
pas. Vers la fin de sa carrière, François 
I«r éprouvait encore une secrète jouis- 


sance h revoir des lieux empreint* des 
plus doux souvenirs. Cependant, il pa- 
rait que parfois il s’y mêlait des regrets ; 
ce fut sans doute dans l’un de ces mo- 
ments de jalousie ou de dépit, qu’à l’aide 
d’un diamant, il traça sur l'une des vitres 
de la croisée de sa chambre les vers sui- 
vants, dont on chercherait vainement U 
trace : 

Souvent femme varie, 

Eft Lien fol qui *’y fir. 

Louis XIII fit de Chambord sa résidence 
favorite après l’exil de M u * de Lafavette. 
Louis XIV habita ce château pendant 
plusieurs années, et y donna de brillantes 
fêtes. Ce fut dans une de ces fêtes que le 
grand roi y donna, que le Bourgeois gen- 
tilhomme fut joué pour la première fois, 
au mois d’octobre 1670, par Molière et sa 
troupe. Stanislas Leczinski , roi de Po- 
logne, y demeura pendant neuf ans, avant 
d’être mis en possession de la Lorraine, 
En 1745, Louis XV le donna au maré- 
chal de Saxe, qui vint y mourir en 1750. 
La famille Polignac en obtint la jouis- 
sance de Louis XVI en 1777. Pendant la 
révolution , nn dépôt de remonte y fut 
établi. Sons l’empire, Napoléon l’assigna 
en dotation à la légion d'honneur ; puis, 
après la bataille de Wagram, il en fit don 
au maréchal prince Berthier. Vers la fin 
de 1820, les héritiers du prince en firent 
publier la vente. La duchesse de Berri 
venait de mettre au monde le duc de Bor- 
deaux. Quelques personnages honorables, 
mais surtout beaucoup d’intrigants, qui, 
plus tard , y trouvèrent leur compte , 
s’empressèrent alors de répéter qu'il ne 
fallait pas laisser échapper une si belle 
occasion de faire rentrer Chambord dans 
le domaine royal, et que ce serait un pré- 
sent digne de la France pour l’enfant que 
le ciel venait de lui donner. Une commis- 
sion de Chambord fut donc instituée, et, 
moyennant une contribution levée, bon 
gré, malgré, sur les corps administratifs 
et militaires, le domaine fut acquis au 
duc de Bordeaux. Courrier, dans nn pam- 
phlet sur la souscription de Chambord, 
qui lui valut les honneurs de la prison , 
a flétri d'une manière énergique cet acte 
de courtisanerie. Depuis, une grande 
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révolution t’est accomplie, et la question 
de savoir si Henri Y conservera cette 
acquisition est encore pendante devant 
les tribunaux, qui en sont saisis au mo- 
ment où nous écrivons. A. T. 

CHAMBRANLE, cadre en pierre ou 
en bois, qui orne ou soutient la baie d'une 
porte, d’une croisée, ou l'itre d’une che- 
minée. Il est formé de deux montants ver- 
ticaux et d'une traverse ou pièce horizon- 
tale. Souvent ce cadre est décoré par des 
moulures, des cannelures ou autres enjo- 
livements. Pelouzk p. 

CHAMBRE. L'origine de ce mot, dé- 
rivé du latin caméra , qui a la même si- 
gnification qu’en français, et qui est fait 
lui-même du grec kamara, voûte, atteste 
qu’on l’appliquait dans le principe aux 
seules pièces voûtées. Aujourd'hui, c’est 
le nom que l’on donne généralement & 
toutes les piècesd’un appartement, quand 
elles n'ont pas une désignation particu- 
lière, telle que celle de salon, salle à 
manger , etc. Cependant, on peut dire 
aussi que ce mot s’emploie plus particu- 
lièrement pour désigner la chambre à 
coucher; dans les grands appartements, 
on eu distingue plusieurs :1a chambre à 
coucher de monsieur, la chambre à cou- 
cher de madame. Dans les palais, il se 
trouve aussi une chambre de parade. 
Ces chambres doivent être situées autant 
que possible au midi, et couvertes de ta- 
pisseries ou d’étoffes, afin d’ètre plus 
chaudes. La richesse de leur décoration 
varie en raison de la fortune de ceux qui 
les habitent. On nomme chambre à al- 
côve celle dans laquelle le lit se trouve 
resserré dans une partie plus petite, 
ayant de chaque côté un cabinet qui sert 
de garde-robe, de dégagement ou de com- 
munication pour passer dans une autre 
partie de l’appartement. Les chambres 
de domestiques sont souvent séparées 
de l’appartement, et quelquefois dans l'é- 
tage supérieur. On les nomme cham- 
bres en galetas, chambres lambrisse'es, 
quand elles sont dans la partie de la mai- 
son oit le toit se fait sentir intérieurement 
par une partie rampante dans laquelle la 
fenêtre forme une avance plus ou moins 


considérable , suivant que c'est une lu- 
carne ou une mansarde. — On désigne 
sous le nom de chambres garnies celles 
qui sont pourvues de meubles et même de 
linge, tel que draps et serviettes, et sont 
louées ainsi à des voyageurs, soit au jour 
ou an mois. Ces chambres garnies dépen- 
dent ordinairementd’un établissement au- 
quel on donne le nom de maison garnie 
ou d’hôtel garni.-— Les chambres des an- 
ciens étaient en général d’une petite di- 
mension (c’est un reproche que l’on peut 
faire aussi aux constructions modernes); 
elles étaient ordinairement voûtées et ne 
recevaient dn jour que par une ouverture 
pratiquée au-dessus de la porte d’entrée. 
Les fenêtres, dans celles qui en avaient, 
étaient élevées 'de manière à ne pas pou- 
voir regarder au dehors. Les murs étaient 
couverts d’un enduit sur lequel on faisait 
des peintures ; mais , en général , elles 
étaient décorées très simplement. — On 
donne quelquefois plus d’extension à ce 
mot en le prenant, soit pour le mobilier 
qui garnit une chambre, soit, au figuré, 
pour les domestiques des deux sexes qui 
sont attachés au service d’une chambre ; 
d’où ont été faits les mots chambrier et 
chambrière, {y. ci-après.) Duchesse , a. 

Chambre obscure et chambre claire . 

On se sert do l’expression assez singu- 
lière de chambre obscure, ou de cham- 
bre noire, pour désigner un appareil d’op- 
tique dont les effets ne sont aperçus que 
dans un lien où la lumière n’arrive que 
par un seul point, où se place l’appareil, 
qui consiste en un prisme de cristal , avec 
nn verre convexe, qui amène la réflexion 
des objets sur un plan placé à une distan- 
ce convenable, et qui varie en raison de 
la convexité du verre. Un des usages les 
plus fréquents de la chambre noire étant 
de l’employer h faire avec facilité des vues 
d’une grande exactitude, on a imaginé de 
construire un appareil portatif, et bien 
clos par des rideaux en étoffe noire, dans 
lequel ou place seulement le haut du 
corps, afin de pouvoir dessiner la vue 
rapportée sur un papier blanc placé dans- 
l’intérieur de la boite— La bonté d’une 
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chambre noire dépend de la perfection 
avec laquelle sont construits et établis le 
prisme et le verre qui la composent.— 
On attribue l’invention de la chambre 
noire à Jean-Baptiste Porta, napolitain, 
mort en 1 51 5. — La chambre claire, nom- 
mée aussi caméra lucida, est également 
un instrument d’optique, dérivé du même 
principe que la chambre obscure, mais 
dont on se sert eu pleine campagne sans 
avoir besoin d'être dans l’obscurité. Il 
n’est composé que d'un prisme, dont une 
des faces est légèrement concave. Pour 
s'en servir, on place son oeil perpendicu- 
lairement au-dessus de l’appareil , afin de 
voir la représentation exacte du paysage 
reproduit sur un papier blanc par la ré- 
fraction du prisme. La petitesse de cet 
instrument le rend d'un usage plus com- 
mode pour le transporter en campagne ; 
mais, pour l'employer avec succès, il 
faut du talent et un peu d'habitude. La 
chambre claire ne peut être employée 
que par des artistes, pour faire des es- 
quisses d’une grande exactitude, il est 
vrai , mais que l’on doit terminer à la 
vue simple. La chambre noire est d’un 
usage plus facile, et rend tous les détails 
avec la plus scrupuleuse exactitude, de 
sorte que celui même qui sait 5 peine 
dessiner peut s’en servir avec succès. 

Docuisai, a. 

Acception du mot c.tunttixen anatomie. 

Quoique le plan de construction de 
l’organisme animal ne puisse être com- 
paré que d’une manière très éloignée aux 
machines les plus ingénieuses, aux édi- 
fices les plus beaux qu’ait enfantés le gé- 
nie de l’homme, cependant, les sciences 
anatomiques, qui n’ont dù naitre et se 
perfectionner qu’après la mécanique et 
l’architecture, ont été forcées de recourir 
à toutes les formes du langage des arts 
qui les ont précédées. Ncsoyez donc point 
surpris de trouver dans l’économie ani- 
male des bassins, des palais, des vesti- 
bules, des chambres. Pour donner une 
idée générale de la charpente osseuse de 
la tète des animaux vertébrés, M. Geof- 
froi-Stünl-Iiilaire a cru devoir considérer 


la cavité du crâne comme la grande salle 
ou la chambre principale d’un édifice, 
dont les fosses nasales, les orbites, la ca- 
vité buccale et auriculaire seraient au- 
tant d’antichambres. Cette comparaison 
est heureuse, en ce qu’elle montre tous 
les soins que la nature a pris pour loger 
dignement et protéger l’organe le plus 
noble, en lui ménageant tous les moyens 
de communiquer ou d’être en relation 
plus ou moins immédiate avec tous les 
sens, qui siègentà la tète, et qui, tous, ré- 
clamaient aussi un abri protecteur. Ainsi 
se dévoile la finalité de cette construc- 
tion céphalique, qui concourt, en outre 
des fonctions indiquées, à toutes les au- 
tres fonctions de l’organisme. Cette fina- 
lité est évidente , mais il en est une 
mystérieuse et impénétrable , c’est celle 
qui se passe dans la chambre du crâne. 
— Quoique l’œil ait été considéré comme 
une vraie chambre obscure où les objets 
du dehors viennent se peindre sur une 
toile nerveuse et sentante, cependant sa 
cavité entière n’a point reçuee nom. On y 
admet seulement deux chambres, placées 
entre la cornée transparente et le crys- 
tallin, séparées par une cloison circulaire 
dite iris, et communiquant entre elles par 
une ouverture ronde qu’on nomme pupil- 
le. Ces deux chambres oculaires, distin- 
guéesen antérieure et en postérieure, ren- 
ferment un liquide transparent, qu’on dé- 
signe sous le nom d’humeur aqueuse, (y. 
OEit.) L — t. 

Diverses autres acceptions du mot 
chambre et ses dc'rive's. 

Outre les acceptions qu’on vient de 
voir, le mot chambre en a un assez graud 
nombre d’autres, qui se rapportent sur- 
tout aux arts mécaniques. En termes de 
fonderie et d’artillerie, on entend par ce 
mot la partie d’un obusicr, d’un mortier 
ou d’un canon, dans laquelle on place la 
poudre qui doit lancer l’obus, la bombe 
ou le boulet. On l’applique également à 
certaines concavités qui se trouvent quel- 
quefois dansl’épaisseurdu métal des ca- 
nons ou des cloches, qui les rend faibles 
et sujets à crever, et oblige quelquefois 
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à le» refondre quand on les a éprouvés. 
Chambre se dit encore, en termes de 
guerre, du lieu oti l’on met la poudre 
quand on fait une mine ( cavus pulvtra- 
rius), et qu'on appelle autrement four- 
neau. Le* selliers nomment aussi chambre 
le vide ou la cavité que l’on pratique dans 
une selle, un bât ou un collier, en reti- 
rant un peu de la bourre quand l'animal 
qui le porte est blessé, afin d'cmpéchcr 
que son mal ne s’augmente par le con- 
tact d’un objet trop dur. En termes de 
tisserand , c’est un espace qui se trouve 
entre deux lames de peigne, et par le- 
quel passe une partie des fils qui for- 
ment la chaîne. En termes de vitrier, 
c'est le creux qui est dans la verge de 
plomb où l’on place le verre. On nomme 
chambre cf écluse l’espace d'un canal 
compris entre les deux portes d’une éclu- 
se. En termes de vénerie, la chambre du 
cerf est l’endroit où le cerf se repose 
pendant le jour, et l’on emploie égale- 
ment ce mot pour désigner des espèces 
de pièges que l'on dispose pour prendre 
des loups et des renards. — Du mot cham- 
i«i ont été faits les mots an4:icramsbe, 
désignation de la pièce qui précède les 
autres chambres d'un appartement, celle 
où se tiennent d’ordinaire , chez les 
grands, les valets et les courtisans, mê- 
lés aux solliciteurs de haut et de bas éta- 
ge ; d’où l’on a dit, en la personnifiant, 
V antichambre , comme on dit la livrée. 
Rarement on y rencontre l'homme de 
mérite, qui ne voudrait point s’exposer ù 
voir un faquin admis sans façon ù l’au- 
dience du maître pendant qu'on le con- 
traindrait , lui, à faire antichambre ; 
plaisir que se procurent d’autant plus 
volontiers les parvenus qu’ils aiment 
ainsi à se venger sur les honnêtes gens, 
toujours trop fiers à leurs yeux , des hu- 
miliations qu’ils se sont imposées volon- 
tairement dans lea temps d’épreuve en- 
vers des faquins titrés d’où dépendait 
leur fortune ou leur avancement. Il y a 
des palais, surtout en Italie, qui ont jus- 
qu’à deux et trois antichambres. En Fran- 
ee , dans les grandes villes surtout , où 
l’on est avare du terrain , il y a des tuai- 
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sons qui n’en ont point , ce qui , toute 
épigramme ù part , est un véritable in- 
convénient de beaucoup de beaux appar- 
tements de Paris, où l’on n’a point d’au- 
tre antichambre que la salle à manger. 
— Camarade, compagnon de travaux, de 
plaisirs ou d’étude , qui s’est dit d’abord 
de deux amis logeant dans la même cham- 
bre; d’où le mot de camaraderie. (Voyez 
t. x, p. 90 .) — Camabd et camus. (Ibid., 
p. 91 .) — Causses, courber en arc ; cam- 
bsé, courbé, recourbé, crochu, et cam- , 
sacsE. (Ibid., p. 114 .) — Camésies. ca- 

M S SI. STE Ct CAMKBLIftGUE. (V. t. X.) CaM- 

FANE , CAMPAMLLE et CAMPANULE. ( Ibid.) 

— Cüamaeies , ancienne dignité ecclé- 
siastique de l'église de Saint-Jean , à 
Lyon. — C hambsanle. (Voyez ci-dessus.) 
Chambrée et cuamsses. (Voyez ci-après.) 

— Chambellan , chambeslan ou cham- 
bellan. (é'oy.ci-dessus.)— C haussette, 
petite chambre. — Chambsesie , cham- 
bbirb et cuamssièse. (Voyez ci-après.) 

— Chasibsillon , diminutif qui s’est dit 
autrefois d’une jeune servante ou femme 
de chambre. — Chamfbein et cnAursai- 
nes. (Voyez ces mots.) — Enfin ixcame- 
hation et incamébeb, réunion d'un bien 
au domaine du pape, action qui opère, 
qui constitue cette réunion. — Du mot 
chambre , ou plutôt de l'office qu’ils y 
remplissaient , plusieurs individus ont 
reçu également leur nom, qui s’est trans- 
mis jusqu’à nous de génération en géué 
ration : tels sont ceux de Camus, Cham 
SELLAN, Clf AMBRIN, DECHAUSSE, LsCAMUS 

et Récamies. E. U. 

CI1AMBHÉE , ce mot qui expri- 
me un établissement d'hommes de trou- 
pe soumis à un chef spécial, et logeant 
dans une même chambre , soit à la ca- 
serne ou au gîte , soit dans une même 
tente ou baraque , rappelle le contu- 
bemium , ou petit manipule des lé- 
gions romaines, les décuries romaine et 
grecque , et la décarkie byzantine ; ces 
associations étaient de 10 ù 25 hommes. 
Jusqu'au milieu du siècle dernier, le mot 
chambrée d’infanterie donnait seulement 
l'idée d’une réunion de six hommes, force 
coordonnée ù la mesure des tentes. La 
24 
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chambrée deçà Valérie n’était que de qua- 
tre hommes. — Maintenant, la force des 
chambres se coordonne à celle des subdi- 
visions et des escouades; elles sont sous 
la direction d’un caporal ; elles concou- 
rent à la formation d’un ou de plusieurs 
ordinaires, suivant les localités.— On a 
souvent confondu le mot chambre de 
soldait et le mot chambrée , qu’il faut 
au contraire distinguer, comme expri- 
mant, l’une le contenant, l'autre le con- 
tenu.— Les chambrées sont, le plus gé- 
néralement, composées d’une escouade; 
mais il y a des casernes qui contiennent 
des chambrées de plusieurs escouades ; 
les chambres de caserne devraient même 
être construites de manière que la cham- 
brée comprit tout l'ensemble d'une com- 
pagnie ; la formation sous les armes 
en serait plus rapide, l’administration 
plus facile, plus économique. — L'usage 
s'est perdu d'employer, comme le fait en- 
core l'Académie, le verbe neutre cham- 
brer , pour signifier : habiter avec une 
même chambrée. G* 1 Babdin. 

CIIAMBRER1E, voy. Chasubiee. 

CHAMBRES DE JURIDICTION. 
Le régime des premières agrégations po- 
litiques n’a été que l’application du gou- 
vernement domestique à celui de la 
société. Chaque père de famille était le 
premier, Tunique magistrat de l’habita- 
tion commune ; la réunion des anciens 
composait le corps de la magistrature de 
la cité. On a dû, dans l’origine des socié- 
tés politiques , employer les mêmes mots 
pour exprimer les mêmes choses; et le 
mot chambre a été appliqué pour dési- 
gner le lieu ou siégeaient les législateurs, 
les administrateurs, les juges delà cité, 
de la province , du gouvernement suprê- 
me, quelle qne fût sa forme. Ainsi, le mot 
de chambre a été appliqué à tous les siè- 
ges de juridiction et d'administration 
locale ou générale, dans tous les pays 
ou le régime municipal, basé sur le 
régime de famille, a existé, sinon de 
fait, du moins de droit. Ce mot a dù re- 
cevoir de nombreuses acceptions, sur- 
tout en France. — L’ancien mot cham- 
bre, qui avait été depuis 1788 remplacé 


par celui de section, a été remis en nsage 
depuis l'empire. 

Chambre des mises en aocusation. 
— Section des cours d’appel, appelées 
successivement impériales et royales , 
substituée au juri d’accusation , institué 
par la constitution de 1781 et de Tan ni. 
Un magistrat délégué par le tribunal ci- 
vil instruisait l'aflaire, et soumettait à 
huit jurés le résultat de la procédure. Ce 
magistrat s’appelait directeur du juri. Le 
juri d'accusation a été supprimé par le 
gouvernement consulaire et impérial. 
Les procédures sont instruites par un juge 
spécial de première instance (juge d’in- 
struction) ; ce tribunal , ou une section 
de ce tribunal , statue s'il y a lieu ou non 
à poursuivre ; dans le dernier cas, l’af- 
faire est envoyée à la chambre des mises 
en accusation, qui statue sur l’ordon- 
nance des premiers juges, admet ou re- 
jette l’accusation, et dans le cas affir- 
matif renvoie le procès aux assises, 
ou à telle autre juridiction qu’elle juge 
compétente pour la décider. (Voy. chau- 
me du CONSEIL.) 

Chambee apostolique. — Appelée 
aussi chambre de l'abbé de Sainte - 
Geneviève, cette juridiction, que l'on 
présume être Tune des prérogatives ac- 
cordées à ce dignitaire conventuel par 
le pape Clément IV, en 1Î26, se bornait 
à décerner des moniioircs, lorsqne les 
juges séculiers croyaient devoir en de- 
mander à cet abbé, considéré comme 
conservateur né des privilèges apostoli- 
ques en France, et spécialement dans la 
capitale. (Voy. Monitoibe.) Cette juri- 
diction se composait de l’abbé, du chan- 
celier, d'un secrétaire. 

Chambee ardente. — « Qualification 
énergique et trop vraie , donnée par 
l’opinion à tous les tribunaux d'excep- 
tion , à toutes les commissions extraor- 
dinaires, établies hors du droit com- 
mun, pour juger des faits dont les cir- 
constances motivaient à tort ou à raison 
la criminalité. Ces juridictions étaient 
nécessairement spéciales et temporaires. 
Ainsi, on appela ardente la chambre éri- 
gée dans chaque parie ruent par Fran- 
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Cdi* H fcour l'extirpation de l'hérésie. 
C'était un premier essai pour préparer en 
France l’établissement de Y inquisition , 
telle qu’elle existait déjà en Espagne, en 
Portugal , en Italie. — Les arrêts de ces 
premières Chambres ardentes étaient sou- 
verains et exécutés sans délai. Les ac- 
cusés convaincus du crime d’hérésie lie 
quittaient la sellette que pour être 
traînés sur le bûcher. On a aussi ap- 
pelé chambres ardentes les commis- 
sions extraordinaires établies sotls Louis 
XIV contre les empoisonneurs, et pen- 
dant la régence du dnc d'Orléans con- 
tre les fermiers ou administrateurs des 
revenus publics , et lors du visa, des ac- 
tions de la banque de Law. [F. ci-après 
c»a**ae ou Visa t cou» o*s misons.) 

CüAMsass assemblées ( Junclis classi- 
bus.) — Ces audiences solennelles, où tou- 
tes leschambresdit parlement étaient réu- 
nies , n’avaient lieu que dans des cas ex- 
traordinaires. Cet usage existe encore dans 
tous les tribunaux divisés en plusieurs 
sections de chambres, pour vider un par- 
tage, pour une audience de rentrée ou de 
réception , et, en cassation, pour statuer 
sur un second pourvoi, formé dans la 
même cause et pour les mêmes motifs de 
cassatios. ( Foy . ce mot.) 

Cuambbes d’assubasces. — Ancienne 
institution judiciaire, établie en Hol- 
lande poilr juger toutes les questions re- 
latives à l’exécution des contrats d’as- 
surances maritimes. C’était aussi en Fran- 
ce une des attributions de l’amirauté. Les 
contrats pour assurances maritimes sont 
maintenant, comme tout ce qui est relatif 
aux opérations commerciales , de la com- 
pétence des tribunaux de commerce. 

CnAMBKts des Avocats, des avoués, 
des nutssntss. [Foy. ces mots.) 

Chambii dks blés. — Toils les gouver- 
nements qui se sont succédé en France, 
avant et depuis le déplorable règne de 
Charles VI, jusqu’à la révolution de 
1789, ne se sont occupés du commer- 
ce des grains que dans l’intérêt du fisc 
royal. — Une ordonnance du 7 janvier 
1397, rendue par ce prince, dans un de 
ses moments lucides , prouve que jus- 


qu'alors le grand-panetier et te gvand- 
bouteiller prélevaient sur chaque bou- 
langer et chaque eabaretier de Paris un 
droit de cinq sols parisis. Cet impét avait 
été depuis rétabli , puis supprimé par Une 
autre ordonnance de H 14. Plusieurs or- 
donnances èt arrêts ultérieurs ont placé 
le commerce des blés sons une juridic- 
tion d'exception et le patronage du grand- 
panetier. Une commission de magistrats 
établie par lettres-patentes du 9 juin 
1709 fnt remplacée par nne juridiction 
spéciale , prise dans le parlement, et qui 
reçut le nom de chambre des Més. Son 
existence ne fut que d’une année. Toutes 
ces ordonnances , toutes ces juridictions, 
dont le but apparent était l'assurance de 
l’approvisionnement de la capitale , «l’a- 
vaient pour résultat qne d’entraver le 
commerce : ce fnt encore bous le même 
prétexte qu’il fut livré à une seule com- 
pagnie de traitants , dont les ministres , 
les principaux magistrats des parle- 
ments elles intendants des provinces Se 
firent les croupiers, en livrant la France 
à des famines périodiquement organisées 
pendant soixante ans. Le dernier bail des 
monopoleurs expirait le 17 juillet 1799, 
et eût été continué sans la révolution. La 
chambre des blés n'avait été qu'une mu- 
tile et tracassière institution fiscale. Le 
pacte de famine [vojr. ce mot) , fut nn 
grand forfait politique. 

CnAMBix civil». — On donnait parti- 
culièrement ce nom à une ancienne juri- 
diction du Châtelet, dont le lientcnant- 
civil était le sent jnge; nn avocat du roi 
donnait scs conclusious; on n'y jugeait 
que des affaires sommaires. Cette juri- 
diction avait du moins l’avantage d’ek- 
pédier promptement et sans grands frais; 
la compétence s’élevait jnsqu'à mille li- 
vres. — On appelle maintenant cham- 
bres civiles celles de première instan- 
ce , ou d'appel et de cassation , établies 
dans les principales villes manufactu- 
rières et maritimes, qui connaissent exclu- 
sivement des causes civiles. Leur nombre 
varie suivant l’importance du ressort. 
[Voy. Cou» BOVAL», Cou* DI CASSATI0», 
commis» [Tribunal de]). Celle de Mar- 
* 4 . 
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teille exerçait sur tout le commerce du 
Levant une très grande influence ; toutes 
ces juridictions furent supprimées en 
1791. Des pensions de fetraite furent al- 
louées aux administrateurs et aux em- 
ployés. — Cette institution, combinée sur 
une base plus large , et sur l’intérêt gé- 
néral du commerce, a été rétablie, et tout- 
à— fait en dehors des attributions fiscales. 
Leur nouveau titre exprimait clairement 
leur destination, chambres consultatives 
du comtnerce et des manufactures; les 
membres, dont le nombre variait suivant 
l’importance des localités, étaient électifs, 
comme ceux du tribunal de commerce. 
Celle de Paris en comptait quinze. Elles 
étaient présidées par le préfet du dépar- 
tement ; elles étaient chargées de présen- 
, ter au gouvernement leurs observations 
et leurs projets pour l’amélioration pro- 
gressive du commerce, de signaler les 
obstacles qui s’opposaient à ses dévelo- 
pements. Sous la restauration, elles ont 
reçu la simple qualification de chambres 
de commerce ; elles correspondent avec 
le conseil supérieur de commerce. Les 
villes qui jouissent de cette institution 
sont Paris, Marseille, Lyon, Dunker- 
que, Rouen, Toulouse, Bordeaux, la 
Rochelle , l’Ile-de-Ré , etc. 

Chamsie ses comptes. — Son origine 
remonte au premier âge de la monarchie : 
elle fut d’abord chargée de l'examen et 
de l’apurement des revenus des domaines 
de la couronne ; elle était ambulatoire, 
comme le premier parlement. Philippe- 
le-Long, par son édit daté de Viviers en 
Bric, en janvier 1319, la rendit séden- 
taire à Paris , et nomma souverains ou 
présidents de cette juridiction , Sully 
et l’évêque de Noyon. Il lui donna au 
palais le local qu'elle a occupé jusqu’à 
sa suppression. D’autres chambres des 
comptes furent successivement établies 
dans dix autres villes, Dijon , Grenoble, 
Ail , Mantes , Montpellier, Blois , Rouen, 
Pau, Dôle, Mets, etc. Celle de Paris 
était la plus importante; sa juridiction 
était très étendue ; elle se composait d’un 
premier président , de douze autres pré- 
sidents , de soixante-huit maîtres , trente- 


huit correcteurs , quatre-vingt-deux au- 
diteurs, d’un avocat et d’un procureur- 
général ; elle avait deux greffiers en chef, 
un premier huissier, trente huissiers or- 
dinaires, un payeur des gages, un archi- 
viste; vingt-neuf procureurs y prépa- 
raient et discutaient les affaires. — - Les 
nombreux magistrats dont elle se compo- 
sait ne siégeaient que par semestre, une 
moitié depuis le 1« janvier jusqu’à la 
fin de juin , l’autre moitié le reste de l’an- 
née. Ces charges conféraient la noblesse 
au premier degré ; les titulaires se quali- 
fiaient commensaux du roi , et avaient 
tous les privilégespttachés à ce titre. Ils 
ne payaient point de décimes pour les 
bénéfices qu’ils possédaient , et étaient 
exempts de droits seigneuriaux , lods et 
ventes dans la mouvance du roi, de 
toutes charges publiques , taille, corvée, 
péages, subventions, aides, gabelles, etc. 
— Tous les édits, déclarations, ordon- 
nances , les lettres-patentes relatives aux 
apanages des princes de la famille royale, 
les douaires des reines , étaient adressés 
à la chambre des comptes , pour y être 
enregistrés et déposés dans ses archi- 
ves; les contrats de mariage des rois, 
les traités de paix , les brevets et titres 
de nomination des chanceliers gardes- 
de s-sceaux , des ministres secrétaires 
d’état, des maréchaux et des grands offi- 
ciers de la couronne , les lettres-patentes 
d’érection des duchés, pairies, principau- 
tés, comtés, baronies, marquisats et let- 
tres d’anoblissement, etc., étaient aussi 
soumis à l’enregistrement de cette cham- 
bre. Le contrôleur-général, ou ministre 
des finances , le grand-maitre d’artille- 
rie, les grands-maîtres des eaux et forêts, 
les trésoriers de F rance, et tous les agents 
supérieurs ou spéciaux de l’administra- 
tion des deniers publics , n’entraient en 
fonctions qu’après s’être fait recevoir par 
la chambre des comptes , et y avoir prêté 
le serment d’usage. Les archives de cette 
haute juridiction contenaient les actes 
les plus importants de l’autorité publi- 
que ; l’histoire pouvait y puiser d’utiles 
et précieux documents, et l’on n’avait 
pris nulle précaution pour enjtpfggifpi 
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copies authentiques , en cas de sinistre. 
Ainsi les pertes causées par l'incendie du 
27 octobre 1737 ont été irréparables. Cet 
incendie dura plusieurs jours.Trois gref- 
fes, deux dépôts des auditeurs , la Cham- 
bre du terrier {voy.), celle du conseil et 
des procureurs, ont été entièrement dé- 
truits par le feu. On s’était d’abord oc- 
cupé d'empêcher la communication des 
flammes à l'hôtel du premier président. 
Quelques liasses de papiers furent enle- 
vées, et déposées aux Jacobins de la rue 
Saint-Jacques, aux Grands- Augustins : 
la chambre des comptes tint ses audien- 
ces dans ce dernier couvent, en atten- 
dant que le nouveau bâtiment destiné à 
la recevoir fût construit. Elle y reprit 
scs audiences le 3 mai 1740. — La cham- 
bre des comptes eut pour premier prési- 
dent Michel l’Hôpital, depuis 1554 jus- 
que en 1560, époque où il fut nommé 
chancelier. Depuis* la fin du xvi* siècle , 
jusqu’à l’époque de sa supression, la 
charge de premier président a été de fait 
héréditaire dans la famille de Nicolaï. 
Aymar-Charles-Marie de Nicolai prési- 
dait l’audience solennelle du 17 août 
1787 , lorsque Monsieur, comte de Pro- 
vence (depuis Louis XVIII), s'y présen- 
ta pour y faire enregistrer les nouveaux 
édits du timbre et de la subvention ter- 
ritoriale. La cour et les ministres ne dou- 
taient pas que, présentés à l’enregistre- 
ment delà chambre des comptes par un 
prince, frère du roi, ces édits seraient 
immédiatement et sans nul examen en- 
registrés. Le premier président adressa 
au prince un discours qui appartient à 
l'histoire de cette mémorable époque : 
« Nos cours , dit-il , respectent l'au- 
torité du roi , elles demanderaient à la 
bénir. » Il traça avec une énergique vérité 
le hideux tableau des dilapidations des 
revenus publics , des prodigalités de la 
cour, le scandale et les désastres des em- 
prunts; il s’indignait à la seule pensée 
que l'on eût pu croire que la chambre des 
comptes oublierait ses serments et ses de- 
voirs , et s’avilirait jusqu'à se rendre 
complice de l’ineptie ou des malversa- 
tions des ministres; il insistait comme 


la cour des aides , comme tous les parle- 
ments, sur la communication des actes 
et des pièces relatives à l’emploi des an- 
ciens impôts , et à la nécessité des nou- 
velles charges imposées aux contribua- * 
blés par les édits présentés à l’enregis- 
trement légal. L’assentiment de la cham- 
bre des comptes ne pouvait être con- ‘ 
sciencieusement donné qu’après un exa- 
men préalable des motifs des édits : 

« Eh quoi ! dit-il , l'on nous commande- 
rait aujourd'hui des suffrages avant de ' 
nous avoir éclairés ! on exigerait, on sup- 
pléerait notre voeu pour des subsides 
dont la durée serait éloignée ou indéfi- 
nie, qui seraient inquiétants et désas- 
treux , qui menaceraient le repos des 
familles, qui entraveraient le commerce, 
qui tariraient à la fois toutes les sources 
de la prospérité publique, et les cours 
souveraines, chargées du dépôt de 1*' 
loi et de la vérité , resteraient muettes H 
on les verrait indifférentes sur la gloire 
du roi et le bonheur de la nation ! Non , 

monsieur, jamais » L'enregistrement 

fut refusé ; le prince se retira , non sans ' 
crainte. La foule se pressait sur son pas- 
sage, et ses gardes n’étaient pas de 
trop. Les cours souveraines ne répon- ' 
daient aux exigences, aux caresses, aux 
menaces des ministres que par ce cri que 
répétait toute la France : Les états-gé- 
néraux. La chambre des comptes avait 
été autorisée à continuer ses travaux 
après la suppression de tous les parle- 
ments. Elle fut remplacée par une agence 
spéciale , dont l’unique attribution fut de 
réunir dans un dépôt public tous les ti- 
tres , tous les actes déposés dans les 
greffes de ces compagnies. Si une propo- 
sition faite dans divers cahiers des élec- 
teurs de (789 avait été convertie en loi 
par l’assemblée constituante , l’établisse- 
ment d'une cour suprême pour l'apure- 
ment de la comptabilité nationale n’eût 
pas été nécessaire. On lit spécialement 
dans les cahiers de l’ordre de la noblesse 
la demande de la formation d’un bureau 
national , composé de quatre députés de 
chaque province, savoir : deux du tiers- 
état, un de la noblesse et un du clergé ; 
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tou* les comptes des ministres et de 
leurs subordonnés , les demandes de nou- 
veaux subsides, devaient être soumis au 
bureau national, qui les traosmctierait 
ensuite avec ses observations à l'assem- 
blée. Les membres du bureau national 
n’avaient que vois consultative , et cela 
était juste, — - Les dernières années du 
règne de Louis XIII avaient été signalées 
par les débats du parlement avec la cham- 
bre des comptes ; la rivalité dégénéra en 
lutte violente dans une des plus grandes 
solennités religieuses de l’époque- llavait 
pris fantaisie à Louis XIII de déshériter 
Sainte-Geneviève du patronage de la 
capitale , de Paris , et de mettre U dy- 
nastie et le royaume sous 1a protection de 
la sainte Yierg* ; c’est ce qu'on appelle 
le venu de Louis XIII. « Ce lut une 
grande solennité dans .Notre-Dame. I-es 
court supérieures y assistèrent. Le pre- 
mier président du parlement marcha le 
premier à la procession ; les présidents à 
mortier ne voulurent pas souffrir que le 
premier président des comptes le suivît: 
celui-ci, qui était grand et vigoureux, prit 
un président à mortier à bras U corps ,» t 
le renveria par terre ; chaque président 
des comptes gourme un président du par- 
lement et fut gourmé; les maîtres des 
comptes s'attaquèrent aux conseillers. 
Le dug de Monlbgaon mit l'épé* à lu 
main avec tes gardes, pour arrêter le 
désordre, et l'augmenta ; les deux partis 
allèrent verbaliser chacun de leur côté. 
Le rai ordonna que dorénavant le parle- 
ment sortirait de Notre-Dame pur lu 
grande porte , et la chambre des comptes 
par la petite-vCette rixe entre deux gran- 
des corporations judiciaires n'était qu'un 
scandale ; mais leur rivalité était une ca- 
lamité publique : les attributions des au- 
torités, alors mal définies, et sans limites 
déterminées, entretenaient une perturba- 
tâu« continuelle dans les affaires les plug 
im p o rt an te s- La fixation légale des attri- 
butions de chaque branche de l'autorité 
publique est un bienfait de la révolution 
de I7«f|. Le chambra du» comptes, ré- 
tablie sous l'empira, a reçu \§ titre d# 
cour des tomptt», (é'gp, cq mot , ) 


CiaMsat na ctursm. — C’est la salle 
où les juges de tous les degrés de ju- 
ridiction se réunissent pour délibérer 
sur les causes qui exigent un examen 
plus direct des pièces du procès , ou 
qui entraînent une discussion plus ap- 
profondie : c’est une exception à l’usage. 
Les juges doivent émettre leur opinion 
à l’audience et sans déplacement- Mais 
il arrive souvent que ces discussions en 
présence du public , et bien qu’elles no 
soient exprimées qu’à voix basse, et à 
une distance qui ne permet pas à l’audi- 
toire d’entendre les paroles des juges, se 
prolongent et s'animent, et dans ce cas , 
les juges quittent la salle d'audience pour 
délibérer plus à leur aise et tout -à-lait 
ho-s de la portée du public. Soqs l'an- 
cienne législation, il arrivait sauvent que 
des causes étaient de prime-abord ren- 
voyées à la chambre du conseil : c’est ce 
qu’on appelait appointe' au conseil et en 
droit. La même chose se pratique encore 
aujourd’hui, mais les termes ont changé : 
le président annonce que la cause est 
mise en de'Ube're', et fixe le jour qù le ju- 
gement sera prononcé en audience pu- 
hlique. Le défaut de publicité serait une 
nullité. Chaque cour ou tribunal a sa 
chambre du conseil- Dans les juridiction» 
supérieures ou de première iustaucc , où 
plusieurs chambres siègent le même 
jour et aux mêmes heures, chacune d'el- 
lesa s# chambre du conseil. Ainsi, la 
cour de cassation en a une spéciale pour 
la chambra des requêtes , qui siège cq 
mémo temps que la chambre civile, et 
une soûle pour les chambres civile et 
criminelle , dont les audiences se tien- 
nent ordinairement à des jours diffé- 
rents- La chambra du conseil des tribu- 
naux de première instance est une vérita- 
ble juridiction et en a le caractère légal ; 
un appelle ainsi la section des juges à 
laquelle les juges d'instruction foqt leur 
rapport , et qui prononce comme juri 
d'accusation- Sea décisions «ont quali- 
fiées ordonnances do la chambre du con- 
seil. Si la décision est pour 1* mise en ju- 
gflment au fa4h»inni correctionnel ou le 
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le ordonnance d'il y a lieu ; et dous le 
cas contraire, ordonnance de non-lieu. 

Ciiambre ds chatklit. — Dans Ici 
causes de petit criminel ou de police, le 
lieutenant-criminel jugeait seul. Un avo- 
cat du roi remplissait les fonctions du 
ministère public ; mais dans les causes 
de grand criminel, il était assiste des au- 
tres juges de service. Les magistrats du 
Châtelet alternaient chaque trimestre 
pour le service de la chambre criminelle. 
Ce mot chambre criminelle n'a plus 
qu'une seule application , c’est à la cour 
de cassation. ( Foy. Châtelet.) 

ChAMSRE UES CONSULTATIONS. On 

en comptait plusieurs dans l’enceinte 
du palais h Paris. Les plaideurs al- 
laient chercher au pilier des consulta- 
tions les avocats dont ils voulaient pren- 
dre les avis sur leur cause. Les avocats sc 
réunissaient dans nncdeschambrcsdesti- 
nérs à cct usage, et y donnaient leur avis 
verbalement ou par écrit. Les avis ver- 
baux se donnaient ordinairement au pi- 
lier des consultations. Cet usage n’existe 
plus depuis prés d’un demi-siècle , mais 
il est souvent mentionné dans les anciens 
ouvrages d’histoire et de jurisprudence. 
Le bâtonnier, les anciens, s’assembtaicntà 
la chambre principale des consultations , 
pour y délibérer sur les affaires de l’or- 
dre. Le 14 mai 1603, les avocats, au 
nombre de MT, se ré unirent à leur cham- 
bre principale et au piltrr des consulta- 
tions , et allèrent en masse déposer leur 
chaperon au greffe du parlement, en dé- 
clarant qu’ils ne voulaient plus exercer 
leur profession. 

Cn ambre criminelle ( ^.Parlement 
et Tournelle.) 

Chambre dis décimes. ( F . Chambre 

ECCLÉSIASTIQUE.) 

Ciiamp.be aux deniers. — Ses attributions 
étaient les mêmes que celles de l’inten- 
dance de la liste civile, peur ce qui con- 
cerne les dépenses de la bouche du roi. 
Elle avait trois trésoriers, qui alternaient 
chaque aunée. Le trésorier en exercice 
sollicitait les fonds nécessaires pour la 
maison du roi , et pour payer les officiers 
chargés de cette dépense. Les trésoriers 


avaient aona leurs ordres deux contrô- 
leurs pour viser les ordonnances de 
paiement, et étaient eux-mêmes sous les 
ordres du grand maitre de France. 

Chambre bd douais e. — Dans les attri- 
butions du ministre de la maison du fpi- 
Par une ordonnance rendue le 25 septem- 
bre 1774 en conseil d’étal et au rapport 
de âl. Turgot, contrôleur -général des fi- 
nances, le beil qui avait été passé pour 
trente ans à la compagnie Saussure! lut 
néeilié, et l’administration générale con- 
fiée à une régie pour compte du roi. Elle 
se composait de 30 directeurs, qui dépo- 
saient d’avance un cautionnement de -100 
mille frênes , dent l’intérêt annuel leur 
était compté à raison de 0 pour 100. Ils 
avaient en outre part aux améliorations 
qu’ils pouvaient tai re ou i revenus de leur 
département. 

Chambre accLÉaiAsriQuc, appelée ans-, 
si des de'cimts et diocésaine. —-Les sy n- 
dict généraux et les agents du clergé de 
France avaient été long-temps chargés 
de prononcer sur toutes les contestations 
relatives eu paiement des décimés et du 
don gratuit. Par lettres- patentas de mai 
1386 , Henri IU établit huit chambres 
ecclésiastiques , pour juger exclusive- 
ment les procès d’appel des chambres dio- 
césaines ressortissant des conseciptiena 
attribuées à chacune de ces chambres. 
Par un mpond édit de janvier 1680, Hen- 
ri IV en régla d’une manière pkta préci- 
se les attributions respectives- An - des-: 
sus de ces huit chambres était la ch mm- 
bre souveraine du eiergé de France, 
composée de quelques conseillers au 
parlement et de commissaires délégués 
par las chambres ecclésiastiques, fille 
prononçait en dernier rassort sur tontes 
les sentences rendues per les «érambres 
des divan ressorts. Elle tenait ses an-, 
diences au Palais da justice, au-dessous 
da la Tournelto. Gomme les seuls owasaU- 
leas-cheres du parlement étaient sonie 
admissibles à en taire partie , cçtte 
chambre souveraine était eacluaivcoteat 
composée d’ecclésiastiques, dent le plus 
maman était président de droit. Dum les 
cahier# rédigés par hi aies gé pour le» dé* 
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putés aux états-générinr de 1789, la sup- 
pression îles chambres apostoliques est 
formellement demandée, mais h condi- 
tion que lesbiens du clergé seraient im- 
posés comme tons les autres , et que ses 
dettes seraient payées par le trésor d’é- 
tat , etc. , etc. I.e clergé , qui prévoyait 
déji la vente des biens dont il jouissait, 
voulait sauver le capital au prix d'une 
partie des revenus : ses prévisions ne se 
sont pas réalisées sur tous les points. 

Chambss oi l’hdit. — C ette juridiction 
a été établie par les édits de pacification 
du iv!” siècle en faveur des huguenots, 
pour juger toutes les causes dans les- 
quelles ils étaient parties principales ou 
garants. Mais la compétence de ce tribu- 
nal était si restreinte, les cas d’eiception 
si multipliés, si vaguement indiqués, que 
cette chambre de l’édit n’était qu'une 
déception » elle fut supprimée par un 
autre édit du t février 1069. 

Cbambbi dis isqoÎTis. — Elle était 
apccialement chargée de juger sur appel 
les procès parécrit. Le parlement de Pa- 
ris en avait cinq. ( V. Paslsmint.) 

Chambss ktoilxi. — H aute cour de jus- 
tice en Angleterre , juridiction d’excep- 
tion , dont l’autorité rivalisait celle du 
banc du roi. Son existence n'est authen- 
tiquement constatée que par un statut 
de Henri Vil. Quelques historiens font 
remonter son origine à une époque beau- 
coup plus reculée : ils prétendent que 
cette chambre fut dans le principe une 
fraction, un comité spécial du consilium 
regium ; mais ils n’indiquent point l’é- 
poque précise où ce démembrement du 
conseil royal aurait eu lieu. Ce problème 
historique n’a pu être résolu dans une 
circonstance grave. Un conflit s’était 
élevé entre le banc du roi et la chambre 
étoilée : il s’agissait d’une question de 
compétence. Une réunion extraordinaire 
des plus habiles jurisconsultes de l’épo- 
que fut convoquée dans la chambre étoi- 
lée, devant les lords du conseil. Bacon 
était alors chancelier. Les jurisconsultes 
firent assaut d’arguments et d’érudition : 
ils ne purent cher aucun document 
authentique antérieur an statut de Henri 


VII. Mais il parait certain que les seuls 
lords du conseil avaient le droit de siéger 
à la chambre étoilée. Dans l'affaire du 
comte de Hertfort, un grand nombre de 
nobles barons offrirent d’y siéger. Le lord 
chancelier décida que ceux qui n'étaient 
pas membres du conseil devaient sc reti- 
rer : ils n’hésitèrent pas ; quelques-uns 
seulement se placèrent à la barre comme 
simples spectateurs des débats. Les deux 
circonstances que je viens de rappeler ap- 
partiennent à l'histoire des premières 
années du règne d'Élisabeth et dn minis- 
tère du chancelier Bacon. — L’autorité 
de la chambre étoilée était d'autant plus 
grande que ses attributions n’avaient ja- 
mais été régulièrement déterminées. Elle 
prononçait souverainement sur toates 
les contestations féodales, religieuses, ci- 
viles et criminelles. Placée dès son ori- 
gine en dehors du droit commun, et au 
milieu delà conflagration générale que 
l’anarchie féodale , les ambitions dynas- 
tiqucsetles sanglantes collisions des par- 
tis avaient allumée dans toute l’Angle- 
terre, la chambre étoilée jugeait sans le 
concours du juri : c’était en haine de cet- 
te institution constitutionnelle qu'elle 
avait été établie. Les prétextes n'ont ja- 
mais manqué aux partisans de l’arbitraire 
pour excuser les plus monstrueuses illé- 
galités. On reprochait au juri le défaut 
de connaissances spéciales, on l'accusait 
même de corruption et de partialité ; 
mais en admettant que ces derniers re- 
proches , les plus graves de tous, eussent 
été fondés , ils n'auraieut rien prouvé 
contre l'institution elle-même. Les jurés 
n’étaient plus les élus du pays , les re- 
présentants, les organes indépendants et 
légitimes de la société , mais les hommes 
du pouvoir. Ils étaient choisis par les 
schérils. Dans cet état de prostration po- 
litique, un tel juri n'était plus à craindre 
pour la faction dominan tc;mais c'était peu 
d'avoir faussé cette institution, on voulait 
l'anéantir; son nom seul effrayait l’ombra- 
geuse susceptibilité du pouvoir. La cham- 
bre étoilée réalisa les sinistres prévisions 
de scs fondateurs : elle ne refusa aucune 
victime au fanatisme politique et rcli- 
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f gîeux. Instrument servile de tous les 
partis qui se disputaient le pouvoir, elle 
condamna successivement les non-con- 
formistes et les anglicans, les puritains 
e t les-pa pistes, les proscrits d'Henri VI II, 
de Marie et de Jacques I". Volsey lui- 
même, à qui elle devait l’omnipotence de 
ses terribles attributions, la trouva sans 
souvenirs et sans pitié ; le favori disgrà- 
cié ne lut qu’un coupable ordinaire : son 
crime était de s’être opposé à la répudia- 
tion de Catherine d’Aragon. La chambre 
étoilée instruisitccprocès avec une préci- 
pitation et une partialité dont Henri VIII 
fut étonné ; il recula devant les consé- 
quences de l’accusation qu’il avait pro- 
voquée : il en dessaisit la chambre étoi- 
lée. Volsey avait échappé à l’échafaud, 
mais non pas à la mort ; Henri VIII con- 
fisqua ses biens et l’envoya à la Tour; 
Yolsey mourut en chemin. Rien de plus 
absurde que les allégations sur lesquel- 
les la chambre étoilée avaitmotivé sa cul- 
pabilité : on l’accusait, entre autres griefs, 
nqu’ayant gagné le mal de Naples, il avait 
eu l’insolence de prendre son haleine 
trop près du roi. Apparemment, ditHig- 
gons à ce sujet, que pour lors cette maladie 
était plus contagieuse ou la majesté des 
rois en plus grande vénération qu’elle 
n’est & présent ; car si le même cas ren- 
dait criminel aujourd’hui , la cour ne se- 
rait pas si nombreuse au lever et au cou- 
cher des souverains. »Cn seul témoignage 
suffisait àla chambre étoilée pourmotiver 
une condamnation, si d’ailleurs le témoin 
était nn homme de qualité. Une telle 
jurisprudence ne pouvait avoir été imagi- 
née que par et pour un tribunal de ter- 
reur et de sang. Les amendes prononcées 
par la chambre étoilée étant en grande 
partie à son profit , un accusé riche ne 
pouvait être innocent. Allington, gentil- 
homme, fut condamné à 12,000 livres 
sterling d’amende (300,000 francs) pour 
avoir épousé sa nièce ; un autre à 5,000 
livres sterling pour avoir envoyé un car- 
tel au comte de Northumheriand ; un au- 
tre è 4,000 livres sterling et è une égale 
somme envers le roi pour avoir dit que le 
comte de Sufoik était un vil lord , etc. 


— Encore un dernier fait sur mille. Wil- 
liam , évêque de Lincoln , qui avait été 
garde-des-sceaux et favori du roi Jacques, 
fut traduit devant la chambre étoilée sur 
la dénonciation de Laud , qui lui devait 
sahaute fortune politique et l’archevêché 
de Cantorbéry. L’accusation exprimait ce 
seul grief, qui n’en était pas un : l’évê- 
que de Lincoln avait reçu d’Osbaldiston, 
maître à l’école de Westminster, certai- 
nes lettres dans lesquelles Laud aurait 
été désigné par un sobriquet inconvenant. 
Rien n’indiquait que ces lettres eussent 
été divulguées, etOsbaldiston avait juré 
qu’il n’avait jamais eu l’intention de par- 
ler de Laud. L’évêque William fut con- 
damné à une amende de 5,000 livres ster- 
ling et è 3,000 livres envers le roi, à 
faire des excuses à l’archevêque Laud et 
à un emprisonnement indéterminé ; Os- 
baldiston à une amende plus forte , à la 
privation de tous ses bénéfices , à l’em- 
prisonnement , et è être mis au pilori de- 
vant son école dans Dean’s- Yard, les oreil- 
les clouées au poteau. Le maitre d’école 
échappa par la fuite à la prison et aupilori; 
l’évêque W illiam refusa de faire des excu- 
ses à son accusateur et fut enfermé h la 
Tour, oh il resta trois ans ; il n’en sortit 
qu’au commencement du long parlement. 
— Exclusivement composée de lords qui 
siégeaient au conseil , la chambre étoilée 
battait monnaie au profit du trésor royal 
et aux siens. Mais bientôt elle agrandit 
le cercle des pénalités ; elle s’était d’abord 
bornée aux énormes amendes et h l’em- 
prisonnement , mais , empiétant succes- 
sivement sur les attributions de la haute 
commission et de la cour martiale , elle 
condamna les accusés au fouet , à la flé- 
trissure, à l’amputation des oreilles. Ces 
myriades de grands et petits tribunaux 
royaux, seigneuriaux , ecclésiastiques, 
dont la féodalité avait sillonné la vieille 
Europe dans toutes les directions, avaient 
survécu à l’anarchie qui les avait pro- 
duits. La révolution de 1789 en a tout-à- 
fait purgé la France, qui, dès le xvi* siè- 
cle, avait fait d’heureux efforts pour ar- 
river à une réforme judiciaire. L’Angle- 
terre n’a vu disparaître ses commissions 
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extraordinaires, ses cours de justice ex- 
ceptionnelle , qu’à la fin du xvii* siècle, 
et, de toutes ces juridictions qui, dans la 
pensée même «le leurs fondateurs, ne de- 
vaient avoir qu'une courte existence, la 
chambre étoilée s'est maintenue le plus 
long-temps. Elle fut définitivement abo- 
lie par le long parlement, non par un 
sentiment de justice et d’humanité , mais 
d'intérêt personnel- Les membres de ce 
parlement , avant de rentrer dans la vie 
privée , sentirent la nécessité d’assurer 
aulautquc possible leur avenir contre les 
chances des réactions. La chauihrc étoi- 
lée, la hauté commission et la cour mar- 
tiale furent abolies. La première urntion 
pour l'abolition de la chambre étoilée fut 
faite spontanément par lord Andover 
dans la chambre des lords, où il avait été 
appelé par un writ (ordre écrilj. L'acte 
d’abolition )>assa dans les deux chambres 
après une courte délibération : les pairs 
n'osèrent manifester aucune opposition. 
Il | avait eu déjà entre les deux cham- 
bres des conférences à ce sujet ; les com- 
munes acceptèrent alors quelques amen- 
dements ctquelq ues articles votés par les 
pairs. I_e bill était conçu eu termes géné- 
raux ; il abolit formellement toute es- 
pèce de juridiction eu matière civile et 
criminelle, soit du conseil privé, soit de 
la chambre étoilée , cl établit quelques 
réformes dans la procédure; il fut décidé 
que toute personne arrêtée par ordre du 
conseil ou de l'un de ses membres, ou par 
l'exprès commandement du roi, pourrait 
invoquer le privilège dcl' liabcas corpus ; 
que l'oiicicr chargé de la garde du pré- 
venu serait tenu de certiiicr la véritable 
cause de sou arrestation., et que la cour 
qui aurait expédié le «I rit examinerait 
dans les trois jourssi cette cause était lé- 
gale ou non , et rendrait un jugement 
pour relâcher le prisonnier sous caution 
ou le retenir. Ainsi s’écroula tout le 
système de procédure arbitraire suivi par 
U chambre étoilée et les autres tribunaux 
d’exceplion-Sous la restauration de Char- 
les U, il fut question à la chambre des 
pairs de rapporter tous les actes faits pen- 
dant la période républicaine ; un comité 


spécial avait été chargé de proposer un 
bill à ce sqjet. Plus d’un an après cette 
résolution , le 18 mars 1663, ce comité 
déclara qu'il convenait pour le bien de 1a 
nation qu'il y eût une cour semblable à 
celle qu'on appelait la chambre étoilée, 
mais qu’il désirait avoir l'avia et les in- 
structions de la chambre sur les <fu estions 
suivantes : 1» quels seraient les juges; 
3“ quelles affaires jugeraient-ils ; 3° quel 
serait leur mode de procédure. La cham- 
bre ne crut pas devoir s’expliquer. Une 
nouvelle tentative fut hasardée l'année 
suivante, mais, comme la précédente, 
elle n'eut aucun résultat. 

Chambre des fixrs. C'était une dépen- 
dance de la chambre des comptes , le 
simplcdépôt des actes de fuiet hommage, 
des ayeux et des dénombrements . Lee 
auditeurs des comptes délivraient des co- 
pies collationnées des titros originaux , 
et chaque copie mentionnait en tâte l'ar 
rôt de Ja chambre qui en autorisait l'expé- 
dition. 

CjSahi)' cuambue. Ce nom, dans sa dou- 
ble acception, exprimait la chambre prin- 
cipale de chaque parlement et le lieu où 
elle tenait scs audieuces. Les parlementa, 
lors de leur institution , au xr»* siècle, 
ne se composaient que de deux parties ou 
sections, 1° celle de* jugeurs (primariiim 
ccntumviralis , primalus tribunal)-, 2» 
celle des enquesteurs ou rapporteurs (ui- 
quisilorum curia)- La première jugeait 
les procès dont la seconde préparait les 
rapports. Cbambtx dorée , chambre des 
plaidoyers étaient encore la même chose 
que la grand’ chambre ; c'était la prin- 
cipale salle des cours souveraines. Celle 
du parlement de Paris est , depuis l'éta- 
blissement de la cour de cassation, occu- 
pée par cette juridiction suprême. C’é- 
taitdans b> grand'chambre que siégeaient 
au parlement de Paris seul les douze pairs 
de France, et que se tenaient les lit» de 
justice. ( y. Cassation et PsaxsugaT ) 

. Ci;am»sk us justice. On a décoré de ce 
nom toutes les commissions , toutes le» 
hautes juridictions extraordinaires créée» 
par les rois et les ministre» pour pronon- 
cer sur Ite accusations de eûmes délai. 
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vaient compromis des princes ou d’autres 
personnages d’un rang trop élevé pour 
étrç jugés par les tribunaux ordinaires et 
d’après les principes du droit commun. 

Ces chambres de justice , auxquelles la 
tradition a donné le nom de ch ambre ar- 
dente , ont été encore établies pour des 
crimes ordinaires, sous Louis X1H, de 
par et dans l’intérêt de son premier mi- 
nistre , contre les auteurs et complices 
vrais ou présumes des eouspi rations tra- 
mées contre l 'état ; dans les procès pour 
empoisonnements sous Louis XIV, dans 
la scandaleuse affaire du visa des actions 
de la banque de Law sous la régence du 
duc d'Orléans ; plus tard , pour imposer 
de plus ou moins grandes restitutions aux 
traitants et leur faire regorger une par- 
tie des gains énormes qu’ils avaient faits 
daus le monopole des fonds |mblics et les 
fournitures. Les taxes imposées à ces 
traitants et fournisseurs s’élevèrent à 
plusdequatre cents millions. Cette cham- 
bre de justice avait été créée par un édit 
de 1 7 1 é. Les plus riches échappèrent aux 
pénalités dont ils étaient menacé», quel- 
ques-uns même furent acquittés honora- 
blement. Bourvalais, moins heureux, y 
perdit la plus grande partie de l’im- 
mense fortune qu’il avait rapidement 
acquise, mais Paparel , convaincu d’un 
déficit de 1 , 900,000 livres dans la ges- 
tion des revenus de la maison du roi , fut 
condamné à mort ; sa peine fut commuée 
en un emprisonnement perpétuel , se» 
biens, confisqués, furent donnes à la mar- 
quise de La Fare sa fille. U Normand, 
qui s’était fait payer des sommes consi- 
dérables au moyen d’un faux arrêt du 
conseil, fut condamné à faire amende 
honorable , aux galères perpétuelles et à 
ccnt mille livres d’amende au profit du 

roi ; l’arrêt fut exécuté le limai 1710.— 

L’exameu de tous les arrêts de cette cham- 
bre d’exception conduit à celle déplora- 
ble démonstration, que les faits qualifiés 
crimes dans les arrêts étaient prévus et 
punis par les lois ordinaires, et que les 
tribunaux existants étaient compétents 
pqm tes juger, Les ministre»» pu cet »p- 


llattaient d’effrayer les plus opulents trai- 
tants et de leur taire restituer au trésor 
quelques centaines de millions. Ils eus- 
sent atteint leur but financier en laissant 
à la justice ordinaire son cours , mais il 
y avait des coupables à sauver et de scan- 
daleuses révélations à prévenir. 

Cosu boss législatives. [F . ci-après, 
p. 384.) 

Chambre de la maçonnerie. C’était 
une des juridictionsde l’enclos du palais: 
les causes y étaient instruites et plai- 
dées par les procureurs et les avocats au 
parlement. Elle jugeait toutes les con- 
testations des maçons , carriers , plâ- 
triers, maîtres, ouvriers des professions 
employées à la bâtisse; lcscntreprcneurs, 
les maîtres, y étaient reçus et immatricu- 
lés : elle prononçait sur la validité des 
élections de leurs syndics, surveillait 
l’observation de leurs statuts et le main- 
tien de l’ordre entre les maitres et les 
ouvriers.Cette juridiction.qui dans quel- 
ques-uucs de nas villes manufacturières 
ressemble beaucoup à celle des conseils 
de prud’hommes, était composée de huit 
conseillers du roi, qui prenaient le titre 
de juges et maitres généraux des bâti- 
ments de sa majesté. ( V oy- Ponts et 
chaussées en France.) — Beaucoup d au- 
tres juridictions du premier degré sous 
les nom» de chambre de la marte , de la 
police, du procureur du roi, des commis- 
saires du Châtelet , a sel, etc., etc., 
n’appartiennent qu’à l’histoire de notre 
ancienne législation. Toutes les csuscs 
de leur compétence respective sont ju- 
gées maintenant par les tribunaux cor- 
rectionnels et de simple police. 

Cuamrse Mi-rAiTiES, (Foj. ci-desxus 
cuamexk Dt l’édit.) 

ClIAMBXE UES MONNAIES* ( F 0 ]/. COCI 
DES MONNAIES.) 

Ci 11 AMBRE NOISE- Céfait le UOIU d’UU 
tribunal secret établi à Florence , et qui 
ressemblait beaucoup au conseil des 
Dix de Venise. 11 fut abolie par le gé-, 
néral Miollis, qui commandait en Tos- 
cane. « Ce lut à cette époque, ditSci- 
pion Ricci dan» ses Mémoire* (t»«- W 
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p. 83 ), que furent retrouvés les trente 
mille actes d'accusation , instructions 
de procédures fabriquées sous le gouver- 
nement sénatorial; les infimes délateurs 
compromis dans ces ténébreuses écritu- 
res furent saisis de mortelles angoisses, 
parla crainte d’ètre découverts , mais le 
nouveau gouvernement toscan, d'accord 
avec les autorités militaires françaises , 
ordonna que , pour prévenir toute ven- 
geance particulière , et pour donner k la 
fois le plus bel exemple de générosité 
qu’on pût attendre des vrais amis désor- 
dre et de la liberté, sous quelque système 
d'administration que ce fût , ordonna 
dis-je , que tous les procès seraient brû- 
lés publiquement. En vertu de ces dispo- 
sitions , on lit à l’amour de la paix le sa- 
crifice d'un grand nombre de papiers, 
parmi lesquels se trouvaient , sans au- 
cun doute , les procès les moins intéres- 
sants, et qui furent consumés, à la satis- 
faction générale, ce qui rétablit pleine- 
ment la tranquillité. . . » Les pièces d'un 
procès intenté à l’évêque Scipion Ricci 
avaient été soustraites à la destruction 
de ces sanguinaires archives et lui furent 
envoyées par un ami. — Cette chambre 
noire était le grand moyen du gou- 
vernement de la régence des quatre , 
institué par la régence autrichienne et 
le général Sommari va , qui la présidait 
le jour de leur fuite , veille de l’entrée 
de l’armée française à Florence. 

Chammz di la question ( tribunal 
tormentorum,), lieu où l’on donnait la 
question. Nous n’avons plus en France 
de chambre de la question, mais partout 
des chambres ou les cachots du secret. 
Les nombreuses victimes de nos réac- 
tions politiques peuvent seules com- 
prendre toutes les douleurs , toutes les 
angoisses de cette torture morale, (Foy. 

QUESTION , SIC1ET IT TOITUEES.) 

Chausse dis kiquâtis du balais. (F. 

BARLIMIXT. ) 

CkaMSEI SYNDICAL! DI LA LIBIAIMI IT 
Di l’ihpeimeeii. Cette juridiction commer- 
ciale ressortissant de la police, composée 
d’abord d’un syndic et de quatre adjoints, 
dont deux imprimeurs et deux libraires , 


fut organisée par un arrêt de réglement 
de 1618. D’après l’article 17, tous les 
libraires , tous les imprimeurs, concou- 
raient chaque année à l’élection du syn- 
dic et des adjoints. L’assemblée générale 
se réunissait , à cet effet , le 10 mai , 
dans la salle de la communauté,'aux Ma- 
thurins , en présence du lieutenant-civil 
et du procureur-général du Châtelet. 
Lès élus devaient prêter serment aussitût 
après leur élection. Ils étaient vérita- 
blement les mandataires de tous les li- 
braires et imprimeurs de la capitale. 
Mais ce système d’élection fut changé 
par un autre réglement de 1649. Le 
droit d’élection et d’éligibilité fut res- 
treint aux anciens syndics et adjoints, à 
huit libraires et huit imprimeurs man- 
des par les magistrats. L’élection, qui 
était annuelle, n’eut plus lieu que tons 
les deux ans. Cette faculté d’élection et d’é- 
ligibilité a reçu ultérieurement de nom- 
breuses modifications. Les nouveaux syn- 
dics et adjoints prêtaient serment devant 
le recteur de l'Université. Ces officiers 
furent placés sous le patronage du corps 
universitaire, et sous l’autorité essen- 
tiellement arbitraire du lieutenant-gé- 
néral de police. La librairie et l’impri- 
merie ont été l’objet d’une foule d’édits, 
d’ordonnances, d’arrêts du conseil, tous 
très diffus et souvent contradictoires. Il 
y avait des textes pour toutes les exigen- 
ces de la police. On crut ramener l’or- 
dre et l’unité d’action par la création 
d’un directeur-général de la librairie et 
de l’imprimerie. Le réglement de 1723 
resta sans exécution. Les parlements re- 
fusèrent l’enregistrement. Le besoin 
d’une organisation régulière et légale se 
faisait chaque jour plus vivement sentir. 
Malesherbes fut chargé de présenter un 
travail complet. Il remit successivement 
quatre mémoires , qui résument toutes 
les améliorations possibles, toutes les 
garanties dues au droit de propriété et à 
l’ordre public. C’est un traité complet 
de la liberté de la presse. C’est l’œuvre 
d’un homme d’état aussi savant que 
consciencieux. La chambre syndicale était 
conservée dans ce travafl , et ses attribu- 
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tions sagement établies. Elle gardait tou- 
tes celles qu’exigeaient l’organisation gou- 
vernementale d’alors , les besoins d’une 
civilisation progressive, les garanties de 
la propriété des éditeurs et des librai- 
res prescrites par les anciens réglements. 
Malesherbes ne put mettre sa théorie en 
action. C’était un ministre honnête hom- 
me , il fut bientôt révoqué. La chambre 
syndicale de la librairie et de l’imprime- 
rie a été supprimée en 1Ï90, comme tou- 
tes les autres corporations. Cette branche 
d’industrie tient essentiellement à la lé- 
gislation de la liberté de la presse. ( voy .) 

Chausse des tebsiebs. — C'était une 
dépendance de la chambre des comp- 
tes. On appelait ainsi le dépôt des ter- 
riers de tous les héritages qui étaient en 
la censive du roi , des états détaillés de 
la consistance du domaine, que rappor- 
taient tous les cinq ans à l’appui de leurs 
comptes les receveurs-généraux des do- 
.maines, en vertu de l'édit de déc. 1727. 
Cnédit antérieur (1691) avait créé une 
charge de commissaire au dépôt des ter- 
riers. Cette charge fut réunie h l’ordredes 
auditeurs des comptes , qui en remplis- 
saient les fonctions. Une grande partie 
de ce dépôt a été consumée dan s l’incendie 
du palais, le 28 octobre 1737. La chambre 
des comptes fit faire des eompulsoires 
dans tous les greffes particuliers de 
son ressort, et parvint à réparer une par- 
tie de ses pertes. Deux auditeurs étaient 
attachés au dépôt de la chambre pour dé- 
livrer des copies collationnées aux par- 
tiés intéressées. 

ChAMEIX TOURNELLE CIVILE OU TOUR- 

kelle criminelle , ainsi appelées parce 
que les juges siégeaient successivement 
à l'une et à l'autre de ces chambres dont 
le titre indique suffisamment la spécia- 
lité. (Fby. Parlement.) 

Chambre do trésor. — Juridiction qui 
jugeait en première instance les affaires 
relatives au domaine du roi, et dont l’ap- 
pel ressorti ssait an parlement. 

Chambre des vacations. Tribunal di- 
cendi juris per slatutos vacationum 
forensiumdies. — Le cours de la justice ne 
peut être interrompu sans compromettre 


l’ordre social. Ce fut pour prévenir cette 
grave perturbation que fut créée, par un 
édit de 1519 , la chambre des vacations. 
Cet édit ne fit que régulaiiser une amé- 
lioration déjà sentie et reconnue sous le 
règne de Louis XII. Les vacances com- 
mençaient autrefois le 7 septembre et fi- 
nissaient le 10 octobre inclusivement. 
La chambre des vacations jugeait les af- 
faires criminelles et civiles urgentes , et 
qui n’exigeaient pas de longs débats. A 
Paris, et il en était de même dans pres- 
que toutesles cours souveraines de Fran- 
ce , le premier président, par une com- 
mission spéciale du roi, nommait le pré- 
sident et les conseillers qui devaient 
composer la chambre des vacations ; un 
des avocats-généraux était chargé du mi- 
nistère public. Cet usage , consacré par 
la tradition de plusieurs siècles, a subi de 
graves changements depuis l’établisse- 
ment de notre nouveau régime judiciaire. 
Dans les premières années de la révolu- 
tion, où tout était subordonné aux inté- 
rêts du plus grand nombre, la continua- 
tion de l’usage des vacances fut mise en 
question : une loi du 17 septembre 1791 
rétablit les vacances des tribunaux dn 14 
septembre au 15 novembre. Uneautre loi 
du 28 juin 1792 défendit aux tribunaux 
de districts de prendre des vacances avant 
d'avoir jugé tous les procès dont l’in- 
struction était terminée. Les circonstan- 
ces graves où se trouvait la France après 
la révolution du 10 août 1792 exigeaient 
la permanence de toutes les autorités : 
les vacances furent interdites pour cette 
année par une loi spéciale du 31 août. 
Maintenant tous les tribunaux entrent en 
vacances depuis le 1 ".septembre jusqu’au 
31 octobre inclusivement. Les tribunaux 
de commerce, qui sont plus chargés d’af- 
faires que les tribunaux ordinaires, et 
dont les fonctions sont gratuites , n’ont 
point de vacances. Les deux chambres 
de la cour de cassation , des requê- 
tes et civile , prennent des vacances ; la 
chambre criminelle reste assemblée et 
prend le titre de chambre des vacations, 
parce qu'au besoin elle statue sur les ma- 
tières de b compétence des deux autres 
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chambres ; ces eus sont très rares. En 
maintenant l'ancien usage des vacances 
des tribunaux, en leur donnant une plus 
longue durée, il eût été juste et utile 
de maintenir les dispositions de la loi 
du 38 juin 1791 , qui ne permettait 
aux juges de jouir de celte faveur qu’a- 
près avoir statué snr les procès pendants 
devant eux. — Les chambres des vaca- 
tions des parlements en t789 occupent 
une page intéressante dans l’histoire de 
notre première révolution. Les parle- 
ments, dont l'opposition au gouvernement 
royal n'était que systématique , ne de- 
mandèrent les états-généraux que lors- 
qu’ils furent convaincus qu’ils ne pou- 
vaient soutenir la lutte qu’en s’appuyant 
Sur la nation; et déjà ce vœu national s’é- 
tait manifesté hautement dans la fameu- 
se assemblée de Visille. La nécessité 
d’une réforme générale dans toutes les 
parties de l’administration publique avait 
été exprimée dans les cahiers des trois 
ordres. Le régime judiciaire devait être 
ehangé ; déjà les bases en avaient été po- 
sées par l’assemblée constituante : les 
cours et tribunaux existants n’avaient 
été maintenus que pour ne pas suspendre 
le cours de la justice. A cette époque, les 
cours souveraines étaient en vacances. 
Un décret du 3 nox’embrc 1789, sanc- 
tionné par le roi, ordonna que les cham- 
bres des vacations seraient prorogées, et 
que les autres chambres du parlement 
resteraient en vacances; et dès le 6 du 
même mois, lu chambre des vacations du 
parlement de Rouen avaitprotesté contre 
ce décret; celle de Metz avait suivi son 
exemple : ces deux arrêts furent cassés 
par ordonnance royale, et la chambre 
des vacations de Rennes, qui avait aussi 
protesté, , fut mandée à la barre de l'as- 
semblée nationale par un décret du 1 1 
décembre de la même année. Le prési- 
dent Lahoussais comparut et prétendit 
que l’assemblée nationale avait excédé 
scs pouvoirs. Il invoqna les privilèges 
delà Bretagne ; mais les privilèges n’exis- 
taient plus ; l’assemblée avait le droit et 
le devoir de faire cfe qu’elle avait fait. 
Les magistrats prévaricateurs furent dé- 


clarés incapables d’exercer «tiennes fonc- 
tions publiques , et l’assemblée nationale 
ordonna que U ehambre des vacations de 
Rennes serait immédiatement remplacée 
par un emiseil supérieur, composé du 1 
président Talonet et de jnges choisis 
dans chaque présidial du ressort dn par- 
lement de Bàetagne. Le parlement de 
Bordeaux, sur les conclusions du procu- 
reur-général , axrait également protesté. 

Le réquisitoire et l’arrêt de la chambre 
des vacations de cette cour furent cassés 
par une loi dn îfl février 1790. D’autres 
arrêts de protestation furent également 
annulés. Les parlements ont été défini- 
tivement supprimés par une loi dn 7 sep- 
tembre 1790. (F. Paxiümsst.) 

Chambxx du visa, établie par ordon- 1 
nanccde mars 1718, pendant la régence 
du duc d’Orléans. Cette chambre de 
justice était spécialement chargée de vé- 
rifier et de viser les comptes des agents 1 

du trésor de tons les degrés. Plus tard, et 1 

après la catastrophe de la banque de c 
Law, une autre chambre ou commission * 
fut établie par ordre du prince régent * 
(limai 1723) pour juger les malversa- * 
tions commises par les préposés au visa *1 
des billets de la banque Law. Elle se u 
composait de quatre conseillers d’état, de t 
douze maîtres des requêtes, d’un prôcn- ‘ 
reur-général , d’un rapporteur et d’un ' 
greffier. Quatorze accusés comparurent 1 

devant elle ; plusieurs furent condamnés ( 

à mort, mais leur peine fut commuée. 1 
L’importance et les détails de X affaire < 

du visa exigent un article spécial. (F. 1 

Law [Banque et système de] et Visa.) i 

Durtr (de l’Yonne). < 

Pour compléter cet aprrqu rapide de notre juridiction 
admîniiti alite, judiciaire et historique, U noua mtr à par- 
ler Ici de troi» autre* chambres : lacAawtéct 
ehamhr $ julienne et la eknmbrê de rdonteni, que noua nV 
tout pu placer i leur ordre alphabétique dam laaorie de 
Celle* que Ton «lent de passer en retue , parce que leur ap- 
préciation appartient à unr autre pfomr. 

CuAxrsax mrüiALK. — La diète de l'em- 
pire germanique , réunie à Worms en 
1495, s’occupa snr Ion t de trouver un re- 
mède efficace contre les injustices pri- 
vées qui pût flter tout prétexte de pren- 
dre tes armes. L’administration dclajus- 
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tice avait toujours été une Jes plus hau- 
tes prérogatives, comme un des premiers 
devoirs des empereurs. Mais cette admi- 
nistration par eux-mêmes tomba en dé- 
suétude : dans les cas où ils’agissaitdcs 
intérêts des états de l'empire, c'était à la 
dicte ou à une cour spéciale de princes 
qu’appartenait le droit de juger. Enl 235, 
dans une diète tenue à Mayence, Frédé- 
ric 11 6t la première tentative pour réta- 
blir un tribunal impérial. On nomma un 
juge de la cour pour siéger tous les jours 
avec certains assesseurs, dont moitié 
étaient nobles et moitié jurisconsultes; 
et l’on attribua à ce tribunal la connais- 
sance de toutes les causes où les princes 
de l'empire n’élaient point parties. Ro- 
dolphe de Habsbourg essaya de consoli- 
der l'autorité de cette cour de justice; 
mais, après son règne, elle subit le sort 
de toutes les parties de la constitution 
germanique qui maintenaient les préro- 
gatives des empereurs. Sigismoud tenta 
de faire revivre ce tribunal ; mais, comme 
il ne le rendit pas permanent, et qu'il ne 
fixa pas le lieu de ses séances, celle me- 
sure ne produisit guère d’autre bien que 
d’exciter un désir plus vif de parvenir à 
un système régulier. L’établissement de 
ce système, différé pendant tout le règne 
de Frédéric III était réservé à la pre- 
mière dicte convoquée par Maximilien 
I* r , son bis. — La chambre impériale 
(c'était le nom du nouveau tribunal) se 
composait, à l’époque de son institution , 
d'un grand-juge, qui devait être choisi 
parmi les princes ou comtes , et de seize 
assesseurs, tirés en partie de la noblesse 
ou ordre équestre, en partie de la classe 
des jurisconsultes : ils étaient nommés 
par l'empereur, avec l’approbation de la 
diète. La chambre impériale avait deux 
fonctions principales : elle exerçait une 
juridiction d’appel sur les causes qui 
avaient été jugées par les tribunaux éta- 
blis dans les états de l'empire; Culte ju- 
ridiction, dans les causes privées, n'avait 
lieu qu'en appel. D'après le drott primi- 
tif de l'Allemagne , aucun individu ue 
pouvait être traduit eu justice que dans 
la nation ou province à laquelle U appar- 


tenait. Par respect pour ce privilège fi»» 
damenUl , les anciens empereurs par- 
couraient les diverses parties de leurs 
états pourrcndrelajustice.Quandles em- 
pereurs de la maison de Luxembourg 
fixèrent lenr résidence en Bohême, la ju- 
ridiction de la cour impériale en premiè- 
re instance aurait dit cesser d'clle-même 
par l’effet de cette première règle. Ce- 
pendant il n'en fut pas tout-è-fait ainsi, 
et l’on vit les empereurs juger même les 
causes privées, concurremment avec les 
cours provinciales. Ils se dépouillaient 
néanmoins de ce droit en accordant des 
privilèges de non evocando : lorsqu'un 
état jouissait de ce privilège, aucun sujet 
de cet état ne pouvait être appelé devant 
la cour impériale. La bulle d'or de Char- 
les IV conféra à tous les électeurs cette 
exemption, qni fut accordée en particu- 
lier aux burgraves de Nuremberg, et à 
quelques autres princes. Ce point fut fixé 
d'une manière définitive è la diète de 
Worms : il fut expressément défendu è la 
chambre impériale de prendre connais- 
sance d'aucune cause en première instan- 
ce, lors même qu’un des états de l’empi- 
re était partie. Four éviter le déni de jus- 
tice qui aurait pu résulter de ce régle- 
ment dans le dernier cas, on décréta que 
cbaqucéleclearetprinceétabliraitdanssa 
principauté un tribunal où seraient admi- 
ses les actions dirigrescontre lui. — La se- 
conde partie de la juridiction de la cham- 
bre concernait les discussions qui s’éle- 
vaient entre dcuiLétats de l’empire ; mais 
ces discussion#yffommc les causes pri- 
vées , ne pouvaient être portées devant ’ 
elle que par voie d'appel. Pendant les 
temps d'anarchie qui précédèrent l’éta- 
blissement de ce lribunal,il s’était établi 
une coutume qni avait pour but de pré- 
venir le retour fréquent des hostilités: 
on soumettait les contestations des états 
à certains arbitres nommés austrigues, 
choisis dans les états de même rang. Cet 
arbitrage conventionnel devint si popu- 
laire qne les princes ne voulurent pas 
consentir à y renoncer lors de l’institn- 
tion de la chambre impériale ; on arrêt», 
au contraire , comme loi invariable et 
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universelle, que tous les différends qui 
s’élèveraient entre les états seraient sou- 
mis en première instance à l'arbitrage 
des auslrègues. — Les sentences de la 
chambre n'auraient été que de vains mots 
si l’on n'avait trouvé moyen d’en assurer 
l’exécution. On y parvint surtout par l’é- 
tablissement des cisclis. [y. ce mot.) 

Chambie julienne. — L’une des sal- 
les du palais du sénat, à Home, dont 
Auguste fit la dédicace en l'bonneur de 
Jutes-César, l’an de Rome 724. 11 y fit 
placer la fameuse statue de la Victoire, 
qu’il avait fait apporter de Tarente, pour 
en faire une seconde déesse tutélaire de 
Rome. Cette statue causa beaucoup de 
bruit sous les empereurs chrétiens, qui 
la firent ôter du sénat. Symmaque s’en 
fit le défenseur, et déploya toute son élo- 
quence pour la faire rétablir sous Valen- 
tinien II. (y. Symmaque et Victoisi.) 

Chambre de réunions. — La paix de Ni- 
mègue n’avait pas plus tôt été conclue 
(1679) que l’on vit naître les troubles 
connus sous le nom de troubles de réu- 
nions. Louis XIV établit une chambre 
dite de réunions dans le parlement de 
Metz, à l’effet d’examiner la nature et l’é- 
tendue des cessions qui lui avaient été 
faites par les traités de W estphal ie (1648), 
des Pyrénées, d’Aix-la-Chapelle (1668) 
et de Nimègue. Cette chambre, de même 
que le parlement de Besançon et le con- 
seil souverain d’Alsace, siégeant à Bri- 
sach, adjugèrent au roi de France, par 
des arrêts que l’on tamive rassemblés 
dans Leosaso, Jiecueil des traités de 
paix, t. vi, plusieurs villes et seigneu- 
ries, comme étant fiefs ou dépendances 
de l'Alsace, des Trois-Évêchés , de la 
Franche-Comté et des cessions qui lui 
avaient été faites dans les Pays-Bas.— 
Sans s’arrêter aux rigoureuses conditions 
des traités et à la décision d’arbitres, il 
s’empara de Strasbourg, étendit ces réu- 
nions dans les Pays-Bas. Par la paix de 
Ryswick, conclue le 30 octobre 1697, les 
traités de Westphalie et de Nimègue y 
lurent renouvelés , et les arrêts de la 
chambre de réunion de Metz et des cours 
souveraines de Besançon et de Brisach 


cassés et annulés. Louis XIV s’engagea 
à restituer à l’empire tout ce qu’il avait 
occupé, soit pendant la guerre, soit au- 
paravant, sous le nom de réunions; c’est- 
à-dire, il consentit à restituer toutes les 
réunions situées ou faites hors de l’Al- 
sace. La ville de Strasbourg resta donc à 
la France. (Foy., du reste, l’art. Rtswick 
[ Traité de\.) A. Savagnee. 

CHAMBRES LÉGISLATIVES, ex- 
pression employée, depuis 1814, pour 
désigner les deux assemblées qui , de 
concert avec le roi, concourent immé- 
diatementà faire les lois : l’une porte le 
nom de chambre des députés , l’autre 
celui de chambre des pairs. — Les as- 
semblées chargées de concourirà la con- 
fection des lois n’ont pas toujours été 
désignées en France parles mêmes noms. 
Celle qui fut formée en 1789 prit le ti- 
tre A’ assemblée nationale, et a été nom- 
mée plus tard assemblée constituante, 
( y . Constituante.) La seconde, établie 
par la constitation de 1791, fut désignée 
sous le nom A’ assemblée législative, et 
n’eut que quelques mois d’existence. 
Celle qui lui succéda après le renverse- 
ment de cette constitution fut désignée 
sous le nom de convention nationale. 
Après celle-ci, le pouvoir législatif fut 
dévolu à deux assemblées , l’une fut ap- 
pelée le conseil des anciens , l’autre le 
conseil des cinq-cents. Le sénat et le 
corps législatif ( voyez ces mots ) succé- 
dèrent à ces deux conseils, après Je ren- 
versement de la constitution de l’an ni. 
Enfin, la charte octroyée par Louis XVIII 
après l’invasion de la France par les ar- 
mées des puissances coalisées, désigna 
une des deux assemblées sous le nom de 
chambre des pairs, l'autre sous celui de 
chambre des députés. Ces dénominations 
ont été conservées après U révolution de 
1830. — Les deux chambres diffèrent en- 
tre elles par leur objet, par la nature de 
leurs pouvoirs, par leur origine ou par 
le mode de leur formation, par le nombre 
des membres dont elles se composent, 
par la manière dont elles se renouvel- 
lent : de là la nécessité de les considérer 
séparément. 
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8 1". — De la chambre des députés. 

La chambre des députés concourt, 
comme la chambre dés pairs , à la con- 
fection des lois , mais elle a ou doit 
avoir principalement pour objet lu con- 
servation ou la garantie des intérêts 
de la masse de la population ; elle dé- 
termine l'assiette et la quotité des impôts, 
et, sur ce point, elle a l’initiative sur la 
chambre des pairs ; elle règle les dépen- 
ses de l’état, et fue par conséquent les 
appointements de tous les fonctionnaires 
publics ; elle demande compte aux minis- 
tres de l’usage qu’ils ont fait de leur au- 
torité et de l'emploidcs contributions pu- 
bliques ; elle seule a le pouvoir de les ac- 
cuser quand ils u'ont pas rempli les obli- 
gations qui leur sont imposées ou qu'ils 
ont violé leurs devoirs. Elle a donc la mis- 
sion de surveiller tous les hommes aux- 
quels l'exécution des lois est confiée,puis- 
que ce n’est qu’au moyen de celle sur- 
veillance qu’elle peut savoir si les lois 
sont bien ou mal exécutées. — Un gou- 
vernement dispose des trésors et de la 
paissance de la nation qui lui est soumise, 
et s’il n’a pas la prétention de la régir en 
propriétaire, il lui doit compte de sa ges- 
tiou et de l'emploi qu'il a fait de ses moyens. 
Mais une nation, surtout quand elle se 
compose de plusieurs millions de per- 
sonnes, ne peut pas se réunir en masse, 
soit pour déterminer les sommes ou les 
forces qu’elle entend confier aux hommes 
qui la gouvernent, soit pour leur faire 
rendre compte de leur gestiou.il (autdonc 
qu’elledélèguc quelques-uns de ses mem- 
bres pour remplir cette missign ; elle pro- 
cédé à celte délégation quand elle nom- 
me des députés. Il y a, comme on voit, 
entre les membres du gouvernement et 
les députés des rapports analogues à ceux 
qui existent entre un agent comptable et 
l’boanne chargé de la vérification de sa 
comptabilité. — Le gouvernement n’est 
pas chargé seulement de la gestiou ou de 
la défense des intérêts d’une classe par- 
ticulière de citoyens , les affaires dont il 
a l’administration soûl celles de tout le 
monde, scs mesures intéressent les per- 
ron I XII. 


sonnes de tous les âges, de tous les états; 
il agit pour les mineurs comme pour les 
majeurs , pour les femmes comme pour 
les hommes , pour les pauvres comme 
pour les riches ; sesactes affectent le» gé- 
nérations à venir comme les générations 
présentes. — Il n’csl pas possible cepen- 
dant que tous les membres de l'état con- 
courent à 1a nomination de chacun des 
délégués qui ont pour mission d'établir 
des contributions, de faire rendre compte 
au gouvernement de son administration, 
de modifier les anciennes lois ou d’en 
faire de nouvelles. Dans aucun pays les 
femmes ni les eufants mineurs ne sont 
admis 5 exercer les droits politiques : 
parmi les hommes qui sont parvenus b 
leur majorité , il en est plusieurs que la 
justice a frappés d'incapacité , et qui ne 
sont admis à concourir à aucune élec- 
tion ; il eu est un nombre plus grand en 
core qui sont exclus, pai ce qu’ou suppose 
qu’ils manquent d'indépendance et delu- 
mières ; enfin, tous les hommes auxquels 
on reconnaît une capacité suffisante pour 
prendre part aux élections ne sont pas 
appelés à exprimer leur suffrage sur cha- 
que député; même dans les pays on les 
élections sont le plus populaires , chu 
cun des élus n’est appelé que par une 
fraction infiniment petite des citoyens 
auxquels la jouissance des droits politi 
ques est accordée. — La nécessité d'ex- 
clure des élections un nombre immense 
de personnes qu'elles intéressent, et de 
confier la nomination de chaque député 5 
une {teille fraction de lu population qu’on 
juge capable de bien choisir, a. quelque- 
fois fait établir des règles plus en moins 
sévères relativement aux électeurs et 
aux éligibles ; c'est de lu justesse et de 
l'exacte observation de ces règles que dé- 
pend la bonté d'une chambre de députés. 
— En France , trois conditions sont né- 
cessaires, suivantluloi du l9uvril 1831, 
peur être admis à prendre part à l'élec- 
tion d'un député : la première est d’être 
âgé de 25 aus , la seconde de payer deux 
cents francs de contributions directes, la 
troisième d'avoir son domicile depuis un 
certain temps dans l'arrondissement 
25 
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où l’élection doit avoir lieu. — A vingt- 
un ans, un bommc est reconnu capa- 
ble de tous les actes de la vie civile, 
il peut grever ses biens d'hypothèquesou 
les aliéner, quelle qu’en soit la valeur, cl 
former toutes sortes d’entreprises indus- 
trielles ou commerciales. Cependant on 
ne le juge pas capable de donner sou suf- 
frage avec connaissance de cause : il 
semble que la génération qui s’en va 
craint de se voir dépouillée du pouvoir 
par la génération qui arrive. Celte crain- 
te est peu fondée, car il y a peu d’hom- 
mes de 21 à 25 ans qui soient devenus 
propriétaires. — La disposition qui fait 
dépendre la capacité, non des revenus 
dont on jouit, mais de l’espèce et de la 
quotité de contributions qu’on paie, a don- 
né naissance à de nombreuses critiques. 
On a observé que l’indépendance d’une 
personne est plutôt en raison de ce qu'on 
lui laisse qu’en raison de ce qu’on lui 
prend. Un augmentation d'impôts, quand 
elle ne résulte pas d’un accroissement de 
revenus, n’est pas en effet une augmen- 
tation d’aisance pour les contribuables ; 
elle a cependant pour résultat de confé- 
rer la rapacité électorale aux hommes 
qu'elle appauvrit, et dont elle diminue 
l’indépendance. D'un autre côté, un dé- 
grèvement qui augmente le revenu des 
citoyens, et qui les rend plus indépendants 
les fait descendre aù rang des incapables. 
—Quand on fait dépendre la capacitédes 
électeurs d’une certaine espèce d'impôts, 
le gouvernement est naturellement porté 
à diminuer les impôts qui confèrent celte 
capacité, et à augmenter tous les autres. 
Aussi, depuis que ce système est établi 
parmi nous, les contributions indirectes, 
qui ne confèrent aucun droit, ont triplé, 
tandis que les autres n’ont pas varié, ou 
ont été même diminuées. A l’aide d’un 
système de dégrèvement suivi avec mo- 
dération et persévérance , le gouverne- 
ment pourrait se débarrasser de la moitié 
des électeurs, et concentrer le pouvoir 
dans les mains de quelques milliers de 
familles. — La répartition des impôts di- 
rects donne aux fonctionnaires auxquels 
elle est conflée la faculté de conférer les 


droits électoraux à certaines personnes 
et de les enlever à d’autres : il suffit sou- 
vent pour cela d’ajouter quelques francs 
ou même quelques centimes à la cote des 
uns et de les retrancher à celle des autres. 
— On a fait à la loi des élections du 1 9 
avril 1831 des reproches plus graves r 
on a observé qu’elle rejette parmi les in- 
capables la masse presque tout entière 
des citoyens , qu’elle concentre ainsi 
l’exercice des droits politiques dans une 
étroite aristocratie de propriétaires, et 
que, pour procéder aux élections , elle 
divise cette aristocratie en fractions tel- 
ment petites que , dans plusieurs arron- 
dissemènts, la majorité de tous les élec- 
teurs ne s’élève pas au-dessus de soixante- 
seize. 11 est même arrivé que des hom- 
mes qui , dans leur arrondissement, n’a- 
vaient obtenu que cinquante , quarante 
ou même rien que six suffrages, ont pu 
se dire les représentants d’une population 
composée de plus de trente-deux millionc 
d'individus. — Le nombre des électeurs 
ne s’élève, en effet, en France, qu’à en- 
viron cent soixante-dix ou cent quatre- 
vingt mille ; mais il n’est pas possible 
que tous soient valides ou puissent dis- 
poser de leur temps au moment où les 
élections vont être faites. En supposant 
qu’ils mettent tout le zèle possible à rem- 
plir les devoirs qui leur sont imposés, il 
est difficile que, dans une élection géné- 
rale, plus de cent cinquante mille ci- 
toyens prennent part à la nomination des 
membres de la ebambre des députés. Les 
élections, d’un autre côté, ne se font et ne 
peuvent se fairequ’àla majorité des voix : 
les élus ne représentent en réalité que les 
électeurs dont ils ont obtenu les suffra- 
ges. Us ne sont pas les représentants 
réels des citoyens qui leur ont positive- 
ment refusé leur confiance, ou qui n’ont 
pu s’empêcher de considérer leur triom- 
phe comme une calamité. Une chambre 
des députés, surtout quand les opinions 
sont très divisées, n’est formée que par 
les voix d'environ soixante ou soixante- 
dix mille citoyens. — Mais ce nombre, 
qu’on exagère en le portant à soixante- 
dix mille, ne vote pas en masse sur cha- 
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que député , il est divisé en quatre cent 
cinquante-neuf fractions plus ou moins 
petites , chacune desquelles fait une élec- 
tion. Tel individu qui obtient dans son 
petit arrondissement le petit nombre de 
voix dont il a besoin pour être élu, n'ob- 
tiendrait peut-être pas dix voix dans tou- 
tes les autres parties de la France. Tel 
autre, au contraire, qui , dans un arron- 
dissement déterminé , ne peut pas avoir 
assez de voix pour être nommé, en au- 
rait cent fois plus que son concurrent si 
tous les électeurs de France étaient ad- 
mis à exprimer leurs sutïragcs. 11 résulte 
de ceci que les élus ne représentent pas 
véritablement la majorité des électeurs : 
ils ne représentent qu’un quatrc-cent 
cinquante-neuvième d'une majorité qui 
ne forme pas un cinq-centième de la po- 
pulation totale. — Ce n’est pas tout. Ces 
soixante ou soixante-dix mille hommes, 
qui forment la majorité des électeurs, et 
qui sontdivisés en quatre cent cinquante- 
neuf fractions, chacune desquelles choi- 
sit un individu qu’on dit être le représen- 
tant de la nation tout entière, n’ont pas 
les mêmes intérêts que la masse de la 
population : parmi eux se trouvent les 
membres du gouvernementet les innom- 
brables agents auxquels il délègue une 
partie du pouvoir, et entre lesquels il 
partage le budget. Ce sont les officiers 
des douanes, les receveurs et directeurs 
des droits réunis, les receveurs et direc- 
teurs de l’enregistrement et des domai- 
nes, les entreposeurs des tabacs, les re- 
ceveurs des loteries , les percepteurs 
communaux , les receveurs d'arrondisse- 
ments, les receveurs-généraux , les pré- 
fets, les sous-préfets, conseillers de pré- 
fecture, les innombrables officiers des ar- 
mées de terre et de mer , les procureurs- 
généraux , les procureurs du roi , leurs 
substituts, les jpges de paix et leurs gref- 
fiers; en un mot, ce sont les hommes par 
lesquels le pouvoir est exercé et le bud- 
get consommé , qui élisent les membres 
d’une assemblée dont la mission est de 
voter le budget, et de se faire rendre 
compte, soit de la manière dont il a été em- 
ployé f soit de la manière dont le pou- 


voir a été exercé ; ce sont , en d'autres 
termes, les agents salariés qui élisent les 
hommes dont la mission est de fixer leurs 
salaires, des agents comptables qui choi- 
sissent les hommes chargés de leur faire 
rendre compte , des agents responsables 
qui nomment les hommes dont la mis- 
sion est de les surveiller, de provoquer 
leur destitution ou de les faire poursui- 
vre s’il y a lieu. — Les conditions pres- 
crites pour être éligibles sont d'être âgé 
de trente ans, de payer cinq cents francs 
de contributions directes , et, dans cer- 
tains cas, d’être domicilié dans le dépar- 
tement où l’élection a lieu. Les fonctions 
defléputé ne sont incompatibles avec au- 
cune autre fonction publique, à l’excep- 
tion de celles de préfet, de sous-préfet, 
de receveur-général , de receveur parti- 
culier des finances , et de payeur. Tous . 
les agents fiscaux, les agents de l'admi- 
nistration, les officiers et employés des 
armées de terre et de mer, les conseillers 
d’état, les officiers de la cour des comp- 
tes, les officiers de l'ordre judiciaire, ré- 
vocables ou non révocables ; en un mot, 
tous les agents du gouvernement non po- 
sitivement exclus, et même les agents de 
la liste civile et les employés de la mai- 
son du roi , à quelque titre que ce soit, 
peuvent être élus. Pour être appelé à 
représenter la nation, il ne s’agit pour 
eux que de trouver un arrondisse- 
ment dans lequel le gouvernement dis- 
pose de quelques vingtaines de suf- 
frages. — Depuis 1789 jusqu'en 1814, 
on avait admis en principe en France 
que, par leur nature, les fonctions légis- 
latives étaient incompatibles avec toutes 
les autres fonctions publiques ; on pen- 
sait qu’on ne pouvait pas , sans danger, 
admettre 1 s membres de la représenta- 
tion nationale à se partager avec les mi- 
nistres l’exercice du pouvoir exécutif et 
les produits des contributions publiques; 
que les subordonnes et les agents salariés 
du ministère ou de la cour ne seraient 
pas des députés fort avares de l’argent 
des contribuables ; qu’ils ne seraient pas 
non plus des censeurs bien sévères des 
ministres, dont ils auraient à craindre une 
36 . 
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destitution, ou dont ils attendraient leur 
avancement ; on croyait que les députés 
devaient recevoir une indemnité suffi- 
sante pour les mettre k l’abri de toute 
perte , mais qu’il ne devait pas leur 
être permis de voter des appointements 
dont ils profiteraient comme fonctionnai- 
res. — En 18 U, le gouvernement né k 
U suite de l'invasion de la France parles 
armées des puissances coalisées a fait 
prévaloir d'autres principes. Il a établi 
qu'à l’avenir les députés ne recevraient 
aucune indemnité , mais que la députa- 
talion pourrait être confiée aux agents 
salariés du gouvernement et à tous les 
subordonnés du ministère. Ce change- 
ment de principes a produit une vérita- 
ble révolution dans la nature dn gouver- 
nement ; il a dépouillé de toute iufiuence 
sur la législation et sur tou a» les affaires 
publiques les classes de la population qui 
ne vivi nt qu’au moyen de leurs proprié- 
tés , de leur industrie ou de leurs capi- 
taux, et il les a livrées , presque sans dé- 
fense, aux classes qui trouvent leurs prin- 
cipaut moyens d'existence dans les pro- 
duits du budget ou dans l’exercice de di- 
vers monopoles. Les formes extérieures 
du gouvernement représentatif ont été 
conservées , mais le fond a complètement 
disparu j la majorité de la chambre des 
députésn’a bien représenté, depuis vingt 
ans, que les fonctionnaires publics , et 
particulièrement le prince, tes ministres 
et leurs agents révocables. — En décla- 
rant qu'à l’avenir nul député ne recevrait 
une indemnité, oti a, par le fait, exclu 
de la chambre élective tous les Français 
qui , n’étant pas fonctionnaires publics, 
ne possèdent pas une fortune suffisante 
pour faire toutes les années le voyage de 
la capitale et y passer cinq ou six mois. 
11 n’y k plus eu de véritablement éligi- 
bles que les hommes qui possèdent au 
moins un revenu de dix ou douze mille 
francs en rentes ou en fonds de terre; 
tous tel antres ont été dans l'impossibi- 
lité d’accepter la députation, k moins 
qu’ils n’aient pris le parti de courir k 
lear ruine ou qu’ils ne Se soient résignés 
h vivre au moyen des faveurs ministé- 


rielles. Or, les hommes qui possèdent 
une fortune suffisante pour faire les fraie, 
de it députation sont si peu nombreux 
dans les départements que très souvent 
les électeurs n’auraient pas pu trouver 
parmi eut un homme digne de remplir 
les fonctions législatives , quand même 
ils auraient été disposés à faire les meil- 
leurs choix. — Les hommes qui existent 
et font exister leurs familles par l’exereic# 
d’une profession ne peuvent, en effet, 
accepter les fonctions législatives sans 
faire un double sacrifice : il faut d’abord 
qu'ils renoncent k la profession qui les 
fait exister ; il faut , en second lieu, qu’ils 
consomment les économies qu’ils ont déjà 
faites. Comment un médecin , un avocat, 
un notaire, un avoué, un négociant , un 
propriétaire qui n’a que 3 ou 4,000 
francs de revenu, pourraient-ils accepter 
la députation sans compromettre leurs 
intérêts de la manière la plus grave ! Les 
uns ne perdraient-ils pas sans retour leur 
clientelle? les autres ne s’exposeraient-ils 
pas k une ruine infaillible? Aussi , de- 
puis long-temps on observé que les hom- 
mes qui suspendent l’exercice de leur 
profession pour accepter des fonctions 
législatives finissent presque tous par re- 
noncer à un mandat qui les raine, nu par 
chercher une indemnité dans les faveurs 
du ministère. *— Mais Si les fonctions de 
député sont une cause de ruine pour les 
hommes qui exercent des professions pri- 
vées ou qui n’ont qu’une fortune très 
bornée , elles sont nne cause de richesses 
et de jouissances pour les agents salariés 
de l’autorité publique. On fonctionnaire 
qui devient député n’est plus tenu de 
remplir les obligations que ses fonctions 
loi imposent ; il continue cependant d’ê- 
tre payé comme s’il les remplissait avec 
la plus grande exactitude. Les services 
qu'il rend su ministère comme député 
sont mieux récompensés que ceux qu’il 
pourrait rendre vu public en qualité de 
fonctionnaire. Dans la première de ce* 
deux qualités, il vote le traitement qu’il 
doittonchevdnns la seconde, et il n’a garde 
de trouver ses fonctions inutiles ou drop 
payées. Si , comme fonctionnaire , il à 
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donné lieu à des plaintes plus ou moins 
graves de la part des citoyens, il pronon- 
ce sa propre absolution en qualité de dé- 
puté. Si des pétitions importunes l'accu- 
sent d'avoir mal rempli ses obligationsou 
d’avoir abusé de ses pouvoirs, il les étouf- 
fe ou les écarte par l'ordre du jour. Ainsi, 
les fonctions législatives, qui pour un 
simple particulier fidèle à sa conscience 
sont une cause de ruine, sont pour tout 
fonctionnaire public une cause de ri- 
chesses, d'honneurs, de sécurité. — Lors- 
que chez une nation qui compte près de 
trente-trois millions d'ames la majorité 
des électeurs qui font les députés s'élève à 
peine à soixante-dix mille ; lorsque les im- 
pôtsannuellementperçusexcèdentun mil- 
liard de francs, et que le gouvernement 
nomme à tons les emplois salariés ; enfin, 
lorsque les fonctions de député sout de- 
venues une cause de ruine pour le» par- 
ticuliers qui les acceptent, et une cause 
de richesses pour les fonctionnaires qui 
peuvent les obtenir , il est aisé de pré- 
voir ce qui doit arriver : le gouverne- 
ment , qui nomme à tous les emplois lu- 
cratifs et qui dispose du milliard d’im- 
pûls, doit naturellement appeler à pren- 
dre partaux abus et aux profits qui résul- 
tent de l'exercice du pouvoir la majorité 
des hommes dans lesquels it trouve les 
conditions réquiscs pour être électeurs; 
car en leur distribuant une grande part 
des emplois et des autres faveurs dont il 
dispose, il les place en effet sous sa dé- 
pendance et les convertit en instruments 
de ses desseins ; il leur fait une nécessité 
de choisir pour leurs représentants des 
hommes ayant des intérêts semblables 
aux leurs. Et quand une chambre est 
ainsi constituée , il est difficile qu'elle 
garantisse d'autres intérêts que ceux des 
familles qui se partagent le budget ou 
qui s’enrichissent par des abus de gou- 
vernement. — Comme, pour sc rendre 
maîtres des élections, des ministres n'ont 
pas besoin de tromper ou de corrompre 
tous les électeurs, et qu’il leur suffit d’en 
tromper ou d’eu corrompre un peu plus 
de la moitié , ils n’ont pas non plus be- 
soin , pour faire adopter tous leurs pro- 


jets , d’intimider ou de corrompre tous 
les membres dont une chambre des dé- 
putés se compose ; il leur suait d'en ga- 
gner la majorité. Pour obtenir uue 
chambre qui ne soit qu’un instrument 
dans leurs mains , ils n’ont qu'à sc faire 
une majorité , non dans tous les col- 
lèges électoraux, mais dans la moitié, 
plus quelques-uns. S'ils parvenaient à 
gagner 1a majorité dans tous, ils aur 
raient l'unanimité des voix dans la cham- 
bre ; s’ils gagnent la majorité dans un 
peu plus de la moitié, ils se rendent 
maitres de toutes les délibérations. Il suit 
de là que pour avoir une chambre compo- 
sée scion leurs désirs , il leur suffit d'ap- 
peler au partage du budget et du pou- 
voir treute-cinq ou quarante mille indi- 
vidus payant deux cents francs fie con- 
tribution, et ayant au moins vingt-cinq 
ans. Qr cela ne saurait être bien difficile 
dans un pays où le budget excède un mil- 
liard , et où le prince dispose de tous les 
emplois lucratifs , et d'un grand nombre 
de monopoles. — On tombe ilans une 
grande erreur quand on s'imagine que la 
crainte de porter leur part des charges 
publiques ou d’être atteints par de mau- 
vaises lois est un frein suffisant pour re- 
tenir les hommes appelés par le gouver- 
nement ii prendre part à la distribution 
des emplois publics et de l’argent des 
contribuables ; les charges qui résultent 
d'une mauvaise administration tombent 
sur la masse entière de la population ; 
les avantages qui résultent d'un mauvais 
régime pour ceux qui l’exploitent ae 
concentrent, au contraire, sur quelques 
milliers d'individus ; on consent volon- 
tiers i voir ses impôts augmenter de 
quelques centaines de francs , afin d'ob- 
tenir un emploi qui en donne le centu- 
ple ; pour les privilégiés qui concourent 
comme députés ou comme électeurs au 
vote cl au partage des contributions 
publiques, c’esf une manière de se- 
mer leur argent plus productive que 
celle dont leurs fermiers font usage ; iis 
ne se contentent pas d’obtenir quatre 
pour un. — Ce système de corrup- 
tion , que lea casuistes de la restaure* 
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tion ont en grande partie importé d’An- 
gleterre t a été défendu par plusieurs 
raisons. Les fonctions de député, quand 
elles sont gratuites, a-t-on dit, ont bien 
plus de dignité que lorsqu’une indemnité 
y est attachée. D'un autre côté, une 
chambre qui compte dans son sein un 
certain nombre de fonctionnaires publics 
a bien plus de lumières et d’expérience 
des affaires que celle dans laquelle on 
ne compte que des hommes livrés à des 
professions privées. — Nous remarque- 
rons d’abord, en fait, que, depuis la 
restauration , tous les députés ne rem- 
plissent pas gratuitement leur mandat, 
quoique les lois ne leur accordent aucu- 
ne indemnité; jamais, au contraire, on 
ne vit de députés plus largement rétri- 
bués que ceux des diverses majorités 
qui depuis vingt ans soutiennent tous 
les ministères. — Sous le régime que l’as- 
semblée constituante avait emprunté aux 
États-Unis, tous les membres de la re- 
présentation nationale recevaient une 
certaine indemnité; mais aucun ne pou- 
vait rien recevoir, sous aucune dénomi- 
nation , au-delà de ce qui lui était posi- 
tivement accordé par la loi. Il n’y avait 
pas plus d’avantage à soutenir les projets 
des ministres qu’à les combattre : l’é- 
galité régnait entre tous les membres 
d’une assemblée législative. — Depuis la 
restauration , la chambre élective a été 
divisée en deux parts : un certain nom- 
bre de députés ont conservé leur indé- 
pendance ; d’autres ont constamment vo- 
té selon les désirs des divers ministères 
qui se sont succédé. Les premiers ont 
rempli gratuitement leur mandat ; les se- 
conds ont été plus ou moins largement 
soudoyés sous des noms divers. Un grand 
nombre l’ont été ouvertement et aux frais 
du trésor public, pour des fonctions qu’ils 
ne remplissaient pas ; plusieurs par des 
emplois de cour et aux dépens de la liste 
civile. — Les députés qui reçoivent un 
salaire desministresen faveur «lesquels ils 
votent constamment prétendent, il est 
vrai , qu’ils sont payés , non pour leurs 
votes, mais pour les autres fonctions qui 
leur sont conférées. Cette prétention ne 


peut tromper personne : si , pendant six 
mois de l’année , ils ne remplissent pas 
d’autres fonctions que celles de député , 
et si durant cet intervalle ils sont néan- 
moins salariés, il est évident qu’ils ne le 
sont qu’à cause de la nature de leurs vo- 
les. Cela est si vrai que toutes les fois 
qu’un député qui louchait un traitement 
et qui pouvait être destitué s’est avisé 
de faire acte d’indépendance, les minis- 
tres lui ont retiré son traitement, en le 
dépouillant du titre auquel ils l’avaient 
attaché. Les exceptions qu’on pourrait 
citer à cet égard ne serviraient qu’à con- 
firmer la règle. — Entre l’indemnité que 
l’assemblée constituante avait attachée 
aux fonctions législatives, et les salaires 
à l'aide desquels les ministres se forment 
des majorités depuis vingt ans , il existe 
quelques différences qu’il importe de re- 
marquer. La simple indemnité, qui n’était 
qu’une garantie de perte , était indistinc- 
tement accordéeà tous lesmeinbrcs d’une 
assemblée législative; les salaires, com- 
me de raison, sont exclusivement réser- 
vés aux membres qui se dévouent au mi- 
nistère. L’indemnité commençait et finis- 
sait avec les fonctions de député ; les 
salaires commencent quand les preuves 
de dévouement sont manifestes, et ils 
finissent ordinairement avec les services 
dont ils sont le prix. Le système d’une 
juste indemnité convenait à une nation 
jalouse de l’indépendance et de la pureté 
de ses mandataires ; le système des salai- 
res convient à un gouvernement faible et 
décrépit, qui supplée à la raison et à la 
force par la fraude et la corruption. Le 
premier de ces deux systèmes assure à 
une nation qu’elle ne manquera jamais 
de mandataires intègres et éclairés ; le se- 
cond tend avec une force invincible à 
transformer le lieu dans lequel siège une 
assemblée législative en un véritable 
bazar, qui sera le rendez-veus de toutes 
les consciences vénales. — Quand on 
compare la pratique suivie par les États- 
Unis et par la France depuis 1789 jus- 
qu’en 1 800 à ce qui s’est pratiqué parmi 
nous depuis la charte octroyée par Louis 
XVIII, on ne met donc pas le système 
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«l’une indemnité modérée et invariable , 
attachée aux fonctions législatives, en pa- 
rallèle avec un système dans lequel tous 
les députés rempliraient gratuitement 
leur mandat ; on compare le premier de 
Ces deux systèmes à celui dans lequel des 
députés sont arbitrairement soudoyés par 
les ministres, que leur devoir est de sur- 
veiller et d'accuser même au besoin. Or, 
il est évident pour tout bomme de bon- 
ne foi que le dernier de ces deux systè- 
mes n'est propre qu'à dégrader, à avilir 
la puissance législative, et à la convertir 
en un instrument des volontés ou des 
caprices desministres. — On ne raison- 
ne pas mieux quand on prétend que l'in- 
troduction des fonctionnaires publics dans 
le sein de la chambre des députés a pour 
résultat d’y porter les lumières et l'expé- 
rience. Ce que les ministres demandent 
à la majorité d’une chambre, ce n’est ni 
de l’expérience ni des lumières, c’est de 
la docilité. Un ministre, quel qu’il soit , 
s’imagine toujours avoir plus de connais- 
sances qu'il ne lui en faut pour gouverner 
selon ses désirs. Il cherche des députés 
qui l'approuvent et le soutiennent , et 
non des hommes qui discutent ses pro- 
jets. S’il a des emplois bien rétribués à 
donner, il ne les distribue pas aux hom- 
mes les plus capables de lesbien remplir, 
il les donne à ceux qui le servent, soit 
dans les élections, soit dans le sein des 
chambres. L'admission dans les assem- 
blées législatives des fonctionnaires pu- 
blics n’a donc pas pour résultat d’y faire 
entrer les administrateurs les plus éclai- 
rés et les plus intègres, mais elle a pour 
effet de porter dans les diverses branches 
de P administration l'ignorance et l’inca- 
pacité des électeurs et des députés les 
moins éclairés ou les plus serviles. — La 
France a fait une expérience assez longue 
de ces deux systèmes pour savoir désormais 
à quoi s'en tenir et sur l’un et sur l'autre. 
Depuis vingt années , elle a des députés 
qui prétendent exercer gratuitement le 
mandat qui leur est confié, et jamais elle 
n’a eu des majorités plus avides , plus 
vénales, plus chèrement salariées, plus 
dépourvues de tout sentiment de dignité. 


Ces majorités presque sans exception ont 
considéré le budget comme un patrimoi- 
ne de famille , que leur devoir était d'ac- 
croitre et de bien exploiter : aussi, quoi* 
que la France ait été constamment en 
état de paix, les charges publiques n'ont 
pas cessé d'augmenter. Les Etats-Unis 
d’Amérique , avec des représentants qui 
reçoivent une indemnité , mais qui ne 
peuvent remplir aucune autre fonction 
publique, ont éteint leur dette et dimi- 
nué considérablement leurs impôts. La 
France, avec ses députés nominalement 
gratuits et ses majorités réellement et ar- 
bitrairement soudoyées , voit augmenter 
sa dette toutes les années, et quoique les 
impôts se soient prodigieusement accrus, 
ils ne sont plus suffisants pour couvrir 
les charges publiques. — Quelques-uns 
des partisans de la démocratie ont pensé 
que , pour avoir des chambres bien com- 
posées, il fallait accorder l'exercice des 
droits électoraux au plus grand nombre 
d'hommes possible , mais qu'on ne pou- 
vait, sans porter atteinte aux droits des 
citoyens, déclarer inéligibles aux fonc- 
tions législatives certaines classes de per- 
sonnes , pas même les fonctionnaires 
publics amovibles ; le suffrage universel 
et la liberté illimitée de choisir des dé- 
putés dans la masse des citoyens leur 
out paru des garanties de la bonté de 
tous les choix. — Ce système serait fon- 
dé si les hommes qui donnent leurs voix 
à un de leurs concitoyens pour faire de 
lui un député étaient seuls engagés par 
les votes de l’homme qu’ils ont choisi : 
mais la proposition que le suffrage de 
ce député convertit en loi ne devient 
pas obligatoire seulement pour les hom- 
mes qui l'ont investi de leur confiance , 
elle le devient pour toute cette partie de 
la population qui, dans aucun système, 
n'est appelée à prendre part aux élec- 
tions. Le député qui par son vote trans- 
forme une simple proposition en loi dis- 
pose pour la minorité qui s'est opposée 
à son élection , comme pour la majorité 
qui l’a choisi ; il dispose , non seulement 
pour les habitants de son arrondissement, 
mais encore pour tous ceux des quatre 
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cent claquante - huit arrondissements 
qui sont complètement étrangers à son 
élection , et qui très souvent n'ont ja- 
mais entendu parler de lui. Il engage les 
générations futures autant au moins que 
les générations présentes ; car il est rare 
que les bons ou les mauvais effets d'une 
loi se manifestent immédiatement après 
qu’elle est faite. — S'il est évident qu’nn 
dépoté ne reçoit son mandat que d’une 
fraction infiniment petite de la popula- 
tion d'un arrondissement, qui ne forme 
que la quatre cent quarante-huitième 
partie de la France ; si, par son vole , 1] 
engage et les personnes de son arrondis- 
sement qni n’ont pn prendre aucune part 
à son élection , et crlles qni lui ont posi- 
tivement refusé leur suffrage, et les ha- 
bitants des quatre cent cinquante-hnit 
arrondissements qui ne le connaissent 
paa, et qui le repousseraient peut-être 
s’ils avaient à manifester leur opinion h 
son égard, il est absurde de prétendre 
qu'au perte atteinte aux droits de la masse 
de la population qnand on donne dos li- 
mites è la faculté d'élire : ces limites, loin 
de blesser les droits des citoyens, sont, 
au contraire , des garanties pour tous 
ceux qui ne peuvent pas prendre part à 
l'élection «le chaque député. — Chacun 
des membres dont une assemblée législa- 
tive ae compose, qu'on ne l'oublie ja- 
mais , n'a pas reçu son mandat de la masse 
des citoyens ; il ne l'a reçu «pie d’une 
petite fraction «le fractions de U popula- 
tion totale. Or, si de tout temps on a re- 
connu que la majorité qui fait la loi doit 
«les garanties à la minorité, on doit re- 
connaître à plus forte raison qu'une mul- 
titude de petites minorités qni donnent 
des légisia teurx à une grande nation 
lui doivent aussi quelques garanties , et 
qu'on ne porte aucune atteinte è leurs 
dsoits quand on leur imposa dea condi- 
tions sans lesquelles il ne saurait exister 
aucune 1 ère té réelle ni pour les person- 
nes ni pour les propriétés. — il n'est 
pas un publiciste qui n’ait admis la dis- 
tinction des pouvoirs comme la base fon- 
damentale de tout bon gouvernement, et 
comme une condition essentielle de la 


liberté. Or, Il es! évident «pie tons les 
pouvoirs sont confondus «piand les lois 
sont faites par les mêmes hommes qui les 
appliquent ou les exécutent. Un peuple 
«pii place la puissance législative entre 
les mains des agents du fisc, des officiers 
do l'armée , des officiera de l'ordre judi- 
ciaire , des exécuteurs des volontés mi- 
nistérielles , ou même dos serviteurs at- 
tachés à la maison ou è la personne du 
prince, renonce par cela même è toutes 
les garanties, et se livre sans défense eu 
pouvoir absolu revêtu d'apparences con- 
stitutionnelles. — En résumé , l’assem- 
blée qui porte en France le nom de 
chambre tics député» sc compose de 
quatre cent cinquante-neuf membres, 
chacun desquels est délégué per nne frac- 
tion infiniment petite de la quatre eent 
cinquante-neuvième partie de la France ; 
dans celte petite fraction te trouvent en 
grande partie les agents salariés du gou- 
vernement, les innombrables officiers du 
fisc, ceux de l'armée, ceux des diverses 
administrations, ceux de l'ordre judi- 
ciaire , en un mot, tous les hommes entre 
lesquels les ministres distribuent les 
grosses paris du budget. — Il existe, il 
est vrai , plusieurs arrondissements dans 
lesquels la plupart des citoyens chargés 
de l'élection des députés sont indépen- 
dants des ministres ; mais comme le nom- 
bre de ces arrondissements n'est pas 
considérable, et comme les lois , de même 
que les élections, se font è la majorité, 
leur influence se fait à peine sentir dans 
les résolutions qui sont prises. — Il est 
dans la nature des représentants d'avoir 
les mêmes intérêts et la même tendance 
que les représentés. En général, les 
hommes qui forment la majorité d’une 
chambre des députés sont donc fonction- 
naires publies, ou aspirent è le devenir, 
afin d’avoir part au budget. Ceux qui 
n' «ml pas cette tendance pour eux-mêmes 
l'ont pour leurs enfants ou pour d’autres 
membres de leur famille. Plusieurs, an 
lieu de solliciter des emplois, sollicitent 
des monopoles, ou l’entreprise de cer- 
taines fournitures. Pour savoir comment 
agit une chambre ainsi composée, il n'est 
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put nécessaire de se livrerk de profondes 
réflexions : il suffit d’avoir des veux et 
des oreilles. — La chambre des députés 
n'existe et se réunit que quand cela con- 
vient au gouvernement ; le prince a 1* 
prérogative de la convoquer, de l'ajour- 
ner, de la dissoudre. Bile n'a donc pas 
k proprement parler une action qui lui 
soit propre. Si elle se livre k des discus- 
sions qui déplaisent au prince , on la pro- 
roge ou l'on déclare la session close. èii 
la majorité persiste à montrer un esprit 
qui ne plaise pas aux ministres ou k la 
cour, on la dissout et l’on s'adresse k la 
majorité des électeurs, pour leur deman- 
der de meilleurs choix. La dissolution 
peut être prononcée aussi souvent que 
cela convient au monarque, qui peut 
toujours choisir pour cette opération , et 
pour faire des élections nouvelles, les 
circonstances les plus favorables k ces 
desseins. — Les prérogatives de la eh am- 
bre des députés consistent, ainsi qu'on 
l’a vu , k faire au monarque des représen- 
tations respectueuses dans des discourt 
qu’on appelle des adresses, k concourir 
à la confection dos lois, à voter les im- 
pôts , k contrôler les dépenses , et k ac- 
cuser les ministres. Aucune loi ne pont 
être faite, aucun impôt ne peut être éta- 
bli MHs le consentement de la majorité. 
Elle est juge des offenses qui lui sont 
faites. — Elle a deux principales maniè- 
res de délibérer, l’une est secrète, l’au- 
tre est publique. Quand elle veut déli- 
bérer en secret, elle se partage en neuf 
fractions, qu’on nomme des bureaux. 
Chaque fraclMn se réunit dans une salle 
particulière, nomme son président et son 
secrétaire, et discute les projetsqui lui sont 
soumis. Les bureaux se renouvellent tous 
les mois par la voie du sort. Les délibéra- 
tions générales sont toujours publiques, 
mais le vote est toujours secret, do sorte 
que les électeurs ne savent jamais bien de 
quelle manière les élus s’acquittent de 
leur mandat. — On a fait sur le système 
représentatif de magnifiques systèmes: 
on a vu dans ce système, tel qu'il est 
constitué depuis vingt ans, ln réalisation 
de la souveraineté nationale. La nation, 


a-t-on dit, nomme scs représentants : 
ceux-ci indiquent au prince les ministres 
qu’ii doit choisir; ces ministres choisis- 
sent ensuite les divers fonctionnaires de 
l’état, et le peuple se gouverne ainsi lui- 
même. — On sc serait probablement 
beaucoup moins éloigné de la réalité si 
l'on avait dit : le prince, qui dispose d'un 
budget d’uu milliard cl de tous les em- 
plois lucratifs, gomme d'abord des mi- 
nistres, et, comme cela doit être, il les 
choisit parmi les hommes les plus dispo- 
sés à être les exécuteurs de scs projets. 
Les ministres, au moyen de la distribu- 
tion des emplois et des autres faveurs 
mis k leur disposition, se forment, dans 
la plupart des arrondissements, des ma- 
jorités daus le petit nombre de personnes 
admises k prendre part aux élections. Ces 
petites majorités nomment ensuite pour 
délégués les hommes les plus agréables 
aux principaux agents du prince. La ma- 
jorité des députés représente doue le plus 
grand nombro des majorités électorales, 
lesquelles ont consenti à représenter les 
ministres, lesquels sont les représen- 
tants naturels du roi. Tel est le procédé 
• l’aide duquel on a formé depuis vingt 
ans une représentation monarchique. 

§ II. — De la chambre des pairs. 

Cette chambre a été formée en I g I i par 
Louis XVIII, des débris de l'ancien sé- 
nat conservateur, d'un certain nombre 
d’émigrés, qui avaient combattu contrôla 
révolution , et de quelques-uns des per- 
sonnage* les plus considérables du gou- 
vernement impérial. — La chambre des 
pairs possède la plupart des prérogatives 
qui appartiennent k la chambre des dé- 
putés ; elle prend part k la confection des 
lois, k l'établissement des impôts, au con- 
trôle des dépenses; elle est juge égale- 
ment des offenses qui lui sont failes, 
mais olle a quelques prérogatives qui lui 
sont propres. — Elle est juge , par exem- 
ple, des ministres quand ils sont accu- 
sés par la chambre des députés ; elle est 
aussi juge de ses propres membres en 
matière criminelle , enfin elle juge les 
crimes contre la sûreté de l’état quand 
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ils lui sont déférés par les ministres. — 
Sous la restauration , les fonctions de 
pair étaient conférées par le roi , mais 
celui qui les avait reçues de la muni- 
ficence royale les transmettait au premier 
né de ses enfants miles, et elles passaient 
ou devaient passer ainsi d’une généra- 
tion à l'autre comme un héritage. •— 
Après la révolution de 1830, au moment 
où la charte octroyée par Louis XVIII 
a été soumise à une révision , l’hérédité 
des fonctions législatives a été mise en 
question. La chambre qui a révisé la char- 
te a donné le problème à résoudre à celle 
qui devait lui succéder. Celle-ci, par 
une loi qui est devenue tus article de la 
charte revisée , a prononcé l’abolition de 
l'hérédité de la pairie , et constitué d’une 
nouvelle manière la chambre des pairs. 
•—Suivant cette loi, les pairs sont nom- 
més par le roi, et ils exercent leurs fonc- 
tions pendant toute leur vie. Ils doivent 
être pris dans certaines classes de fonc- 
tionnaires ; mais la plupart de ces fonc- 
tionnaires sont nommés par le gouver- 
nement ou sous son influence. Le nom- 
bre de ceux qui peuvent être nommés 
n'est pas limité , et il n’y a point d’obli- 
gation de remplir les places vacantes ; on 
pourrait donc laisser disparaître cette 
chambre faute de nomination , ou la ren- 
dre plus nombreuse que celle des dépu- 
tés. Les fonctions de pair ne sont incom- 
patibles avec aucune sorte d’emploi , de 
sorte que des fonctionnaires qui ne peuvent 
pas être députés peuvent être membres 
de la chambre des pairs. -*• On s’accorde 
assez généralement sur la nécessité ou 
du moins sur l’Utilité de la division en 
deux chambres de 1a puissance législati- 
ve ; mais on est loin d’être d’accord sur les 
motifs qui rendent cette division néces- 
saire. Suivant un grand nombre de per- 
sonnes , elle ne peut pas avoir d’autres 
avantages que de prévenir les résolutions 
irréfléchies ou précipitées : les chambres 
font l'une à l’égard de l’autre les fonc- 
tions de cour d’appel. Dans l’une et dans 
Vautre la minorité se trouve ainsi proté- 
gée contre les violences ou les emporte- 
ments de la majorité. — D’autres publi- 


cistes assignent un autre but à la chambre 
des pairs : suivant eux, la chambre des 
députés marcherait trop vite dans la voie 
des réformes si elle n'était pas arrêtée 
par un corps qui soi* égal à elle en puis- 
sance. C’est probablement à cause de 
cette nécessité d’arrêter la première dans 
sa tendance aux réformes qu’on appelle 
ordinairement à la pairie les défenseurs 
les plus énergiques des vieux et des nou- 
veaux abus. En attelant ainsi au char de 
l'état une chambre qui tire en avant, et 
une autre, égale eu puissance, qui tire en 
arrière , on ne doute pas qu’il ne chemi- 
ne partaitement. — D’autres publicistes 
eucore donnent un autre motif à la néces- 
sité d’une chambre des pairs. La chambre 
des députés , disent-ils , représente la dé- 
mocratie ; il faut donc une autre chambre 
qui représente l’aristocratie. Si l’aristo- 
cratie n’était pas représentée, ajoutent- 
ils, la démocratie envahirait tout. — On 
varie sur la manière dont il convient d« 
former cette branche de la puissance lé- 
gislative , comme sur le but qu’elle doit 
avoir. Les hommes qui ne veulent y voir 
qu’un moyen de prévenir ou d'arrêter 
les abus quepourraitfairede son pouvoir 
U majorité d’une assemblée unique pen- 
sent qu’elle devrait, être composée par 
voie d’élection. Iis voudraient seulement 
que pour êtrç, éligible on fût soumis à 
certaines conditions d’âge et de fortune 
un peu plus élevées que celles qu’on éta- 
blit pour l'assemblée dont on imagine 
qu'il faut modérer l’ardeur. — Ceux qui 
croient que cette chambre ne doit pas 
avoir d’autre objet que de prévenir la 
réforme trop rapide de certains abus , et 
de veiller à la conservation des institu- 
tions et des préjugé* des temps passés , 
sont persuadés qu’elle ne peut bien ac- 
complir cette mission à moins que tous 
les membres ne soient à la nomination du 
prince. Ils croient que les prérogatives 
de la couronne ne sauraient se conser- 
ver si l’assemblée populaire, ou soi- 
disant telle, oerencontrait pas un obstacle 
dans une autre assemblée composée des 
serviteurs les plus dévoués du prince. 
Or, personne se peut mieux choisir que 
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le monarque les hommes les plus dévoués 
à ses intérêts et à ses prérogatives. — 
Enfin , les publicistes qui sont persuadés 
qu’il n'y a de bons gouvernements que 
ceux qui sont composés d’éléments dé- 
mocratiques, aristocratiques et monar- 
chiques , estiment qu’il n'est pas possible 
d'avoir une aristocratie si l'on ne fait 
pas des législateurs par droit de naissan- 
ce. Ils veulent donc que les membres de 
la chambre des pairs transmettent en 
mourant au premier né de leurs enfants 
mâles les fonctions dont ils sont revê- 
tus , et que la capacité législative passe 
ainsi de père en fils jusqu’à la dernière 
génération. Tous, au reste, semblent 
d’accord sur un point : c’est que les deux 
chambres ne doivent pas être composées 
d'éléments semblables, et avoir des inté- 
rêts identiques. — Un système d’élection 
qui créerait des moyens de défense pour 
les intérêts nationaux serait de beaucoup 
préférable à tous les autres; mais s'il 
devait avoir pour résultat de donner au 
prince ou à ses ministres une majorité 
qui serait l'expression constante de leurs 
intérêts et de lenrs passions , il serait 
loin d'être le meilleur, ou, pour mieux 
dire , le moins mauvais. Quand les mem- 
bres d’une assemblée ne doivent pas 
avoir d'autres volontés que celles du 
prince, il vaut mieux qu'ils soient élus 
directement par lui -même ou par ses 
ministresque par l’intermédiaire de fonc- 
tionnaires subalternes , ou par d’autres 
gens payés pour mal choisir. Le pre- 
mier mode d’élection est plus simple, 
plus rapide, moins dispendieux, et sur- 
tout moins corrupteur que le second. 
— Si depuis vingt ans le gouverne - 
ment avait nommé directement les majo- 
rités législatives dont il a eu besoin , el- 
les n’auraient pas été plus mauvaises que 
celles qu’il a nommées d’une manière in- 
directe. Souvent il a fait faire par des 
hommes placés sous son influence des 
choix qu’il n'eût pas osé faire ouverte- 
ment , et dont il n'aurait pas voulu pren- 
dre la responsabilité sur lui. Il n'aurait 
pas eu besoin de tromper ou de corrom- 
pre une partie de la population , ni de 


faire payer aux contribuables le prix d’un 
certaiu nombre de consciences. Enfin , 
il n’aurait pas détourné de leurs occupa 
lions les électeurs , qui avaient la sim- 
plicité de croire qu’il y avait quelque 
réalité dans un simulacre de gouverne- 
ment représentatif. — Sous la restaura- 
tion , il y a presque toujours eu plus 
d'indépendance et de dignité dans la ma- 
jorité de la chambre des pairs que dans 
la majorité de la chambre des députés. 
11 est facile d'en voir la raison : Louis 
XVIII et Charles X avaient eux-mêmes 
nommé les membres de la première , 
tandis qu’ils avaient fait élire les mem- 
bres de la seconde par leurs préfets, 
leurs sous-préfets, leurs receveurs fis- 
caux , leurs officiers de gendarmerie , et 
par une foule d'autres agents, qui se 
considéraient comme les exécuteurs aveu- 
gles de leurs volontés. Cette multitude 
d’agents salariés, votant en secret, et 
n’étant retenus par aucun sentiment de 
pudeur, se résignaient à faire des choix 
devant lesquels des ministres auraient 
souvent reculé. — Il faut ajouler que des 
hommes nommés ouvertement et direc- 
tement par le prince ou par ses minis- 
tres ne pouvaient pas avoir la prétention 
de représenter la France, tandis que les 
hommes qu'ils avaient indirectement choi- 
sis trouvaient dans cette prétention même 
la justification de leurs violences ou de 
leur servilité. — On doit donc peu re- 
gretter que les hommes qui voulaient 
que les membres de la chambre des pairs 
fussent élus par un certain nombre de 
citoyens n’aient pas réussi dans leur pro- 
jet. Le système d'élection qu'ils auraient 
fait prévaloir n’aurait probablement pas 
eu d’autre résultat que de rendre le prin- 
ceou ses ministres maîtres du plus grand 
nombre des choix. Le nombre des ci- 
toyens qu’on eût admis à voler aurait été 
si petit que le gouvernement en aurait ai- 
sément acquis la majorité à l’aide des in- 
nombrables emplois et des monopoles 
dont il dispose. — Ayant dit que le gou- 
vernement a la nomination directe de 
tous les membres de la chambredes pairs, 
il est presque inutile d’ajouter que la 
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majorité de cette chambre te compose 
d'hommes qu’il a comblés de faveurs ou 
dont l'existence presque tout entière est 
dans ses mains : c'est lè qu’on trouve les 
officiers supérieurs de l'armée, les am- 
bassadeurs, les préfets, les présidents, les 
procureurs-généraux , enfin les chefs des 
diverses administrations , en un motl'é- 
tat-inajor des fonctionnaires. — On voit 
cucore ici , comme dans l’autre cham- 
bre, les hommes qui votent le budget 
et qui s« le partagent , qui exercent sous 
la direction ou même sous les ordres des 
ministres les fonctions du pouvoir exé- 
cutif , et qui sont chargés de juger la 
conduite des ministres ; qui font des lois 
et qui les exécutent ou les appliquent: 
c’est le mélange et la confusion de Ions 
tes pouvoirs. — Les fonctions du pou- 
voir exécutif, du pouvoir judiciaire et 
du pouvoir législatif sont confondues 
dans les mêmes hommes : seulement , 
pour qu'il y ait une apparence de dis- 
tinction , ces hommes ont denx ou trois 
costumes , qu’ils changent selon les cir- 
constances. La distinction des pouvoirs, 
dont Montesquieu faisait la base de tout 
gouvernement régulier, et que l’assem- 
blée constituante avait observée avec 
tant de soin, a été réduite par lescasuistes 
de la restauration à une simple distinc- 
tion d’habits. — Si l’on voyait les chefs 
de l’armée se réunir dans un camp avec 
tout l'appareil militaire pour donner des 
lois à la France , et, après avoir fait des 
lois, se remettre è la tête de leurs sol- 
dats pour les faire exécuter, on croirait 
la liberté perdue; mais si les mêmes of- 
ficiers veulent seulement se donner la 
peine de changer d'babit pour se livrer 
h l’opération législative , on se croit par- 
faitement en sûreté ; la liberté ne saurait 
être mieux garantie. — Des publicistes 
qui se sont fait une certaine réputation 
de profondeur par l'obscurité de leur lan- 
gage ont pensé qu'on ne pouvait, sans le 
plut grand danger pour la monarchie, 
laisser aux citoyens l'élection des mem- 
bres de la chambre des pairs ou du sénat ; 
mais ils ont reconnu , d'un autre côté , 
qu'ou ne pouvait en laisser le choix au 


prince ou b ses ministres sans compro- 
mettre 1a liberté. Afin d'éviter les dan- 
gers qu’il voyaient dans l'élection popu- 
laire et dans les choix du monarque , Us 
auraient voulu qu’on rendit héréditaires 
dans une des deux chambres lus fonc- 
tions législatives. — Ils disent que ce 
système est le seul moyen de réunir les 
divers éléments essentiels à tout bon 
gouvernement; qu’il est le seul dont le 
temps et l'expérience aient prouvé la bon- 
té ; que l’A ngleterre pendant des siècles, 
et la France pendant seize ans, en ont 
épprécié tons les bienfaits , et qu’il se- 
rait dangereux d’y renoncer pour faire 
l’essai de nouvelles théories. — Ce sys- 
tème , qui a succombé après la révolution 
de juillet , mérite un sérieux examen, 
car il a été défendu par des hommes qui 
exercent aujourd'hui une grande in- 
fluence , et qui sont loin d’y ax’oir re- 
noncé. Si des circonstances favorables 
se présentent , il ne faut pas douter qu'on 
ne tente de nouveau de le remettre en 
pratique. Il existe d’ailleurs en Angle- 
terre, et il n’est pas inutile d’observer 
les effets qu'il y produit. Nous pourrons 
juger ainsi de ceux qu'il produirait par- 
mi nous. — Il semble désormais conve- 
nu qu’on failles gouvernements, comme 
certaines compositions chimiques, à l’ai- 
de delrois ou quatre éléments diU'ércnts. 
On prend une dose de l’élément démo- 
cratique, une autre de l’élément aristo- 
cratique , une troisième de l’élément 
monarchique. On mêle le tout ensemble, 
et il résulte de ce mélange un composé 
admirable , qu'on appelle la monarchie 
représentative. — Les savants qui pro- 
cèdent ainsi prétendent bien ne pas se 
livrer à de vaincs rêveries. Ils sont les 
premiers à reconnaître qu'iln’y a de bon- 
nes institutions que celles qni sont con- 
formes à l'étst réel de la société , et qui 
en sont en quelque sorte l’expression. Ils 
assurent que leur théorie politique est 
la seule qui soit fondée sur l’expérience, 
et qu’on ne peut la modifier sans courir 
le risque de plonger la société dans le 
désordre et la confusion. La royauté hé- 
réditaire , placée entre deux assemblées 
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dont l’origine aurait quelque chose de 
populaire, serait, suivant eux, un phé- 
nomène sans exemple dans l’bisloire. 
Elle serait dépourvue de tout moyen de 
conservation. — L'élément aristocrati- 
que que ces publicistes veulent faire en- 
trer dans ce composé, qu'ils appellent 
monarchie représentative, ne doit y jouer, 
si nous les croyons , qu'un rôle fort mo- 
deste. Ils ne veulent l'y introduire que 
comme moyen de conservation , et dans 
l'unique intérêt des classes populaires ; 
il ne doit pas avoir d'autre objet que 
d’empêclier les mouvements désordonnés 
de l'élément démocratique. Le rôle qu’ils 
ont assigné à l'élément monarchique n'est 
pas non plus très élevé : le monarque 
règne, ont-ils dit, et ne gouverne pas. 
Sa principale mission se réduit à contre- 
signer le choix des ministres que fait la 
chambre élective. C'est donc dans l’élé- 
ment démocratique que réside la puis- 
sance et la souveraineté réelles. — Le peu- 
ple nomme ses représentatif , et ceux-ci 
désignent les ministres qni gouvernent. 
— Ce tableah du pins beau des gonverne- 
ments.de la monarchie représentative, est 
assurément très séduisant, et tout le mon- 
de en doit être enchanté, quoiqu'on nous 
dise en même temps que , pour être bien 
représenté , un peuple n’a besoin que 
de trois Ou qnatre cents individus doués 
d’assez de sens pour se laisser conduire 
par cinq ou six 1 ommes de génie. Mais, 
puisque les innovations sont si dange- 
reuses . puisqu'il faut se métier de tonte 
théorie qni ne serait pas fondée sué ta 
pratique, pourrait -oa nous dire dans 
quels temps et dans quels lieux on a vu 
le gouvernement magni* que don ton nous 
donne ta description ? Ce n’est ni chez 
le» Grecs ni chez les Romains , ce ti'cst 
pas non plus chez les peuples du moyen 
Age. Oh donc l’a-l-on aperçu? 11 est des 
gens qni prétendent l’avoir observé en 
Angleterre; mais il est bien à craindre 
qu’iis n'aient pris des apparences pour 
des réalités. Nous Avons vu comme 
d’autres ce pays si vanté ; nous avons 
tiefaé d’y découvrir le rôle magnilique 
de ce qu’on appelle la démocratie. Eh 


bien! dans les temps antérieurs à la 
réforme qui vient d’avoir lieu, nous 
u’avons rien aperçu qui ressemble à la 
brillante description qn'on voua a don- 
née'. Est - il besoin de rappeler que, 
sur 658 membres dont la chambre des 
communes se composait, il y en avait 
174 qui étaient nommes par 1)1 pro- 
priétaires; qu’il y en avait )98 qui 
étaient nommés par 152 membres de U 
chambre des pairs, ou du moins sous 
leur influencent 18 dont la nomina- 
tion appartenait au roi? Voudrait-on 
nous faire considérer comme un pouvoir 
populaire une assemblée dont l’aristo- 
cratie choisissait les deai tiers , et où les 
résolutions se prenaient à la majorité?— 
Il n’existait donc pas en Angleterre de 
véritable monarchie représentative , telle 
du moins qu'ou nous l'a décrite. On y 
trouvait deux corps aristocratiques, qui 
souvent influaient sur la royauté, mais 
sur lesquels la royauté exerçait aussi 
quelquefois une très grande influence. 
Ce qu'on appelle l'élément démoerati- 
qne n’avait aucune influence réelle : si 
jamais un pareil élément exista , il avait 
depuis long-temps péri sous les efforts 
réunis du pouvoir royal et de l'aristocra- 
tie héréditaire. Cet exemple est peu fa- 
vorable au système qu’on a voulue! qu'on 
voudrait encore introduire en France. 
Aussi, quand les conseillers de Charles 
X vouturebt l’amener au coup d'état de 
juillet , ils ne trouvèrent rien de mieux 
à faire que de placer sous ses yeux l'élal 
réel du gouvernement Anglais. — Ce- 
pendant, on nous a donné pour nous 
convaincre, des tableaux séduisants des 
luttes parlementaires de la Grande-Bre- 
tagne ; on nous a représenté des hommes 
de génie se prenant, pour ainsi dire, 
corps à corps, ayant pour juges l'élite 
des honnêtes gens, et pour spectateurs 
tous les habitants du pays, il est très 
vrai que cette lutte des membres de l'a- 
ristocratie, tantôt les uns avec les au- 
tres , tantôt mêlés avec quelques hom- 
mes sortis des rangs populaires, ont 
long-temps amusé le public anglais. Il 
a’en amuserait peut-être encore s’il ne 
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s’était pu un jour aperçu que pendant 
le spectacle les collecteurs d'impôts 
s’amusaient à mettre les mains dans ses 
poches au profit d’one partie des acteurs. 
Après cette découverte, le spectacle 
cessa d’être amusant , et c’est de là que 
vient de sortir tout récemment une ré- 
forme dont personne ne peut encore 
calculer la portée. — Si , jusqu’à ces der- 
niers temps , nous ne trouvons pas dans 
le gouvernement anglais ce mélange des 
trois éléments qu’on nous a si savamment 
décrits, les trouvons-nous dans le gou- 
vernement de la restauration ? Il est des_ 
gens qui le prétendent ; mais il est diffi- 
cile de partager leur avis. Ne serait-ce 
pas, en effet, abuser «les termes que d'ap- 
peler du nom de représentation natio- 
nale ce corps législatif muet , qui existait 
au moment de la restauration , dont les 
membres avaient été choisis par le sénat 
conservateur, etdont une partie fut main- 
tenue par ordonnance après l’expiration 
de ses pouvoirs? Donnerions-nous ce 
titre à cette fameuse chambre de 1815 , 
qui fut élue sous l’empire des baïonnet- 
tes étrangères après la seconde invasion r 
et, dans quelques départements, sous 
l'influence des gibets? La nation fut-elle 
mieux représentée par l’assemblée qui 
suivit , nommée par des collèges électo- 
toraux formés par ordonnance , et dont 
les membres avaient en grande partie 
été choisis par les préfets? Enfin, 1a 
France pouvait-elle se croire représen- 
sentée sous le ministère de M. Villèle , 
quand le gouvernement distribuait aux 
émigrés un milliard d’indemnité , qu’il 
sacrifiait quatre ou cinq cents millions 
pour détruire le gouvernement représen- 
tatif en Espagne , et qu'un membre de 
l'opposition, plus tard devenu ministre, 
réduisait à six le nombre de ses collè- 
gues qui représentaient véritablement la 
France? Il est vrai qu’il vint un mo- 
ment où l’opinion nationale put se croire 
représentée ; mais alors l'assemblée po- 
pulaire lut brisée , et le gouvernement 
^érit du contre-coup. — Il résulte de 
ees faits une vérité fâcheuse pour les 
hommes qui veulent concilier l’existence 


d'un corps aristocratique avec une véri- 
table représentation nationale : c’est qu*il 
est sans exemple qu'une assemblée po- 
pulaire ait jamais pu s’établir ou se con- 
server entre une aristocratie héréditaire 
et le pouvoir royal. Ainsi, quand on 
nous dit que l’expérience doit seule nous 
servir de guide , qu’il n’y a de lois so- 
lides que celles qui sont fondées sur les 
faits , on ne tend qu'à réaliser une uto- 
pie. Les principes sur lesquels on se 
fonde sont la condamnation formelle du 
système qu’on veut faire triompher.— 
Mettant à l’écart le respect qu’on a vou- 
lu nous inspirer pour les œuvres d’un 
gouvernement qui sortit du milieu des 
armées étrangères, et les exemples qu'on 
va chercher dans un pays où toute véri- 
table représentation nationale a été in- 
connue jusqu’à ces derniers temps, il ne 
reste qu’à examiner la question en elle- 
même. Une nation, et particulièrement 
la France, est-elle intéressée à établir 
dans son sein une aristocratie qui serait 
investie d’une partie de la puissance lé- 
gislative et du pouvoir judiciaire? — 
Avant d’examiner cette question, il est 
bon d'entrer dans quelques explications 
qui contribueront beaucoupà l'éclaircir. 
La nation f tançai se al’inappréciahle avan- 
tage d'être homogène et d’appartenir 
tout entière à la même race : les divi- 
sions et les haines de castes nous sont 
entièrement inconnues. 11 est bien vrai 
que la charte a maintenu la noblesse an- 
cienne et nouvelle , et qu’elle donne au 
roi là prérogative de faire des nobles à 
volonté , mais tout le monde sait ce que 
valent ces dénominations. La préroga- 
tive de faire des nobles peut être mise, 
quant à l’efficacité , sur le même rang 
que la prérogative de guérir les écrouel- 
les. Nous devons nous en féliciter , car 
nous n’avons pas pour cela un homme de 
mérite de moins; mais nous avons de 
moins une source de passions malfai- 
santes. — Mais , s’il n’existe parmi nous 
aucune inégalité de race ou de caste , il 
existe beaucoup d’inégalités naturelles, 
comme dans tous les pays avancés dans 
la civilisation. Il est des familiesqui pos- 
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sèdent plus de richesses ou d'illustra- 
tion que d’autres ; il est des individus qui 
se distinguent de leurs semblables par 
plus de lumières, de talents , d’expé- 
rience, déconsidération. Les individus 
ou les familles qui se distinguent ainsi 
des autres ne forment pas , à proprement 
parler, une aristocratie , quelque gran- 
des que soient d’ailleurs les différences 
qui existent entre eux et les autres mem- 
bres de la société; car ils n’exercent au- 
cun pouvoir social indépendamment de 
la volonté de leurs concitoyens. Quand 
même une assemblée nationale serait 
composée de tout ce qu’il y a de plus 
distingué dans le pays par scs richesses, 
par ses talents ou par une ancienne il- 
lustration, elle ne formerait pas un corps 
aristocratique si les membres n'y étaient 
arrivés que par les volontés de la masse 
de la population. — Qu’est-ce donc qui 
constitue, à proprement parler, un corps 
aristocratique? C’est l'existence , au sein 
d’une nation , d’un certain nombre de 
familles qui possèdent , à l’exclusion de 
toutes les autres, une partie plus ou 
moins considérable des pouvoirs de la 
société ; qui exercent ces pouvoirs sans 
avoir besoin de l'assentiment de per- 
sonne, et qui se les transmettent de 
père en bis comme une propriété. Le 
plus haut point de la puissance aristo- 
cratique est l’esclavage tel qu’il existe 
dans nos colonies ; là , tous les pouvoirs 
sur la classe démocratique, c’est-à-dire 
sur les esclaves, sont concentrés dans les 
mains de quelques individus, et ils exis- 
tent a titre de propriété. Ceux qui en 
sont investis sont tout à la fois législa- 
teurs, administrateurs et juges de la race 
sujette : ils ne doivent compte à person- 
ne de l’usage qu’ils font de leur puis- 
sance sur les familles qui leur sout as- 
servies. — Le pouvoir qu'exerce le maî- 
tre sur ses esclaves est donc le point le 
plus élevé de la puissance Aristocratique ; 
mais ce ponx'oir peut se modifier de di- 
verses manières. Il peut arriver que 
tous les maîtres mettent leurs esclaves 
en commun, qu'ils se réunissent eux- 
mémesen corps , et qu’ils preiuient ainsi 


des délibérations sur la manière dont ils 
administreront la race des esclaves. 11 
peut arriver aussi qu’au lieu d’exiger 
d'elledes tributs en nature ,ils n’exigent 
que des tributs en argent, et qu’ils en 
déterminent la quotité d’après certaines 
règles. Il n’est pas rare , soit en Russie , 
soit dans certaines colonies , de voir des 
maîtres qui laissent à leurs esclaves une 
entière liberté de disposer de leur temps, 
sous la seule condition de leur rapporter 
périodiquement une somme déterminée. 
On a même remarqué que cette manière 
d’exploiter les esclaves est la plus avan- 
tageuse , soit pour les maîtres, soit pour 
les hommes asservis. — Aussitôt que 
dans un pays d’esclaves une exploita- 
tion collective et régulière est substituée 
à une exploitation individuelle et irré- 
gulière , les choses changent de nom , 
le corps des maîtres s'appelle l'aristo- 
cratie , et forme la classe gouvernante ; 
les esclaves s'appellent des sujets , et 
forment la démocratie. Les maîtres ne 
sont pas soumis aux lois des sujets ; ils 
leur donnent des juges, mais ils ne se 
soumettent pas à leur jugement. Ils ne 
reconnaissent pas d'autre autorité que 
la leur, c’est-à-dire qu’ils se jugent en- 
tre eux. Si des atteintes sont portées à la 
sûreté de l'état, ils en sont les juges su- 
prêmes, parce que l’état leur appartient. 
Si les chefs principaux de l’administra- 
tion se rendent coupables de quelque 
crime, ils ne sont justiciables que d'eux, 
parce que c'est dans leur intérêt que 
l'administration est constituée. Ils ne 
sont soumis à aucune forme pour leurs ju- 
gements , et déterminent aibilrairemcnt 
les peines , parce que les lois communes 
ne les obligent pas. llspourraientnc pu- 
nir que de la prison le massacre de quel- 
ques milliers de sujets ordonné par un 
d'entre eux, comme ils pourraient con- 
damner au dernier supplice une atteinte 
portée aux privilèges aristocratiques. Un 
corps aristocratique voit la justice dans 
tout ce qui favorise ses intérêts, et l’in- 
justice dans ce qui les blesse. Ces pré- 
rogatives sont précisément celles dont la 
chambre des lords jouit en Angleterre , 
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et que Louis XVIII établit par sa charte 
au profit de l'aristocratie qu'il voulait 
fonder , et elles ont passé à la chambre 
des pairs actuelle. — Si, par suite de 
quelque événement eitraordinaire, la 
chambre des communes d'Angleterre dis- 
paraissait, et si la chambre des pairs 
restait debout , n’est-il pas évident que 
celle - ci serait maîtresse absolue du 
pays et des habitants ? Elle pourrait 
exiger d’eux tels tributs qu'elle juge- 
rait convenable ; elle pourrait en dispo- 
ser sans en rendre compte à personne. 
Les membres dont elle se compose ne 
pouvant être arrêtés qne par ses ordres , 
et n'étant justiciables que d’elle, n’au- 
raient rien à craindre de la race sujette. 
Ils pourraient mettre le pays en élat de 
paix ou en état de guerre, selon qu’ils le 
jugeraient eonvenable-,ils pourraient, par 
des emprunts , le grever d'impdts into- 
lérables, et hypothéquer tes générations 
h venir pour l'accomplissement de leurs 
folies. Ils seraient en un mot aussi abso- 
lus que l’étaient les mam/ouks en. 
Egypte, et leur pouvoir hc vaudrait pai 
mieux s’il n’étaitpas plus éclairé. — Mai* 
faire disparaître la chambre des commu- 
nes do s'en rendre maître, fc'était i peu 
prés la mêihe chose pour l’aristocratie ) 
dans le second ras comme dans le pre- 
mier, elle était maîtresse du pajs. Il était 
même plus avantageux rie prendre le Se- 
cond moyen que le premier ! car la ser- 
vitude est bien plus durable lorsqu'elle 
sc rafehc sous les dehors de la liberté que 
lorsqu'elle se montré toute nue. La sou- 
veraineté parlementaire , que le gouver- 
nement anglais reconnaît exclusivement, 
et que depuis! 8 1 4 on tente d’établir parmi 
nous, n’était donc, à proprement parler, 
que In souveraineté de l'aristocraiie,8a do- 
mination absot ue dans le pay s .—Quelques 
publicistes de notre temps ont paru croi- 
re qu'il fallait attribuer h la forme du 
gouvernement anglais ta tin de toutes ces 
luttes d'ambition dont les peuples de 
l'antiquité et les peuples du moyen %tt 
nous eut laissé de si nombre ut exemples. 
C’est une grave erreur : les ambitieux 
s’ont cessé de susciter de* guerre intes- 


tines cher, les nations que quand la masse 
de la population a eu asset de lumières 
pour ne pas vouloir leur servir d’instru- 
ment. Peut-on croire que si la France , 
parexemple, h'élaitpas plus éclairée , et 
surtout plus industrieuse que quelques- 
unes des fractions dont elle se compose , 
il nous suffirait de telle ou telle forme de 
gouvernement pour nous garantir des 
guerres civiles? Mon , personne ne peut 
avoir cette pensée. — Le peuple anglais 
avec son aristocratie n’aurait-il donc pas 
été un peuple libre avant que d’avoir 
opéré sa dernière réforme? Oui, les An- 
glais étaient libres , dans ce sens qu’ila 
pouvaient se livrer à tel genre d’indus- 
trie qu’ils jugeaient convenable ; dans ce 
sens , que nul individu ne pouvait en 
vertu de sa volonté privée leur ravir leurs 
moyens de travail ou d'existence ; dans ce 
sens, qu’ils pouvaient aller et venir com- 
me bon leur semblait, et se plaindre hau- 
tement des injures qui leur étaient lai- 
tes ; dans ce sens eu un mot, qu’ils pou- 
vaient donner h leur puissance de pro- 
duction d’immenses développement*. — • 
Mais si les Anglais avaient toute la liber- 
té dont ils avaient besoin pour produire 
de grandes richesses, l’aristocratie, de 
ton bdté, jouissait de toutes les préroga- 
tives qui lui étaient nécessaires peur 
prendre dans ces richesses la part qu’elle 
jugeait convenable. Elle pouvait se ser- 
vir de toutes les forces, de toute la puis- 
sance du peuple soumis à ses lois s 
pour enrichir les membres dont elle se 
composait par de* guerres ou par d’au- 
tres moyen*. Elle ne s'arrêtait que de- 
vant tes ob*(aélcs que lui présentait la na- 
ture des choses et la puissance de l’opi- 
nion. — S’il s’agissait de former en t ran- 
ce une chambre dans laquelle entreraient 
le* hommes les plus distingués et les 
plus habiles «lins l’art du gouvernement, 
tout le monde terail promptement d’ac- 
cord : un sufifli qui paraitnit propre 4 
produire un tel résultat obtiendrait sur- 
le-champ i’asSentimait de ta masse de la 
population. — Mais ce n’est pas là ee que 
veulent les pntlisans de l'aristocratie « 
leur désir est de donner, 4 titre de pro- 




r 


CH A ( 401 ) CHA 


priété, à quelqnes centaines de famille*, 
nn tiers an moins de la puissance souve- 
raine ; ils voudraient persuader à In mas- 
se des citoyens de soumettre à jamais 
leurs enfants aux descendants inconnus 
de je ne sais quelles races que le prince 
et ses ministres voudraient bien choisir : 
c'est cette proposition que les vrais amis 
de la liberté ont rei*oussée, et que la plu- 
part d’entre eux ont considérée comme 
une injure au sens commun. — On a sou- 
vent dit, soit dans les chambres , soit 
hors des chambres, qu'on ne trouverait 
pas en France les éléments d’une aristo- 
cratie, dans le vrai sens de ce mot. C’est 
une erreur très grave : il y a des éléments 
d’aristocratie partout où il y a des élé- 
ments de domination et de servitude, 
c'est-à-dire partout où il y a des hommes. 
Pour former une famille aristocratique , 
il n’est nullement nécessaire de trouver 
un personnage ayant acquis une grande 
illustration par ses talents ou ses servi- 
ces. L’individu le plus obscur, on peut 
dire même le plus méprisé, deviendra la 
soiiched’unc famille aristocratique puis- 
sante, si on donne à lui et à ses descen- 
dants à perpétuité une grande autorité 
sur une nation. Si lès historiens de Ro- 
, me ne nous ont prfs trompés, la plupart 
des grandes familles romaines n’étaient- 
ellcs pas descendues de malfaiteurs ou 
d’aventuriers? Les compagnons de Guil- 
laume-le-Conquérant étaient-ils tous des 
hommes bien illustres au moment de la 
conquête? I.cs familles les plus aristo- 
cratiques de certaines colonies modernes 
sont nées de l’union de vagabonds avec 
des prostituées , et cependant l’esprit 
aristocratique n’est pas moins prononcé, 
moins énergique chez elles que dans la 
chambre des lords d'Angleterre. — Si la 
puissance législative tcnlaitdc fonder en 
France un corps aristocratique, ce corps 
n'existerait pas long-temps, parce que 
nos descendants , et peut-être nos con- 
temporains, détruiraient son ouvrage; 
mais ce n’est pas dans cette hypothèse 
que nous devons raisonner; nonsdevons 
supposer au contraire que la puissance 
aristocratique qu’on établirait aurait au 
TOM* XII. 
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moins quelques siècles de durée. C’est 
dans cette hypothèse qu’il faut raisonner. 
— Les hommes qui considèrent l'existen- 
ce d’un corps aristocratique comme un 
excellent moyen de gouvernement né 
voient et ne nous montrentjamaisque l’in- 
dividu dans lequel réside l’autorité , et 
celui qui doit immédiatement le suivre; 
leur attention tout entière est fixée sur le 
législateur ou le magistrat , et sur son 
successeur immédiat: on dirait, à les en- 
tendre , qu’un corps dont les membres 
sont héréditaires se reproduit de lui-mê- 
me, et sans le secours de la famille. Cette 
manière d’envisager une assemblée aris- 
tocratique est fort commode, parce qu’el- 
le ne laisse voir qu'un seul côté de la 
question , et prévient les objections les 
plus fortes. Il faut voir les choses 
telles qu’elles sont si nous ne voulons 
pas nous tenir en dehors de la vérité. 

— Dans un pair héréditaire, il y a an- 
tre cfcose qu'un législateur ou qu’un 
magistrat : il y a un homme, et cethommc 
a une famille à l’existence et à la multi- 
plication de laquelle il doit pourvoir. Il 
faut donc calculer quelles doivent être 
au sein delà société la force et l’inilucn- 
ce de trois ou quatre cents familles qui 
possèdeut , à titre de propriété inaliéna- 
ble , un tiers au moins de la puissance 
souveraine. Les chefs de ces familles ne 
sont responsables envers personne de 
l’u^gc qu’ils font de leur autorité : ils 
ne se jugent qu’entre eux, et nul par 
conséquent n’a le droit de se plaindre de 
ce qu’ils trouveutbon. Aucune loi ne peut 
être modifiée, aucun abus ne peut être 
supprimé, à moins qu’ils n’y consentent, 
et comme ils sont juges suprêmes des 
ministres et des criminels d’état, il est 
difficile que leur intérêt ne domine pas / 
toutes les mesures d’administration pu- 
blique. — L’opinion de la nation, si puis- 
sante sur tous les autres membres de la 
société, est sur eux sans influence; car le 
peuple n'a rien à leur donucr, et ne sau- 
rait rien leur ravir. Les vertus et les ta- 
lents leur sont donc inutiles; les vices 
traînent à leur suite peu de dangers. 
Leurs passions sont donc dégagées du 
26 
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irein qui retient la plupart des hommes. 
— La richesse marche toujours à ia suite 
de la possession d'une grande autorité : 
c'est une observation qu’on a pu faire 
dans tous les pays et dans tous les temps. 
La raison de ce phénomène est facile à 
découvrir : c’est que le pouvoir} outre 
qu’il facilite singulièrement les riches al- 
liances , est un instrument très puissant 
pour attirer les richesses à soi. En con- 
stituant une aristocratie, ou place donc 
dans ses mains la double influence que 
donnent la forlunect une grande autorité. 
Il n’eu faut pas davantage pour qu’elle 
ait bientôt le moyeu d’établir sa domina- 
tion exclusive sur le pays. — On nous a 
dit , pour nous faire sentir la nécessité 
d’une aristocratie , que les corps aristo- 
cratiques sont doués d’une grande persé- 
vérance ; qu'ils ne renoncent jamais à 
leurs projets , et qu’eux seuls peuvent 
mettre des bornes à la versatilité de la dé- 
mocratie. Oui, sans doute, les corps aris- 
tocratiques sont doués d’une grande per- 
sévérance, et marchent vers l’accomplis- 
sement de leurs desseins avec une con- 
stance inébranlable. Si nous pouvions en 
douter, l’histoire de l’aristocratie romaine 
elccllcdc l'aristocratie anglaise seraient 
là pour nous convaincre. — Nous pou- 
vons donc avoir la certitude que si la 
France faisait jamais l’insigne folie d’é- 
tablir sur son territoire un corps aristo- 
cratique analogue à celui qui existe en 
Angleterre, ce corps serait bientôt anTmé 
d’un semblable esprit, et qu’il montrerait 
la même persévérance dans l’accomplis- 
sement de ses projets. Les chefs des trois 
ou quatre cents familles dont ce corps 
serait composé, obligés de se réunir pen- 
dant cinq ou six mois toutes les aunées , 
formeraient entre eux une espèce de coa- 
li’ion que le temps ne ferait que conso- 
lider. Les alliances de famille et les réu- 
nions de société rendraient cette coali- 
tion tous les jours plus solide, et fortifie- 
raient l’esprit de corps. — L'aristocratie 
aurait donc une grande persévérance ; 
on nous l'a dit, nous devous en être in- 
timement convaincus. Mais il est une 
chose qu’on a oublié de nous dire : quel- 


le serait sa tendance? quels seraient les 
desseins vers l’accomplissement desquels 
elle marcherait d’un pas si ferme? le voi- 
ci : Sa première et sa plus forte tendan- 
ce serait de considérer toutes les affaires 
publiques sur lesquelles elle serait néces- 
sairement appelée à délibérer dans les 
rapports qu’elles auraient avec scs inté- 
rêts particuliers ; elle tendrait, avec une 
constance vraiment romaine, à tout con- 
stituer dans l’intérêt de sa richesse et de 
sa puissance. Son premier soin serait 
d’expulser graduellement de tous les em- 
plois auxquels quelque influence est atta- 
chée les hommes qui ne seraient pas sor- 
tis de ses rangs. Elle aspirerait surtout à 
se rendre maîtresse de la chambre élec- 
tive , en la peuplant en majorité de ses 
enfants puiués ou de ses créatures; et 
quand elle en aurait exclu les enfants des 
plébéiens, elle leur apprendrait ce que 
c'est que la souveraineté parlementaire. 
— Quand on est né dans une condition 
médiocre, on se contente d’une médiocre 
fortune ; mais quand ou naît législateur , 
magistrat suprême, pair de France, en 
un mot, il faut une fortune qui réponde 
à la dignité dont on est investi, flous pei- 
ne d'une sorte de dégradation, un légis- 
lateur par droit de naissance devrait être 
l'égal de scs pairs eu fortune comme en 
dignité. Ainsi , que la loi le permit ou 
non, le fils aîné d’un pair hériterait de 
presque touLc la fortune de scs parents. 
S’il est vrai, comme on l’assure , que les 
pairs actuels, quoique peu nombreux, 
possèdent déjà IG millions de revenu , il 
ne faudrait pas un grand nombre de gé- 
nérations pour que la plus grande partie 
des richesses de la France allât s'englou- 
tir dans la pairie. — Les enfants puînés 
d'un législateur par droit de naissance 
ne peuvent pas se livrer comme d’autres 
à une vulgaire industrie : de leur part, 
ce serait déroger. Né*s en quelque sorte 
au sein du gouvernement , pouvant mê- 
me, en cas de mort de leurs aînés , être 
appelés à les remplacer, ils ne pourraient 
se rendre propres qu'a gouverner. Pour 
eux , il ne pourrait pas y avoir d'autre 
industrie que celle des emplois, ni d'autres 
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moyens de vivre que le budget. Ils se- 
raient contraints par la nécessite: de s'em- 
parer des fonctions publiques , quand 
même ils ne seraient pas disposés à s’en 
emparer par calcul. Ce ne sont pas ici 
des hypothèses auxquelles nous nous li- 
vrons, ce sont des faits que l’histoire 
nous raconte. Si l'on en doutait, il suf- 
firait de voir ce qui, jusqu’à ces derniers 
temps , s’est passé en Angleterre : là, il 
n'était presque pas d’emploi de q uclque 
valeur, quelle qu'en fût la nature , qui 
n’appartint à l'aristocratie. Qu’on se 
rappelle surtout ce qui sc passait à Home 
dans les plus beaux tem ps de la république: 
l’aristocratie n’avait pas seulement en- 
vahi les emplois publics et les terres con- 
quises sur les nations voisines, elle avait 
envahi jusqu'aux professions privées, 
qu’elle faisait exploiter par ses esclaves. 
— Mais le budget et les emplois publics 
ont des bornes; quand on a établi sur 
une nation autant de charges qu’elle en 
peut supporter, il faut bien s’arrèter.On 
ne peut pas non plus multiplier les em- 
plois à l'infini :avcc la meilleure volonté 
du monde, on ne saurait mettre dans un 
département deux préfets, et tenir deux 
ambassadeurs dans la même cour. Sur 
quoi se porterait donc la force expansive 
de l'aristocratie? comment trouverait- 
elle le moyen de s’étendre? Elle se por- 
terait à l'extérieur. — Un a voulu nous 
faire admirer la constance de l'arislocra- 
lic romaine cl de l'aristocratie anglaise. 
J.' une et l’autre, eu effet, ont mis une 
grande persévérance à placer sous le joug 
des nations qui ne les avaient pas offen- 
sées. L'aristocratie romaine ravagea le 
monde et ne put s’assouvir de richesses; 
l’aristocratie anglaise a assers i près de 
quatre-vingt millions d'hommes, et clic se 
trouve trop à l’étroit. — Et qu’on ne pense 
pas queces immenses conquêtes qu’elle a 
faites sur tous les points du globe soient 
à l'avantage de la masse de la population. 
Le peuple entier en paie les frais , mais 
ce sont les enfants de l’aristocratie qui 
en recueillent les fruits, car ce sont eux 
qui possèdent tous les hauts emplois. — 
La guerre n'est pas seulement , pour l'a- 


ristocratie, un moyen d’occuper ses sujets 
etd’empècher qu’ils ne portent leur at- 
tention sur les maux qu’elle fait peser sur 
eux; elle est aussi un moyen d'enrichir 
un grand nombre de ses membres , soit 
par les contributions de la guerre, soit 
par la formation de nouveaux établisse- 
ments. — Une nation qui veut jouir d’une 
paix durable et empêcher que la passion 
des conquêtes ne la domine un jour doit 
bien se garder de fonder une aristocra- 
tie, car le jour où cette aristocratie sc 
sentirait quelque force elle ne tarderait 
pas à vouloir marcher sur les traces de 
celle de l’Angleterre.— On a bien prévu 
que la crainte des envahissements de l’a- 
ristocratie pourrait être un obstacle à sa 
formation. Que pour riez- vous craindre? 
nous a-t-on dit; n'avez-vous pas la li- 
berté de la presse? la charte ne vous dé- 
clare-t-elle pas tousadmissiblcs aux em- 
plois publics? les lois ne vous garantis- 
sent-elles pas l’avancement dans les gra- 
des militaires ? — La liberté de la presse 
existe aussi en Angleterre, et personne 
ne s’est encore aperçu qu’elle ait mis des 
bornes à la puissance de l'aristocratie. 
Quant aux lois qui admettent tons les ci- 
toyens aux emplois publics, outre que les 
effets en sont très bornés, on aurait du 
nous dire comment on conserve les lois 
quand on a vicié la puissance qui les pro- 
duit ou qui les réforme. — Aucun es- 
prit de corps ne saurait exister dans une 
assemblée dont les membres sont élus 
par les citoyens; les fonctions d’un député 
ne durent qu’un petit nombre d’années, 
et elles dépendent de la volonté des hom- 
mes qui l’ont élu. Il ne peut exister nou 
plus nncun esprit de corps parmi les 
électeurs quand ils sont nombreux; il 
ne- leur est pas possible de se réunir fré- 
quemment, cl ils ne tiennent lesunsaux 
autres par aucun intérêt particulier. Si 
donc on plaçait la chambre élective en- 
tre une aristocratie puissante et le pou- 
voir royal , la première succomberait ; 
elle succomberait par les causes mêmes 
qu'on a présentées pour faire adopter 
l’hérédité de la pairie , par la constance 
et l'esprit de corps de l'aristocratie. Alors 
îfl. 
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U F rance deviendrait la propriété de quel- 
ques centaines de faraillcsqui l’exploite- 
raient à leur profit ; elles laisseraient aux 
plébéiens la liberté du travail comme en 
Angleterre, mais elles se réserveraient la 
faculté de s'en approprier les fruits. — 
On nous a dit que le moyen d’avoir de 
grands politiques est de consacrer au gou- 
vernement un certain nombre de familles. 
On fit jadis le même raisonnement en 
Égypte pour toutes les professions : les 
hommes qui se trouvaient à la tête de la 
société prétendirent que tout irait pour 
le mieux si l’on avait des ministres , des 
magistrats, des médecins, des artisans et 
des valets par droit de naissance. Les doc- 
teurs de l'époque prouvèrent que le pro- 
jet n’avait rien de contraire à la légalité, 
qu’il ne tendait à l'établissement d'aucun 
privilège .attendu qu’il était éminemment 
utile aux classes inférieures, et que c’é- 
tait le meilleur moyen de garantir la pro- 
priété. Ou les crut : tout le monde sait 
ce qui en résulta. — Mais on nous dit : 
Que craignez-vous d’une aristocratie? 
ses rangs ne seront-ils pas toujours ou- 
verts à tous les genres de mérite ! Oui, 
cl c'est une raison de plus de la repous- 
ser. Si les rangs de l'aristocratie étaient 
fermés, les grands talents et les grandes 
fortunes qui se développeraient dans les 
autres classes de la société serviraient de 
contre-poids à son influence. Un les ab- 
sorbant à mesure qu’ils se montreut, l'a- 
ristocratie les attache à ses intérêts par- 
ticuliers, et finit par les rendre hostiles 
aux intérêts généraux. Ce qu'on nous 
présente comme un avantage n’a pas 
d'autres résultats que de priver le peuple 
de ses appuis naturels et d’augmenter 
sans cesse la puissance du corps aristo- 
cratique. — Aous aurions voulu qu'il 
nuus fût possible d’exposer ici les effets 
que produit sur les mœurs d’une nation 
l’existence d’une aristocratie ; nous au- 
rions fait voir qu’il n'est rien de plus 
propre à les dégrader. Les personnes qui 
ont fait une étude spéciale des mouirs 
de l'antique Home savent combien la 
niasse de la population , si orgueilleuse 
en présence des étrangers vaincus, était 


vile en présence des grands. Elle était 
au-dessous des dernières classes de nos 
sociétés modernes.— La nation anglaise, 
si laborieuse, si patiente, si habile, si 
admirable sous tant de rapports, porte 
l’empreinte factieuse de 1a longue domi- 
nation de son aristocratie. On trouve dans 
nos paysans, dans nos artisans, dan» nos 
domestiques , nue dignité qu'on rencon- 
tre rarement dans les siens. Les classes 
moyennes elles-mêmes ne peuvent échap- 
per à l’influence de cette dorai Dation ; 
leur respect pour l’aristocratie ressem- 
ble moins à de l’estime qu’à un senti- 
ment d’infériorité. — Et qu'on ne pense 
pas que l’abjection de 1a multitude soit 
compensée par l'élévation de quelques 
familles. La grandeur qu’on croit quel- 
quefois apercevoir dans l’aristocratie 
n’est très souvent qu’une illusion ; elle 
tient moins à l’élévation des individus 
dans lesquels on m’imagine la voir qu’à 
l'abaissement de tous ceux qui les envi- 
ronnent. Tel homme qui parait grand au 
milieu de ceux qui se prosternent devant 
lui serait quelquefois bien petit s'il était 
placé parmi des hommes libres nourris 
dans des habitudes d'égalité. Pour don- 
ner à quelques familles une grandeur ap- 
parente ou artificielle , il faut bien se 
garder d'avilir une nation, car ce serait 
un crime contre l'humanité. — Aous 
avons dit qu’une assemblée élective qui 
représenterait véritablement la masse de 
la population et qui se maintiendrait en- 
tre deux pouvoirs héréditaires serait un 
phénomène sans exemple dans l’histoire. 
La nation anglaise, en réformant sa cham- 
bre des communes, \ ient de tenter l'essai 
d'un pareil mode de gouvernement , mais 
il reste à savoir s’il sera durable. Le pou- 
voir royal et l’aristocratie parviendront- 
ils encore à peupler de leurs créatures 1* 
chambre des communes , ou celle-ci fe- 
ra-t-elle plier leurs volontés devant celle 
de la nation. 3 c’est un pioblème que le 
temps seul pourra résoudre. — Les ex- 
périences que la France a faites sont loin 
d’être satisfaisantes. Louis XVI ne crut 
pas qu’il lui fût possible de vivre en paix 
et eu sûreté aveo une assemblée libre- 
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ment élue par la masse des citoyens. De 
son côté , celte assemblée ne se crut ja- 
mais en sûreté à côté d’une cour qui était 
loin d’étre toute puissante. Cette méfian- 
ce réciproque amena la journée du 10 
août. — Bonaparte, avec l'immense popu- 
larité que lui donnaient ses victoires ré- 
publicaines , avec l’ascendant qu’il exer- 
çait sur l’armée et avec un génie militaire 
que personne ne mettait en question, ne 
crut pas possible desc maintenir au pou- 
voir en face d'une assemblée librement 
élue, qui jouirait de la prérogative de 
discuter ses actes et de rejeter scs pro- 
jets de loi. — Sous la restauration, lors- 
que, pour la première fois depuis quatorze 
ans , la chambre des députés s'avisa de 
manifester une volonté, le pouvoir royal 
tenta de la briser par la violence , et il 
succomba dans la lutte. — En résumé, 
des trois systèmes qu’on a imaginés pour 
composer un sénat ou une chambre des 
pairs, le plus mauvais et le plus difficile 
à détruire est celui qui rendrait hérédi- 
taires dans certainesfamillcs les fonctions 
législatives et une partie des fonctions 
judiciaires ; il n'en est aucun qui soit 
plus propre à multiplier les abus de tous 
les genres, è pervertir les familles les 
plus influentes de la société, et à dégra- 
der les autres parties de la population. 
— Le système qui donne au gouverne- 
ment la prérogative de choisir ouverte- 
ment et sans détour tous les membres 
dont une chambre se compose est un peu 
moins funeste que celui dont nousvenons 
de faire l'examen ; mais il doit cependant 
donner naissance à de nombreux et gra- 
ves abus. — Cn corps dont les membres 
sont nommés par le prince ou par ses 
ministres, qui appartiennent aux diver- 
ses branches de l’administration, qui con- 
courent à faire les lois et qui les appli- 
quent ou les exécutent, qui votent les 
impôts et qui cn profitent, qui sont cn 
même temps les juges des ministres et 
leurs subordonnés , qui profitent de la 
plupart des abus du pouvoir et qui ju- 
gent les hommes que le pouvoir accuse ; 
qui sont affranchis de la justice du pays, 
et qui se jugent les uns les autres; qui 


ont tout il attendre des faveurs delà cour, 
et rien à craindre ni rien il espérer de la 
nation au-dessus de laquelle ils sont éta- 
blis , sont une garantie puissante pour 
tous les abus que le gouvernement veut 
conserver, mais ils ne sont pas une ga- 
rantie pour les intérêts nationaux. S’il 
se formait dans leur sein une majorité 
qui fût opposée aux volontés de la cour, 
cette majorité pourrait être à l’instant 
brisée par une nomination de nouveaux 
pairs. — Un des principaux avantages 
que le monarque trouve dans l'existence 
de celte chambre est de mettre obstacle 
aux résol u lion s de l’autre chambrequand 
elles lui déplaisent , sans assumer sur 
lui-même l’impopularité qui peut être 
la conséquence du refus. Si Louis XVI 
avait eu à son service une chambre dont 
tous les membres auraient été nommés 
par lui, et sans l’assentiment de laquelle 
aucune loi n'aurait pu être faite, il aurait 
pu mettre un obstacle invincible h toutes 
les réformes sans avoir l’air de s’y oppo- 
ser le moinsdu monde. Il aurait pu même 
déplorer en public l'obstination d’une as- 
semblée qui aurait merveilleusement se- 
condé sos vues secrètes. — En résumé, si 
l'on examine comment ont été composée! 
depuis vingt ans les deux chambres lé- 
gislatives, on trouvera que tous les mem- 
bre» de l’une ont été nommés directe- 
ment par le prince et par ses ministres, 
et que la majorité des membres de l’autre 
a été nommée indirectement par eux au 
moyen d’une multitude d’agents secon- 
daires ; que les majorités de toutes les 
deux ont été généralement composées de 
fonctionnaires, de gens aspirant à le de- 
venir ou possédant certains monopoles; 
enfin, qu’il n’y a eu de véritable repré- 
sentation que pour le gouvernement et 
pour scs innombrables agents. — La ma- 
nière dont un corps agit est déterminée 
par sa nature; il serait donc inutile d’ex- 
poser ici comment les chambres ont agi 
depuis vingt ans , il suffit, pour le savoir, 
de connaître la manière dont elles ont 
été composées. — Il nous resterait main- 
tenant à exposer comment il est possible 
de former des chambres qui soient de 
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véritables garanties pour tousles intérêts 
légitimes, el comment les assemblées pro- 
cèdent pour arriver à la solution des 
questions qui leur sont soumises ; mais 
ce que nous avons à dire à ce sujet sera 
mieux placé dans d’autres parties de ce 
Dictionnaire. [Voy. Débats parlemen- 
taires , Elections, Loi , Majorité, Re- 
présentation NATIONALE.) Cu. CoMTE, 
de rinutilut 

CHAMBRES I)E RHÉTORIQUE, 
institutions littéraires des Pays-Bas , que 
M. Siegcnbeek croit avoir été calquées 
dans l'origine sur des associations ana- 
logues en France, mais que M. Cornelis- 
sen penche à regarder comme emprun- 
tées par les Flamands aux Italiens, avec 
lesquels ils avaient tant d’analogie, au 
moyen âge , sous le rapport des mœurs , 
du commerce et de l'organisation politi- 
que. Une histoire complète des chambres 
de rhétorique est encore à faire ; car on 
ne trouve que des fragments dans les 
écrivains qui en ont parlé, tels que Gé- 
rard , N. Gornelissen , W. Kops, N.-C. 
Lambrechtsen-van-Ritthem , J.-C.-E. 
van Ertborn, H.-M.-F.-J. de Vivario, 
H. van Wyn et M. Siegenbeck. Pour 
combler ces vides , il faudrait recourir 
auï archives mêmes des rhe'toriciens, et 
former une collection complète de tout 
ce qu’ils ont fait imprimer. — Les cham- 
bres de rhétorique de Gand et d'Ypres 
passent pour les plus anciennes de la Flan- 
dre , quoiqu’elles ne semblent pas cepen- 
dant antérieuresau xiv' siècle. Celle qu’on 
nomme OEil de Christ, établie à Diest, 
petite et ancienne ville de Brabant, re- 
monte , selon la tradition, à l’année 1 302. 
Dans le courant du xvi* siècle, il y avait 
de pareilles chambres dans la plupart des 
villes et bourgs de la Flandre et du Bra- 
bant. Un grand nombre avaient égale- 
ment pris naissance en Hollande. Lou- 
vain en comptait cinq, Bruxelles six, 
Anvers trois, Lierre , Matines, Diest et 
Bréda chacune deux, Gand et Y près trois, 
Bois-le-Duc trois, Amsterdam deux. — 
Les membres de ces chambres étaient 
divisés en chefs et en frères camnristet 
ordinaires. Les premiers portaient les 


titres d’empereur, grand-doyen , capi- 
taine , prince , facteur, expert. Il y avait 
en outre un fiscal, chargé du maintien et'*' 
du bon ordre, un enseigne et un bouffon. 
Les chambres approuvées par l’autorité 
et reçues par les autres chambres recon- 
nues s’appelaient libres; les non libres 
étaient celles qui n'avaient point obtenu 
de sanction légale. Dans leurs réunions, 
les rbétoriciens , ou redeykers, s’exer- 
caient à la composition de toutes sortes 
de vers, surtout de chansons, dites re- 
frains, et s’essayaient même à l’improvi- 
sation, à laquelle se prête la docilité des 
langues flamande et hollandaise. Ces im- 
promptus étaient appelés kniedichl , 
c’est-à-dire, poésie écrite sur le genou. 
Ils donnaient aussi des représentations 
dramatiques, et quelquefois les églises 
leur servaient de théâtre. Enfin , ils ou- 
vraient des concours à certaines époques, 
et décernaient des prix à celtes des autres 
chambres qui étaient jugées avoir le 
mieux répondu aux questions proposées, 
ou fait l'entrée la plus brillante. Les fêtes 
données dans ces occasions , si elles ne 
prouvent pas toujours un goût bien pur, 
attestent du moins une instruction géné- 
ralement répandue , de la sympathie pour 
les plaisirs de l’esprit, les progrès de 
l’industrie et de la richesse publique , et 
même l’indépendance des idées. Vers le 
temps de la réforme , et à l'approche des 
troubles politiques qui enlevèrent à l’Es- 
pagne une partie des Pays-Bas, les cou- 
plets satiriques des rbétoriciens tinrent 
lien , jusqu’à un certain point, de liberté 
de la presse. La même observation peut 
se faire plus anciennement encore, à 
l’époque des querelles sanglantes des ca- 
billauds et des hameçons. Aussi le gou- 
vernement de Philippe II ne manqua pas 
de persécuter les camaristes. Un grand 
nombre se réfugièrent en Hollande. Mais 
là , ainsi qu’en Flandre et en Brabant , les 
réunions de rhétorique, en sc multi- 
pliant dans les bourgades , sc déconsidé- 
rèrent de jour en jour davantage dans les 
villes. Il faut convenir que ce qui nous 
en reste est d’une extrême médiocrité , et 
qu’on leur a peu d'obligations sous le 
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rapport des services qu'elles ont rendus 
à la langue et à la littérature nationale. 
Exceptons seulement celle d'Amsterdam 
sous la devise , Florissant en amour, la- 
quelle, vers la fin du ivi* siècle, pouvait 
s’enorgueillir des noms de Spiegel , Coom. 
hert , Yisscher , et qui est considérée 
comme l’école où sc formèrent les Ilooft et 
les Yondel. Beaucoup de ces chambres 
existent encore , de nouvelles ont même 
été créées , mais elles ne sont fréquentées 
que par la petite bourgeoisie, tandis 
qu’aulrefois des princes même tenaient 
à honneur d’en faire partie, témoin Jean 
IV, duc de Brabant , qui assistait souvent 
aux séances de la chambre du livre, 
fondée à Bruxelles, en 1401. — Au com- 
mencement du xv* siècle, on trouve une 
chambre de rhétorique à Arras, puisqu’en 
14SI on y distribua des prix sur la ques- 
tion pourquoi la paix ne venait point 
en France. Tournai eut aussi une cham- 
bre ou puy de rhétorique. Un manuscrit 
conservé dans la bibliothèque de cette 
ville contient la série des pièces cou- 
ronnées dans cinquante-deux assemblées 
ou congrégations, dont la première fut 
tenue le premier mardi de mai 1477, et 
la cinquante-deuxième le premier mardi 
de juin 1491. Les compositions conser- 
vées dans ce manuscrit , toutes en fran- 
çais, sont des rondeaux, ballades , dont 
quelques-unes monosyllabiques, vers 
consonnants par la même syllabe , pièces 
appelées fat Iras. {Voy. ce mot.) 

1Ïk Rïiffbxbebg. 

CHAMBRIER, en latin camerarius, 
et cambrerius dans la basse latinité. Cet 
officier, comme l’indique son nom , avait 
soin de la chambre du roi , et comman- 
dait aux domestiques appelés valets de 
chambre. Le chambrier, qu’on appela 
depuis chambcrlan , puis chambellan 
[voy. ce mol), était, sous le nom de pree- 
positus sacri cubiculi, une des plus 
nobles charges de l’empire romain ; celui 
qui en était revêtu avait le titre d'illus- 
tre ( Leg. ullim.. Cod. de Præp. sec. 
cub.). En France, le chambrier donnait 
les ordres dans la chambre du roi. Il 
signait autrefois les lettres-patentes en 


qualité de grand officier de la chambre. 
Le grand-chambrier avait juridiction 
par lui-même et par ses lieutenants sur 
tous les marchands et artisans du royau- 
me; mais il ne jugeait pas en dernier 
ressort : on appelait de lui au grand-con- 
seil. Charles V, dans des lettres-patentes 
données en 1 3C8 , dispose que Je cham- 
bellan aura dix sols sur chaque maîtrise , 
et le chambrier six, d’où il faudrait in- 
duire que ces deux espèces d’officiers 
existaient dans le même temps. On re- 
garde généralement Renaud , chambrier 
de Henri I", en 1060 , comme le premier 
qui ait porté ce titre ; mais quelques écri- 
vains (André Duchesnc entre autres) 
en font remonter l’institution jusqu’à 
Dagobert, auquel ils donnent Taltus pour 
chambrier, et ils comptent sept autres 
officiers de ce grade dans la première 
et la seconde race. L’office de chambrier 
fut supprimé en 1545 par François I ,r , 
après la mort de son fils Charles de Fran- 
ce , duc d’Orléans , qu'il en avait pourvu 
après la mort de Charles III, duc de 
Bourbon , et à la place du chambrier il 
créa un premier gentilhomme de la 
chambre. — On appelait aussi chambrier 
dans l’église un officier claustral (mo- 
nasterii provisor ), espèce à’ économe, qui 
avait soin des revenus de la maison , des 
greniers, du labourage, des provisions 
et du vestiaire, et son office se nommait 
chambreric. Enfin, dans la conversa- 
tion, on avait étendu cette appellation 
aux conseillers de la grand’ chambre , et 
l’on disait dans ce sens , par exemple , que 
la vie d’un grand-chambrier était fort 
laborieuse. E. 

CHAMBRIÈRE. C’était proprement 
le nom qu’on donnait auxv', au xvi* siè- 
cle et plus tard, aux domestiques fem- 
mes qui faisaient seules le service d’une 
ou de plusieurs personnes. Nicot dit à ce 
sujet n chambrière, par syncope de ce mot 
entier chambericre , qui vient du latin 
cameraria, et est proprement pris pour 
«ne (qui sert en la chambre que le françoii 
appelle fille ou femme de chambre),pout 
distinction de celle qui, estant appelée 
chambrière, sert en 1a cuisine et aux vils 
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cs î'* rloul au temps où dérivait I^cot , 
sous Henri IV et Louis XIII , quo p on 
i ouve ce mot ainsi employé en différents 
•tueurs. Les chambrières 0 ut surtout 
exerce la verve comique de ces auteurs 
grivois et satiriques qui onl L , ut 0crit 
au commencement duxvn* siècle. Aussi 
les amateurs du genrc f 4céticui recher _ 

cucnt-Us avec empressement de petits li- 

ci rC n ar ^ nUS aSSC * rares ’ comu,e ceux- 
C .^ Cmple : te Caquet des bonnes 

? înt on UreS ' dddarant i,uc,,ncs finies 
es usent envers leurs maistres et 
maistresses. imprimé par le commandc- 
leur socrétaire, Pierre fiabillct; 
le Banquet des Chambrières , fait aux 
• UVtS e J eu d‘-grasi cl encore : le Ba- 

b r a* me ? n‘ !' es l’ e ' rancc Chant- 
. M Ilsns toutes ces pièces, 

es ruses employas par ces femmes pour 
romper leurs mailres sont découvertes 
A ^ u ^ es » c * ^ celles qui servent gens 
CR ISC OU hommes non mariés, quoli- 
e set satires, toujours assez graveleuses, 
ne sont pas épargnés— Il est impossible 

< expliquer comment le nom de cliam- 
ncre a été changé en l’appellation vul- 
gaire de bonne, mais cet usaRe date tout 
au plus de la fin du xvm- siècle; jusque- 

1 ]e nora chambrière avait toujours 
prévalu. L.-R. #B L 

aILVMEAU, animal mammifère île 
la famille des camt'licns [voy. ce motj, 
dont les chameaux forment le groupe le 
plus intéressant. Le nom du chameau 
en hébreu est gamal, en arabe moderne 
gtmel, en chaldécn gama/a; les Grecs 
le nommaient came/os et les Latins ca- 
melus ; ces derniers noms donnés aux 
chameaux et ceux qu’ils portent aujour- 
d’hui cher les peuples de l’Europe sont 
dérivés presque sans altération des lan- 
gues orientales — On distingue, non pas 
deux races de chameaux, comme le pen- 
s»*l uuffon , mais bien deux espèces dif- 
erentes , le chameau à deux bosses (C. 
ae irianus) , et le chameau h une seule 
osseou dromadaire (C. dromedarius), 
pr€mier ««4 presque seul employé en 


l’Asie méridionale. Le second est plus 
commun en Arabie et dans toute l’Afri- 
que. — L’Arabie est le pays du monde le 
plus aride, celui où l’eau est le plus ra- 
re. Le chameau est le plus sobre de tous 
lesanimaux et peut passer plusieurs jours 
sans boire. Le terrain est presque par- 
tout sec et sablonneux; le chameau a les 
pieds faits pour marcher dans le sable et 
ne peut au contraire avancer qu’avec dif- 
ficulté dans les terrains humides ctglis- 
sants ; l’herbe et les pâturages manquent 
à cette terre; le bœuf y manque égale- 
ment ainsi que les autres animaui do- 
mestiques. Le chameau les remplace ; sa 
force et sa docilité en font une béte de 
somme des plus commodes; sa chair est 
un bon aliment, et peut remplacer celle 
du mouton et du bœuf ; son lait donne du 
beurre et d’excellents fromages, et son 
poil fin et moelleux, qui se renouvelle 
chaque année par une mue complète, 
sert ii labriquer des étoffes d’un usage 
très répandu ; aussi les Arabes regar- 
dent-ils le chameau comme un présent du 
ciel, sans lequel ils ne pourraient, ni 

voyager , ni commercer , ni subsister. 

En Turquie, en Perse, eu Arabie, eu 
Egypte, en Barbarie, etc., le transport 
des marchandises ne se fait que par le 
moyen des chameaux. Les marchands et 
les passagers, pour éviter les insultes et 
les pirateries des Arabes, se réunissent 
par troupes plus ou moins nombreuses, 
connues sous le nom de caravanes. Ces 
troupes sont presque exclusivement ser- 
vies par des chameaux ; ceux-ci y sont en 
plus grand nombre que les hommes. On 
charge ces animaux, suivant leur force 
de tous les objets nécessaires à la tra- 
versée , les uns de pain , de vin , de char 
bon, d’autres de volailles, de légumes, 
etc. Les dromadaires sont réservés aux 
voyageurs. Lorsque tout est disposé, l’a- 
rabe conducteur sc place en avant ; les 
chameaux le suivent chargés de tout le 
bagage elles dromadaires ferment la mar- 
che. Au moment du départ, le conduc- 
teur entonne en guise de chanson une 
espèce de râlement des plus singuliers ; 
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les quadrupèdes l'ont à peine entendu 
qu’ils se mettent en marche , accélérant 
le pas ou le ralentissant, scion que le 
chant est allegro ou largo. Aussi , lors- 
qu’une caravane veut aller à grandes 
journées, le conducteur ne cesse pas un 
instant de chanter, et s’il est fatigué , un 
autre Arabe reprend 1a musique. — Les 
chameaux les plus loris porteut ordinai- 
rement un millier et 1200 pesants, les 
plus petits G ou 700. La facilité qu’ils 
ont de s’abstenir long - temps de boire 
n'est pas de pure habitude , c'est un effet 
de leur conformation ; outre les quatre 
estomacs de tous les ruminants, ils pré- 
sentent une cinquième poche qui leur 
sert de réservoir pour conserver l’eau ou 
la sécréter ; s'ils sont pris par la soif ou 
qu’ils aient besoin de délayer les aliments 
secs dont ils se nourrissent , ils font, au 
moyen d’une simple contraction muscu- 
laire, remonter cette eau dans leur panse 
et jusque dans leur œsophage. Lorsqu'ils 
paissent dans de bonnes prairies, ils pren- 
nent en moins d’une heure tout ce qui 
leur est nécessaire pour environ 24 h"* et 
plus. Mais si les pâturages sont rares, leur 
sobriété y supplée; ils n’ont pas besoin 
d’une nourriture délicate, ils semblent 
même préféreraux herbes les plus douces 
l’absinthe , le chardon, l'ortie et les autres 
végétaux épineux. — On a essayé de trans- 
porter les chameaux dans d’autres con- 
trées : en Amérique ils n'ont pas réussi , 
non plus qu’en Espagne et en Italie. Ce 
n'est pas qu’ils ne puissent y subsister et 
même y produire , mais ils exigent des 
soins trop dispendieux , et sont plutôt à 
charge qu'utiles à ceux qui les élèvent. 

P. Gebvais. 

Les chameaux, chez les anciens, ser- 
vaient, ainsi que les éléphants , dans les 
combats. Cyrus eu fit usage dans la ba- 
taille contre Crésus , et ils contribuèrent 
beaucoup à la victoire en portant la ter- 
reur et le désordre dans la cavalerie enne- 
mie. Tite-Live fait mention d'archers 
arabes moulés sur des chameaux et ar- 
més d’épées longues de six pieds, afin 
de pouvoir atteindre l'ennemi du haut 
de ces grands anim aux ; mais le plus ha- 


bituellement ceux qui les montaient se 
servaient de flèches. Quelquefois deux 
archers se plaçaient sur le même cha- 
meau , adossés l'un contre l'autre , afin 
de pouvoir faire face également h l'atta- 
que et à la défense. — Moïse met le cha- 
nteau au nombre des animaux impurs , et 
il en interdit" la chair aux Hébreux ; mais 
il n’en était pas de même chez les Arabes 
et chez les Perses , où l’on servait la 
chair de cet animal sur les meilleures 
tables. — On appelait le mur des cha- 
meaux ( eu latin , camelorum murus et 
en grec kamelôn teikos) un fort situé 
près du Nil , en Egypte , auprès duquel 
Perdiccas , l’un des lieutenants d'Alexan- 
dre-le-Grand, auquel ce prince en mou- 
rant avait remis son anneau, et qui pré- 
tendait à sa succession , vint, vers l’an 
322 avant l'ère chrétienne, camper avec 
toute son armée, après une marche pré- 
cipitée, qui avait duré toute la nuit, dans 
la retraite qu'il fit devant les armées 
d’Antigone , Cratère , Ptoléméc et Anti- 
pater, ligués contre lui (Diod. de Sic. , 
p. 645-G46). — De chameau a été fait 
CUAMKLIE1 , qui est le nom que l’on don- 
ne au conducteur de cet animal , cl les 

mots CAMELOT, CAMELOTE, CAMELOTAS, 
camelotée. (Foy. t. x,p. 126.) — On a 
donné le nom de chameau h une espèce 
de mécanisme , il un gros et grand bâti- 
ment , inventé à Amsterdam en 1688 , 
par le moyen duquel on enlève un vais- 
seau jusqu’à la hauteur du cinq à six pieds, 
pour le faire passer sur des endroits où 
le défaut d'eau l’empêcherait de navi- 
guer. — C’est encore le nom d'une co- 
quille du genre strombe : on sait aussi 
que le mot cbame ou came est le nom 
générique d'un coquillage , dont on con- 
naît un grand nombre d’espèces. (V oy. 
t x, p. 1 17.) E. H. 

CIIAMFORT (Sibastieh-Roch-Nico- 
las), né en 1714 , eut pour patrie un vil- 
lage situé près de Clermont , en Auver- 
gne. Dès l'enfance , il annonça pour l’é- 
tude les dispositions les plus heureuses. 
Cependant, au collège des Crassins, où U 
avait eu le bonheur d'obtenir une demi- 
bourse , ce ne fut guère qu’en troisième 
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qu'on commença à le distinguer de scs 
condisciples , mais alors ses progrès fu- 
rent tellement rapides , ses facultés se 
développèrent et si vite et si largement 
qu’en réthorique il faisait déjà prévoir 
qu'il sortirait un jour de la foule , et se 
révélerait par des succès littéraires. L'u- 
niversité décernait cinq premiers prix 
et cinq seconds pour cette classe ; il n’y 
en eut qu’un seul qu’il n’obtint pas, ce- 
lui de vers latins, et l’année suivante, il 
remporta les cinq premiers prix. C'est de 
cette manière brillante qu'il termina scs 
études. — Il était fort jeune alors , et 
dans un âge où la plupart des hommes 
connaissent encore assez mal leur lan- 
gue maternelle; mais, mieux instruit que 
beaucoup d’autres, il savait parfaitement 
le français et le latin , passablement le 
grec, et parlait assez bien l’anglais et l’i- 
talien. — Chamfort ne connut point son 
père ; il était le fruit d'une de ces unions 
libres que le monde réprouve : dans l'i- 
solement où il semblait que cette funeste 
circonstance le condamnait à vivre , il 
reporta sur sa mère tout ce qu'il sentait 
dans son cœur de tendresse et de dispo- 
sition aux soins affectueux. Sa jeunesse 
fut ardente et passionnée ; néanmoins, 
jamais il ne s’écarta des devoirs d’un fils 
respectueux et dévoué. Quoiqu'il fûtd’un 
caractère fougueux, indépendant et peu 
compatible avec cette sorte d'existence , 
il avait entrepris successivement plu- 
sieurs éducations. Sans appui dans le 
monde , sans aucune espèce de fortune , 
n’ayant pas même un nom sous lequel il 
eût le droit de se présenter , simple pa- 
trimoine des honnêtes gens à qui la des- 
tinée n’en a point laissé d’autre , il de- 
vait rencontrer sur sa route bien des ob- 
stacles et bien des entraves. D’ailleurs, les 
occupations arides dans le cercle desquel- 
les il avait été obligé de s'enfermer pour 
se procurer quelques ressources et vi- 
vre , était plutôt de nature à rétrécir le 
domaine de ses facultés, ou tout au moins 
à en gêner le développement , qu’à lui 
fournir les moyens de ( agrandir , de pré- 
parer son avenir d'une manière utile et 
convenable. Aussi lui fut-il bientôt im- 


possible de persévérer dans cette posi- 
tion dépendante. Alors, comme s’il eût 
senti que les lettres devaient être une 
famille pour l'homme à qui la Providen- 
ce avait refusé ce bienfait , comme s’il 
eût compris que l’illustration était la seu- 
le chose qui pût effacer la tache de sa 
naissance et lui donner dans la société 
la place que des préjugés lui refusaient , 
il se précipita avec ardeur dans la carriè- 
re littéraire. — A cette époque de sa vie , 
il fit la rencontre d’ün riche Liégeois qui 
avait la prétention d’aimer les lettres, et 
qui lui offrit de l’emmener avec lui dans 
sa patrie en qualité de secrétaire. Le jeune 
poète, qui avait pris le nom de Chamfort, 
tourmenté du désir de voyager , accep- 
ta cette proposition , mais , s’étant bien- 
tôt aperçu que son prétendu protecteur 
avait spéculé sur lui , en espérant s’at- 
tribuer une partie de ses travaux , il le 
quitta et revint à Paris , rapportant de 
Cologne et de Spa le découragement et 
la pauvreté. — Il se fit attacher à la ré- 
daction du Journal encyclopédique , et 
pendant deux ans vécut du fruit de di- 
vers travaux littéraires. Plus tard , le 
succès de La jeune Indienne le mit k 
même de se répandre dans le monde et 
de prétendre à une meilleure fortune. II 
fut recherché et fêté. Le marchand de 
Smyrne, petite pièce qu’il fit représenter 
à quelque temps de là ajouta à sa répu- 
tation naissante , qui alla bientôt crois- 
sant, quand il eut publié plusieurs autres 
ouvrages , entre autres : L’e'pltre d'un 
père à son fils, sur la naissance d'un 
petit-fils , puis les Eloges de Molière et 
de La Fontaine. Le premier de ces 
deux éloges remporta le prix proposé par 
l'aradémie française en 1769, cl le second 
fut couronné par l’académie de Marseille 
en 1774. Mustapha et Ze'angir, tragé- 
diequ’il donna ensuite, et dans laqucllcla 
reine crut voir des allusions flatteuses , 
lui valut l’attention de la cour et quel- 
ques faveurs. Le prince dcCondé le nom- 
ma son secrétaire des commandements, 
et peu temps après l’académie française 
le reçut dans son sein. — Ses deux éloges 
de La Fontaine et de Molière sont regar- 
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dés comme ce qu’il a fait de mieux. En 
effet , on y trouve une appréciation 
exacte , juste , parfaitement sentie , non 
seulement du talent littéraire , mais en- 
core de l’amc, delà pensée intime de ces 
deux hommes illustres. Quant à ses œu- 
vres dramatiques , nous devons dire 
qu’elles n'offrent rien de remarquable. 
Ses deux pièces , La jeune Indienne et 
Le marchand deSmyrne, qui commen- 
cèrent à le mettre en lumière, sont bien 
écrites; on y rencontre parfois un dialo- 
gue facile et spirituel ; mais l’action en 
est excessivement faible , et sous ce rap- 
port elles ont coûté peu de travail à leur 
auteiir, qui n'était pas né avec l’esprit des 
combinaisons théâtrales. Sa tragédie de 
Mustapha et ZéangiroKre une nouvelle 
preuve de cette absence du talent de la 
composition. En outre, la versification de 
cette pièce est molle , traînante et négli- 
gée. Tout y sent le moule ordinaire, la 
forme obligée , l’imitateur du second or- 
dre, qui décolore la manière des maîtres. 
Rien n’y révèle la création , rien n’y est 
neuf et hardi. On devine à chaque scène 
que Chamfort, homme d’esprit, n’était 
pas k sa place sur le terrain de la tragé- 
die. Cependant l’ouvrage réussit ; il n'a- 
vait que le mérite d'ètrc rigoureusement 
calqué sur tous les modèles et approprié 
habilement aux exigences fort limitées 
du public de cette époque.— Il nous reste 
à parler d’un autre ouvrage de Chamfort, 
de son discours sur les académies, monu- 
ment d’ingratitude et d'inconstance qui 
lui fait peu d’honneur. Cet auteur, admis 
à l'académie française, le 9 juillet de 
l'année 1781 , étonné lui même de son 
triomphe, avoue dans son discours de 
réception qu’il ne peut trouver d’expres- 
sions pour témoigner de sa reconnaissan- 
ce envers les hommes distingués qui 
ont bien voulu le recevoir dans leur ho- 
norable compagnie. Il avait brigué en 
tremblant leurs suffrages , il était fier de 
les avoir obtenus , et il avait contracté 
dans son cœur une dette qu’il acquitta 
plus tard en publiant un discours plein 
d'amertume et de fiel , dans lequel il ap- 
pelait la prompte destruction des acadé- 


mies, œuvre paradoxale, oîi l’on retrou- 
ve son esprit et sa facilité, mais, il faut le 
dire aussi , contradiction étrange dans la 
vie de cet homme et dans les sentiments 
qu’il avait d'abord publiquement profes- 
sés. Néanmoins , Chamfort passe pour un 
honnête homme , et la cause de cette in- 
gratitude n’est pas dans son cœur ; il faut’ 
la chercher dans son esprit changeant , 
dans son caractère fougueux, et, lejugeant 
dans cette occasion avec une grande 
indulgence , en conclure tout simple- 
ment peut-être qu'il n’avait de solidité 
ni dans ses idées ni dans ses principes 
littéraires. Nous avons mieux aimé pren- 
dre ce parti que de toucher à sa réputa- 
tion morale. — En 89 , Chamfort embras- 
sa la cause de la révolution , qui cepen- 
dant lui devint fatale , car les premiers 
actes de l'assemblée constituante lui en- 
levèrent ses pensions et sa place k l’aca- 
démie. Il n’en resta pas moins attaché 
aux principes que professaient les repré- 
sentanlsde la nation ; mais quand la tem- 
pête politique devint plus forte , il ne 
craignit pas d’élever la voix en faveur de 
l'ordre, et dénonça les révolutionnai res k 
l'opinion publique. La fraternité de ces 
gens-là , disait-il , est celle de Ca’in , ou 
celle dEléocle et de Polynice. Il tra- 
duisait ces mots : fraternité ou la mort, 
qui étaient alors inscrits sur tous les 
édifices publics , par ceux-ci : sois mon 
frère, ou je te tue. Dénoncé au comité 
de salut public , il fut incarcéré et quel- 
que temps après rendu k la liberté ; mais 
le séjour delà prison lui avait été si pé- 
nible qu’il jura de ne jamais retomber 
vivant au pouvoir de ses persécuteurs. 
Il tint parole : au moment où on vint pour 
l’arrêter une seconde fois, il passe dans 
son cabinet, s’y enferme, charge un pisto- 
let , veut le tirer sur son front , se fracas- 
se le haut du nex et s’en fonce l’œil droit. 
Etonné de vivre et résolu de mourir, il sai- 
sit un rasoir, essaie de se couper la gorge , 
se porte plusieurs coups au cœur et aux 
jarrets : enfin , vaincu par la douleur, il 
pousse un cri et tombe. On entre , on le 
trouve baigné dans son sang. Des gens 
de l’art et des officiers civils sont appe- 
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lis , et tandis que les premiers préparent 
l’appareil nécessaire à ses blessures, il 
dicte aux seconds la déclaration suivan- 
te : « Moi , Sébastien - Roch -Nicolas 
Chamfort , déclare avoir voulu mourircn 
homme libre plutôt que d’être reconduit 
en esclave daus une maison d'arrêt ; dé- 
clare que si par violence on s’obstinait 
h m’y traîner dans l'état ou je suis , il me 
reste assez de force pour achever ce que 
j’ai commencé. Je suis un homme libre ; 
jamais] on ne me fera rentrer vivant dans 
une prison. » Chamfort, après avoir 
souffert long-temps les douleurs les plus 
cruelles, expira le 13 avril 1794. — Il 
avait fait des travaux importants pour 
Mirabeau, qui employait beaucoup de 
collaborateurs différents , mais le grand 
orateur distinguait Chamfort de tous ceux 
qu'il admettait ii l'honneur de lui fournir 
le secours de leur plume. P. -F. Tissot, 

de l’académie française « 

CHAiHFREIX , ou eu a» frein , du la- 
tin camus, licol , masque , mors , mu- 
selière de fer qu'on met aux chevaux qui 
mordent, ot d efrmnum, frein. Ce nom, 
qui dans son sens étymologique devrait 
signifier l’union des deux moyens mis en 
œuvre par l'homme pour dompter le che- 
val , a été cependant employé dans de? 
acceptions différentes. On entend par 
chamfrein, e n anatomie comparée, la par- 
tie comprise entre le bas du front et l’ex- 
trémité de la face dans les mammifères. 
Cette région de 1a tête est plus ou moins 
étendue en longueur et en largeur , plus 
ou moins plane , ou convexe et même 
bombée , et la peau qui la recouvre est 
garnie quelquefois de poils dont la cou- 
leur diffère de celle des autres parties de 
la tête. Chez le cheval , le chamfrein s’é- 
tend depuis les oreilles et l’intervalle des 
sourcils jusqu’au nez. On désigne quel- 
quefois les individus de cette espèce do 
mammifères si utiles à l'homme par la 
couleur des poils de cette région : che- 
val qui a le chamfrein blanc. Il serait 
imposa ble de donner un aperçu de tou- 
tes les variétés de forme et de couleur 
du chamfrein des mammifères, selon que 
leur face plus ou moins rétrécie ou alon- 


gée se termine en museau , en mufle ou 
sous-mufle , en groin , eu boutoir ou en 
trompe. — La pièce de fer qui couvrait le 
devaut de la tète d'un cheval armé por- 
tait autrefois le nom de chamfrein. Ou 
le donne aussi à un morceau d’étoffe noi- 
re qu’on met sur le dos du nez des che- 
vaux en deuil et à une sorte de coiffure 
de plume pour ces animaux. En ornitho- 
logie , on a encore appelé chamfrein 
l’ensemble des plumes effilées, en géné- 
ral assez rudes, qui, placées à la base du 
bec des oiseaux , se dirigent d'arrière en 
avant, et couvrent les narines en totalité 
ou seulement en partie. — Dans les arts , 
chamfrein signifie petite surface ou pan 
oblique formé par l'arête abattue d'une 
pierre ou d'une pièce de bois ; d’où cham - 
freiner, terme de menuisier, de maçon, 
abattre les arêtes, etc. ; chamfrein- 
dre , terme d'horlogerie , ébiscler un 
trou avec une fraise, le faire en cône. 

• L — T. 

Le CBAMFRSia était anciennement une 
pièce d'armure , une partie qui avait 
une destination analogue à celle des bar- 
des et desflancois; aussi disait-on : che- 
val barde' et chamfreinè , c’était uu 
masque d'une matière solide , régnant 
depuis les oreilles du cheval jusqu'à ses 
naseaux , et se rattachant à la cervicale , 
au moyen de charnières. Il y a eu des 
chamfrcins de cuivre ciselé , d'acier po- 
li, de fer bronzé , de cuir bouilli , etc. 
— La partie du chamfrein qui répondait 
au milieu du front présentait quelque- 
fois un dard, imitant l'arme fabuleuse 
des licornes;quelquefois un panache sur- 
montait le chamfrein; la partie qui garan- 
tissait le nez s'appelait nasal ou mouf- 
flard. On avait poussé à une dépensa 
prodigieuse le luxe des chamfrcins : si 
l’on en croit l’historien de Charles VII , 
le comte de Foix fit, après la prise de 
Bayonne , son entrée dans cette ville , 
en 1449, sur un cheval dont le cham- 
frein d'acier était garni d’or et de pierre- 
ries , et était estimé quinze mille écus 
d'or ; ce qui équivaut à 1 2 à ,000 fr. de 
notre monnaie. Montgommery dépeint 
les chamfreins dent oa se servait sous 
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Henri IV ( et qui disparurent peu «près. 
Les Mamelucks n’avaient pas encore re- 
nonce de nos jours à l’usage des cbam- 
1 reins. Depuis l'abolition de l'armure, 
on a donné à la lace antérieure de la tête 
du cheval même , le nom de rhamfrein, 
comme on l’a dit ci-dessus. G* 1 Basdik. 

CHAMILLART , l'un des derniers 
ministres de Louis XIY et le plus inca- 
pable de tous ceux qui tinrent sous ee rè- 
gne les rênes du pouvoir. Fils d’un maî- 
tre des requêtes, il fut d’abord conseiller 
au parlement de Paris; mais, quoique 
magistrat , il recherchait les plaisirs de la 
société , et excellait à tous les jeux, sur- 
tout au billard, que le monarque aimait 
avec une sorte de prédilection. Vendôme, 
Villeroi et quelques autres courtisans qui 
avaient le privilège d’y jouer tous les 
jours avec le souverain, tirent admettre 
Chamillart à ces royales parties : il plut 
au prince, et s'attira ainsi l’attention de 
madame de Mainlenon. Présenté à cette 
dame et bien accueilli par elle , il devint 
bientôt maître des requêtes, et obtint en 
même temps , chose inouïe , dit Saint- 
Simon , un logement au château , dis- 
tinction Batteuse et d’autant plug enviée 
qu’elle pouvait mener à tout. C’est en ef- 
fet ce qui luiarri va.Nomméà l’intendance 
de Rouen en 1689, Chamillart venait pas- 
ser de temps en temps plusieurs semaines 
h Versailles ; on trouva moyen de l’y 
fixer en le créant intendant des finances-, 
puis enfin madame de Maintenon le choi- 
sit pour administrer les affaires tempo- 
relles de St-Cyr. Louis , que la favorite 
avait associé à cette création , ne dédai- 
gnait pas de s’en occuper par lui-même , 
et admit Chamillart à lui rendre compte 
de sa gestion. Celui-ci ayant montré les 
qualités nécessaires à cet emploi , c’est- 
à-dire de l’ordre et de la probité , parut 
digne de manier les finances de l'état , 
parce qu'il avait sagement régi celles 
d’une communauté. C’est ainsi qu’il par- 
vint en 1899 au contrôle-général. Tou- 
tefois , il ne craignit pas de confesser son 
insuffisance au roi, qui lui ferma la bou- 
che en disant : Je vous seconderai. Ele- 
vé dans l'ignorance la plus complète, 


grâce à la politique coupable de Maza- 
rin, Louis avait su réparer les défauts de 
son éducation , et s’étant formé par lui- 
même , se croyait en état de former au- 
trui. L'aveu de Chamillart, loin de lui 
nuire , assura son crédit et le soutint en 
dépit de ses fautes, dont le prince s’attri- 
buait ainsi la responsabilité. Ignorant 
les ressources du crédit , qui seul aurait 
pu fournir les moyens de subvenir aux 
énormes dépenses de la guerre , le minis- 
tre ne sut ni emprunter avec avantage , 
ni réussir à faire honneur à ses engage- 
ments. Assailli de mémoires et de pro- 
jets qui portaient d'abord la conviction 
dans son esprit , il ne manquait pas de 
les communiquer aux personnes intéres- 
sées à les combattre , et sollicitait des 
réponses qui le jetaient dans le doute. 
Ainsi ballotté de réfutations en réfuta- 
tions, il n’osait se décider et laissait lan- 
guir et s’accumulerles affaires dans son ca- 
binet. Succombant déjà sous le poids des 
finances , il fut encore chargé du porte- 
feuille delà guerre,» la mort de Barbe- 
xieux , fils et héritier des talents de son 
père. Dans cette nouvelle position , oà 
il fallait déployer autant d’activité que 
de fermeté , tout dépérit entre ses mains, 
jusqu’au commandement. Au lieu de ca- 
cher son incapacité , il la découvrit avec 
une sorte d'humilité qui le rendit ridi- 
cule aux yeux des généraux , et odieux au 
public , quand on souffrit de scs résul- 
tats. Il écrivait au maréchal de Catinat : 

<t Je suis un robin qui fait son noviciat 
dans la guerre; ainsi, entre vous et moi, 
ce que je dis ne veut rien dire. » Envoyé 
en Flandre pour apaiser les différents 
qui s'étaient élevés entre le duc de Bour- 
gogne , voulant commander l’armée dont 
il était le chef titulaire, et Vendôme, re- 
fusant d'obéir, Chamillart était trop au- 
dessous de cette mission délicate pour la 
bien remplir. Il n’apaisa rien et ne re- 
cuiltitquc les mépris de Vendôme, qui ne 
tint nulle compte de scs décisions. Mal- 
heureux dans ses choix, faute de pouvoir 
comprendre et supporter le mérite , il 
écartait Catinat pour La FcuiUadc , dont 
l'impéritie échoua devant Turin , mal- 
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gré ton* les moyen s de vaincre prodigués 
inutilement. Pour alléger un peu lepoids 
qui l’écrasait, Chamillart fit créer en 
(701 deux directeurs des finances, Ar- 
menonville etRouillé, puis en 1708 , il 
poussa au contrôle-général le neveu de 
Colbert , Desmarels , depuis vingt ans 
expiant dans l’exil une infidélité coupa- 
ble, et le tort plus grand d’ètre le parent 
et l’élève d’un ministre dont les services 
étaient oubliés ou contestés. Ne pouvant 
entrer dans le détail des opérations de 
Chamillart , il nous suffira de dire que, 
débordé par la gravité et la multitude 
des affaires , il avait fini par en être tel- 
lement accablé qu’en 1701 , au plus fort 
de la guerre de la succession , aucun ser- 
vice ne sc trouvait assuré , pas même ce- 
lui des armées. Les soldats étaient sans 
vivres ,sans paie, et quelquefois sans mu- 
nitions. Tel était l’état des choses quand 
une intrigue de cour , conduite par les 
maréchaux de Boufllers et de Tessé, per- 
dit le ministre, qui eût peut-être encore 
résisté au cri public et à l’énormité de 
scs fautes. On fit entendre au roi que la 
femme de Chamillart avait reçu de l’ar- 
gent dans une affaire d’état. Cette ca- 
lomnie lancée à propos vint grossir des 
mécontentements accumulés, et fournit à 
madame de IMaintenon un prétexte pour 
abandonner son favori , qu’elle sc lassa 
de défendre contre l’opinion et les évé- 
nements qui le condamnaient. Le 0 juin 
1709 , Chamillart quitta le ministère, 
laissant à payer la solde des troupes, aux- 
quelles on devait, sur les années 1700 et 
1707 , un arriéré de 3G, 000, 000, puis 
650,000,000 de dettes exigibles, et pour 
y faire face, un papier dit de monnaie , 
sorte de billet de banque, perdant 30 p. 
100 sur la place. Cet héritage financier 
échut à Desmarets, qui s’en tira par une 
banqueroute faite avec habileté. — Eloi- 
gné dansles premiers moments de la per- 
sonne du monarque , Chamillart ne per- 
dit jamais son affection ; il fut même rap- 
pelé à Versailles , où les bons procédés 
du mâitre le consolèrent des disgrâces de 
sapolitique.il mourut en 1721. — « C’é- 
tait , dit Saint-Simon , qui l’avait con- 


nu fort intimement , un homme aimable, 
obligeant, modeste et compatissant, doux 
dans le commerce et sùr, et jamais enflé, 
encore moins gâté par U faveur et l’au- 
torité , l’abord facile à tous , etc. Peu 
d’esprit et de discernement , aisé à pré- 
venir , à s’entêter , à croire tout voir et 
savoir.... tenant au roi par attachement 
de cceur et point du tout à ses places.» — 
Chamillart fut remplacé par Voisin, 
homme presqu’aussi médiocre, et qui ne 
fit ni regretter ni oublier son prédéces- 
seur. Saixt-Piosfer jeune. 

CHAMOIS. Ce mammifère ruminant, 
le seul du genre des antilopes que pos- 
sède notre Europe occidentale, porte dans 
les catalogues méthodiques de la zoologie 
le nom d'antilope rupicapra ; les Alle- 
mands l'appellent vulgairement gentss ; 
ysard est le nom que lui donnaient nos 
pères, et c’est celui sous lequel on le dé- 
signe encore aujourd’hui dans les Pyré- 
nées. — Cet animal est facile è caractéri- 
ser par la disposition de ses cornes, qui 
sont noires, courtes, lisses et arrondies, 
s'élevant verticalement du front pour se 
courber brusquement en arrière à leur 
extrémité. La fourrure des chamois est 
composée de deux sortes de poils, les ans 
soyeux, secs et cassants, les autres lai- 
neux, de couleur brunâtre, très abondants, 
surtout en hiver ; 1a tète est d'un jaune 
pâle avec une bande brune, qui descend 
de l'œil vers le museau. Le mâle seul a le 
menton garni de barbe. Celte espèce, dont 
la taille est a peu près celle d’une chè- 
vre, habite par petites troupes la région 
moyenne des Alpes et des Pyrénées; les 
vieux mâles su tiennent ordinairement à 
quelque distance des hardes, ils ne s'en 
approchent guère que pendant le rut , le- 
quel a lieu vers la fin d'octobre, et dure 
un mois environ; ils commencent h répan- 
dre alors, comme les boucs, une odeur ex- 
trêmement désagréable. Les femelles por- 
tent cinq ou six mois; elles mettent bas au 
printemps, ordinairement un seul petit à 
la fois; celui-ci reste auprès de sa mère 
jusqu’au commencement de l'hiver, quel- 
quefois même ce n’est que plus tard qu’il 
la quitte pour s ea aller former avec quel- 
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gués jeunes comme lui une autre harde, peaux de mouton : ils les prennent chez 


— Les chamois se nourrissent des meilleu- 
res herbes, ils choisissent les parties les 
plus délicates des plantes, telles que les 
bourgeons et les fleurs; pendant que la 
troupe est à paître, il y a toujours, dit-on, 
un individu au guet : dès que celui-ci 
soupçonne quelque danger, il fait avec 
ses narines un bruit particulier, pour 
avertir la troupe, qui disparait en un clin 
d’ceil, franchissant avec une agilité qui 
tient vraiment du prodige les rochers les 
plus inaccessibles. Coinnic les chamois ont 
la vue très perçante, l'ouïe et surtout l'o- 
dorat très délicats, leur chasse est très dif- 
ficile; en outre, elle présente de nombreux 
dangers, à cause des avalanches et des 
étroits sentiers qui bordent les précipices. 
— La fourrure, les cornes, et surtout la 
peau de cesanimaux, sont très recherchées 
dans le commerce : une classe d’ouvriers 
appelés chamoisecks {voyez ci-après) est 
chargée de travailler les peaux , qui sont 
fortes et moelleuses, et servent principa- 
lement à faire des culottes, des vestes 
pour la fatigue, et des gants de bonne 
qualité. P. G estais. 

CHAMOI S El lit .Cbamoiser u n e pea il , 
c'est, dit Roland de La Platière, l’adou- 
cir, l’assouplir, lui donner du corps, la 
colorer même. L'expression de chamoiser 
vient, sans doute, de ce qu'on a d’abord 
commencé à préparer ainsi les peaux de 
chamois, (y. ci-dessus.) — L'art du cha- 
moiseur et celui du mégissicr sont les 
mêmes pour les premières opérations que 
l'on fait subir aux peaux, tels que le tra- 
vail des plains, le passage en chaux, la 
dépilation, les lavages, etc,— Le cha- 
moiseur remplace les graisses naturelles, 
dures, compactes, solubles dans l'eau, 
sujettes à la fermentation, par une huile 
douce, qui pénètre le tissu de la peau , 
s’y incorpore, l'adoucit, la garantit de 
l’humidité, et de l'eau surtout.— Le rné- 
gissicr, au contraire, ne remplace par rien 
les graisses qu’il a extraites des peaux; 
il s’attache spécialement à les dessécher 
et à les blanchir. — Les chamoiscurs pré- 
parent des peaux de daim , de chèvre, de 
bouc, de buffle, et surtout beaucoup de 


les mégissiers, pelées, et prêtes à rece- 
voir les préparations suivantes, qui sont 
le plain-mort , bain compose d'eau et de 
chaux, dans lequel on fait tremper les 
peaux pendant 24 heures environ ; on les 
jette ensuite dans le plain-neuf, ou bain 
d'eau et de chaux , qui n’a pas encore ser- 
vi ; elles y restent environ un mois : c’est 
dans ce bain qu’elles déposent leur grais- 
se, etdevicnnent propres à recevoir l’hui- 
le. Au sortir du plain-neuf , les peaux 
sont effleurées, c'est-à-dire qu’on en dé- 
tache les parties dures, comme l’épider- 
me, en les raclant avec un couteau émous- 
se, après quoi on les lavé*dans une eau 
courante; on les écharne, puis on les met 
dans le confit, nom qu’on donne à un 
bain d’eau dans lequel on a jeté du son ; 
en sortant du confit, les peaux sont tor- 
dues pour les débarrasser de l’eau qu'el- 
les contiennent, pqis huilées, puis fou- 
lées dans une sorte de moulin à foulon, 
après quoi on les empile dans un endroit 
clos où elles s’échauffent (fermentent): 
le but de celle opération est de dilater le 
tissu des peaux , afin que l'buile pénètre 
plus intimement dans leurs fibres. — Les 
peaux de bouc, de cerf, de chèvre, après 
avoir été foulées, ont encore besoin d'ê- 
tre remaillées , opération qui consiste à 
les racler avec le fer à écharncr, afin 
d’enlever les restes de l'épiderme que les 
opéraliifns précédentes auraient pu lais- 
ser. Lorsque la peau est remaillée, on la 
dégraisse, c’csl-à-dirc qu’on lui enlève 
l'excès d'huile qu’elle peut contenir, en 
la passant dans une lessive de cendres ou 
de potasse; enfin, les peaux sont étendues 
pour les faire sécher, après quoi on les 
étire pour leur redonner toute leur éten- 
due el la souplesse dont elles sont sus- 
ceptible.— Depuis un certain nombre 
d’années, l’état de chamoiseur est tombé 
en décadence parmi nous. Paris, dans ce 
moment-ci , n’a point de fabrique de ce 
genre ; il est aisé d’en faire connaître les 
causes : autrefois, on faisait en peaux cha- 
moisées, non seulement des gants, mais 
encore des bourses, des ceintures, des cu- 
lottes, et même des vestes, des bas même; 
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maintenant ce* usages ont changé, non- 
seulcmcnt en France, mais encore en Es- 
pagne et en Portugal , qui , autrefois, ti- 
raient nnc grande quantité de chamoisc- 
rics de notre pays. (Foyez Msoissim.) 

T KYSSÈDRE. 

CHAMOS, qu’il faut prononcer ca- 
mos, est le nom d’une fausse divinité ou 
d’une idole des Ammonites et des Moa- 
bites ( F. ces noms de peuples ), dont il 
est parlé au livre des Rois ; mais dont on 
ne connaît pas bien le culte et les fonc- 
tions. Saint Jérôme ( sur Isaïe, 1. v) dit 
que cette idole était la même que Bcel- 
phégor [F. cçmot), et qu’elle était pla- 
cée sur le mont Nabo ou Ncbo ; Vatable 
et Sanctius veulent que ce soit le même 
dieu que Priape ; Tirinus, se fondant sur 
la ressemblance du nom avec celui de Co- 
rnus, en fait le dieu de la bonne chère et 
de l’ivresse. De son côté , le P. Kirker 
dit que Camus signifiant en hébreu ca- 
cher (en latin absconderc , occultare ), 
il faut regarder ce dieu comine le Pluton 
des Ammonites et des Moabites, qui sont 
appelés dans Jérémie (1. ïlviii , c. 46) 
les peuples de Chamos. D’autres enfin 
veulent, au contraire, que ce soit le dieu 
du jour, et ils se fondent pour soutenir 
cette opinion sur ce que kamosch ou kc- 
mosch , qu’ils disent être le véritable 
nom hébreu de cette idolc,approche beau- 
coup du mot schmesch , qui signifie so- 
leil dans la même langue. On sait, en ef- 
fet, que cet astre était la principale di- 
vinité des Orientaux. Quoi qu’il en soit, 
il est certain que Chamos était le sei- 
gneur, le dieu des Ammonites, comme 
Adonài était celui des Phéniciens, et les 
Israélites eux-mêmes l’avaient reconnu, 
puisque Jcphté dit quelque part aux Am- 
monites : « Ne possédez -vous pas de 
droit ce que votre seigneur Chamos vous 
a donné ? Souffrez donc que nous possé- 
dions la terre que notre seigneur Adonaï 
nous a promise. » — Nous ne croyons pas 
trop hasarder en disant qne de Chamos 
est venu le mot chamanisme [F. p. 349), 
par lequel on désigne une des religions 
ou des idolâtries les plus répandues dans 
l'Orient. E. H. 


CH AMOCTTY ( Bourg et vallée de). 

La vallée de Chamouny, au milieu de la- 
quelle se trouve le bourg de Chamouny, 
que l’on nomme aussi le Prieuré, est si- 
tuée dans la partie delà Savoie qui forme 
aujourd'hui la province de Faucigny, 
à deux lieues trois quarts est-nord-est de 
Saint-Gervais, quatre lieues et demie E. 
de Sallanches, neuf lieues est-sud-est 
de Bonneville, et à dix-huit lieues de Ge- 
nève. Éloignée de tous les grands che- 
mins, isoléeet pour ainsi dire séparée du 
reste du monde, cette vallée forme un 
bassin longitudinal dans la direction du 
nord-est au sud-ouest de 4 à 5 lieues de 
longueur sur une largeur d’une demi- 
lieue au plus, et que YArvc parcourt d’un 
bout à l’autre. Elle est barrée au nord- 
est par le Col de Balme et au sud-ouest 
parles monts de Lac ha et de Fandagne. 
Le mont Bréven et la chaîne des Aiguil- 
les rouges régnent au nord de la vallée. 
Au sud, on voit s’élever le groupe gigan- 
tesque du Mont-Blanc, de la base duquel 
quatre énormes glaciers , ceux des Bos- 
sons, des Bois, d' Argcnlicre et du Tour, 
et deux glaciers moins considérables, 
ceux de Cria et de Taconnay , descen- 
dent jusque dans la vallée. — Le bourg 
de Chamouny, dont l’origine remonte i 
un couvent de bénédictins fondé en 1099 
par un comte de Genève, renferme au- 
jourd’hui environ 17J00 habitants, gé- 
néralement doux, hospitaliers et très in- 
dustrieux. Grâce aux visites continuelles 
que les étrangers font à la vallée, le vil- 
lage de Chamouny acquiert tous les jours 
une extension plus considérable, et l'on 
y trouve maintenant presque toutes les 
ressources des villes. C’est là, après avoir 
dépassé le village des Ouches, qui se trou- 
ve à l’entrée de la vallée du côté de Ge- 
nèvc,que l’on va prendre des guides pour 
visiter le Mont-Blanc et toutes ces mer- 
veilles de la nature qui font de la vallée 
de Chamouny l’un des spectacles les plus 
imposants de l’univers. Malheureuse- 
menthes bornes de notre article ne nous 
permettent pas de donner une descrip- 
tion détaillée de tout ce que cette vallée 
renferme de curieux. Nous ne pouvons 
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qu'en indiquer les points de vue les plus 
remarquables : ce sont le glacier des 
Bossons , il une lieue du Prieuré, et, dans 
le glacier des Bois situé au pied de l’ai- 
guille conique du Dru, entre les forêts de 
Montanveriel celle du Boccard, la ma- 
gnitique voûte de glace dont l’entrée a 
quelquefois de 100 à 150 pieds de hau- 
teur, et d’où sortent avec impétuosité les 
eausérumantes de l’Aveyron. Mais, sans 
contredit , le plus beau spectacle de la 
vallée et peut-être du monde entier, est 
celui de la fameuse mer de glace qui s'é- 
tend entre le Montanvert et l’obélisque 
du Dru, sur un espace de deux lieues de 
long et d’une demi-lieue de large. Pour y 
parvenir, il faut gravir le Montanvert 
par un chemin escarpé, et qui demande 
au moins trois heures de marche ; mais 
arrivé au sommet de cette montagne, qui 
s'élève de 2,500 pieds au-dessus de la 
vallée et de 5,722 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, on jouit d’un spectacle 
unique sur la terre, et qui paie généreu- 
sement les fatigues de la route. La gran- 
deur de la scène qui se déploie tout 5 
coup, la vue des masses énormes nues et 
décharnées qui s’élèvent de toutes parts, 
l'aspect de ccttc mer de glace dont les va- 
gues anguleuses et démesurées sont sil- 
lonnées de crevasses profondes , le si- 
lence absolu qui règne dans ce vaste 
désert, tout concourt à faire sur le 
voyageur, étonné de se trouver dans un 
monde si nouveau, une impression d’ad- 
miration et de frayeur impossible à dc- 
tinir. Pour sc reposer d’une telle scène, 
il faut descendre dans la vallée ; l’Arve, 
en la parcourant , la fertilise t mais sou- 
vent cette rivière, qui prend sa source au 
Col de Bal me, enflée tout à coup par les 
avalanches , y occasionne de grands ra- 
vages. Les climats paraissent confondus 
dans la vallée de Chamouny : les fruits 
de l’automne mûrissent à côté des fleurs 
du printemps, et l’orge et le blé croissent 
près d’énormes amas de glace. L’été, qui 
commence en mai et linit en octobre, est 
très chaud ; dans celte saison le thermo- 
mètre y marque à midi 1 4 et 17 degrés, 
quelquefois 20 ; puis il y a des jours où 
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il fait aussi froid qu’en hiver : cette der- 
nière saison y est très rigoureuse. La 
vallée se couvre alors de 3 pieds de neige 
dans les parties bassesetde 1 1 piedsdans 
le haut. Le sol, en général cultivé avec 
soin , produit des grains , du chanvre, 
des légumes et quelques fruits ; il y a de 
grandes prairies où l’on élève beaucoup 
de bestiaux. Les abeilles fournissent un 
miel renommé pour sa blancheur et son 
parfum ; des chamois, des bouquetins et 
des marmottes peuplent les montagnes. 
La constitution géologique de la vallée de 
Chamouny se compose en grande partie 
de pierre calcaire.Cellc qu’on trouve dans 
lehautd’Argcntière, est mêlée de mica et 
de spath, et ressemble au marbre antique 
connu sous le nom de cipo/in. Ou y ren- 
contre aussi de très beaux cristaux, et on y 
a découvert récemment, près de la rive 
gauche de l'Arve, une source minérale 
froide. Un fait presque incroyable, c’est 
que cette vallée , si singulièrement inté- 
ressante, dans laquelle on voit la monta- 
gne la plus élevée de l’ancien monde, est 
demeurée entièrement inconnue jus- 
qu’en 1741. A celle époque, le célèbre 
voyageur Poeocke et un autre Anglais 
nommé M.Widham la visitèrent et don- 
nèrent à l’Europe et an monde entier les 
premières notions d’une contrée qui n’est 
qu’ù 1$ lieues de distance de Genève. 
M. Baulacre, bibliothécaire de celle vil- 
le, fut le premier qui fit connaître la val- 
lée de Chamouny par une relation abré- 
gée de ce voyage, qu’il publia dans le 
Mercure suisse pour les mois de mai et 
île juin dcl’année 17 i3.Ccpcnd.int, même 
encore après cette époque, il n’y eut de 
long-temps qu’un très petit nombre de 
personnes qui entreprirent ce vovage, et 
en 1760 il n’y avait pas encore d’auberge 
logeable au Prieuré. Cette année fut celle 
où M. de Saussure visita pour la premiè- 
re fois Chamouny : ce voyage passait à 
Genève pour être dangereux. La descrip- 
tion pittoresque des glaciers de ccttc val- 
lée que M. Bourrit publia eu 1773, et, 
quelques années plus tard , l’excellent 
ouvrage de M. de Saussure sur les Al- 
pes, excitèrent l'attention du public à 
27 
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tel point que pendant le) années 1760 h 
1792, ou y a vu venir annuellement de 
800 a 1,209 étrangers. Ce nombre a été 
depuis eu augmentant ; et maintenant 
plusieurs auberges aussi bien montées 
que celles que l'on trouve ailleurs dans 
les villes peuvent à peine suffire à l'ai— 
fluence des curieux qui , pendant les 4 
mois de l'année où le voyage est pratica- 
ble, arrivent de toutes parts au Prieuré 
de Gbaïuouny. A* T. 

CHAMP , du latin campus ( vay. ce 
mot , tom. x, p. 207 ), espace de terre 
cultivée ou susceptible de l'ètre, qui n'est 
pas compris dans l’enclos d’une habita- 
tion, ou, selon la définition de l 'Aca- 
demie, étendue de terre , pièce de terre 
labourable qui n'est point fermée de mu- 
railles. il faut labourer , semer et culti- 
ver loug-tcmps un champ avant de vou- 
loir récolter ; ce qui peut s’entendre , au 
figuré comme au propre, des soins qu’il 
faut prendre , des peines qu’il faut 
se donner avant de réussir dans une 
entreprise, d’en recueillir les fruits : ce 
qui ne veut pas dire que c’est toujours 
celui-là qui a semé qui récolte , et qu’il 
n’y ait pas des gens assez habiles pour 
récolter sans avoir semé. — En termes 
d’agriculture et de jardinage , on dit se- 
mer à champ , à plein champ ou à la 
volée, pour dire jeter la semence de ma- 
nière qu'elle se distribue sans symétrie 
sur la terre labourée j les jardiniers di- 
sent encore fumer à champ pour dire 
couvrir de fumier toute la superficie d’une 
portion de terrain. — Le mot champ se 
prend aussi pour toutes les terres qui dé- 
pendent d'une habitation champêtre. 
C’est dans ce sens que le sage ou celui qui 
a des désirs modérés dit que son champ 
ou le champ de ses pires lui suffit ou 
suffit à ses besoins. Au pluriel il se dit 
dans le sens de campashb (F. ce mot), 
pour tout ce qui est hors des villes et 
des faubourgs, en latin rus , d’où nous 
avons fait notre adjectif ou qualificatif 
rural. On dit d'un citadin qui a une mai- 
son de campagne (for.)ou une maison 
des champs, qu'il est allé aux champs, 
quand il quitte la ville poux aller se re- 


poser, se distraire à la campagne des soins 
et des travaux du momie. Les villageois, 
ceux qui demeurent hors des villes, vont 
aussi aux champs , quand ils quittent 
leur ehaumière ou leur maisonnette pour 
aller se livrer aux rudes travaux de la 
campagne, faire de l'herbe ou mener paî- 
tre leurs bestiaux. On dit d'un homme 
qui loge à l’extrémité d'un faubourg qu'il 
est aux champs et à la ville. On dit eu 
pleinchamp (selon Jcadémie),«imieux. 
peut-être en pleins champs ( avec le si- 
gne du pluriel ), pour dire au milieu de 
la campagne, loin de toute habitation et 
à ciel découvert ; passer la nuit en plein 
champ ou à la belle étoile est un sur 
moyeu d’observer les astres, mais non pas 
les lois de l'hygiène. — Ou bat aux 
champs, U tambour bat aux champs, 
pour faire lever un camp , faire mettre 
une armée en marche ; on bat également 
aux champs pour rendre les honneurs 
au roi , à la reine , aux princes et aux 
grands dignitaires de l’état — Le mot 
champ s’emploie aussi au figuré dans une 
foule d'acceptions. Il est souvent syno- 
nyme de sujet , matière, occasion ; c’est 
dans ce sen6 qu'on dit le champ d'hon- 
neur pour désigner une carrière oh il y a 
de l’honneur à recueillir, ce que l’on en- 
tend plus spécialement, dans les gouvnc- 
nements où règne la force du sabre, du 
la carrière militaire, de la carrière des 
armes ; mais il n’y a pas moins de gloire 
et souvent de gloire plus durable, pins 
profitable, à recueillir dans le champ ou 
dans la carrière de la magistrature, des 
sciences , dés lettres et de l'industrie. 
C'est dans ce sens qu’on dit également 
qu’un homme a un beau champ pour 
paraître , pour étaler son courage , son 
érudition , son éloquence , enfin son sa- 
voir faire. On dit proverbialement d'on 
homme qui a perdu la raison , qui tient 
des discours sans suiteet dénués de sens, 
qu’il est fou à courir les champs » que 
son esprit bat les champs ou bat la cam- 
pagne ; de celui qui veut échapper par 
différents discours, on par des biais , à 
une question pressante, qu’il se sauve à 
travers champs ; eide celui qui est sus- 
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ccptible, qui se lâche ou qui s'inquiète 
aisément qu'un rien le met aux champs, 
qu'il se met aux champs pour la moin- 
dre chose. On dit , par une autre façon 
de parler proverbiale, qu’une personne a 
un ail aux champs et l'autre à la vil- 
le , pour dire qu’elle voit tout, qu’elle 
prend garde à tout, que rien ne lui 
échappe. Avoir la clé des champs, pren- 
dre la clé des champs , donner la clé 
des cluimps, c’est, au propre, recouvrer 
ou taire recouvrer à quelqu’un la liberté; 
au figuré, c’est avoir la liberté, prendre 
la liberté, donner à quelqu’un la liberté 
d’aller où il lui plaît, de faire à sa guise, 
de suivre son penchant, ses passions, sa 
volonté, d’user eu bien ou en mal de son 
libre arbitre. — Le eu amp de bataille sc 
dit de la place où combattent deus ar- 
mées. Ou dit du vainqueur que le champ 
de bataille lui est demeuré, qu’il est 
resté maître du champ de bataille, qu’il 
a couché sur le champ de bataille ; et 
l'on a transporté aussi ces expressions du 
sens propre au sens figuré pour dire que 
l'avantage est resté à une personne dans 
une lutte ou dans une dispute, qu'elle a 
vaincu sou adversaire , qu'elle a eu le 
dessus sur lui , qu’elle l’a réduit au si- 
lence. Ou dit eucore figurcment qu'un 
homme a bien pris son champ de ba- 
taille , pour dire qu'il a bien su prendre 
ses dispositions, profiter de tous scs avan- 
tages pour réussir en quelque chose, et, 
dans le seus inverse , qu'il n'a pas su 
prendre son champ de bataille, ou qu’il 
a mal pris son champ de bataille, pour 
dire qu'il a mal pris scs dispositions, 
qu’il n'a pas su profiter de ses avantages. 
— On appelle cuailp-clus un lieu clos ou 
enfermé de barrières , situé en pleine 
campagne, dans lequel deux ou plusieurs 
personnes, au moyen âge, vidaient leurs 
différends par les armes, avec la permis- 
sion du prince ou du magistrat; les com- 
battants qui entraient ainsi en lice pre- 
naient le nom de champions. ( V. ce 
mot.) « Le champ-clos, dit Saiutc-Foix, 
était un terrain qu’on couvrait de sable 
et qu’on entourait d'une double barrière, 
avec des échafauds pour le roi et les ju- 


ges du champ ( nommés {dus tard les 

juges ducamp), pour les dames, les gens 
da la cour et le peuple. Ces espèces de 
théâtres, destinés à être arrosés du sang 
de la noblesse, sc faisaient ordinairement 
aux dépens de l’accusateur ; quelquefois 
l'accusé avait la fierté de vouloir qu'ils se 
fissent à frais communs. » Ou se battait 
aussi en champ-clos pour les jus em ests 
ns Dieu ou dans les carrousels elles tour- 
nois. [y. ces mois.) On disait prendre du 
champ pour dire prendre de l'espace, 
faire un tour, une caracole, afin de mieux 
fournir sa carrière, et non pour ouvrir le 
champ libre à des rivaux de gloire, com- 
me le dit à tort l’Académie, en confon- 
dant ici deux expressions, deux sens bien 
distincts. Mais ce n'était pas seulement 
pour combattre, pour lutter d’adresse et 
de force physique que l’ou se réunissait 
en lice ou en champ-dos. Les anciens et 
les peuples modernes ont tenu dans les 
lieux ainsi ouverts des réunious et des 
assemblées où il s'agissait de discuter des 
affuires publiques. Nous avons , à l'arti- 
cle Campus , Campi de ce Dictionnaire 
( loin, x, p. 207 ), donné les priucipaux 
lieux connus sous ce nom et pour cet 
usage ou d’autres chez les anciens, nom- 
mément le Cuamp-dx-Mars. Les lcctcurt 
trouveront ci-après des détails sur nos 
assemblées nationales des champ de mass 
et champ de mai ; d’autres sur leCuAMP- 
d’ Asile, colonie fondée au Texas, en 1814, 
par des proscrits français, et plus loin 
sur les Champs-Élysées , anciens et mo- 
dernes ; au moyen de quoi , en consul- 
tant encore l'artide Comices et les autres 
articles auxquels nous avons déjà ren- 
voyé dans le cours de celui-ci, ils sau- 
ront tout ce qui sc rattache de près ou du 
loin au mot champs. — Le mot champ a 
reçu aussi un grand nombre d’acceptions 
dans les arts. En matière d'architcclure 
et de construction, par exemple, on ap- 
pelle clmmp l'épaisseur, c'esl-à-dire la 
face la moins large ou la plus étroite d’u- 
ne pièce de bois, de fer ou de métal , ou 
bien d’une pierre, relativement à sa po- 
sition. Mettre dechamp, poser de champ 
des briques, (les pierres, des solives,c’cst 
27. 
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donc les placer sur leur épaisseur. Enmé- 
canique, on appelle une roue de champ 
celle qui est horizontale et dont les dents 
sont perpendiculaires. On appelle encore 
champ l'espace qui reste autour d'un ca- 
dre, ou le fond d'un ornement et d'un 
compartiment , ou bien encore la surface 
sur laquelle s’élève en saillie tout objet 
de sculpture, qu’il soit du même morceau 
que le fond ou qu’il y soit appliqué après 
coup. Champ signifie aussi figurément 
un fond sur lequel on peint, on grave 
ou l’on représente quelque chose ; on dit 
le champ d’un tableau, d’une médaille, 
d'une tapisserie , d’un écusson : les an- 
ciennes armes de France étaient trois 
fleurs de lis d’or en champ d’azur. 
Champ se dit enfin de l’étendue qu’em- 
brasse une lunette d’approche. — A tout 
bout ns champ, façon de parler adver- 
biale et du style familier, pour dire à cha- 
que instant, à tout propos. — Sur-le-champ, 
autre façon de parler adverbiale qui signi- 
fie sans délai, et qui a pour synonymcl’ad- 
verbe de temps tout de suite, qu’il faut 
bien se garder de confondre, comme on 
le fait trop souvent, avec l’adverbe d’or- 
dre de suite; faire les choses avec suite, 
c’est les faire avec ordre ; les faire tout 
de suite , c’est les faire immédiatement, 
sur-le-champ , sans désemparer ; faire 
deux on plusieurs choses de suite , c’est 
les faire l’une après l’autre et sans inter- 
ruption. 

Dérivés du mot champ. 

Du mot champ sont dérivés les mots 
champart { campi pars ), part du sei- 
gneur dans la moisson (vojr. ci-après); 
chamfartel, sujet au champart ; ciiam- 
parter ou champartir, lever le droit de 
champart , et champarteur, nom de l'of- 
ficier qui levait ce droit. Ces mots ont 
passé d'usage avec la chose. — Champs, 
terme de blason , c’est-à-dire qui appar- 
tient au champ d'un écu. — Champeaux 
(campelli), petits champs, prés, prairies. 
— Champêtre ( campester , campestris), 
qui appartient aux champs. — Champi- 
gnon (voy. ci-après ), fruit des champs, 
ainsi appelé de ce qu’il vient naturelle- 


ment dans les champs ou dans les bois, 
sans être semé, et champignonière, cou- 
che à champignons. — Champion (de cam- 
pusel de pes, pedis, pied), celui qui com- 
battait à pied en champ-clos. (F.ci-après, 
p. 45Î.) — champoïir , vieux mot , pour 
dire mener les troupeaux aux champs. — 
Échamper ou échampir, terminer les con- 
tours d'une figure et les détacher d’avec 
le fond, et réchampir, c’est-à-dire effacer 
la couleur par de nouvelles couches, ren- 
dre les oppositions de couleur plus tran- 
chantes. — Le mot latin campus, qui est 
la racine du mot cluimp et de ses dérivés, 
adonné naissance aussi au motcAMP,d’où 
ont été faits les verbes camper , dresser 
un camp, loger sous des tentes , et dé- 
camper, lever le camp, plier les tentes, 
partir promptement , s’enfuir ; les mots 
CAMPEMENTetDÉCAMPEMENT, qui marquent 
ces deux actions contraires , et campos, 
qui signifie, en termes de classe, repos, 
congé donné à desé coliers. — De campus 
sont dérivés enfin les mots campagnard, 
CAMPAGNE et CAMPAGNOL ( VOy. tom. X, p. 
153-1 65), le nom d’une de nos anciennes 
provinces de France, la Champagne (F. 
ci-après), et les noms propres d’homme 
et de famille suivants : Champagne, 
Champagtty, Champeaux, Champigny, 
Champion, Championnet, Descamps, 
Deschamps, Ducamp , Duchamp, etc. 

E. H. 

Champ-d’Asile (nom que les Français 
proscrits après 1815 donnèrent à leur 
établissement dans l’Amérique septen- 
trionale). Ce mot fut de tout temps sacré 
chez les anciens peuples, et l’église chré- 
tienne sut en garder la sainteté, à travers 
la barbarie qui environna son berceau. 
Le champ d'asile , le lieu d’asile, l’a- 
sile en général , était un rempart élevé 
entre la violence et la faiblesse. Aux li- 
mites de l’asile expirait la force brutale 
de l’épée, et la puissance souvent aussi 
brutale de la justice humaine. Dans le 
moyen âge, où le droit d’asile était réser- 
vé prcsqu’exclnsivement aux lieux con- 
sacrés par la religion , nul n'aurait fran- 
chi cette barrière sans appeler sur sa tète 
l’aoathème de l’église et la vengeance du 
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peuple. Aussi , durant plusieurs siècles, 
le pouvoir royal lui-mème vint se briser 
devant cet autre pouvoir qui n'avait pour- 
tant ni hallebardes ni bastions. Cette re- 
ligieuse vénération des peuples , en qui 
reposait l’inviolabilité de l’asile, était 
necessaire alors que la force faisait loi , 
que la violence, la rapacité, la supersti- 
tion remplissaient les chemins, et que la 
pointe du glaiveétaitla raison dominante. 
Mais, à mesure que le christianisme porta 
ses fruits, à mesure que le pouvoir s’har- 
monisa et répandit sur tousjusticc et pro- 
tection, quelle que fût encore l’Inégalité 
de cette protection et de cette justice , 
elles durent prendre peu à peu la place 
d’une autre puissance, aveugle dans ses 
bienfaits , dont la rivalité commençait à 
devenir moins utile et plus dangereuse. 
Aussi les lieuv d’asile, violés d’abord avec 
précaution et presque clandestinement, 
huilent par perdre toute leur sainteté ; 
et, aujourd’hui, n’étaient nos savants 
fouilleurs de chroniques, bien peu sau- 
raient que presque toutes les églises , 
quantité d’abbayes, des villes entières, 
comme Lyon, Vienne et beaucoup d’au- 
tres, ont été jadis des refuges inviolables 
pour quiconque y mettait le pied. Le 
nom même de champ d’asile serait un 
nom inconnu , sans un événement de 
l’histoire contemporaine auquel se rat- 
tachent toutes nos sympathies. Je parle 
de l’établissement formé dans l’Amérique 
du nord parles Français réfugiés, durant 
les premières années de la restauration. 
Avant d’entrer dans les détails de la fon- 
dation du Champ-d’Asile.il est nécessaire 
de remonter plus haut. — Lorsque le ca- 
non du mont Saint-Jean eut annoncé la 
seconde invasion, et à sa suite les fuyards 
de Gand , princes et courtisans, l’armée 
se replia sur la capitale ; puis , voyant 
tout perdu , elle passa la Loire et atten- 
dit. En même temps, Louis XVIII ren- 
trait en France par Cambrai. Ses pre- 
mières paroles furent menaçantes : elles 
étaient contresignées duc de Feltre et 
prince de Talleyrand. Aussitôt recom- 
mença cette horrible persécution du Midi, 
encouragée par le pouvoir. Les cours pré- 


votales ne travaillaient point encore, l’as- 
sassinat en tenait lieu. Bientôt les com- 
missions militaires lurent organisées. 
Une ordonnance contrc-signée d' Otran- 

te , à la date du 24 juillet ISIS, livrait 
à la vengeance des lois , selon l’expres- 
sion d’une proclamation royale , les offi- 
ciers qui avaient suivi la fortune de l’em- 
pereur. La première partie de la liste 
contenait 1 8 noms : en tète se trouvaient 
Nsr et Labédo(Èse. !Soms sanglants! qui 
depuis se sont dressés comme des spec- 
tres entre la F rance etlc roi. Quelques-uns 
furent assez heureux pour dérober leurs 
tètes aux condamnations; d’autres s’expa- 
trièrent. Alors, la patrie n’avait plus d’asi- 
les ; elle u’avait plus de ville sacrée, de 
terre inviolable où l’on pûtabriter sa tète; 
bien des regrets et bien des vœux suivi- 
rent les proscrits : car, cette fois , c’était 
le peuple qui émigrait. Après avoir subi 
dans leur exil des fortunes diverses, pres- 
que tout parvinrent à gagner les Etats- 
Unis ; ils se retrouvèrent à New-York , 
à Philadelphie, à Boston. C’est alors que 
sans argent, dénués de tout , ils deman- 
dèrent au gouvernement des terres à dé- 
fricher, des marais à assainir, du travail 
quel qu’il fût. La législature des Etats- 
Unis leur accorda 100,000 acres de terre 
sur la Mobile et le Tombig-Bee , avec 
l’autorisation d’y fonder une colonie. 
Mais la plupart manquaient de pain à leur 
arrivée en Amérique ; ils avaient contrac- 
té dans les différentes villes des États des 
dettes qu’ils ne pouvaient acquitter qu’en 
cédant leurs droits sur la concession qui 
leur était faite. Force leur fut d’employer 
ce moyen extrême. Ils se trouvaient donc 
encore une fois sans moyens d’existence, 
quand les deux frères Lallemand s'avisè- 
rent de parcourir les pays voisins dans 
l’espoir d’y trouver un emplacement fa- 
vorable pour fonder un nouvel établisse- 
ment. La province du Texas dans le 
golfe du Mexique, comprise entre les ri- 
vières del Norle et de la Trinité, leur 
sembla convenable, tant sous le rapport 
de la fertilité du sol que du climat et de la 
position géographique. La cour d'Espa- 
gne revendiquait .alors la propriété du 
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Texas. Il» rédigèrent et firent «dresser 
an roi Ferdinand une note où ils dé- 
claraient leur intention de s'établir dans 
la province du Texas , et offraient de 
payer au gouvernement espagnol des im- 
pôts proportionnés au revenu de la co- 
lonie, se réservant toutefois le droit de 
se régir par leurs propres lois. Cette note 
resta sans réponse , et les deux frères 
s'occupèrent sans délai de mettre leur 
projet k exécution. Une goélette fut ar- 
mée et équipée s Philadelphie pour 
transporter à l’ile île Galvestown , dans 
le golfe du Mexique , 800 réfugiés , qui 
formaient le noyau de la république nais- 
sante. Le général Ri gond en amena bien- 
tôt 300 autres. Chacun reçut vingt ar- 
pents de terre , avec les instruments de 
construction et de culture qui lui étaient 
nécessaires, et la colonie fut fondée sous 
le nom de Champ -d' Asile. La première 
mesure des réfugiés fut de publier une 
proclamation oit Us exprimèrent leurs 
sentiments pacifiques, et le désir qu'ils 
avaient d’établir des relations amicales 
avec les peuples voisins ; voici les prin- 
cipaux passages de ce manifeste : C’est la 
meilleure réponse aux insinuations que 
les hommes de la réaction ont imprimées 
dans leurs feuilles t — « Cham/s-d’ Asile, 
Il mal 1818. — Réunis par une série de 
calamités semblables, qui nous avaient 
éloignés de nos foyers, et dispersés subi- 
tement dans diverses contrées, nous avons 
résolu de chercher un asile oh nous puis- 
sions être h même de nous rappeler nos 
infortunes, afin d'en tirer des leçons uti- 
les. Une vaste contrée se présente devant 
nous, mais une contrée abandonnée des 
hommes civilisés , oh l’on ne voit que 
quelques points occupés ou parcourus 
par des tribus indiennes, qui , se conten- 
tant de la chasse, laissent en friche un 
territoire aussi fertile qu’étendu. Dans 
l’adversité, qui relève notre courage, loin 
de l’abattre, nous exerçons le premier 
droit accordé à l’homme par l’auteur de 
la nature, en nous établissant sur cette 
terre, afin de la fertiliser par nos travaux, 
et d’en tirer les productions qu’elle ne 
refuse jamais h la persévérance. — Nous 


n’attaquons personne, nous n’avons point 
d’intentions hostiles. Nous demandons la 
paix et l’amitié à tous ceux qui noua en- 
tourent, et nous serons reconnaissants 
de la bienveillance qu’on nous témoigne- 
ra. Nous respecterons la religion, les lois, 
les coutumes et usages des nations civi- 
lisées; nous respecterons l’indépendance, 
les usages et la manière de vivre des na- 
tions indiennes, que nous ne gênerons ni 
dans leur chasse, ni dans aucun autre 
exercice de leur vie. Nous entretiendrons 
avec tous ceux il qui cela pourra conve- 
nir des relations sociales et de bon voi- 
sinage, ainsi que des rapports commer- 
ciaux. Notre conduite sera paisible, ac- 
tive et laborieuse ; nous serons utiles au- 
tant qne nous pourrons, et nous rendrons 
le bien pour le bien. Mais, s’il était pos- 
sible qne notre position ne fût pas res- 
pectée, et qne la persécution nous at- 
teignit dans les déserts oh nous avons 
cherché une retraite, nous demandons h 
tous les hommes raisonnables quelle dé- 
fense pourrait être plus légitime que la 
nôtre? Ce sera celle du plus entier dé- 
vouement. Notre résolution est prise d’a- 
vance. Nous avons des armes : le soin de 
notre conservation nous a engagés à nous 
eu pourvoir, comme les hommes dans no- 
tre position ont toujours fait. La terre sur 
laquelle nous nous sommes établis nous 
verra réussir on mourir. Ici nous voulons 
vivre d’une manière honorable et libre, 
ou y trouver notre tombeau ; et les hom- 
mes justes accorderont un tribut d’estime 
h notre mémoire. Mais nous sommes fon- 
dés à attendre un plus heureux résultat, 
et notre premier soin doit être de mériter 
l’approbation générale , en traçant les 
principes qui seront la garantie de notre 
conduite. — Nous nommerons la place oh 
notre colonie est établie le Chamvd’Asi- 
lx. Ce nom, en nous rappelant nos adver- 
sités , nous rappellera aussi la nécessité 
de fixer nos destinées, d’établir de nou- 
veaux dieux pénates, en un mot de créer 
une nouvelle patrie. La colonie, essen- 
tiellement agricole et commerciale, sera 
militaire pour sa conservation : elle sera 
divisée en cohortes; chaque cohorte aura 
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un chef qui sera tenu d’avoir un registre 
des personnes qui la composent. Un re- 
gistre général, composé des registres réu- 
nis de toutes les cohortes, sera tenu par la 
direction de la colonie; les cohortes se- 
ront réunies sur le même emplacement, 
afin d'être mieux protégées contre les in- 
sultes, et de vivre chacune tranquille 
sous la protection de toutes. Un code sera 
rédigé sur-le-champ pour garantir la sû- 
reté des propriétés et des personnes, pour 
prévenir et réprimer l’injustice, pour as- 
surer la |uiix des hommes et déjouer les 
projets des méchants. « — Cette procla- 
mation attira au Cliamp-d' Asile d'anciens 
colons de Saint-Domingue qui s'étaient 
réfugiés aux États-Unis, où ils menaient 
une vie misérable, lai qualité de Fran- 
çais ou de militaire ayant servi dans 
l'armée française était un titre suffisant 
d’admission, quels que fussent l’opinion 
et le parti de celui qui se présentait. Aus- 
si , le nombre des habitants s'accrut avec 
rapidité. — Pendant que ces choses sc pas- 
saient aux États-Unis, on n’avait point 
oublié en France que des hommes ayant 
bien mérité de la patrie expiaient leurs 
services dans l’exil. Vers la fin de 1818 , 
M. Félix Desportes, réfugié lui-même en 
Allemagne, rentré en France depuis peu 
de temps, conçut l'idée d’une souscrip- 
tion en leur faveur. Il communiqua ce 
projet aux rédacteurs de Lu Minerve, les 
engageant à établir dans leur bureau le 
centre de la souscription. Sa lettre était 
accompagnée d’une somme de 800 francs, 
premier don offert à une grande infortu- 
ne. La Minerve accueillit avec empres- 
sement cette proposition. M. Davillier, 
l'un de nos principaux banquiers, reçut 
le produit de la souscription, et offrit d'é- 
tablir à Charles-Toxvn , par scs corres- 
pondants, nn comité chargé de distribuer 
des secours aux Français, soit pour leur 
établissement eu Amérique, soit pour 
leur retour en France. Car le pouvoir 
était revenu sur la violence de scs pre- 
mières mesures, et il ne manquait aux 
exilés qui avaient soif de la patrie qu’un 
peu d’argent pour payer leur passage.— 
11 semble qu’eu présence de tant d’infor- 
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tunes toutes les haines devaient se taire, 
que tous les partis devaient faire alliance 
pour envoyer au Texas des consolations 
et des secours. Pourtant, les vœux et les 
dons de la patrie arrivèrent à ces braves 
mêlés d'imprécations. Pcndaut que la 
France répétait, eu mémoire de ses fils 
errants, les chants du poète qui a chanté 
au peuple ses gloires et çes revers, des 
voix s’élevaient pour maudire. Des écri- 
vains, des journaux, que je ne veux point 
qualifier ici, s'efforcaient de tarir la pitié 
publique. — Bientôt une fâcheuse nou- 
velle cliangea leur colère en joie : on ap- 
prit que le champ fondé au Texas par les 
frères Lallemand n’existait plus. Il était 
établi sur un terrain contesté entre l’Es- 
pagncet les États-Unis. Par suite de con- 
ventions conclues entre les deux puis- 
sances, les États-Unis avaient pris pos- 
session de cette province, et les Français, 
dont l’établissement commençait à pros- 
pérer, s'étaient vus encore une fois chas- 
sés de la patrie qu’ils s’étaient faite. Des 
secours leur devenaient plus que jamais 
nécessaires, mais leur dispersion rendait 
aussi plus difficile l’emploi et la distribu- 
tion de ces secours. Les auteurs de La 
Mincive annoncèrent qu’ils avaient éta- 
bli une correspondance avec Les États- 
Unis pour avoir des renseignements po- 
sitifs sur le Champ-d'Asile et le sort de scs 
fondateurs. Pendant ce temps, M. Davil- 
lier, dépositaire des fonds de la souscrip- 
tion , se chargea de les faire capitaliser, 
jusqu’à ce qu’on eût avisé aux moyens de 
s’en servir utilement. Ou écrivit au gé- 
néral Lallemand pour le consulter sur leur 
emploi. Son avis fut que le meilleur parti 
à prendre était d'acquérir des terrains va- 
gues dans l’intérieur des États-Unis, et d'y 
fonder une colonie exelusi vemen t agri colc. 
A Paris, des conférences eurent lieu avec 
M.d'Etréhan, l’un des plus riches proprié- 
taires de la Louisiane ; on s’adressa éga- 
lement à M. Barnctt, consul-général des 
États-Unis, qui montra le plus vif em- 
pressement à servir les réfugiés de son 
influence et de ses conseils. Enfin , la 
souscription fut close le premier juillet 
1819 , ayant produit 9&,018 fr. IC cent. 
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A celle somme devaient être ajoutés les 
bénéfices d'une notice sur le Champ- 
d’Asile, publiée à la librairie Ladvocat, 
au profit des réfugiés. Bientôt des lettres 
de New-York apprirent que le gouver- 
nement des Etats-Unis avait songé li 
indemniser les colons du Texas, et leur 
avait offert en échange le pays A'Alba- 
ma, silué sur le Touibig-Bec. Quelque 
désavantageux que fût cet échange , il ne 
pouvait être refusé. Le général Lefèvrc- 
Desnouettcs se rendit au congrès pour 
régler tout ce qui était relatif à l'établis- 
sement de l'Albama , scs limites , la ré- 
partition des terres, etc., etc. Il reçut 
les pouvoirs nécessaires, et la colonie 
fut organisée. On lui donna le nom d'e- 
tat ou canton de Marengo. Une ville 
fut tracée ; on l’appela Aigleville, et scs 
rues furent désignées par les noms des 
principales victoires auxquelles les ré- 
fugiés avaient pris part. L’état de Mn- 
rengofut placé sous la protection immé- 
diate des Etats-Unis. — C'est ici le lieu 
de renouveler une question qui fut traitée 
beaucoup trop lé gè r e ment par les jour- 
naux libéraux de l'époque , et dont au- 
jourd'hui personnr ne se souvient. J’ai 
dit plus haut que la nouvelle positi vede l'é- 
tablissement du canton de Marengo levait 
tous les doutes sur l’emploi de l'offrande 
patriotique. N’est-il pas étrange que, mal- 
gré les attaques directes et répétées de la 
presse légitimiste, cette fois bien inspi- 
rée par sa haine, l'on n’ait pu tirer de la 
Minerve aucun compte , aucun détail , 
aucune explication précise sur le sort 
du dé]iôt qui lui était confié? Tout ce 
qu'on parvint à savoir, c'est qu’il exis- 
tait ou devait exister en Amérique un 
comité de finances composé de MM. 
Paul Ponts, banquier de la Nouvelle- 
Orléans; Augustin Pourquoi, négociant à 
Philadelphie , et Yilléré, gouverneurde 
l'état de la Louisiane , chargé de dresser 
un contrôle exact des réfugiés ; mais de 
ce contrôle de la distribution des fonds , 
aucunes nouvelles : tout finit là. « En 
attendant , disait La Quotidienne , on 
laisse dans la plus extrême misère les 
généraux Broyer et Ereisinet , parce 


qu’ils ne sont pas du Champ -d'Asile. 
On ne donne pas un sou à des mili- 
taires qui sont à Paris, et qui revien- 
nent du Texas , parce qu’ils ne sont plus 
au Champ-d'Asilc , et l’argent reste on 
ne sait où. » — Je m'abstiendrai de ci- 
ter des noms. Mais s’il est vrai qu'un dé- 
pôt aussi inviolable ait été, en tout ou 
en partie , détourné de sa destination , 
s’il est vrai qu’on ait créé des difficultés 
pour faire avorter la compassion publi- 
que, qu’on ait spéculé sur la bonne foi 
des citoyens pour rétablir telle fortune 
délabrée, pour réparer telle perte de 
jeu, pour payer telle dette honteuse , in- 
famie à ceux qui en ont profité ! Et ce 
que je dis ici , je le dis à tous , je le dis 
aux philhellènes qui ont trafiqué des 
douleurs de l'esclavage et des travaux 
d'une guerre longue et sainte; je le dis 
aux journalistes qui ont bu et mangé les 
bénéfices de leurs condamnations ; je le 
dis à quiconque flatte le peuple en vue 
d'un sale lucre. — Qu’on me pardonne 
cette digression , elle n’est point telle- 
ment étrangère au sujet ni tellement hors 
de saison aujourd'hui qu’elle ne puisse 
et ne doive trouver place dans cet arti- 
cle. — Je reviens au canton de .Maren- 
go. Ce fut le dernier asile des Français 
pendant leur séjour en Amérique. Dès 
qu'il leur fut possible de rentrer en Fran- 
ce sans risquer leur tète , la plupart aban- 
donnèrent leurs nouveaux pénates. Ils 
voulurent embrasser avant de mourir le 
sol de la patrie. Quelques-uns , croyant 
leur pays déchu pour jamais de son an- 
cienne gloire et de son ancienne liberté, 
s’étaient résignés à l’exil. Ceux-là, le 
canon de 18.10 les réveilla. — Aujour- 
d’hui leChamp-d'Asile n’est plus qu’un 
souvenir. T. H. 

Champ os Mais, à Rome {voy. Cam- 
pus et Campi) , champ os mars et en amp 
df. mai, côrt les Francs. Nous aurions 
pu , dans les premiers volumes de ce 
Dictionnaire , donner un article sur les 
assemblées nationales chez les peuples 
d'origine germanique , et montrer les vi- 
cissitudes qu'elles ont éprouvées dans les 
divers pays et aux diverses époques , de- 
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jmis l’établissement des Barbares sur les 
débris de l'empire romain au »* siècle de 
Père chrétienne jusqu’à no» jours. Mais 
un le! article eût été trop long et trop com- 
pliqué; il a donc fallu prendre le parti de 
renvoyeraux noms mêmes de ces différen- 
tes assemblées, champ de mars et champ 
de mai chez les Francs, concile chez 
les Wisigotlis, witena-gemol chez les 
Anglo-Saxons; plus tard c'tats-gc'ne'raux , 
diète, chambres , etc. Ici, sous le nom 
de champ de mars et de champ de mai, 
nous traiterons des assemblées nationa- 
les chez les Francs, sous les deux pre- 
mières races. — En Germanie, quand la 
nation n’était qu’une tribu ou une bande, 
quand les guerriers, toujours réunis et 
à peu près égaux , ne pouvaient rien en- 
treprendre qu’après en avoir délibéré de 
concert, les assemblées de la nation 
étaient réellement generales. Tout hom- 
me libre y assistait alors, et toutes cho- 
ses y étaient débattues. Là résidait le 
gouvernement tout entier. — Mais, quand 
la conquête et l’établissement territorial 
eurent dispersé les hommes et introduit 
parmi eux de grandes inégalités, les as- 
semblées nationales devinrent inutiles, 
parce que la plupart des hommes libres 
ne conservaient guère que des intérêts 
locaux , et impossibles , parce que des 
hommes disséminés sur un terrain im- 
mense trouvaient mille obstacles à se réu- 
nir, et, probablement aussi, ne sen- 
taient pas la nécessité de cette réunion. 
Ce n’est ni aux rois, ni aux leudes, ni 
aux évêques , qu’il faut s’eu prendre de 
1a ruine ou de l'impuissance des assem- 
blées nationales chez les Francs , cette 
garantie des libertés germaniques dispa- 
rut pdlfce qu'elle n'avait pu s'adapter à la 
nouvelle situation des peuples. — Rien 
n'est plus commun que de rencontrer 
dans Grégoire de Tours, Frédégaire, 
Aimoin et tant d’autres , ou même dans 
les lois , h l’occasion de certaines assem- 
blées, ees expressions générales : les 
Francs, tous tes Francs, le peuple, 
tout le peuple, tous les hommes libres , 
comme s’ils s'étaient tous réunis pour 
débattre et régler de concert les affaires 


de l’état. Ce n'est là qu’une tradition , 
un soux'enir des anciennes coutumes 
germaniques. — Ce n’est pas que ce nou- 
vel état ait entrainé la suppression im- 
médiate et absolue des assemblées na- 
tionales : on en retrouve partout la trace 
sous les noms de champ de mars, ou de 
mai, de conventus peneralis , de placi- 
tum generale , de synodus. Mais la com- 
position et le pouvoir réel de ees assem- 
blées cessèrent bientôt de correspondre 
à ce qu’elles avaient été jadis. — Sous les 
premiers mérovingiens, elles paraissent 
comme des réunions de guerriers qui 
viennent passer une sorte de revue mi- 
litaire , entreprendre quelque expédition 
ou se partager le butin. Peut-être dans 
ees assemblées les Francs traitaient-ils 
occasionnellement de toutes les affaires 
qui pouvaient les intéresser. — Depuis 
la fin du vi* siècle , on aperçoit deux sor- 
tes d’assemblées. I.’une. le champ de mars, 
conserve une apparence nationale ; c’est 
là que les Francs apportèrent à leurs 
rois les dons annuels qui faisaient une 
partie de leurs revenus. Il ne parait pas 
qu’on s’y soit jamais sérieusement oc- 
cupé des affaires du gouvernement. — 
D’autres assemblées plus actives parais- 
sent çk et là dans l'histoire : ce sont des 
réunions d’évêques , de leudes, d’hom- 
mes puissants , mais elles ne portent au- 
cun caractère national. — Quand on ap- 
proche des rois carlovingiens , l'inter- 
vention de la nation dans le gouverne- 
ment du pays parait plus directe et plus 
efficace, du moins en Austrasie. Lorsque 
Pépiu-le- Bref monta sur le trône, la 
nation avait été renouvelée comme la dy- 
nastie : elle fut plus active dans ses af- 
faires, comme le nouveau roi dans son 
gouvernement. Sans doute on ne vit pas 
se réunir dans ees assemblées tous les 
hommes libres, mais les grands et les 
gouverneurs des provinces se rassem- 
blaient autour du roi , et du moins leur 
participation aux affaires était réelle, et 
n’avait pas des intérêts personnels pour 
unique objet. Pépin avait transporté au 
mois de mai la con vocation périodiq ue des 
champs de mars, et elleavaitKcuavecas- 


CH A ( 426 1 CH A 


sez de régularité. Des mesure* vraiment 
politiques lurent la suite des placilcs ge- 
neraux tenus sous ce règne. — Charle- 
magne succède à Pépin , et sous lui 
les placites généraux prennent une régu- 
larité, une importance jusqu’alors in- 
connues. Ils se réunirent chaque année 
deux fois, d'abord au printemps, et là 
on réglait les affaires générales de tout 
le royaume ; dans l'autre assemblée , 
beaucoup moins nombreuse, on recevait 
les dons généraux du royaume , et l’on 
commençait à s'occuper des a flaires de 
l’année suivante. Les membres qui com- 
posaient le placite du printemps étaient 
divisés en deux sections , suivant l’im- 
portance de leur rang et de leur position. 
Ces assemblées n'avaient rien qui an- 
nonçât une origine vraiment nationale et 
indépendante. Charlemagne en était le 
centre véritable ; elles n’agirent que d’a- 
près sos inspirations. Elles n'étaient guè- 
re formées que des officiers royaux, des 
magistrats des provinces ; on ne saurait 
y découvrir aucune élection populaire.— 
Plus de trente assemblées générales s’é- 
talent réunies sous le règne de Charle- 
magne ; Louis-le-Débonnaire ne cessa 
point de les convoquer. On en compte 
vingt-cinq sous son règue. Mais l’unité 
du gouvernement avait disparu avec 
Charlemagne ; les assemblées générales , 
loin de la rétablir, ne servirent qu'à en 
bâter la dissolution. On y vit éclater et 
s’envenimer les discordes du clergé et 
des grands , soit avec l’empereur, soit 
entre eux. Ce fut bien pis sous Charlcs- 
le-Cbauvc : ou trouve encore dans les 
chroniques de son temps la trace de vingt- 
cinq placites généraux , mois leur nom 
n'est pins qu’un mensonge : il n’y avait 
plus d'intérêts généraux, plus d’affaires 
publiques, plus de gouvernement natio- 
nal. Après Charles-lc-Chauvc , la dis- 
solution est consommée , et depuis la fin 
du i\ c siècle, quoique leur nom se puisse 
rencontrer encore , les assemblées na- 
tionales ont cessé d'exister. — Il faut 
se méfier des théories et des hypothèses 
que les savants du xvu* et du xvm* siè- 
cle , Boulainv illicrs , Dubos , Montes- 


quieu , Mably et leurs copistes, ont émi- 
ses sur la composition et le rôle des 
champs de mars et des placites généraux. 
L’esprit de parti et la manie de trouver 
en tout dans le passé quelque chose d'a- 
nalogue au présent ont égaré ces auteurs. 
Ils ont trop souvent mis les rêves de leur 
imagination à la place delà réalité. Pour 
de plus longs détails , nous renvoyons 
aux lissais sur P histoire de France , 
par M. Guizot (p. 315-341.) A. S — a. 

Champs-Elysées ou Elysieus. Suivant 
la croyance des païens, c'était cette par- 
tie des enfers où allaient après la mort 
les âmes des héros et des gens de bien 
pour y goûter, dans les douceurs d’un re- 
pos éternel , la récompense de leurs tra- 
vaux et de leurs vertus. Le mot Elysée 
vient du grec luû ( délu rer ), et signifie 
par conséquent lieu de repos. I.es Egyp- 
tiens donnaient ce nom aux cimetières 
communs, où aucun mort ne pouvait être 
inhumé qu’après que sa vie avait été exa- 
minée par des juges spéciaux. Chacun y 
avait son tombeau en pierre ou en mar- 
bre. Cet usage fut adopté par d'autres 
nations , et l’on en trouve encore des 
restes à Arles en Provence. Les Turcs 
ont imité cette sorte de cimetières , et la 
multitude , la hauteur des mausolées 
qu’on y voit leur donnent l’aspect d’une 
ville. Nos cimetières actuels, nommés 
aussi champs de repos.sont donc de véri- 
tables Elysées, plus semblables à ceux des 
païens et des Tures qu’aux cimetières 
resserrés , tristes et déserts qui étaient 
précédemment affectés aux églises catho- 
liques. — Nous ne nous arrêterons pas à 
l’opinion du savant Warburton, qui pro- 
bablement , d’après quelque ressemblan- 
ce entre les mots Elysée et Eltksis,» 
cru que les Champs-Elysées n'étaient 
qu’un emblème de l’initiation aux mys- 
tères d’Eleusis et le séjour de ceux qui 
avaient mérité d'y être initiés. — Le sys- 
tème de l’enfer et des Champs-Elysées, 
ayant pour fondement le dogme de l’im- 
mortalité de l'ame , prit naissance en 
Egypte, d’où il fut porté dans la Grèce. 
Les anciens supposaient que les Champs- 
Elysées étaient au centre de la terre ; mais 
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ils lai donnaient an ciel particulier , un 
soleil et des astres, les ténèbres étant in- 
compatibles avec l'idée d’un séjour déli- 
cieux. Cette doctrine absurde a été adop- 
tée par Homère et par Plutarque , bien 
qu’elle ne puisse se concilier avec les plus 
simples notions de la physique et de l’as- 
tronomie. Aussi, Platon, qui l’avait suivie, 
la modifia, en plaçant les Champs-Ely- 
sées, non pas au fond de la terre , mais 
sous la terre , c’est-à-dire aux antipodes. 
D'après cela on fixa l’asile des bienheu- 
reux dans les îles Fortunées ou Canaries. 
D’autres le mettaient dans l’Espagne 
méridionale , entre les deux bras que for- 
maient alors, avant son embouchure , le 
fleuve Bétis (aujourd'hui Guadalquivir), 
et non loin de ïarlesse , antique ville a 
laquelle parait avoir succédé Rotaa , vis- 
à-vis de Cadix. Cette supposition était 
fondée sur ce qu’ils regardaient l’Espa- 
gne comme formant alors , du côté de 
l’occident , l’extrémité du monde connu, 
etque près de Tartessc, il y avait un lac 
Averne et une rivière Léthé. Le lac a 
disparu, mais la rivière, nommée par les ' 
Arabes Guadi-al- leté ou Guadalèteest fa- 
meuse par la victoire qu’ils remportèrent 
sur Rodrigue, dernier roi des Visigoths. 
Homère, dans le xi* livre de son Odyssée, 
a donné une assez triste description des 
Cbamps-Elysécs.Sa peinture froide et peu 
agréable de ces lieux fortunés n’était pas 
propre à exciter le désir de les habiter ; 
elle contrariait même le but que s’étaient 
proposé les législateurs en inculquant 
aux peuples l’existence de ce séjour des 
récompenses étemelles. Il y représente 
la gloire, mobile des grandes et belles ac- 
tion^comme chose frivole et vaine. Tou- 
tes les ombres des héros qu’Ulysse y ren- 
contre ont l’air mécontent et ennuyé, le 
ton dolent et plaintif .Agamemnon, Ajax, 
pleurent et regrettent leur existence ter- 
restre. « Quoi ! n’ètes-vous pas heureux, 
dit Ulysse à Achille ? Non, répond le fils 
de Thétis ; j’aimerais mieux être sur la 
terre le dernier esclave du plus pauvre 
laboureur que de commander dans le 
royaume des morts. » Virgile, dans son 
chef-d’œuvre (le vi« livre de Y Enéide ) t 


est infiniment supérieur à Homère, tant 
pour la noblesse des sentiments que pour 
la richesse de la poésie. En décrivant les 
enfers et les Champs-Elysées , il a su y 
répandre un intérêt national et y ratta- 
cher un but moral et politique. Fénélon, 
dans son xix e livre de Tcle'maque , a 
imité Virgile sur le même sujet. Toute- 
fois , ces tableaux des Champs-Elysées , 
malgré l’éternel printemps, l’émail des 
fleurs , le murmure des ruisseaux, le ga- 
zouillement des oiseaux ^ta fraîcheur des 
bocages , et l’état paisiblddesombresqni 
s’y promènent sans cesse, ne laissent que 
l’Idée d’un séjour fort ennuyeux et d’une 
vie très monotone. Voltaire , qui ne pou- 
vait envoyer Henri IV aux Champs- 
Elysées, ni le faire aller vivant en para- 
dis , l’y transporte en songe. Mais le ta- 
bleau qu’il en fait n’est ni plus vrai ni 
plus séduisant que ce que l’église catho- 
lique promet aux élus pour récompenses 
éternelles. Le bonheur de voir Dieu dans 
toute sa gloire et de chanter ses louanges 
jusqu’à la fin des siècles ne flatte ni l’es- 
prit ni les sens ; aussi est-ce moins par 
l’espoir du paradis que par la crainte de 
l’enfer , que les dévots sont dirigés dans 
la pratique des vertus chrétiennes. De 
même, les païens étaient plus effrayés du 
Tarlare que séduits par les Champs-Ely- 
sées. Mahomet connaissait bien mieux le 
caractère des hommes et l’art d’enflam- 
mer leur courage , en exaltant leur ima- 
gination. Persuadé que l’amour aurait 
suffi pour établir le dogme de l’immorta- 
lité de l’ame , il n’a pas oublié les plaisirs 
de l’iimour dans ses récompenses future». 
Racine le fils (Poème de ta Religion, 
chant vi ) y fait allusion dans ces vers t 

De «a chuta «urpri», le Ma*ultaao regrette 

Le paratli* charœaat promU par «on prophète. 

Au reste, les Champs-Elysées de la fable 
ont été si souvent décrits, qu’on les con- 
naît mieux quecerlains quartiers de Paris. 
— les Gaulois, qui croyaient à un enfer, 
avaient aussi leur Elysée ou paradis qu’ils 
appelaient Flath-innis. Leurs druides 
prétendaient que les âmes, revêtues d’un 
corps aérien , y étaient susceptibles de 
peines et de plaisirs. 
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Champs-Elysées de Paeis. C'est d’après 
l'idée que les poètes nous ont transmise 
des Champs-Elysées de l’enfer, que l’on 
a donné ce nom à la vaste promenade qui 
forme à l’ouest de Paris une sorte de pro- 
longation du jardin des Tuileries. L’em- 
placement qu’elle occupe était encore , 
il n’y a pas cent ans , couvert de maison- 
nettes et de jardins , à l’exception de la 
partie nommée le Cours-la- Reine , qui 
en forme l’angle sud-est , et qui s’étend, 
dans une longueur de 600 toises , sur les 
bords de la Seine, depuis la place de la 
Concorde jusqu’à iapompeàfeu deChail- 
lot. Ce cours, planté en 1628, sous les 
auspices de la reine Marie de Médicis , 
et replanté en 1723 , se composede qua- 
tre rangs d’ormeaux formant trois allées, 
dont celle du milieu a vingt pas de large. 
11 y avait autrefois à chaque extrémité un 
portail fermé par une grille de fer, et ce- 
lui du sud-ouest s’appelait barrière de 
la Conférence. Le Cours-la-Reine étant 
passé de mode, on n’y voit plus les pe- 
tits établissements élevés pour l’agré- 
ment des promeneurs. Il n’est fréquenté 
que par les piétons et les voyageurs qui 
cherchent l’ombre en se rendant à la bar- 
rière de Passy. — Ce fut en 1760 que fut 
plantée la nouvcllepromcnadcqu’on nom- 
ma le Grand-Cours , afin de la distin- 
guer du Cours-la-Reine. Située hors de 
Paris, elle se terminait alors à une butte 
appelée Y Etoile, d’où l’on découvrait 
une partie de la ville et de la campagne. 
Mais en 1 765, le marquis Poisson de Ma- 
rigny , frère de la Pompadour et direc- 
teur des bâtiments , voulant agrandir le 
point de vue , depuis le château des Tui- 
leries jusqu’au bois de Boulogne , fit ar- 
racher tous les arbres , aplanir la butte , 
niveler entièremcntle terrain , et replan- 
ter en quinconces les Champs-Elysées, 
dans l’état , à peu près , où nous les 
voyons aujourd’hui , sauf qu’ils furent 
renfermés depuis dans l’enceinte des 
nouvelles barrières ( ( V. ce mot ). Leur 
longueur est de 400 toises jusqu'au rond- 
point de l'ancienne Etoile, où comraen- 
centl’avenue qui conduitàla barrière de 
Neuillyou de l'Étoile, et l’allée des Veu- 


ves, qui va joindre à Chaillot le'Cours-la- 
Reine. Toutes deux font partie des 
Champs-Elysées ; l’une a 400 toises de 
long, et l’autre 320. Celle-ci tire son 
nom de ce que les femmes en grand deuil 
allaient y respirer l’air l’après-midi , à 
une époque où elles n’auraient pas osé, 
comme de nos jours , afficher scandaleu- 
sement un luxe inconvenant aux specta- 
cles ou sur les promenades publiques. 
En 1819, sous prétexte d’obtenir des 
perspectives , principalement en fa- 
ce de l’esplanade des Invalides, l’archi- 
tecte Lahurc fit arracher mal à propos 
une partie des arbres , avec une barba- 
rie non moins répréhensible qu’inutile. 
— On reproche avec juste raison aux 
Champs-Elysées d’être trop alignés , trop 
symétriques , trop peu diversifiés , de 
manquer totalement d’eau , malgré la 
proximité de la rivière et de la pompe à 
feu , et d’abonder en poussière à cause 
du voisinage des routes de Saint-Ger- 
main et de Versailles. Malgré ce double 
désagrément pour les promeneurs , le 
mélange des diverses classes delà société 
fait des Champs-Elysées un spectacle 
assex curieux et assez varié. Là se mon- 
trent en passant , en courant , les ama- 
teurs de beaux chevaux et d’élégants équi- 
pages. Là se réunissent sur divers points 
les plus forts joueurs de boule , de bal- 
lon, de barres et de longue paume. Les 
ouvriers viennent y jouer aux quilles, les 
dimanches et les lundis, mais plus près du 
Coars-la-Reine.On y voit en tout temps 
des cafés , des estaminets , des restau- 
rants , des salles de danse , des jeux de 
bague, de balançoire et d’escarpolette : 
des dynamomètres cl des balanc^, où 
l’on peut connaître la force de son poi- 
gnet et le poids de son corps. On y ren- 
contre des escamoteurs, des baladins, des 
charlatans de toute espèce. On y entend 
de la musique enragée , des chanteurs 
français , italiens , allemands. C’est aux 
Champs-Elysées qu’on vit, en 1802, El- 
leviou et Martin donner un concert 
impromptu de bienfaisance au profit 
d’un pauvre musicien qui chantait dans 
le désert. Ce concert , qui fournit le su- 
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jet d’un joli vaudeville , La Ressource 
des talents ou la Promenade aux 
Champs-Elysées , valait bien celui qu’on 
donne depuis deux ans, par privilège , 
sur un emplacement dérobé à la jouis- 
sance du public. Si d’autres entrepre- 
neurs de fêtes et de concerts obtenaient 
ainsi des concessions du même terrain à 
loyer , il n'y aurait plus de Champs- 
Elysées pour les Parisiens , ou ils ne 
pourraient y entrer qu’en payant 10 sous. 
Eh! messieurs, bâtissez plutôt dans les 
environs une salle ad hoc ; louez une par- 
tie de ces hôtels , un de ces beaux jardins 
qui bordent au nord les Champs-Ely- 
sées : ainsi ont fait vos prédécesseurs. La 
rue du Colisée ( voy. ce nom ) rappelle 
encore cet édifice colossal qui brilla 
comme un météore , il y a une soixantai- 
ne d'années. En 1790 et 1791, deux sal- 
les de spectacles existaient à l'entrée des 
Champs-Elysées. Dans les dernières an- 
nées du XVIII e siècle et dans les premières 
du siècle actuel ; les jardins de l'hôlcl- 
Marboeuf , du Palais-Bourbon , des Fo- 
lies-Beaujon, convertis en jardins publics, 
étaient connus sous les noms d'Idalie , 
d'Elysée-Bourbon , puis de Hameau de 
Chantilly et de Montagnes-Bcaujon. Des 
Champs-Elysées on pouvait en entendre 
la musique , en voir les feux d'artifice. 
Mais tout cela coûtait fort cher aux en- 
trepreneurs et au public ; aussi tout cela 
est tombé et passé de mode ; et comme il 
y a aujourd'hui progrès en tout et sur 
tout pour le bon marché , il est tout na- 
turel qu’on aime mieux amuser pour dix 
sous le public, sur un terrain envahi ou 
affermé à bas prix , que de se ruiner à 
grands frais, à l'exemple des entrepre- 
neurs défunts. Les Champs-Elysées et les 
Carrés adjacents sont depuis long-temps 
le théâtre de toutes ces ignobles réjouis- 
sances publiques, nationales, impéria- 
les ou royales, si chères à la populace , 
aux ivrognes et aux filoux , et dans les- 
quelles figurent toujours l'inévitable feu 
d'artifice , les éternels mâts de cocagne , 
les ccrvclats , les tonneaux de vin , etc. , 
vraies saturnales , en un mot , qui de- 
vraient être proscrites à jamais dans un 


siècle qu’on dit éclairé , et chez une na- 
tion qui se croit civilisée. C’est aux 
Champs-Elysées que s'arrête et tournoie 
la hle plus ou moins brillante de voitu- 
res, qui forment, trois jours de l’année, 
ce qu’on appelle encore le pèlerinage ou 
la promenade de Lougchamp. [V oy. Bou- 
logne.) Enfin , les Champs-Elysées sont 
dans un petit espace , l'image du monde , 
l'abrégé de l’univers. Ascensions aéros- 
tatiques , rendez-vous d’amour , parties 
fines , fêtes publiques , noces et festins, 
plaisirs innocents , jeux pour tous les 
goûts et pour tous les âges , revues et 
manoeuvres militaires, banquets patrio- 
tiques , réunions et rixes politiques , 
duels, suicides, vols, assassinats, turpi- 
tudes et infamies de toute espèce , on y a 
vu presque tout cela le jour; on pourrait 
voir le reste la nuit, sans le danger de 
traverser à une heure indue un lieu si peu 
habitable et si mal habité. — Les deux 
beaux groupes en marbre qui forment 
l’entrée principale des Champs-Elysées 
sont de Coustou le jeune , qui les a copiés 
à Home, d'après deux antiques célèbres 
qu’on y voit sur la place de Monte-Ca- 
vallo, et qui, suivant Dupaty, sont, l’un 
de Phidias , l’autre de Praxitèle. Ces 
deux copies, connues sous le nom de 
chevaux deMarly , parce qu'ils faisaient 
partie desdécorationsde ce château royal 
détruit, ont été transportées à Paris , en 
1797, sur un grand chariot qui doit 
exister encore au conservatoire des arts 
et métiers. H. AuDirrarr. 

CHAMPAGNE j jadis Champaigne, 
Campania , l'une des plus anciennes et 
des plus importantes provinces de Fran- 
ce.'Nos vieux historiens ne sont pas d’ac- 
cord sur l’époque oh cette partie de la 
Gaule reçut le nom de Champagne. Le 
savant P. Pithou examine cette question 
dans le livre il» JJe Adversariis , cap. 4, 
et liv. Des comtes de Champâgne, pa- 
ge 459 : « Le premier que je trouve, dit- 
il, avoir appelé la Champagne de ce nom, 
est celui qui a continué la chronique de 
Marcelinus Cornes, si tant est qu’il soit 
(comme il semble) plus ancieu que Gcor- 
gius Floreulius Gregorius , évesque de 
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Tour! , Theganns , Aymoinius et au- 
tres, qui l'appellent In Champagne «le 

Heinis , et quelquefois de Châ/ons 

Vray est que ces mesmes auteurs usent 
plus souvent de ce nom de Champagne 
pour celle qu’on appelle maintenant la 
Haute , à laquelle ( pour dire vray, bien 
que nos comtes qui ont depuis porté ce 
titre y eussent beaucoup moins qu’en la 
Basse), il appartient plus proprement, 
estant le pays descouvert de labour et 
champestrc, qui est la vraye étymologie, 
non seulement de cette Champagne, à la- 
quelle ScuLfus , archevesque de Reims, 
l’accommode en quelqne cndroict , mais 
aussi de toutes autres. «Ménage voit l’éty- 
mologie de Champagne dans Campania, 
plaine , mais le problème historique n’est 
point résolu : il est heureusement sans 
importance. L’ancienne division des 
Gaules, sous la domination romaine , a 
disparu avec l’empire. Les localités ont 
changé de nom sous une domination 
nouvelle, et là comme ailleurs les nou- 
veaux conquérants ont imposé aux popu- 
lations indigènes une autre conscription 
territoriale, elles localités appelées cam- 
pagne de Reims et de Châlons, ont don- 
né le nom à tout le pàys réuni sous un 
même chef. Ce n’est encore qu’une con- 
jecture, mais elle est vraisemblable. 

Première époque , depuis t invasion ro- 
maine et celle des Francs jusqu'à la 
réunion de la Cluunpagne à la cou- 
ronne de France. 

Toute celte partie de l’ancienne Fran- 
ce était , avant et depuis l’invasion des 
Romains , habitée par les Rémois , les 
Tricasses ou Tricassiniens , les Meldes, 
les Lingons et les Sénonois : ces contrées 
faisaient partie de la Gaule chevelue , 
Gallia comata , dans la première divi- 
sion des Gaules en provinces romaines ; 
mais après leur conquête par César, et 
lors de la division ordonnée par Augus- 
te, la Champagne fut classée dans la Gau- 
le celtique etbelgique. Grégoire de Tours 
et Flodoard racontent que lors du parta- 
ge de la France entre les fils de Clovis, la 
Champagne fit partie du royaume d’Aus- 


trasie, dont Metz était la capitale, et fut 
gouvernée par des ducs, depuis &T0 jus- 
qu’en 7 1 4 .Ces ducs n’étaient que des gou- 
verneurs amovibles. Loup, premier duc, 
eut pour successeur Guintrio ouWintrio, 
que la reine Bruneliaut fit assassiner en 
595. Suivant Flodoard , le troisième duc 
fnt Jean, fils de Loup : il virait en 600. 
Komulphe , son frère , était archevêque 
de Reims. Le quatrième fut Wimart, sous 
le règne de Childebert, roi d’Austrasie : 
il mourut en 080 ; le cinquième Héri- 
bert, fils du maire du palais Pépin Iié- 
ristal, depuis 680 jusqu’en 708. Le hui- 
tième, Grimoald, son frère, lui succéda et 
mourut en 714: il fut le dernier duc de 
Champagne. A ces ducs, chefs suprêmes 
de l'administration de ce pays, succédè- 
rent les comtes palatins héréditaires et 
pairs de France. — Suivant du Cange, le 
litre de palatin avait été donné aux com- 
tes de Champagne, parce qu’ils exer- 
çaient la juridiction sur les officiers du 
roi. Les chronologistcs varient sur le 
nombre de ces comtes héréditaires , et 
sur le temps que chacun d’eux est resté 
au pouvoir : cette dissidence vient de ce 
qu’ils ont confondu les deux branches de 
cette maison princière, celle qui possé- 
dait les comtés de Troycs , de Meaux et 
du reste de la Champagne, et celle dont 
l’antorité se bornait aux comtés de Blois, 
Tours , Chartres , etc. Cette distinction 
n’a point échappé à Moréri. — I.es comtes 
de Champagne, en leur qualité de pairs 
de France, portaient k la cérémonie du 
sacre la bannière de France. Les comtes 
de Champagne étaient, après les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne, les plus puis- 
sants des grands vassaux de la couronne. 
Un seul refusa le serment de foi c^iomma- 
ge au roi, il fut bientôt ramené à l’obéis- 
sance, tandis que les ducs de Bourgogneet 
dé Bretagne s’étaient souvent affranchis de 
cet acte de dépendance. Quelques comtes 
dcChampagneoccupcnt une place notable 
dans l’histoire de notre moyen âge. Les dé- 
bats que les autres ont eu à soutenir avec 
les comtes d’Auxerre et de Flaudre, leurs 
voisins , n’ont guère plus d’importance 
que les combats de flibustiers que se li- 
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v raient cuire etiv tous les seigneurs châ- 
telains 4e leurs états et «le toutes les par- 
ties «le la b rance. L'intervention «les 
comtes de Champagne dans les longues 
querelles des roisde Franceavec les rois 
«l’Angleterre elle saint-siégedut attacher 

leurs uomsaui plus gravesévéncinentsdn 

xu* siècle. La Champagne n’avait ja- 
mais été plus tranquille que sous le gou- 
vernement vraiment paternel de Thibaut 
IV. Sa cour rivalisait d’éclat et de magni- 
ficence avec celle du roi. Un événement 
tout-à-fail imprévu fit succéder à la pom- 
pede* fêtes, des carrousels et des tournois 
1 élira jant appareil d’une guerre d’ex- 
termination. Raoul de Vermandois avait 
épousé une parente du comte de Cham- 
pagne ; il devint ou feignit de devenir 
éperd liment épris delà princesse Alix , 
sœur de la reine de France : U ne son- 
gea qu à faire anmüer son mariage pour 
s’unir à la princesse Alix. Son projet fut 
approuvé par le roi et la reine. Une as- 
semblée d’évêques déclara qu’il y avait 
parenté entre Raoul de Vermandois et 
les princes de la maison de Champagne, 
et le divorce fut prononcé. La princesse 
protesta contre celte iniqueautant qu’ab- 
surde répudiation, et implora le secours 
du comte Thibaut, qui déjà s’était pro- 
noncé coutre le roi dans la querelle de ce 
prince avec le pape, à propos de l’arche- 
vêché de Bourges: l’honneur de la mai-? 
sou dont il était le chef ne lui permettait 
pas d’abandonner la cause de sa parente. 
Cette princesse eu avait appelé à l’aulo- 
rilé «lu saint-siége, qui cassa la sentence 
de répudiation, et enjoignit au comte de 
Vermandois de reprendre sa femme, sous 
peine d’excommunication. Mais déjà le 
romte-Raoui était l'époux de la princesse 
Alix. Le roi se crut obligé de soutenir 
son beau-frère , et une nombreuse armée 
se dirigea à marches forcées sur la Cham- 
pagne. Le comte Thibaut n'avait point 
prévu une attaque aussi brusque, et il se 
hàla de solliciter la révocation de la bul- 
le d'excommunication fulminée contre 
Raoul de Vermandois : il l’obtint. L'ar- 
mée royale se retira, mais à peine était- 
elle hors des frontières de la Champagne 
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<|U une nouvelle eieonimuiiiration vint 
I rapper llaoul . L’a rmée ren Ira en Cha m pa- 
gne, marqua partout son passage par lepil- 
lage, la mort et la dévastation. La ville de 
Vitry fut bientôt envahie : la population 
entière périt sous le fer des soldats, sous 
les décombres des maisons incendiées. 
I leize cents expirèrent en masse dans une 
église où ils s’étaient réfugiés , et que 
l’armée royale avait livrée aux flammes. 
Le spectacle d’une villa réduite en cen- 
dres, et dont le sol avait disparu sous un 
immense amas de ruines, de cendres et de 
cadavres, accabla Louis-le-Jeune de dou- 
leur et de remords : U voyait l’arrêt do sa 
damnation éternelle écrit sur les décom- 
bres fumants des autels et sur les cada- 
vres des prêtres égorgés par scs ordres, 
il fallut envoyer chercher Bernard, abbé 
«le Clairvaux , l’oracle de son siècle. |11 
pouvait calmer le désespoir du roi et le 
juste ressentiment du comte Thibaut. 11 
les détermina tous deux à se croiser avec 
leurs chevaliers et leurs vassaux pour la 
lerre-Saiule : c’était pour le roi Louis la 
condition du pardon qu’il lui accorda au 
nom de Dieu , qu’il avait si grièvement 
offensé en détruisant ses temples et en 
égorgeant ses ministres. Il exigea de plus, 

I u «ju il enverrait un ambassadeur au 
comte, pour lui présenter des oxcuses, et 
lui offrir de réparer le désastre de Vitry; 
2» qu’il ne s'opposerait plus à l 'admission 
«le l’archevêque de Bourges, dont lecom- 
te avait soutenu l'élection. Louis-ie-Jeu- 
ne prit spontanément l’engagement de se 
rendre en Palestine à la tête d'une puis- 
sante armée. Rois et peuples , tous 
croyaient alors qu’une fondation pieuse 
et le pèlerinage à la Terre-Sainte pou- 
vaient expier les plus grands crimes : tel- 
le fut l’occasion de la croisade de 1144, 
qui coûta à la Champagne et aux provin- 
ces de France une partie de leur popula- 
tion. Ce fut en H80 qu’un prince de la 

maison de Champagne, le cardinal de Sain- 
te-Sabine, archevêque de Reims, sacra 
Philippe -Auguste, sur la demande de 
Louis-le-Jeune, père de ce prince. De- 
puis celte époque, et en vertu d'une dé- 
cision du conseil du roi, confirmée pat 
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une bulle, ce droit fut conféré exclusive- 
ment à l'église de Reims et à son arche- 
vêque. La fureur des croisades allait tou- 
jours croissant. Les rois d’Angleterre et 
de France , et parmi les grands vassaux, 
les comtes de Champagne, avaient témoi- 
gné le plus de ferveur et de dévouement. 
— Henri II , dixième comte de Champa- 
gne et neuvième comte de Brie , avait 
succédé depuis 1 0 ans à Henri I» le Li- 
béral , son père ; Ermenson ou Hcrmen- 
selte, fille du marquis de N'amur, était 
morte sans postérité. Henri II partit pour 
la Terre-Sainte avec Philippe-Auguste 
et Richard , roi d’Angleterre. En 1190, 
l'assassinat dcConrad avait laissé vacant le 
trône de Jérusalem. Le roi Richard pro- 
posa Henri II pour succéder à Conrad : 
sa proposition fut agréée. Henri ne rece- 
vait qu’un titre sans réalité : les Turcs 
étaient maîtres de Jérusalem. Le nouveau 
roi in parlibus errait avec les croisés, en 
guerroyant pour conquérir son royaume. 
11 était h Acre lorsqu'il tomba d’une fe- 
nêtre de son palais en 1 197 : il mourut 
sur-le-champ. Il avait épousé en secon- 
des noces Isabelle, fille d'Amauri, qui 
avait été l'un de ses prédécesseurs sur le 
trône de Jérusalem. Thibaut, dit le 
Chansonnier, eut à disputer la principau- 
té de Champagne contre les prétentions 
de sa cousine, épouse du comte de Brien- 
ne, mais il fut confirmé dans la posses- 
sion du comté de Champagne, par déci- 
sion des grands du royaume , donnée à 
Melun en 1216. Il a joué un rôle impor- 
tant dans les collisions de Blanche de 
Castille, régente, en l’absence de Louis 
IX, son fils, avec les ducs de Bretagne et 
de Bourgogne. — L'amour eut plus de part 
que la politique au rôle toujours impor- 
tant et souvent honorable que les cir- 
constances imposèrent aucomte Thibaut. 

( y. Blanche de Castille. ) Les popula- 
tions et les terres de France, comme dans 
tout le reste de l’Europe, étaient divisées 
en fiels, et ces fiefs se transmettaient par 
hérédité, par ventect par donation, com- 
me des propriétés patrimoniales, à moins 
qu’un prétendant plus hardi , plus fort 
et plus adroit ue vint s'eu emparer 


h son tour par violence ou par fraude. 
Les simples châtelains se faisaient une 
guerre continuelle , soit pour défendre , 
soit pour agrandir, aux dépens d'un voi- 
sin , le manoir seigneurial. Les grands 
vassaux de la couronne, tenant par leur 
naissance et leurs relations aux autres 
familles royales et princières , n'éprou- 
vaient pas ces fréquentes et brusques évic- 
tions. Les comtes de Champagne étaient 
les plus pacifiques des grands vassaux de 
la couronne : ils n’étaient pas assez puis- 
sants pour lutter à force égale contre le 
roi leur suzerain , et ne pouvaient figu- 
rer dans les guerres des maisons de Bour- 
gogne, de Bretagne et de France qu’à ti- 
tre d'auxiliaires. Thibaut VI , le Chan- 
sonnier, avait encouru le ressentiment 
des deux premières, en abandonnant leur 
alliance pour s'unir à la reine Blanche , 
régente; et Louis IX, de retour de son 
premier voyage en Palestine, le sauva en 
venant à sou secours contre la ligue des 
princes. — Les trônes, celui de France ex- 
cepté, se transmettaient comme les sim- 
ples fiefs, dans l’ordre ordinaire des suc- 
cessions, tans exclusion des femmes etde 
leurs descendants. Don Sanche, roi de 
Navarre, venait de mourir sans postérité, 
et Thibaut VI hérita de ce royaume, du 
chef de sa mère, sœur de don Sanche. Il 
partit pour Pampclunc, où il fut couron- 
né ! il se trouva roi au-delà des Pyrénées, 
et comte couronné d’une grande provin- 
ce de France ; etee ne fut pas sans oppo- 
sition qu’il resta en possession de son trô- 
ne et de sa principauté, que séparait un 
intervalle de plus de 200 lieues. Il épou- 
sa peu de temps après Isabelle , fille de 
Louis IX. Elle suivit en Palestine son 
époux, qui mourut en Sicile en-4 270. 
Thibaut Vlavait quittéTroyes pour al- 
ler se faire couronner roi à Pampelune 
en 1 2 1 G. Ce trône et cette principauté 
restèrent dans sa famille l’espace d'un 
siècle. Dès 1274, Jeanne, fille et unique 
héritière d'Henri III, roi de Navarre et 
quatorzième comte de Champagne et de 
Brie, recueillit la succession de son pè- 
re; elle épousa, le 10 août 1284, Philip— 
pe-le-Bel, qui devint roi de France l'an— 
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née suivante. Dès lors , le» comtés de 
Champagne et de Brie furent réunis de 
fait à la couronne , et cette réunion fut 
depuis confirmée par divers traités entre 
les rois de Navarre et de France, qui don- 
nèrent en échange aux premiers quelques 
seigneuries. Tout fut définitivement con- 
sommé à cet égard en 1316 par le roi 
Jean : les deux comtés furent irré- 
vocablement acquis à la France , et 
n'en ont plus été séparés depuis. Ce- 
pendant, il s’en était peu fallu que, moins 
d’un demi-siècle après, les comtés de 
Champagne et de Brie ne revinssent à 
la maison princière , restée en posses- 
sion du royaume de Navarre. A la mort 
de Louis X, Jeanne, petite-fille de Thi- 
baut IV, réclama letrônede Navarre, et 
l’obtint. Le droit aux comtés de Cham- 
pagne et de Bric était le même, mais on 
lui offrit et elle accepta en échange les 
comtés de Longueville et de Mortagnc. 
Ce traité fut loyalement exécuté ; il date 
de 1328. La Champagne resta sous les 
rois de France telle qu’elle avait été sous 
ses comtes. Les droits acquis furent res- 
pectés, sauf le litre de pairs de Cham- 
pagne, que la réuuion de la province h 
la couronne rendait inutiles. Les comtes 
de Champagne faisaient tenir leurs étals 
par sept peu ri : les comtes de Joigny,Ré- 
thcl,Braine,Roucy,Bar-sur-Scine, Brien- 
ne, Grand p ré ; mais l’archevèquc de 
Heinis , les évêques de Châlons et de 
Langres conservèrent le domaine utile 
et la juridiction de ces trois villes , et 
continuèrent de se qualifier , dans tous 
les actes de leur autorité spirituelle et 
temporelle, ducs de Reims, de Iamgrcs , 
comtes de Châlons-sur-Marne ; et même 
avant la réuniou ils précédaient, au sa- 
cre des rois en qualité de pairs ecclé- 
siastiques, les comtes de Champagne. 

Deuxième époque, depuis laréunion de 

la Champagne à la couronne de 

France jusqu'en 1789. 

Topographie provinciale. — La Cham- 
pagne, ainsi féodalement constituée, se 
divisait en Haute et liasse , la première 
au nord, la seconde au midi de la Marne, 
TOUX xn. 


et comprenait, 1“ la Champagne propre 
(Troyes et ses environs ), dans un rayon 
très étendu ; 2° le Rémois ; 3° le Châlo- 
nais ; 4° le Perthois ; 5° le Bassigny ; 0° le 
pays d’Argonne; 7° le Réthelois ; 8* la 
Bric ; 9° le Sénonois. On appelait Cham- 
pagne poudlcuse la partie située h 
l’ouestde Vitry, dont le sol est moinsfer- 
tile que dans les autres parties de la pro- 
vince. Elle était bornée au nord par le 
Hainaut et le comté de Namur, à l’est 
par la Lorraine, au sud par la Bourgo- 
gne , à l'ouest par l’Ile-de-France. Son 
étendue était de plus de 46 lieues de 
l'ouest au sud-ouest, de Lagny à Bouc- 
honne, et d'environ S4 lieues du midi au 
nord, de Ravièrcs à Rocroy. 

Etat politique et religieux. 

La Champagne n'avait point d'assem- 
blée provinciale , comme les deux Bour- 
gogne et la Bretagne, etc. L'autorité des 
comtes avait été absolue, et pleinement 
souveraine, du moins jusqu’à l’époque 
de l’affranchissement des communes. Le 
savant Pithou cite une charte d’affran- 
chissement pour la ville de Troyes, datée 
de septembre 1230, et accordée par le 
comte Thibaut IV ; les articles qu’il cite 
étaient reproduits textuellement dansune 
autre charte ultérieure de 1242. Il est 
certain qu'au xm c siècle , les hommes du 
pouvoir comprenaient mieux qu’aujour- 
d’hui les intérêts populaires ; les plus 
fortes taxes ne pesaient que sur les objets 
de luxe. M. Grosley, après avoir analysé 
les chartes, conclut de leurs dispositions 
que les impôts tombaient principalement 
sur les aisements d’or et d’argent , et 
qu’ils réprimaient plus efficacement le 
luxe que ne l'eussent pu faire des lois 
somptuaires. Ces chartes sont écrites en 
français, mais la langue alors était bar- 
bare, et le texte n’en peut ètrecomprisqu'h 
l’aide d’un glossaire. A quel degré d'ab- 
jection et de servitude étaient descendues 
les populations sous le sceptre de fer de 
la féodalité ! On lit avec étonnement dans 
les premières chartes des communes, 
qu'elles accordent aux veuves leprivilége 
de se remarier, aux bourgeois la faculté de 
tester, de faire entrer leurs fils dans l'état 
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ecclésiastique , de marier leurs filles sans 
acheter l'agrément de leur seigneur....; 
aux pères de famille le droit de battre 
leurs enfants et serviteurs , aux maris le 
droit de battre leurs femmes , pourvu que 
ce ne soit pas avec fer émoulu , sans bri- 
ser aucun membre , et que les coups ne 
passent pas les bornes d'une correction. 
— Ces libertés n'étaient, d'après ces 
chartes , accordées qu’aux bourgeois. Le 
droit de bourgeoisie et de cité s’obtenait 
par concession, sur la présentation et 
avec le cautionnement dedeux bourgeois, 
ou par prescription , c’est-à-dire par une 
ou plusieurs années d’habitation dans la 
commune. Dans tous les cas , le eandidat 
devait posséder ou s’engager à acheter 
un immeuble de la valeur de soixante 
sols parisis. Ce droit était demandé aux 
maire et échevins. La charte d'affran- 
chissement de Sens est une des plus an- 
ciennes que l’on connaisse { 1189): « Cette 
faveur lui fut octroyée par un mouvement 
dg piété, et pour y faire régner la paix et 
la tranquillité. » Le fait est que cette ville 
s'était affranchie spontanément, et elle 
ne devait sa liberté qu’à elle-même, et 
l’octroi seigneurial, donné à regret , n’é- 
tait qu’une formalité vaniteuse, et dont 
les bourgeois de Sens avaient su se passer. 
L’autorité judiciaire et l’autorité admi- 
nistrative ridaient pas alors séparées; les 
deux pouvoirs étaient exercés par les 
mêmes magistrats , et constituaient le ré- 
gime municipal ; les muires , les échevins 
des communes de Champagne, comme 
partout ailleurs, étaient plus spéciale- 
ment occupés de l'administration inté- 
rieure „et de tout ce qui concernait la 
jielicc locale , pour la sûreté, la salubri- 
té, la perception , l'emploi des revenus 
communs; mais iis étaient aussi juges de 
toutes les contestations relatives à cette 
partie de l'adiuiuistralion publique. Les 
deux branches d'autorité n'ont été réelle- 
ment distinguées L’une de l’autre, et 
leurs attributions n’ont cessé d'être con- 
fondues que par l’établissement des 
bailliages et des présidia ux;et cependant, 
celle ligne de démarcation n’avait jamais 
été nettement tracée. La Champagne était 


un des douze grands gouvernements de 

France : on y comptait dix bailliages et 
sièges présidiaux , savoir: Troycs, Reims, 
Chiions, Chaumont, Vitry, Sédan, Sens, 
Meaux et Provins. Sedan , considéré 
comme propriété domaniale de la maison 
princière de Bouillon, avait des tribu- 
naux , des magistrats particuliers; mais 
cette ville était maintenue dans la gé- 
néralité de Champagne. Les présidiaux 
et bailliages étaient du ressort du parle- 
ment , de la chambre des comptes et de la 
cour des aides de Paris. Les tribunaux de 
Sedan étaient dn ressort du parlement de 
Metz.-— La Champagne avait un très 
grand Dombre de collèges et de séminai- 
res. L’université de Heims, fondée par 
le cardinal Charles de Lorraine, avait 
été definitivement constituée par les bul- 
les du pape Paul 111 , et les lettres-pa- 
tentes d’Henri II, en 1 647. Les jésuites 
s’établirent en 1 806, dans le plus beau 
collège de la province. La Champagne 
n’était pas restée étrangère à la réforma- 
tion judiciaire. La création des grands 
bailliages , sous Louis IX , avait rendu 
moins actif et moins dangereux l’arbi- 
traire des justices seigneuriales. Philip— 
pe-le-Bcl , en 1 302 , consolida ce système 
de réforme par l’établissement de nou- 
velles juridictions judiciaires: deux par- 
lements sédentaires furent créés , l’un à 
Toulouse , l’autre à Paris ; il rendit éga- 
lement permanents les sacaires, ou e'chi- 
tjuiers de Rouen, et les grands jours de 
T roye», pour les provinces de Normandie 
et de Champagne. I^s grands jours ne 
furent supprimés que lorsque les tribu- 
naux de Champagne furent placés dans 
le ressort du parlement de Paris. La gé- 
néralité ou bureau des finances de Cham- 
pagne date de 1 37 1 : cette juridiction ad- 
ministrative , qui dans l'origine ne se 
composait que de quatre trésoriers , en a 
eu depuis vingt-cinq, et le siège se com- 
posait de deux procureurs du roi , de trois 
greffiers, plusieurs présidents, et de ju- 
ges nombreux. Elle sc divisait en douze 
élections : Troyes, Reims , Chèlons , Lan- 
gres, Chaumont, Vitry, Rethcl , Bar-sur- 
Aubc, Éperaai, bétonne, S&inte-Mé- 
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néhould et Joinville. Les seigneuries qui 
composaient le domaine particulier des 
comtes de Champagne avaient depuis la 
réunion été afTcctées au domaine de la 
couronne, et comprenaient six grandes 
chitelenies , dont dépendaient cent qua- 
rante terres seigneuriales, beaucoup de 
droits et de revenus ; les engagistes et les 
fermiers en recevaient les lucratifs pro- 
duits. Le domaine de la couronne avait 
d'autres droits et d'autres revenus à 
Reims, Langres et Chàlons; la seigneu- 
rie foncière appartenait à l'archevê - 
que et aux évêques de ces trois vil- 
les. Les possessions du clergé séculier et 
régulier de cette province absorbaient la 
meilleure partie du territoire : on y comp- 
tait deux archevêchés, Reims et Sens; 
quatre évêchés, Langres, Chàlons, Troycs 
et Meaux , et ces diocèses avaient plus 
de quatre - vingt - dix abbayes des or- 
dres de saint Benoit , Citeaux , saint Au- 
gustin, des Prémontrés, et un nombre 
plus considérable de collégiales et de 
prieurés conventuels : au nombre de ces 
abbayes était celle du Paraclet, que les 
amours et la piété d’Abailard ont im- 
mortalisée } du Pont - aux - Dames, où 
fut exilée la Dubarri , après la mort de 
Louis XV. La plus grande et la plus ri- 
che partie de ces abbayes appartenait 
aux bénédictins et aux moiucs de Citeaux. 
La Champagne fut le berceau du protes- 
tantisme en France: deux évêques se pro- 
noncèrent les premiers en faveur de la ré- 
formation. Antoine Carraccioli, fils du 
prince de Mclphc, ne s’occupait qu’à 
maintenir l'iinion et la paix entre les ca- 
tholiques et les protestants de son diocè- 
se. Il laissait les premiers exercer leur 
culte avec toute la liberté que leur garan- 
tissaient les édits de pacification ; sa to- 
lérance lui avait fait des ennemis dans 
son clergé ; on manifestait des doutes sur 
la validité de sa promotion à l'épiscopat; 
il était étranger ; son père était l'un des 
plus fermes appuis des huguenots, et hu- 
guenot lui-même. Il n’était pas au pou- 
voir du prélat de faire cesser une injuste 
prévention sur ce dernier point, mais il 
pouvait douner satisfaction à scs adver- 


saires sur le fait de sa promotion. Le dé- 
faut de validité était inotivé sur ce qu'il 
n’avait pas été appelé au siège épiscopal 
de Troyes par les suffrages du clergé et 
des magistrats municipaux , suivant l’usa- 
ge et les dispositions formelles des ordon- 
nances: il convoqua les anciens, et réu- 
nit tous les suffrages. Cédant à sa con- 
science et à ses convictions, il embrassa 
bientôt les nouvelles doctrines, et célébra 
lui-même l'office suivant la liturgie pro- 
testante. — Guillaume Briçonnct, évêque 
de Meaux, avait réu«i auprès de lui les 
plus savants théologiens de la faculté de 
théologie de Paris. Il avait ouvert avec 
eux des conférences, et mis le catholicis- 
me en question ; il avait fini par se dé- 
clarer publiquement partisan de la ré- 
formation. Mais bientôt, craignant de com- 
promettre son rang et sa fortune , et de 
perdre les bonnes grâces de la cour, il 
poursuiv it avec lcplus impitoyable achar- 
nement les malheureux que scs prédica- 
tions et son exemple avaient entrainés 
dans la religion réformée ; et avant 
même que la nouvelle des massacres de 
la St-Barthélemi fût parvenue à Meaux , 
les protestants furent partout assaillis et 
égorgés. Gosset, procureur du roi, se 
mit à la tôle des massacreurs, il avait été 
averti par un courrier que lui avait dé- 
pêché le conseil. Les massacres commen- 
cèrent en même temps qu'a Paris , le di- 
manche 24 août 1572, et continuèrent les 
jours suivants dans la ville et dans les 
campagnes des environs. Les victimes 
avaient été désignées d 'avance, les bandes 
d’egorgeurs organisées: la Champagne cl 
la Bric se trouvaient dans le gouverne- 
ment du duc de Guise. Les mêmes mesu- 
res avaient sans douteété prises contre les 
protestants de Troyes, mais les massacres 
ne commencèrent que le mardi 2C août. 
Afin que les victimes ne pussent leur 
échapper, les chefs des bandes avaient 
préludé le samedi par emprisonner les 
protestants. Anne de Vaudre, sieur de 
Sainct-Phalle, avait envoyé dans tous les 
quartiers les juges et officiers du roi , 
« avec commandement exprès de recher- 
cher de maison en maison tous ceux qui 
22 . 


Digitized by Google 


€ II A ( 436 ) CHA 


estaient de la religion , et mener en pri- 
son ceuv qu’ils renconlreroient ». Ces 
massacresdurèrcnt jusqu’au 5 septembre. 
La sainte union avait établi des conseils 
dans les principales villes dcCbampagne; 
la résistance fut longue et opiniâtre, et 
ce ne fut qu’en 1594, que des capitula- 
tions entre Henri IY et les magistrats de 
ces villes délivrèrent la Champagne du 
fléau de la guerre civile. Par ces capitu- 
lations, les communes furent maintenues 
« en la libre et entière jouissance de tous 
leurs anciens privilèges, franchises et 
libertés , dons, concessions et octrois , en 
la même sorte et manière qui leur ont été 
concédés, etc. » Ces dispositions, dont les 
termes mêmes des traités de capitulation 
prouvent l’existence séculaire , sont ré- 
pétées dans tous ces traités, dont je ne 
rappellerai que les dates, et les noms 
des villes pour lesquelles ils ont été sti- 
pulés : Meaux, 4 janvier 1594 ; Troyes , 
avril 1594; Sens, avril 1694: ces deux 
capitulations sont des derniers jours d’a- 
vril, car les enregistrements qui suivaient 
immédiatement sont datés des premiers 
jours de mai ; Château-Thierry, signé au 
camp de Laon, juillet 1594 ; Reims, 29 
novembre 1594. — Les immunités et fran- 
chises des villes ou communes consis- 
taient dans le double droit de se garder 
elles-mêmes et d’élire leurs magistrats. 
Ces immunités, reconnues par des traités 
solennels , ne furent pas long-temps res- 
pectées, surtout en Champagne. Cette 
province n'avait point d’assemblée d'é- 
tats, et, comme toutes celles qui étaient 
privées de cette puissante garantie, elle 
se vit dépouillée du droit d'élire scs ma- 
gistrats, sous prétexte que les élections 
populaires causaient des brigues et des 
scandales, mais, à peine conAsquécsau 
profit du pouvoir royal , les mêmes mi- 
nistres en offraient le rachat, sauf à les 
confisquer encore pour les revendre. Ces 
‘scandaleuses spéculations du fisc se sont 
nrcnouvelécs sous les règnes de Louis 
XIV et de Louis XV: confirmées aux 
'communes en 1705, par le ministre La- 
verdy, elles furent révoquées ét reven- 
dues quelques années après par l’abbé 


Terray. La Brie n’était considérée que 
comme une annexe de la Champagne : ce 
fut sur ce pays que , comme essai , et d'a- 
près le plan proposé depuis long-temps 
par M. d’Argenson , on appliqua la théo- 
rie d’administration provinciale : l’épreu- 
ve eutlesplusheureux résultats. Deux ans 
d'expériences donnèrent une économie 
de plus de deux cent mille francs : appli- 
qué à une province entière, telle que la 
Champagne , ce système eût eu un succès 
bien important dans scs conséquen- 
ces pour la prospérité du pays, et les in- 
térêts du trésor royal. Aussi une ordon- 
nance en étendit l’application à toutes les 
provinces qui n’étaient point pays d’états, 
et en réservant à celles-ci la faculté de 
conserver leur mode ancien d’adminis- 
tration , ou d'adopter le nouveau. Mais 
tous les parlements, qui s'étaient arrogé 
la haute administration civile dans toute 
l’étendue de leurs ressorts, s’opposèrent 
à l’établissement des assemblées provin- 
ciales; et la publication des mémoires 
et des travaux des comités déjà établis 
sur quelques points de la France fut sé- 
vèrement prohibée. Il fallut une révolu- 
tion pour que le régime municipal fût 
rétabli en France dans toute sa plénitude, 
et tel que l’avaient fait nos anciennes lois 
après l'affranchissement des communes. 
Le mode d'administration de la Cham- 
pagne n’était pas le même dans toutes 
les parties de son territoire. La Champa- 
gne payait en impôts, encore en 1789, 
21,800,000 francs: sa population s’éle- 
vait à St 2,800. Elle élut quarante-huit 
députés aux états-généraux de 1789, dont 
vingt-quatre du tiers-état. 

Troisième époque. La Champagne 
depuis la révolution de 1789. 

La dislocation des provinces , la substi- 
tution d’une nouvelle circonscription à 
l’ancienne, n’élaient pas, commcl'onl affir- 
mé des publicistes ignorants ou de mau- 
vaise foi, l’effet d’un caprice d’innovation 
systématique , mais d’une haute concep- 
tion gouvernementale. Chaque province, 
chaque cité, et souvent diverses parties 
des cités, avaient des immunités, de» 
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privilèges, des lois particulières, et il 
importait de réunir toutes les localités , 
tous les habitants dans une même com- 
munauté de droits et d'intérêts. 11 fallait 
en finir sans retour avec l'ancien régime, 
il ne devait plus y avoir de Bourguignons, 
de Champenois , d'Alsaciens en France, 
mais partout des Français. La Champa- 
gne fut divisée en quatre départements , 
les Ardennes , la Marne , la Haute-Mar- 
ne , l’Aube , et la partie de son territoire 
le plus rapprochée de la Bourgogne forma 
les districts de Sens , de Joigny, de Ton- 
nerre, du département de l’Yonne; on 
appelait cette partie de la Champagne 
Petite Bourgogne. Maîtresse de la Belgi- 
que et de la Flandre, l'Autriche mena- 
çait la France, qui sur ce point impor- 
tant était sans frontière défensive. Riche- 
lieu considérait la Flandre et la Belgi- 
que comme les boulevards de la capitale 
de la France, et nos ministres plénipo- 
tentiaires au congres de Munster avaient 
ordre d'insister sur la réunion de ces 
pays à la France: c’était l'ullimatum de 
Richelieu. Mazarin suivit le même systè- 
me dans scs instructions aux mêmes mi- 
nistres de France au congrès. On sait 
quelles i ntriguescmpêchèrent le succès de 
cette négociation, qui eût pu, avec la cer- 
titude du succès, être tcutée sous le règne 
de Louis XIV. Mais, plus homme de cour 
qu'homme d’état, Louvois ne pouvait 
comprendre la politique de Richelieu , et 
la France , dans les longues guerres 
quelle a eu à soutenir sous scs succes- 
seurs, a payé cher leur imprévoyance. — 
La révolution de 1789 pouvait suivre son 
cours sans l’intervention de l’étranger, 
mais cette intervention fut provoquée par 
les privilégiés, dontelleavait froissé l'pr- 
gueil , et anéanti les injustes prétentions. 
La guerre éclata d’abord dans l’est; la 
cour de Sardaigne avait pris l’initiative ; 
le point d’attaque était mal choisi; et 
lorsque l'armée sarde se disposait à en- 
vahir le Dauphiné , elle je vit bientôt re- 
foulée au-delà de ses frontières, et la 
Savoie avait été la première conquête de 
notre guerre d'indépendance; mais notre 
frontière du nord, livrée par la trahison, 


fut aussitôt envahie s\u' attaquée: Bruns- 
wick à la tête des vieilles bandes de Fré- 
déric, n’avait eu qu’à se présenter devant 
nos places fortes, les portes lui en furent 
ouvertes sans qu'il eût fait brûler une 
amorce ; scs manifestes annonçaient la 
prochaine et facile conquête de toute 
la France. La Champagne était couverte 
de soldats étrangers. — La bataille de 
Yalmy sauva la Champagne et la Fran- 
ce. Les Prussiens, battus et décimés par 
le feu et la famine , repassèrent la fron- 
tière, qu’ils avaient imprudemment fran- 
chiesurlafoidesémigrés, quileur avaient 
promis de les conduire jusqu’à Paris sans 
coup férir. Dans les longues guerres de 
la révolution, où la France lutta seule con- 
tre toute l’Europe , les Champenois ont 
pris une large part à la gloire et aux dan- 
gers de ccttc longue et sanglante collision . 
Le seul département de l'Aube avait , 
en l’an x, fourni dix mille quatre cents 
combattants. En 18lt,la Champagne 
fut le théâtre des derniers combats ; nul 
pays n'a plus souffert de l’invasion ; tout 
son territoire ne fut qu’un vaste champ 
de bataille ; on combattit sur tous les 
points, à Bricnne , à Bar-sur- Aube, à 
Troyes, à Vandeuvrcs , à Nogcnl-sur-Sei- 
ne: ces deux dernières villes furent pres- 
que entièrement brûlées. — F.n mars 1814, 
le prince de Schvvarzembcrg avait pour 
la seconde fois établi sou quartier-géné- 
ral dans la ville de Troyes : irrite de 
ce que les habitants avaient combattu 
son arrière-garde et accueilli avec une 
fraternelle cordialité l'armée française , 
il frappa la ville d’une contribution énor- 
me et la livra au pillage pendant trois 
jours. Tous les grands événements dont 
la Champagne a été le théâtre , avant et 
depuis la révolution , ne peuvent être 
qu'indiqués très sommairement. 

Principales localités historiques. 

Le lieu où Attila et son immense 
armée furent défaits après un combat 
qui dura trois jours, a été très contro- 
versé par tous les anciens historiens de 
France. Dans une dissertation qui se dis- 
tingue par une impartialité parfaite et 
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par une rare sagacité , M. Grosley a résu- 
mé tous les récits qui n'ont qu’une ap- 
parente contradiction, et cette contra- 
diction est l'effet d'une erreur. Ils ont 
confondu un premier combat sous les 
murs d’Orléans avec un second plus 
terrible , plus opiniâtre , qui eut lieu 
dans les vastes plaines de Champagne, ap- 
pelés Campi catalaunici. Attila avait 
projeté l'invasion de toute la Gaule. Scs 
cinq cent mille combattants se divisaient 
sans doute en plusieurs corps d’armée 
plus ou moins nombreux. Aëtius, avec les 
Goths , les Visigoths , les Bourguignons 
et les Francs, avait à opposer au puis- 
sant roi des Huns deux cent mille com- 
battants. Ces masses énormes devaient 
occuper une ligne immense, et ce com- 
bat de trois jours ne fut sans doute qu’une 
suite de combats successifs exécutés sur 
toute cette ligne. Le roi des Huns, après 
avoir laissé deux cent mille des siens 
sur ce vaste champ de bataille, s’était 
retiré vers le Rhin, où il mourut l'année 
suivante. La date de ce grand événe- 
ment, sinon la vraie , du moins la plus 
vraisemblable, est celle du 10 septembre 
452. (foy. Attila.) — Saints -Mk.xs- 
nouLD, qui doit son nom à Mahildis , 
fille du comte de Perthes , et sa fonda- 
tion à Drogon , duc de Champagne , en 
030 , était la métropole féodale de 224 
châtellenies. Il est peu de villes qui aient 
eu à soutenir autant de sièges : 1° en 
1030, contre Josilon, duc de la Basse- 
Lorraine, qui fut obligé de le lever; 
2° en 1080, contre Théodore, évêque 
de Verdun , qui enleva la ville et le châ- 
teau à Manassès , comte de Perthes ; 
3° en 1 1 R I , contre Arnould , autre évê- 
que de Verdun, et Simon II, duc de 
Lorraine , qui voulaient arrêter les in- 
cursions d’Albert Pichot , seigneur de 
Sainle-Ménehould. L’évêque de Verdun 
fut tué d’un coup d’arbalète: les assié- 
geants se retirèrent. 4® En 1588 , contre 
Charles II , duc de Lorraine ; la ville et 
le château n'avaient point de garnison. 
Lcshabitants seuls, ayant à leur tète Ren- 
neville , lieutenant-général du bailliage , 
conservèrent à 1a France cette ville , 


que son gouverneur, Duvalk de Mondre* 
ville, se disposait à livrer aux ligueurs. 
Renneville, en robe de palais et accompa- 
gné de quelques citoyens dévoués, se ren- 
dit au château , et déclara au gouverneur 
qu'il était son prisonnier. Duvalklui de- 
manda en vertu de quel ordre : Renne- 
ville lui montra un pistolet. Duvalk, chas- 
sé de la ville, courut cacher sa honte dans 
son château de Hans 5° En 160G , con- 
tre le marquis de Praslin,qui s'en ren- 
dit maitre le 17 décembre ; G» en 1652 , 
les habitants seuls soutinrent le siège , 
contre le prince de Condé , qui ne s'en 
rendit maitrequ’après avoir éprouvé une 
longue et vigoureuse résistance ; 7° en 
1G53, la ville, restée au pouvoir des par- 
tisans du prince de Condé , eut à soute- 
nir un nouveau siège contre le maré- 
chal duc de Praslin , qui s’en empara. 
Louis XIV était à Châlons ; il fit de là 
son entrée à Sainte- Ménehould par la 
brèche ; un Te Deum fut chanté : c'était 
la première campagne de ce prince. — 
Saintc-Ménchould a subi plusieursgrands 
incendies : cette ville fut presque entiè- 
rement détruite par le plus désastreux de 
tous ; il avait éclaté le 7 août 1719. 
Tous les édifices publics et plus de sept 
cent maisons s’abîmèrent dans les flam- 
mes. Deux arrêts du conseil, du 20 sep- 
tembre et d’octobre 1720 , allouèrent 
pour sa reconstruction une somme de 
300, 000 fr. — Séxanne existait avant la 
conquête des Gaules par Jules-César. 
C’était un des plus beaux fiefs de laCham- 
pagne ; il avait le titre de comté. Ses re- 
venus avalent été plusieurs fois assi- 
gnés pour douaire aux princes de la 
maison de Champagne , et depuis la ré- 
union de cette province à la couronne de 
France le comté de Sézanne a été assi- 
gné pour apanage à des princes de la 
branche d’Orléans ; il a été depuis ven- 
du et engagé. Séxanne a été assiégée en 
1423 sous Charles VII, et prise d’as- 
saut par les Anglais. Le siège dura de- 
puis Pâques jusqu’à 1a Saint-Jean. Le 
Capitaine Marin, qui commandait la gar- 
nison et les habitants armés , fut tué sur 
les remparts/ Lee Huguenots l’assiégé- 
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rent et t'en rendirent maîtres en 1566. 
Dans les guerres civiles iln xvu* siècle , 
Sézannc s’était déclarée pour le roi 
Louis XIII ; elle avait ouvert scs portes 
au maréchal Bois - Dauphin , poursuivi 
par l’armée des princes. L'année 1 632 
lut l’époque d'un épouvantable désastre. 
La ville de Sézaune et trois de ses fau- 
bourgs devinrent la proie des flammes. 
L'incendie avait éclaté le 20 mai , jour 
de l’Ascension. Le procès-verbal du tré- 
sorier de la généralité de Châlons con- 
state l'entière destruction de douze cent 
maisons, outre les églises, et édifices 
publics : on évalua la perte en grains, 
vins , meubles , bestiaux et marchan- 
dises à plus de quatre millions. La mu- 
nificence royale fut implorée ; les secours 
se firent long-temps attendre. Ce ne fut 
que le 20 janvier 1633 , qu’après avoir 
accordé une coupe de bois de construc- 
tion dans les forêts royales , un arrêt du 
conseil d’état de Louis XIII enjoignit 
à tous les habitants du ressort du bail- 
liage de Sézaune , et sous peine d’amen- 
de, h ceux qui auraient des charrettes et 
harnois , de faire un jour de chaque se- 
maine et par corvée le transport des bols 
accordés pour la reconstruction des mai- 
sons , et à l’égard des manœuvres , de 
venir par corvées aider à relever et 
charger les décombres. Les nublcs , les 
couvents, le clergé, étaient exempts de 
corvées et possédaient la presque totali- 
té des terres et des revenus du pays. 
Tout le fardeau tomba sur les familles 
plébéiennes : c’était la légalité de l’épo- 
que , et cependant la ville fut rebâtie 
sur un plan plus large que l'ancienne. — 
Bai-sdi-Sbiks avait fait partie du du- 
ché de Bourgogne, et était passée au com- 
te de Champagne et de Brie , après 1a 
mort d'Elissandrc, veuve de Milon, dans 
le xin* siècle. Elle fut souvent ravagée 
et pillée par les Anglais cl les Bretons , 
pendant les longues et sanglantes guer- 
res du xiv* siècle. Eu f 357 , Fencstrange , 
aventurier lorrain, qui d'ahord s'était mis 
ii la solde du roi Jean , irrité de n’avoir 
pas reçu les récompenses qui lui avaient 
été promises, osa déclarer la guerre à ce 


roi et à tonte la France. Sa bande , déjà 
très considérable , se grossit en peu de 
temps et devint une armée. Un de ses 
premiers exploits fut la prise et le pillage 
de Bar-sur-Seinc , qu'il détruisit de fond 
en comble. Le roi Jean accorda aux ha- 
bitants restés sans abri et sans pain 
une foire franche à la Sainte-Luce, et leur 
en céda les revenus pour les aider à re- 
bâtir leur ville , qui n'a pù l’être qu'en 
partie. Cette charte royale du 10 octobre 
1362 et postérieure de cinq ans à sa 
destruction , qualifie cette malheureuse 
cité lieu notable , de grand renom et 
ancienneté'. — Vsssr (1662). Cette jietitc 
ville était divisée eu catholiques et en 
huguenots ; elle était voisine du château 
de Joinville, séjour habituel de la mère 
de François de Guise. Ce fut l’un des 
premiers champs de bataille des guer- 
res de religion qui désolèrent la France 
pendant plus d’un demi-siècle. — En fé- 
vrier 1562, le duc de Guise et le car- 
dinal son frère , de retour de Strasbourg, 
dans une conférence secrète avec le car- 
dinal Granvelle, arrêtèrent le plan de la 
sainte ligue. Déjà la duchesse douairière, 
d’aceord avec l’évêque de Châlons , avait 
indisposé la cour contre les huguenots de 
Yassy,qui d'ailleurs vivaient en parfaite 
intelligence avec les catholiques. Le duc 
de Guise avait déjà signalé sa rentrée en 
France en faisant pendre près de la 
halle du bourg saint Micolas.cn Lorraine, 
un pauvre épinglier, pour avoir fait bap- 
tiser son enfant « en la forme et manière 
qui se fait aux églises réformées. » AVic, 
dans le diocèse de Metz, dont sou frère 
était évèqne, il murqua son |>assagc par 
un autre trait d'animosité contre les hu- 
guenots, a Soixante ménasgers(chefs de fa- 
mille) furent deschassés et mis en fuite.» 
A sa rentrée à Joinville , il s'était infor- 
mési les huguenots de Vassy continuaient 
leurs presches. « On lui répondqu’ouy : 
lors commença à s'animer en son grand 
courage, mordant sa barbe comme il 
avoyt coustumefuire quand il estoyt cour- 
roucé et fort irrité , ou qu'il avoyt vou- 
loir de se venger. » Le dimanche 1” mars, 
après avoir entendu la messe à Dammar- 
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tin , le duc et son frère se dirigèrent sur 
Vassy. La Montagne , maître d'hôtel du 
duc d'Aumale, les frères Labrosse, mar- 
chaient à leur suite. Aux environs se 
trouvaient soixante hommes d’armes de 
la compagnie du duc de Guise et ses ar- 
chers. Ils y étaient venus sous prétexte 
de la montre (revue) et de recevoir leurs 
gages ; la montreavait eu lieu : ilsavaient 
reçu leur solde depuis plusieurs jours, 
et auraient dû se retirerchacun chez eux 
suivant l'usage, et cependant ils étaient 
restés. Us avaient pris leurs logements 
chez les principaux papistes de Vassy. 
L’évèqiie de Ghâlons avait été à Vassy 
pour convertir les huguenots ; il avait 
complètement échoué dans sa mission. 
Le duc de Guise, après avoir conféré 
avec le cardinal son frère, La Montagne 
et ses autres familiers, se détourna de 
sa route et s’arrêta près de la grange où 
se réunissaient les huguenots de Vassy. 
L’abbé Dessales, prieur de Vassy, Clau- 
de Le Sain , prévôt , et son fils , curé 
de ce bourg, étaient assemblés au pres- 
bytère , lorsque les deux frères de Guise 
s’y présentèrent. Le duc en sortit bien- 
tôt. On fit donner avisa tous les papistes 
de se rendre au presbytère ou de rester 
chez eux , et de se garder de se montrer 
sur la voie publique. La compagnie des 
hommes d’armes et des archers du duc 
stationnaient près du cimetière. A son 
ordre , elle marcha vers la grange où se 
tenaient lesprèches. Arrivés à la distance 
de vingt-cinq pas , les hommes d’armes 
et les archers tirèrent sur les huguenots, 
placés dans l’intérieur de la grange, sur 
des échafauds, et qu’on apercevait à tra- 
vers les croisées; et bientôt le duc de 
Guise entra dans la grange, la dague au 
poing : on n’entendit plus que ces cris : 
tue ! tue ! mordieu ! tue ces huguenots ! 
Tous ces malheureux furent assaillis et 
égorgés. Pendant cette scène d’horreur, 
le cardinal était appuyé sur le petit mur 
du cimetière en face de la grange, « où 
estoyent ceulx de sa suite tuants et mas- 
sacrants a. Léonard Morel , pasteur de 
, Vassy, grièvement blessé, fut conduit au 
duuet à son frère. Le duc ordonna au 


prévôt de dresser une potence pour pen- 
dre ce b. . . Les femmes , les vieillards , 
les enfants, n'avaient pas été épargnés. 
Le pasteur Morel n'échappa au gibet que 
pour subir tous les genres d’avanies et 
de tourments. Jeté dans les cachots du 
château de Saint-Dizier, menacé d'ètrc 
mis dans un sac et jeté à l’eau s'il refu- 
sait d’abjurer, il resta fidèle à sa croyance. 
11 fut rendu à la liberté le 8 mai 15G2. 
Le massacre de Vassy exaspéra au der- 
nier point les huguenots et les catholi- 
ques paisibles et tolérants. La ligue s'or- 
ganisa et la scène déplorable de Vassy 
se renouvela dans d’autres lieux. Le mas- 
sacre de Vassy avait été précédé de celui 
d’Amboise, et fut le prélude de celui de 
la Saint-Barthélemi. — Joinville doit son 
noin et son origine à Jovin , général des 
armées romaines, qui y St bâtir une tour 
en 369. Quelques habitations s’élevèrent 
bientôt après, et sous la protection de cet- 
te tour fortifiée, un château fut bâti sur 
la hauteur, à une époque qui n’est pas 
bien déterminée. La ville, qui s’était for- 
mée au pied de la montagne et sur le bord 
de la Marne, fut prise par Charles-Quiut, 
qui la brûla. Elle fut restaurée, ainsi que 
le château, par François I", en faveur de 
Claude de Lorraine, duc de Guise, et éri- 
gée en principauté par Henri II, en! 658. 
Cette seigneurie avait passé depuis à la 
famille d’Orléans. — Vitzy. L'ancienne 
petite ville de ce nom a été entièrement 
brûlée par Charles-Quinten 1544. Quel- 
ques maisons ont été bâties sur son em- 
placement, et le nouveau village a con- 
servé le nom de Yitry-le-Brùlé. C’est ù 
une demi-lieue de la ville incendiée que 
fut élevée la ville actuelle, sous le patro- 
nage de François I*', dont elle a adopté 
le nom. — Fismes. Celte commune, pres- 
qu’inaperçue sur la carte, occupe une pa- 
ge notable dans l’histoire contemporaine. 
Les pillages, les dévastations, avaient 
signalé dans toute la Champagne le pas- 
sage des armées ennemies en i S 1 4 . 
L’empereur Napoléon se crut en droit de 
provoquer de terribles représailles. Dans 
les guerres d’invasion , tous les moyens 
pour garantir le territoire sont légiti- 
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mes. La situation de la Champagne , 
en 1814, se résume en quelques lignes 
par les decrets datés de Fismcs le 5 
mars 1814. « 1" décret. Napoléon, etc. 
Considérant que les généraux ennemis 
ont déclaré qu’ils fusilleraient tous les 
paysans qui prendraient les armes, dé- 
crète, l°non seulement tous les citoyens 
français sont autorisésà courir aux armes, 
mais requis de faire sonuer le tocsin 
aussitôt qu'ils entendront le çanon de nos 
troupes s’approcher d’eux; de se rassem- 
bler, de fouiller les bois, de couper les 
ponts , d'intercepter les routes et de 
tomber sur les lianes et les derrières de 
l'ennemi. Tout citoyen français pris par 
l'ennemi , et qui serait mis à mort, sera 
sur-le-champ vengé par la mort, en re- 
présailles, d’un prisonnier ennemi, etc. — 
2* décret. Napoléon , etc. Considérant 
que les peuples des villes et des campa- 
gnes , indignés des horreurs que com- 
mettent sur eux les ennemis, et spécia- 
lement les Russes et les Cosaques, cou- 
rent aux armes par un juste sentiment 
de l’honneur national , pour arrêter les 
partis de l’ennemi, enlever ses convois 
et lui faire le plus de mal possible; mais 
que dans plusieurs lieux ils en ont été 
détournés parles maires et par d'autres 
magistrats, décrète : 1° Tous les maireset 
fonctionnaires publics et habitants qui, 
au lieu d'exciter l’élan patriotique des 
peuples, le refroidissent et dissuadent les 
citoyens d’une légitime défense , seront 
considérés comme traîtres et punis com- 
me tels. » — Ce que Napoléon ordonnait 
par un décret, en 1 8 1 4 , les Champenois l'a- 
vaient fait spontanément dans la première 
guerre de la révolution. On lit dans un 
rapport fait à la convention nationale 
en floréal , an il : « Lu garde nationale de 
Sedan , celle de Mézièrcs et de Libreville 
(Charleville), et nos frères des campa- 
gnes, méritent les plus grands éloges. 
Lescitoyens dcGironneset ceux dcSainl- 
Mcnges ont servi la patrie en observant 
les hauteurs , en portant partout des ve- 
dettes, en fouillant les bois le jour et la 
nuit , et en faisant au conseil les rapports 
de leurs découvertes et de leurs observa- 


tions. Les citoyens des communes de 
Torcy, de Vadlincourt et Iges, Glaire et 
Villctle, ont bivouaqué pour garder les 
gués de la Meuse pendant la nuit et pour 
élever de petits retranchements, afin de 
cacher le canon qu’on leur avait donné. 
Tous nos autres frères des campagnes, 
ayant leurs magistrats à leur tête, sont ve- 
nus donner ici l'exemple du dévoilaient 
k la patrie.» En l’an n (1794), tous les ci- 
toyens étaient soldats et tous les soldats 
étaient citoyens; en 1814, les soldats, les 
citoyens avaient le même courage , mais 
un homme s’était placé entre eux et la 
patrie. La guerre de l'indépendance avait 
commencé en Champagne , et c’est en- 
core en Champagne que s'est terminée 
celte longue lutte de l’Europe armée en 
masse contre une seule nation. En 1815, 
ce ne fut pas le canon de Waterloo qui 
renversa l'empereur, mais son acle addi- 
tionnel. Dès ce moment l’opinion pu- 
blique s'éloigna de lui , et , privé de son 
unique appui , il devait succomber. Les 
combats, les faits extraordinaires dont la 
Champagne a été le théâtre en 1814 
appartiennent à l'histoire des dernières 
années de la vie politique de Napoléon. 
( V oy. ce mot. ) 

Coutumes , mœurs , usages, singulari- 
tés historiques. 

Les auteurs du Recueil des historiens 
de France évaluent à 450 le nombre des 
coutumes qui régissaient les diverses 
provinces de France ; et leurs investiga- 
tions n'ont pu en découvrir qu'une par- 
tie, et presque toutes sont postérieures 
au xu e siècle et à la réunion de la Cham- 
pagne à la couronne de France. Et ce- 
pendant il est certain que chaque con- 
trée avait sa coutume particulière anté- 
rieure à cette époque, puisque dans une 
charte de Philippe-Auguste les habitants 
de Tonnerre sont confirmés dans les cou- 
tumes qui les régissaient sous la domina- 
tion de leurs comtes. ( Recueil du Lou- 
ere , t. xi , p. 217.) Les mêmes auteurs 
affirment que ces statuts locaux étaient 
tellement multipliés a que de cinq per- 
sonnes qui se trouvaient ensemble , il 
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n'était pas rare de n’en pouvoir rencon- 
trer que deui qui vécussent sous la mê- 
me loi. » Les chartes particulières étaient 

déjà très nombreuses au nu* siècle ; on 
citait déjà celles de Vitry , de Saint- 
Dizier, de Châtillon-sur-Marne , de St- 
Julien-au- Bois , de Dormans, de Ké- 
thel , de Machau, de Yilleneuve-le-Roi, 
d'Ervv , de Chaumont-sur-Yonne et de 
Villc-Blcvin, de Fismes, de Bourbonne, 
de Chante-Merle, de Yalmyet dcCliau- 
mont-cn-Bassigny. D’autres chartes cou- 
tumières sont datées du xm* siècle: Bar- 
sur-Seine, 1 234 ; Meaux , 1273; Levi- 
gny, 1293 ; INcufchâteau , 1246 ; Ande- 
lot, l2G9;Clermont-en-Bassigny, 1 248. 
Toutes sont rapportées dans le Jiccueil 
des coutumes. Cellesde Provins sont an- 
térieures , car elles sont rappelées dans 
des lettres de Philippe-le-Long. Sens (ut 
érigée en commune sous le règne de 
Philippe-Augustc.Ccs coutumes, si inco- 
hérentes et si contradictoires entre elles, 
avaient subi beaucoup de changements 
par la promulgation des lois nouvelles 
délibérées par les états-généraux d’Or- 
léans (1500 ), et cependant ces coutu- 
mes conservaient cncore.au moins en 
partie, leur caractère de loi. — La com- 
mune de Donchery n'avait pu s'affranchir 
d’une ancienne servitude qu’on appelait 
droit de main-morte , en vertu duquel , 
en cas de morl du mari ou de la femme 
sans enfants , le seigneur partageait les 
meubles avec l'époux survivant et les 
collatéraux. — La révolution n'cùt-elle 
eu pour résultat que de réunir tous les 
Français sous l’empire d’un même code 
de lois, elle eût été un immense bien- 
fait, et c’est aussi le seul qui n'ait pas 
été contesté — La nouvelle circon- 
scription territoriale en départements 
avait fait cesser la dissidence de mœurs 
et d’intérêts qui rendaient jadis les habi- 
tants des diverses provinces étrangers les 
uns aux autres, et perpétuaient les vieilles 
traditions locales. — L’adage , quatre- 
vingt dix-neuf moutons et un Cham- 
penois font cent bêtes, était devenu pro- 
verbe, et ce proverbe était injurieux 
pour cette province , qui a obtenu et mé- 


rité tons les genres d'illustration. — 
Tous les archéologues sont d’accord 
sur l'origine dece proverbe, dont la jus- 
te appréciation n’est rien moins qu'offen- 
sante pour l'honneur des Champenois. 
Les troupeaux faisaient la principale ri- 
chesse du pays. César imposa à tous 
les propriétaires une lourde taxe. Sur 
leurs réclamations, la taxe ne s’étendit 
qu’aux troupeaux de cent tètes et au-des- 
sus. l.es propriétaires se concertèrent 
pour éluder l’impôt et ne présentèrent 
aux préposés du lise que des troupeaux de 
99 moutons. César ordonna que le ber- 
ger compterait pour un mouton. Un au- 
tre proverbe champenois porte le cachet 
d'une spirituelle épigramme populaire. 
Le gothique et vaste château de Dam- 
martin, sillonné de crevasses, semblait dé- 
fier l’action du temps. On dis'ait et on dit 
encore, pour exprimer un rire forcé , il 
rit jaune , il rit du bout des dents ; on 
disait en Champagne , c’est le château 
de Dammartin , il crève de rire. Cette 
province avait aussi sa fête des fous. Elle 
fut supprimée par lettres-patentes de 
Charles YII du I7avril M45 Ces lettres- 
patentes sont contre-signées par l’évêque 
de Magalonr, le sire de Prcssigny , Cre- 
lis et autres présents. Les ladreries 
étaient aussi multipliées en Champagne 
que dans les autres pays de France. On 
lit dans un vieux rituel de 1401 : « La 
manière de recepvoir le ladre et mettre 
hors du siècle , et rendre en sa borde 
( maison ) « Le ladre ou piésumé tel as- 
sistait a une messe dite exprès ; là il de- 
vait baiser le pied et non la main du prê- 
tre ; à la porte de l’église, le curé jetait 
sur la tète du malade trois pelletées de 
terre, qu’il prenait dans le cimetière , en 
lui disant chaque fois : a Mon ami, c’est si- 
gneque tu es mort quant au mondc,ct pour 
ce ayes patience en toi.kPuis la messe chan- 
tée, le eu ré, a ver la croix.le doit mener en sa 
borde, comme par manière de procession. 
Là, le curé, après un sermon adopté pour 
la circonstance, lui adressait cette exhor- 
tation : « Amy, tuscês, et il est bien vray 
que lemaistredes Deux-Eaues, maistre de 
la maladrerie de St-Ladre, a, par les let- 
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très présentées A moi , comme bien es- 
prouvé et battu delà maladie de St-Ladrc, 
l’a dénoncé ladre , pour quoi je te def- 
lends que tu ne trépassé ne offense ez ar- 
ticles ci-après escripts : I°que tant que 
tu seras malade, tu n’entreras en maison 
nulle aultre que en ta dicte borde , ne ne 
coucheras de nuict , ni en molin tu n'en- 
treras. Item , que en puits ni en fontaine 
tu ne regarderas , et que tu ne mangeras 
quetoutpar toy.//em,quc n’entreras plus 
en nul jugement , que tu n’entreras plus 
en l'église tant comme on fera le service ; 
que tu parleras à une personne en des- 
soubs du vent; si tu rencontres une per- 
sonne, va en dessoubs du vent... Quand 
tu demanderas l'aumosnc que tu sonnes 
ta tartevelle (crécelle). Que tu voyeses 
(ailles) point loing de ta borde , sans 
avoir vestue ta housse (blouse j , et qu'elle 
soit dequamelin sans avoir couleur aul- 
cune. Que tu ne boives A aultre ruisseau 
que au tien ; que tu ayes ton puits et ta 
fontaine devant ta I torde et que tu ne pui- 
ses en aultre. Que tu ayes devant ta borde 
uneescuelle fichée surdroict baston.Que 
tu ne passes pont ni planche sans avoir 
mis tes gandz. Que tu ne vovses ( ailles) 
nulle part aultre que tu ne puisses re- 
tourner coucher le soir en ta borde, sans 
congié ou licence de ton curé du lieu ou 
de l'oBicial. Si tu vas loing dehors par 
licence, comme dict est, que tu ne vovses 
point , etc. » Chaque article est précédé 
d’un item. Ce passage de la liturgie est 
terminé par un article écrit en latin, et 
qui constitue les curés héritiers de tous 
les effets mobiliers du ladre décédé , 
trouvés, soit dans la maison, soit hors de 
la maison du défunt. Et cependant il 
e listait dans le voisinage de tous les 
bourgs et des villes des hôpitaux spéciaux 
pour les lépreux et les ladres. Ces éta- 
blissements étaient largement dotés. Au 
lieu d’cxcoinmunier'ces malheureux parias 
champenois, mieux eût valu s’occuper de 
les guérir ; cela eût été plus chrétien , et 
si toutes les corporations de métiers 
payaient pour l’entretien des ladreries 
une taxe aussi forte que celle imposée 
pour cet objet »ux bouchers de la capi- 


tale de la Champagne , les fonds ne de- 
vaient pas manquer. Ces industriels 
étaient tenus , chacun une fois l'an , en- 
tre IVoël et la Chandeleur , d’aller au lieu 
appelé les Deux-A'aues-hnnnes,el de IA 
amener ATroyes , « par eulx-inèmes at- 
telés et accouplés à basions liés, attachés 
ou liés à ung chariot de quatre roues fer- 
rées, et sur iceluy chariot , sans che- 
x aulx ni aulcune aultre ayde que d’eulx- 
mêmes, amener audict ïroyes le chape- 
lain delà dicte maladrcrie, revestude sur- 
plis et d’estole , tenant en ses mains la 
croix , et que le dict chariot ainsi arrivé , 
comme dict est, lesdits bouchers estoient 
et sont tenus de mettre en cliaroycs sur 
iccluy chariot vingt - cinq pourceaux 
gras et non sursemés (les pourceaux la- 
dres sont tachetés ) , bons et suffisants 
à faire lard , vuidés et appareillés , 

garnis de leur sang et menus liarls Le 

dict chapelain estant assis devant sur le 
dict chariot et chascun d’eux ( les bou- 
chers) ayant sur la teste un chapelet de 
verdure , et les mcneslriers cornant de- 
vant eulx dès les estaux .... jusqu'au lieu 
des Dcux-Eaues, et illec payer, bailler et 
deslivrer audict maistre et gouverneur 
de la maladrcrie lesdict vingt-cinq pour- 
ceaux, ensemble ledict chariot pour et au 
proufit de la dicte maladrcrie , etc. u Les 
bouchers refusèrent enfin cette humi- 
liante et dispendieuse prestation. Ils pré- 
tendirent que les chemins étaient impra- 
ticables. Ils demandèrent qu’il leur fût 
au moins permis de faire voiturer les 25 
porcs parleurs chevaux. De guerre lasse, 
M. le gouverneur de la maladreric con- 
sentit à une transaction , et en 1516 un 
arrêt maintint l’impôt, adjugea à la lé- 
proserie le chariot et les 25 porcs, et 
ajourna les autres questions du procès. 
Depuis , cette prestation en nature a été 
remplacée par une somme de 200 livres 
payables A l’Hôtcl-Dieu. — On connaît 
l’arrêt d'excommunication prononcée par 
l’official d’Autun contre les rats eu 1 550. 
L’exempleétait trop beau pour n’être pas 
imité , et les inquisiteurs français du xvi" 
siècle n’étaient pas moins sévères contre 
les pauxrres bête» que oeux du xiv' siè- 
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cle. L’official champenois instruisit une 
procédure en règle contre les urebecs , 
insectes malfaisants qui rongeaient les 
blés. Les accusés, moins heureux que les 
rats d’Autun ne trouvèrent pas d’avo- 
cat pour défendre leur cause. Ils firent 
défaut. La terrible sentence est écrite en 
latin , ce qui était fort indifférent aux ac- 
cusés. Elle fut rendue sur la requête des 
habitants de Yillenauxe. Lesurebccs fu- 
rent sommés au nom de la Sainte-Trini- 
té, de la sainte mère de Dieu et des saints 
apôtres , sous peine d’anathème et de 
malédiction, de se retirer, sanscauserau- 
cun dommage , du finage de Villenauxe 
et du diocèse de Troyes; que si après un 
délai de six jours ils n'ont pas obéi au 
monitoire , ils seront après un nouveau 
délai de six jours anathématisés et mau- 
dits. La sentence se termine par une ex- 
hortation aux paroissiens d'implorer par 
leurs prières l’assistance du ciel contre 
les insectes malfaisants et surtout d'être 
exacts à payer la dime. A’ig. llupproye, 
scriba causer. — Les plus bizarres exi- 
gences de la féodalité sc résument dans 
une petite pancarte d’un droit de péage 
imposé par lia ut et puissant seigneur le 
comte de Lesmont. « .... Art. 14. Un 
cheval, les quatre pieds blancs, exempt de 
péage. 17. Un char chargé de poisson , 
quatre sous deux deniers , et une carpe 
ou un brochet aussi portés par le mar- 
chand auquel appartient le poisson, à 
prendre dans l’une des tonnes dudit char, 
à la volonté du sieur comte de Lesmont 
ou de son fermier et sans choix. 18. Un 
homme chargé de verre et passant son 
chemin , et avec bouteilles, et en exposant 
en vente dans les lieux dudict comté , 
doit aussi le second verre au choix dudict 
sieur comte de Lesmont, en donnant par 
le dict sieur comte aux marchands du vin 
plein le verre. 22. Un juif passant par 
ledict comté sc doit mettre à genoux de- 
vant la porte dudict sieur comte de Les- 
mont ou son fermier et en recevoir un 
soufflet. 23. Un chaudronnier passant 
avec ses chaudrons doit deux deniers, si 
mieux n’aime dire un paler et un ave 
devant la porte dudict sieur comte de Les- 


mont ou son fermier, etc. » — Les céré- 
monies pour la réception de l’évêque de 
Troyes, qui faisaient leur entrée portés 
sur les épaules de quatre barons , etc. , 
trouveront leur place à l’article Tsovxs. 
— La noblesse champenoise était destinée 
ii tomber en quenouille ; les croisades 
et surtout la désastreuse bataille d'A- 
zincourt avaient fait périr une partie 
des héritiers môles des plus nobles fa- 
milles. Les femmes de noble extraction 
reçurent le privilège d’anoblir les vi- 
lains qui les épouseraient; de là le pro- 
verbe , en Champagne le ventre anoblit. 
On a exprimé ce beau privilège en termes 
moins polis, la truie anoblit le coclion. 
Mais depuis long-temps ce privilège féo- 
dal n’est plus qu’un souvenir. — La Brie, 
terre classique des sorciers , n’était qu’u- 
ne annexe de la Champagne ; elle était 
soumise au même prince , avait les mê- 
mes mœurs et les mêmes préjugés , et la 
Champagne, comme la Brie, avait ses sor- 
ciers. Les malheureux soupçonnés d’aller 
au sabbat étaient impitoyablement brû- 
lés s'ils n’étaient pas justifies par l’cprcu- 
ve de l'eau. Depuis l'établissement des 
grands bailliages et des parlements, plu- 
sieurs arrêts avaient défendu de faire 
épreuve par eau en accusation de sorti- 
lège ; mais, sans égard pour les arrêts de 
défense contre une coutume aussi barba- 
re qu’indécente , le procureur-fiscal de 
Dintcville en Champagne demanda , le 
là juin 1694 , que deux accusés de sorti- 
lège, ii mari et femme, fussent tondus , 
et tout le poil qu'ils avaient sur eux rasé, 
ce fait, eux conduits et mesnésà la rivière, 
pour y être jetés , suivant ce qu’il est en 
ce cas accoutumé , pour éprouver le sor- 
tilège. » Le juge ordonna que la femme 
seule serait soumise à l’épreuve de l’eau. 
Le jugement fut exécuté sous les regards 
d'une foule immense. La prétendue sor- 
cière « aurait été dépouillée par ordon- 
nance du juge , lequel lui aurait fait lier 
les pieds et les mains , et après jetée 
en l'eau, étant de hauteur d’environ sept 
à huit pieds, et ce par trois diverses fois, 
à chacune desquelles, sitôt qu’elle aurait 
été jetée, elle serait venue au-dessus sans 
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se mouvoir , et il chacune des fois qu’elle 
fut retirée étant admonestée en présence 
de tous les assistants de dire la vérité , 
elle aurait persisté en ses premières ré- 
ponses et dénégations. » Cependant (ajou- 
te l’auteur de l 'Histoire critique des pra- 
tiques superstitieuses , t. il, p. 287 ), 
quoiqu’elle niât toujours d'avoir jamais 
été au sabbat ni d'avoir fait aucun malé- 
fice , on la tourmenta si fort qu'elle mou- 
rut en prison, et fut encore après sa mort 
pendue et brûlée. A quel degré de pro- 
stration politique et morale la féodalité 
avait ravalé les descendants de ces fiers 
Gaulois , qui jadis, sous la conduite de 
Brennus avaient fait trembler les Ro- 
mains dans Rome même! On est plus af- 
fligé que surpris des excès déplorables 
dont la Champagne fut le théâtre pen- 
dant la ligue. N’a-t-on pas vu en 1686, 
lors de la guerre appelée des trois lien- 
ris , les populations champenoises quit- 
ter leur pays pour aller eu procession 
à Paris ? elles entrèrent dans la capitale 
portant des cierges allumés et en robes 
de pénitents. Ces processions si fré- 
quentes , si nombreuses, ont fait appeler 
cette année 1686, Cannée des proces- 
sions blanches. La civilisation avait fait 
de notables progrès dans les mreurs do- 
mestiques, mais la plus scandaleuse pro- 
stituliou souillait encore les cloîtres au 
xvn c sièole. Ces déplorables désordres 
ont été révélés dans toute leur hideuse 
nudité par le procès des cordelières de 
Provins contre les Cordeliers de la même 
ville; les lettres mystiques et galantes des 
moimes et des religieuses ontété rendues 
publiques dans les mémoires produits par 
les deux parties. Les Cordeliers , sans trop 
s’occuper de contester l’identité de cette 
correspondance , dévotement érotique , 
accusaient l’archevêque de Sens de l’in- 
subordination des religieuses , et publiè- 
rent a leur tour une correspondance 
amoureuse de ce prélat avec une no- 
ble daine du pays. Ce recueil est con- 
nu des bibliophiles sous le nom de Toi- 
lette de r archevêque de Sens. J'en ai 
sous les yeux un exemplaire imprimé 
avec approbation, l’an de notre Seigneur 


Moci.xirx. Les cordelières étaient par leurs 
statuts sous la direction des Cordeliers, 
et l’archevêque de Sens prétendait les 
soustraire à cette dépendance et les pla- 
cer sousson patronage. Telle était la véri- 
table cause de ce procès , dont aucune 
des parties intéressées n'avait compris la 
portée. Le souvenir de cesétrangcs débats 
a disparu avec les couvents : la nécessité 
de leur suppression n’a pas besoin de jus- 
tification, et Provins appartient à d’au- 
tres titres à l'histoire. C’était le siège 
d’un des plus anciens établissements 
monétaire de la vieille France. On trou- 
ve encore des pièces portant le millé- 
sime des successeurs de Charlemagne , 
avec cette légende : Castris Pisuvini. 
Sous les premiers rois de la troisième 
race, il y avait des livres et des sous de 
Provins. — La révolution de 1789, née des 
progrès de la raison publique et du be- 
soin d'une réforme générale des abus du 
moyen âge , qui semblaient enracinés 
dans le sol et dans les générations, a je- 
té tout à coup l'intervalle d’un siècle en- 
tre les hommes de la veille et ceux du 
lendemain. Le temps des noyades, des 
sorciers, des bûchers, des hérétiques, des 
fanatiques processions de la ligue était 
déjà loin de tous les souvenirs : une 
grande solennité nationale allait bientôt 
signaler sur le sol de la Champagne une 
ère nouvelle. Les restes de Voltaire 
avaient été déposés dans une église de 
Romilly. Des citoyens de Troycs n’a- 
vaient pas attendu le décret de l’assem- 
blée constituante qui ouvrit à Voltaire 
les portes du Panthéon , et dès le mois de 
mai 1791 ils exprimèrent le vœu que les 
dépouilles mortellcsdu grand homme fus- 
sent transférées de la petite commune de 
Romilly au chef-lieu du département. La 
municipalité de Romilly insista pour con- 
server la tète et le bras droit : une telle 
mutilation n’était plus dans nos mœurs. 
M. Reugnot, alors procurcur-général- 
syndic de l'Aube, s'y opposa : « Cette di- 
vision des restes d'un mortel fameux, dit- 
il, pouvait trouver place dans la politi- 
que de Rome et entrer pour quelque cho- 
se dans le trafic de ses faveurs , mais ce 
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procédé barbare n’est pins de saison. »La 
translation deRomilly à Troyes eut lieu 
avec la plus grande solennité. — Depuis 
1789, la Champagne n’existait plus com- 
me province, et j’ai indiqué le chiffre de 
sa population à cette époque. 

Agriculture, industrie, commerce. 

Les sites , la qualité des terres , per- 
mettent tous les genres de culture. La 
partie dont le sol n’est qu’une craie pul- 
vérisée produit des seigles , des avoines 
de bonne qualité , et d'excellents vins. 
La plaine nourrit de nombreux troupeaux, 
dont la qualité s’est améliorée par le croi- 
sement des races espagnoles. Dès avant 
la révolution , les laines indigènes suffi- 
saient aux nombreuses draperies de cet- 
te province. Les communications avec 
Paris et la Bourgogne ont été rendues 
plus faciles, plus commodes, par la con- 
struction de nouvelles routes et de ca- 
naux, commencés avant la révolution ou 
construits depuis. Les produits en bois 
excédaient les besoins de la province ; cet 
excédant était transporté à Paris pour 
divers ugages, et auHâvre pour la mari- 
ne. La campagne de Meaux et le Per- 
thois produisaient beaucoup de grain : 
c’était et c’est encore l’un des greniers 
de Paris. Les prix élevés des prin- 
cipaux vignobles de Champagne avaient 
rendu les indigènes avares pour leur pro- 
pre consommation, et le cidre et la bierre 
étaient depuis long-temps substitués au 
vin dans quelques contrées. Maintenant 
la bierre e«i Champagne est d’un usage 
général, mais seulement comme boisson 
accessoire. Les chevaux y étaient autre- 
fois recherchés pour leur légèreté. De vas- 
tes prairies sont couvertes de troupeaux, 
qui partagent avec ceux des beaux herba- 
ges de Normandie l'approvisionnement 
de la capitale. Les rivières y sont très 
poissonneuses , le gibier abondant. Les 
loups y causaient de grands ravages. On y 
remarquait une espèce à courte queue , 
qui se multipliait au point de dévaster la 
plus grande partie des moissons. II fallait 
une révolution qui supprimât les garen- 
nes et les réserves de chasse des princes 


et des grands seigneurs, et la liberté du 
port d'armes pour que les cultivateurs 
pussent poursuivre partout ces animaux 
qui dévastaient leurs champs. Les prin- 
cipaux établissements d’eaux minérales 
sontceuxdeBourbonnc, de Vitry et d’At- 
lancourt. — La terr-s végétale, la glaise, 
le sable et la craie font la base du sol dans 
sa plus grande étendue ; de là les spécia- 
lités diverses de terre sèche ou humide , 
forte ou légère, suivant le gisement et la 
combinaison de ces parties. On trouve 
des terres à brique, à poterie été faïence, 
et l’on a affirmé dans le temps que la ter- 
re à porcelaine dont l’aïeul du duc d’Or- 
léans avait fait faire l'essai à Bagnolet 
provenait de cette province. On avait dé- 
couvert depuis des mines de sanguine , 
près de Mousticr-en-Der,et ses produits 
ont alimenté plusieurs nouvelles fabri- 
que} de crayons. La partie du Perthois 
contiguë à la Lorraine et le Rélhclojs 
comptaient beaucoup de mines de fer et 
de hauts-fourneaux. C'était aussi de la 
Champagne que l’on tirait ces craies que 
l’on livrait au commerce sous le nom de 
blanc d'Espagne. Les environs de Châ- 
teau-Thierry sont remplis de grès pour 
le pavage : il s’en fait une grande impor- 
tation à Paris. Les produits des carrières 
de Saint-Dmcr fournissent , avec celles 
de Saint-Leu, aux besoins des construc- 
tions de Paris. Le marbre et l'ardoise de 
Charlevillc , les pierres meulières de La 
Ferté-sous-Jouarrc, les spaths de Mont- 
mirel , forment une autre branche de 
commerce. Les pyrites, vulgairement ap- 
pelées pierres de tonnerre, abondent 
dans les terrains pierreux. Les coquilles 
fossiles sont très communes dans les en- 
virons de Courtagnon, dans le Rémois et 
à Méry. — La Champagne, déjà si riche en 
manufactures avant 1789, en a beaucoup 
augmenté le chiffre. Ses nombreux cou- 
vents ont été en grande partie convertis 
en usines , et spécialement en fabriques 
de tissus , de draperie et de filatures. Ses 
vignobles ont une réputation plus qu'eu- 
ropéenne. ( F . Vins df. Fasse*.) Les foi- 
res de Champagne datent d’une époque 
très uneienne- Elles se leuaicut d'abord 
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en même temps que celles de Lyon. L’o- 
rigine de celles de Champagne est du xi» 
siècle; leur nombre fut augmenté par 
Philippe - le - Bel en 1 >1 1 . Deux étaient 
fixées à Troyes , et quatre autres a Pro- 
vins,» L.agny, et à Bar-sur-Aube.En 144S, 
les Lyonnais ayant obtenu trois foires 
franches.les Champenois en sollicitèrent 
et en obtinrent deux pour leur capitale, 
l’une, appelée foire chaude de St-Jean,ou- 
vraitle mardi après laquinzaine de Saint- 
Jean, et fermait à la Sainte-Croix, en sep- 
tembre; l’autre, appelée foire froide de 
Saiat-Remi , commençait le lendemain 
de la Toussaint et finissait le jour de 
Saint-Antoine : l’une et l'autre étaient 
franches pendant les dix premiers jours. 
Les guerres civiles du xvi* siècle en 
avaient suspendu l’usage ; une quatriè- 
me foire fut ajoutée à celles de Lyon ponr 
suppléer celles de Champagne. Depuis, 
il y eut rivalité entre ces deux grandes 
cités commerciales pour la tenue des foi- 
res. Le nombre, la fixation , subirent de 
fréquentes vicissitudes. Enfin , celtes de 
Champagne, rétablies par arrêt du con- 
seil de 1706 et 1707, avaientété confir- 
mées à perpétuité par arrêt du conseil 
do 13 février 1716, et lettres-patentes du 
19 mars de la même annéo. 

Notabilités historiques. 

Aucune illustration n’a manqué à la 
Champagne. Cette province comptait des 
hommes distingués dans tous les genres 
et h tontes les époques de notre his- 
toire ; je ne citerai que quelques noms : 
Juvcnnl des L rsins, ministre de Char- 
les V, homme d’état et historien; le sa- 
vant Pithou ; Thomassin, peintre; Mi- 
gnard, id.; Girardon , sculpteur; notre 
La Fontaine ; Colbert ; le I" président 
Matthieu Mole', Grosley , Diderot. INos 
fastes politiques et militaires citeront 
A.-H.-M .Picot de Vamp ierre, officier de* 
gardes françaises en 1 786. Rentré au servi- 
ce en 1790, il prit le commandement de 
l’armée après la désertion de Dumouriez 
et d’une partie de son état-major : blessé 
mortellement le 13 mai 1793 dans le bois 
de Yicoigae; Ferry, conventionnel, pro- 


fesseur h l’école du génie de Mézières, 
et depuis examinateur de l’école pody- 
tecknique ( notre collaborateur); Dubois 
de Cranct, conventionnel ; il a partagé 
les travaux et la gloire de Carnot dans l’or, 
ganisation de nos armées ; ministre de la 
guerre avant le 18 brum.,il rentra après 
ce grand événement dans la vie privée, et 
mourut à Réthcl en 1814. Beurnonville, 
général de division, l’un descommissaires 
livrés par Dumouriez à l’Autriche , et 
depuis ambassadeur et maréchal, mort en 
1810. Durxï (de l’Yonne). 

CHAMPART : campi partent vel 
partum habere, prendre sa part dans 1a 
récolle d’un champ. Le contrat de cham- 
part s’appliquait autrefois à ce que nous 
appelons aujourd'hui le bail à portion 
de fruits, convention par laquelle le pro- 
priétaire donne son terrain à bail au fer- 
mier sous la condition que pour prix de 
fermage il prendra chaque année une 
certaine quotité de la récolte. Tel était 
en effet l'objet du champart foncier; 
mais il y avait en outre le champaH 
seigneurial, qui était d’un «sage général 
dans les pays non allodiaux, où l’on tenait 
pour maxime nulle terre sans seigneur , 
On supposait que toutes les terres qui se 
trouvaient en mains tierces et qui ne 
provenaient pas de la concession directe 
du seigneur du lieu avaient été usurpées 
sur lui et sans titre ; le seigneur venait 
exercer le droit de champart en recon- 
naissance de la directe. Ce droit, que l’on 
nommait aussi droit de terrage, droit 
de quart, de cinqunùi, neuvième, ving- 
tain, suivant les localités et te nombre 
de gerbes qu’il autorisait à prélever, 
s’exerçait immédiatement après la dîme : 
la dime appartenait à Dieu , le champart 
au seigneur. Cependant le champart 
était tout à la lois seigneurial et foncier 
lorsque le seigneur, tout en stipulant la 
reconnaissance de la directe, concédait h 
l’un de scs vassaux un tonds de terre à 
portion de fruits. Aussi faut-il considé- 
rer avec attention tons ces anciens con- 
trats lorsqu’il s’agit de leur exécution ac- 
tuelle, car c'est seulement le champart 
seigneurial qui a été supprimé sans in- 
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demnité par les lois abolitives de la féo- 
dalité ; mais pour les cham parts fonciers, 
alors même qu’ils se trouvaient mélangés 
de féodalité , ils n'en doivent pas moins 
être exécutés, car le seigneur étant pro- 
priétaire du fonds et ayant agi comme 
tel sans se dépouiller de son droit de 
propriété , le fermier n'a pu prescrire 
contre lui ni acquérir sur le terrain sou- 
mis à son exploitation un droit qui ne 
lui appartenait pas : il en est alors des 
baux à champart comme des autres baux 
à longues années et spécialement des 
baux emphytéotiques. Du reste , l’on ad- 
mettait pour le champart des règles qu’il 
est bon de rappeler, parce qu’elles doi- 
vent s’appliquer encore en tous points 
aux baux à portion de fruits. Ainsi, on 
décidait que le tenancier, celui qui ex- 
ploitait le fonds, ne pouvait enlever les 
fruits ou la récolte hors la présence du 
champarteur, celui qui avait donné le 
fonds à champart, ou sans l’avoir mis en 
demeure d'assister à l’enlèvement. On 
décidait encore que le champarteur n’a- 
vait pas le droit de choisir les gerbes, 
à moins qu'il n’y eût à cet égard une 
convention expresse dans le contrat. En- 
fin, le tenancier devait conserver le fonds 
en bon état,de culture sans qu’il lui fût 
permis d’en changer la nature ni de faire 
aucune disposition nouvelle qui pût di- 
minuer l’importance de la récolte ; il 
pouvait bien varier la culture suivant 
l’usage des lieux , mais ce qui lui était 
spécialement interdit , c'était de mettre 
en prés ou en bois ce qui était en labour, 
et démettre en labour ce qui était en prés 
ou en bois. Tsulkt, a. 

CHAMPCENETZ ( Le chevalier de). 
« La mode des satires et des libelles se 
soutient toujours, parce que tout le mon- 
de veut avoir de l’esprit, et que c’est la 
façon la plus aisée de s'en passer en le 
remplaçant par la méchanceté. M. de 
Champcenelz , qui a déjà été enfermé 
deux ou trois fois pour sa mauvaise con- 
duite et ses pamphlets satiriques, n’upas 
été dégoûté de ce noble métier par les 
punitions qu’il lui a attirées. Il a répan- 
du un petit écrit qui contient une paro- 


die du songe à'Athalie avec des notes : 
cette parodie, insipide et grossière, est 
en partie contre madame de Sillery ( de- 
puis madame deGenlisj et en partie con- 
tre M. de Buffon. On y a joint une épi- 
gramine platement insolente contre ma- 
dame de Staël , fille de M. de JVecker et 
femme de l’ambassadeur de Suède. Ma- 
dame de Sillery a eu des torts, sans dou- 
te, mais ce n’est pas une raison pour l’in- 
sulter grossièrement, etc. » C’est en ces 
termes que Laharpe s'exprimait en 1787, 
dansla ccxux'lettredc sa correspondance, 
sur le compte du chevalier de Champcc- 
netz-Lc chevalier de Champcenelz était 
alors un des coryphées de la jeunesse 
aristocratique et anti- révolutionnaire. 
Fils d'un gouverneur du Louvre, et né 
à Paris en 1769, il avait, en 1787 , 28 
ans. Jusque là, sa vie avait été toute fri- 
volect quelque peu libertine ; déjà il s’é- 
tait fait une réputation de bel esprit, une 
de ces réputations scandaleuses dontl'A- 
rétin avait été, à deux siècles de distance, 
lemodèle accompli. Le scandalefutdoncle 
premier élément de la célébritéde Champ- 
cenelz ; il en fit pour ainsi dire à corps 
perdu, non seulement en verset eu prose, 
mais encore en action, et l’on peut dire 
avec justesse que sa vie entière fut un 
scandale , à sa mort près. — Sans prin- 
cipes , représentant assez bien le côté 
frivole et entêté des hommes de l’ancien 
régime , il fut un des plus constants ad- 
versaires de la révolution, qu’il attaqua 
principalement dans Les Actesdes apô- 
tres, journal moitié en prose, moitié en 
vers, dont il fut, avec Rivarol, son ami, 
un des plus assidus rédacteurs. Il avait 
précédemment travaillé avec ce même 
Rivarol au Petit dictionnaire des grands 
hommes, dans lequel tout ce qu'il y avait 
alors d’esprits distingués était outrageu- 
sement attaqué. La réputation de Riva- 
rol a survécu à celle de Champcenelz. Il 
y avait cependant chez celui-ci un esprit 
de même force; mais quelques travaux 
philologiques assez importautsont valu à 
Rivarol une meilleure fortune littéraire. 
— Champcenelz était officier aux gardes- 
françaises lorsqu’éclata la révolution de 
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*9, k laquelle ce corps prit une part ac- 
tive dans les rangs du peuple. La muni- 
cipalité parisienne, pour récompenser 
cette patriotique conduite, ayant pris les 
gardes-françaises à la solde de la ville de 
Paris , Champcenetz , ^ue des engage- 
ments de famille et de débauche rete- 
naient dans le camp de la cour, quitta le 
service et se voua dès lors à combattre 
une révolution qui venait contrarier tou- 
tes les idées qu'il s’était faites de la so- 
ciété et déranger ses habitudes d’homme 
de plaisir.Lesépigrammes contre les hom- 
mes elles choses abondèrent sous sa plu- 
me, et il écrivit dans ce sens avec une dé- 
plorable facilité jusqu’k ce que la gravité 
des événements eût démontré l’impuis- 
sance des petits mots et du petit esprit 
contre cette grande et formidable crise 
politique qui a changé à fond les bases de 
la société française et nous a faits ce que 
nous sommes, dans cet ensemble de faite 
de l’ordre moral , civil et politique qu’on 
appelle ciwVisd/ion .Champcenetz sentit, 
aux premiers soulèvements de la tempête, 
qu'il n’était plus possible de la conjurer 
avec l’esprit courant des cercles aristo- 
cratiques ; il sc tut d’abord et fit bien, 
caria voix des cigales n’est qu'importu- 
ne, l'été, lorsque s'amoncellent les nuages 
et que l’orage est près d’éclaler.On igno- 
re ce qu’il fit en 1792 et l’ànnée qui sui- 
vit cependant 93 était passé: la déroute 
du vieux régime, dont il s’était fait le dé- 
fenseur, était complète, la grande ruine 
s'achevait. Jusque là , la terrible faux 
l’avait épargné ; mais il eut l'impru- 
dence , quoique muni d’un certificat de 
civismoque lui avait procuré son ami le 
chevalier de Saint-Méard , de se mettre 
trop en évidence dans la commune de 
Joigny, oh il s’était retiré. On l'arrêta et 
il fut exécuté le 23 juillet 1794. — Nous 
ne pénétrons pas bien, dans les plans de 
la Providence, à quoi furent bons ces hom- 
mes qui , en présence de ce profond be- 
soin de révolution qui travaillait la na- 
tion jusque dans ses entrailles , crurent 
faire oeuvre suffisante contre l'esprit nou- 
veau en rebadigeonnant, au sortir des 
orgies , le vieil édifice vermoulu de l’a- 


ristocratie, et en raillant misérablement 
les signes des tempsqui se manifestaient, 

O» aime le» rieur», et moi je le» évite, 

a dit La Fontaine ; et , certes , ce mot 
n’est jamais plus vrai qu'en révolu- 
tion. I)e quelque parti qu’on soit, quand 
le peuple crie et se tord dans la lutte, il 
est triste de voir rire, chansonner et rail- 
ler Les paroles sérieuses , les inspi- 

rations de la morale etdu cœur sont seu- 
les de mise alors , et les mauvais plai- 
sants font pitié. — Champcenetz, avant la 
révolution française, avait été plus d’une 
fois enfermé. Cette épigramme de Rulhiè- 
res le fait assez bien connaître •• 

bai, m.i, «In, a, fai r rr.indri-, 

Êi ip puni , mai. Mua »P faire plaindre, 

F.*t un fort toi calcul : Chimpçrnelt »Y»t mépris « 

En recherchant la haine, Il trouve le mépris. 

En jetii de mut» grossier» parodier Rariue, 

Faire un pamphlet fort plat d'une scène divine, 

Dcbiler pour dix sou* un insipide écrit , 

Ce»t décrier la médisance, 

CVst exercer um art un métier tans profit. 

Il a bien ***** d’impudence , 

Mai» 9 n’a pas t*«n d'esprit. 

Il prend, pour isieus s'en faire accroire, 
i De» lettres de cachet pour de« titre» dp gloire; 

Il croit qu’être honni e'»*l être renommé. 

Mai*, ai l’on ne aait plaire, ou a tort de médire. 

C’a» peu d'être méchant, il fhut savoir écrire, 

Et c'est peur de bon» vers qu’il faut être enfermé. 

Que si maintenant vous voulez avoir 
une idée de la moralité de ces grands 
champions de l’ancien régime, lisez la fa- 
meuse chanson que cite Laharpe dans sa 
correspondance et qui se termine ainsi : 

Vieux parent», en vain vous prêcher, 

Vous été» d'ennuyeux apôtre» ;* 

Vint* nous fîtes pour vos péchés. 

Et vous vive» trop pour les nôtres. 

Outre ce qu’il a écrit en compagnie de 
Rivarol,on a encore deCbampccnetz plu- 
sieurs pamphlets et «ne Réponse aux 
lettres de madame de Staël sur le ca- 
ractère et les œuvres de J. -J. Rousseau 
Ce dernicrouvrage parut siplein de gros- 
sièretés que plus de vingt libraires re- 
fusèrent de le faire imprimer. Il parut 
sous larubrique de Genève (Paris, 1789, 
in-8°. Ca. Romiy. 

CHAMPEAUX (Goiilaoub de ), est 
un des philosophes les plus célèbre» du 
xi« et du xii* siècle. Recommandable par 
lui-même, il est plus illustre encore par 
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son disciple Abélard, qui devint plus tard 
suu rival et son adversaire. Il naquit à 
Champeaux, près de Melun, dans la Brie, 
d'une famille de laboureurs. Il étudia à Pa- 
ris sous Anselme de Laon, et, devenu ar- 
chidiacre et scolastique de cette ville, il 
y enseigna lui-même. Les écoles formées 
par le maître et par le disciple sont gé- 
néralement regardées comme l’origine 
de l’université de Paris. Plusieurs hom- 
mes devenus célèbres dans la suite sui- 
virent ses leçons. Nous ne citerons que 
Robert de Béthune et le fameux Abélard, 
que nous venons de nommer. La ques- 
tion qui fut controversée entre ce der- 
nier et son maître se rattache à la que- 
relle célèbre en philosophie des réalistes 
et des nominaux. Il s’agissait de savoir 
de quelle manière les idées générales sont 
contenues dans les objets : Guillaume 
soutenait, contre les disciples de Roscel- 
lin, que l'essence des choses est tout en- 
tière dans les idées ou contenue dans ce 
que l'on appelait les universaux. Abélard 
n’admettait pas avec Roscellin que les 
idées générales fussent uniquement des 
mots, et n’accordait pas non plus à Guil- 
laume de Champeaux que toute la réalité 
fût dans les universaux , ou que la réali- 
té de l'être en général se produisît tout 
entière dans chaque individu ; il disait 
que la même chose n’est pas dans tous 
les objets particuliers essentiellement, 
mais individuellement. Il est facile de 
voir’ par-là que la dispute du réalisme et 
du nominalisme remonte au-delà de D. 
Scott et d’Occsm, auxquels plusieurs en 
attribuent l’origine. A la suite des dés- 
avantages qu’il eut dans cette controver- 
se, Guillaume, dégoûté du monde, se re- 
tira dans un des faubourgs de Paris , et 
posa, en 1 ) 08, les fondements de la célè- 
bre abbaye de Saint-Victor, oh plus tard, 
sur les instances d’Hildebert du Mans, et 
contre son propre désir, il recommença h 
enseigner ; il faisait gratuitement ses le- 
çons à tous ceux qui se présentaient. En 
2111, après avoir trois fois refusé de se 
charger d'un ai pesant fardeau , il fut 
contraint d’accepter le siège épiscopal de 
ChAlons-sur- Marne, et laissa la conduite 


de l'abbaye naissante à Hihluin , le plus 
illustre de ses disciples. Ce fut lui qui 
donna, en 1 1 1 6, ta bénédiction abbatiale à 
saint Bernard pendant la vacancedu siège 
de Langrcs,etune liaison étroite se forma 
dès lors entre les deux prélata.Ne pourrai t- 
on pas soupçonner que cette Circonstance 
ne fut pas tout-à-fait étran gère à l'ardeur 
avec laquelle saint Bernard poursuivit 
dans la suite Abélard ? Il assista aux con- 
ciles de Reims et à celui de Châlons-sur- 
Marne en 1 1 15, de Reims en 1119, de 
Beinvaisen 1120. Il mourut le 18 ou le 
25 janvier 1 12t. On croit , sans en être 
certain , qu’il avait pris l'habit de Clair- 
vaux en 1119, et qu’il fut enterré dans 
eetle abbaye. Il composa plusieurs trai- 
tés en faveur de la doctrine des réaliste* 
et quelques opuscule* de théologie. De 
tons ses ouvrages le plus considérable 
est celui des Se ntences, et le seul impri- 
mé est un petit Traité de /'origine de 
fâme, publié par D. Martenne dans son 
Trésor d’anecdotes. H. Bolchittî. 

CHAMPEIN ( Stasislas), composi- 
teur français, né à Marseille le 19 no- 
vembre 1753, mort à Paris le 19 septem- 
bre 1830, étudia la composition sous 
Peccico et Chauvet , et , dès l’âge de 1 8 
ans, fut nommé maitre de mnsique de la 
collégiale de Pignan , en Provence. En 
1776, il vint à Paris, et Ht exécuter à la 
chapelle du roi un motet de sa composi- 
tion. Son premier essai dans la musique 
dramatique fut un opéra-comique en deux 
actes, représenté par les comédiens do 
bois de Boulogne, sons le titre du Soldai 
français. En 1780, il donna au théâtre 
italien Mina, et l’année suivante La Mé- 
lomanie, qui est son meilleur ouvrage. 
Dans le cours de - sa vie, Champein lit re- 
présenter 21 opéras, et après sa mort on 
en a trouvé 15 qu’il avait en portefeuille. 
— Les compositions de Champein se dis- 
tinguent par des mélodies heureuses, 
mais les accompagnements sont souvent 
incorrects. La Mélomanie, Le Nouveau 
Don Quichotte et Les Dettes sont ses 
meilleurs ouvrages. F. Dajijoc. 

CH AMPIGNON COMMUN , avari- 
ais cdtilis. Cette plante est un objet de 
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commerce considérable h Paris , ou un 
grand nombre de cultivateurs spéciaux 
pour ce cryptogame, se livrant exclusive- 
ment aux environs et dans les faubourgs 
de celte ville à sa culture dans de grandes 
galeries souterraines, des carrières, des 
caves, et même sur terre en plein air, 
l'obtiennent en telle abondance et à si 
bon marché qu'on le voit partout, sur la 
table du riche et du pauvre. La famille 
intéressante et nombreuse des champi- 
gnons a été méconnue et calomniée suc- 
cessivement dans de bons ouvrages et 
dans les feuilles publiques, par des hom- 
mes d'une autorité respectable, et qui se 
sont oubliés jusqu’à proscrire la culture 
de toute espèce de champignons, parce que 
quelques-uns ont produit des accidents ; 
cependant il est reconnu qne le cham- 
pignon qui nous occupe est innocent , 
que le plus grand nombre des autres cs- 
pècesontla même innocuité quand ilssont 
encore jeunes, et que dans plusieurs par- 
ties de l’Europe, dans le jS'ord surtout, 
tous les champignons se mangent indis- 
tinctement sans inconvénient, avec les 
préparations nécessaires. Ainsi nous pen- 
sons , au contraire , que la famille des 
champignons, encore si peu connue par- 
mi nous quant à ses propriétés alimen- 
taires et aux procédés à employer pour les 
faire servir à nos besoins , est l’une des 
familles les plus importantes à étudier. 
Déjà les travaux des Bulliard, des Palis- 
sot de Beauvoir, les heureuses et savan- 
tes recherches nouvellement faites par 
AI. Dutrochet.de l’académie des sciences, 
ont ouvert la voie, indirectement, à la vé- 
rité , mais néanmoins en ce sens que ces 
plantes, plus connues, pourront être à 
l’avenir mieux observées et avec plus de 
facilité. — C’est une opinion chez les 
personnes du monde, et même encore par- 
mi presque tous les savants , que les 
champignons sont des plantes entières. 
Celte opinion est une erreur , car les 
champignons ne sont que les fleurs de 
plantes parasites ou souterraines con- 
nues sous d'autres noms que ceux qu’ils 
ont portés jusqu’à ce moment.C’est ainsi, 
par exemple, que le champignon ordi- 


naire , qui est connu en botanique sous 
le nom iVnpnricus edulis, n'est réelle- 
ment que la fleur d’une plante connue 
sous le nom de byssus ; d’où l'on voit que 
le champignon est une fleur, et en effet 
son développement est prompt et rapide 
comme celui d'une fleur : sa fraîcheur, 
son arôme, sa qualité, sa beauté, sa jeu- 
nesse, sont aussi fugitifs que la fraîcheur 
et le parfum des fleurs. — Cette décou- 
verte, soupçonnée et pressentie par nos 
devanciers il y a près d’un siècle , mais 
presque entièrement oubliée, vient d'être 
reprise et démontrée pleinement par M. 
Dutrochet dans un mémoire lu à l’acadé- 
mie des sciences. Moi-même, dans mon 
Traité des végétaux, p. 86, imprimé il 
y a plus de 26 ans, j'ai dit, en parlant du 
champignon ordinaire (agaricus edulis), 
que celle plante était le développement 
entier et parfait des stries blanches qui 
existent dans la substance reproductrice 
du champignon, et qui est connue en 
horticulture sous le nom de blanc de 
champignon. Or, ces stries ou rudi- 
ments organiques composent par leur rap- 
prochement la plante appelée byssus, qui 
a pour flenr le champignon qui fait le 
sujet de cet article. — 11 est évident que 
la nomenclature des champignons est à 
refaire, soit que ces fleurs (champignons^ 
donnent leurs noms aux plantes d'où el- 
les sortent, soit que celles-ci leur impo- 
sent les leurs. Que le botaniste qui entre- 
prendra et achèvera un pareil travail dé- 
pose alors la plume et s’abandonne au re- 
pos , il aura assez fait pour sa gloire. — 
Mais je reviens au champignon commun, 
agaric comestible ou champignon culti- 
vé. Cette plante se manifeste spontané- 
ment dans les terres abreuvées de matiè- 
res animales et s’obtient artificiellement 
du fumier de cheval ou de mulet placé 
dans des circonstances favorables à l’évo- 
lution de ce cryptogame, d’un usage si 
fréquent et d’une si grande ressource 
qu’il réclame souvent une place dans le 
jardin potager, soit sous un hangar, soit 
dans une cave ou même en plein air. 
Comme plusieurs espèces de champi- 
gnons sont équivoques et qu'il est ditt- 
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cile de distinguer les bons d’avec les 
douteux, et que d'ailleurs il s’en fait une 
grande consommation , on a imaginé de 
cultiver le champignon comestible isolé- 
m crit, afin d'ètre certain de n’avoir quelui 
et d'en obtenir assez pour suffire aux be- 
soins de la maison. — On obtient cet aga- 
ric de plusieurs manières. 1° On met en- 
semble du terreau, du fumier et du crot- 
tin de cheval ou de mulet , dont on fait 
une couche ayant dix- huit pouces de 
hauteur et autant de largeur, sur laquelle 
on met du terreau d’une vieille couche 
qui ait produit des champignons ; on re- 
couvre le tout de fumier court non con- 
sommé, qu’on arrose abondamment, et 
peu de temps après les champignons 
naissent et continuent à se succéder jus- 
qu’au froid. En hiver, on fait cette cou- 
che dans une cave , sous un hangar, et 
partout où la température se soutient à 
huit ou dix degrés. î° On obtient encore 
des champignons en jetant sur cette cou- 
che les parties de champignons qui res- 
tent après les avoir préparés pour la cui- 
sine et l’eau dans laquelle on les a lavés. 
3 a Lorsqu’on manque de l’espèce du cham- 
pignon ordinaire, on se sert de blanc de 
champignon , préparation sèche qu’on 
peut transporter partout , dans laquelle 
résident les rudiments des champignons 
sous la forme de stries blanches (byssus). 
On place ce blanc de champignon çà et 
là par pincées dans la couche dont je viens 
de donner la composition , à un pouce ou 
deux de profondeur, et ces stries blanches 
se communiquant de proche en proche, 
la couche en est assez imprégnée pour 
produire abondamment le champignon, 
qui naît de ces stries, dont il est le der- 
nier et parfait développement. Ces di- 
verses opérations se font pendant toute 
l’année , excepté quand il gèle. J’en ai 
dit assez pour faire connaître les procé- 
dés pour obtenir de bons champignons ; 
cela suffit pour atteindre le but que je me 
suis proposé. Ce n’est pas ici le lieu d'en- 
trer dans de longues discussions si sou- 
vent émises, soutenues, rejetées , com- 
battues, et toujours reproduites sur la 
nature et l’origine des champignons ; seu- 


lement je répète que nous sommes en 
progrès quant à cette grande famille de 
plantes : ainsi, on sait aujourd'hui que 
les stries blanches dont je viens de par- 
ler, et dont la nature n’était que soup- 
çonnée, sont une plante souterraine ap- 
pelée byssus, de laquelle sort le champi- 
gnon, qui n’est réellement que la fleur de 
ce byssus, et non pas, comme on le pen- 
sait, uncplante entière. Je me suis as- 
suré, en visitant plusieurs galeries sou- 
terraines et carrières, où le champignon 
est cultivé en grand pour l’approvision- 
nement de Paris, qu’il existe trois varié- 
tés de cette plante, qui sont Y agaric ou 
champignon blanc , V agaric ou cham- 
pignon roux , l'agaric ou champignon 
brun , et que les cultivateurs qui se li- 
vrent à cette culture préfèrent le cham- 
pignon blanc, comme étant plus petit, 
plus l>eati, plus tendre, et d’une vente 
plus facile que les champignons roux et 
bruns, qui ne sont pas, comme on l'avait 
pensé, le résultat d’accidents qu’on rap- 
portait à diverses causes supposées, mais 
bien des variétés qui sc perpétuent avec 
leurs qualités et leursimperfections,com- 
me les variétés de radis , de salades et 
autres plantes. Mous le répétons, au lieu 
de déprécier les champiguons.il convient 
au cultivateur de les étudier afin de par- 
venir à utiliser ces végétaux , dont il se 
perd chaque année des quantités considé- 
rables dans les bois, dans les prairies et 
dans les champs. Voyez, pour la connais- 
sance des résultats, vraisemblablement 
obtenus alors d’expériences qui se font 
en ce moment sur ce beau et fertile su- 
jet , les mots Moiille et Tsuffe. 

C. Tollaed ainé. 

CHAMPION , mot formé, selon Du 
Cange, du latin cambium, qui veut dire 
échangé. Celui que l’ancienne loi des 
Francs condamnait à prouver son inno- 
cence par le duel, ou que cette même loi 
autorisait à venger ainsi l'injure qu’il 
avait reçue, celui-là, dis-je, en certains 
cas , était admis à sc faire remplacer par 
un autre, qui devenait alors son cham- 
pion. Pouvaient offrir un champion, ce- 
lui qui prouvait sans fraude la perte d'un 
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de «es membres , celui qui avait passé 
l’âge de soixante ans, celui qui était atta- 
qué de maladie imprévue, comme pnutte, 
mal des ardents , dentin (c’est-dire dou- 
leur de dînts), fièvre tierce ou quarte ; 
et les femmes, car famé , dit la loi , ne 
se combat pas. Les moines, les chanoi- 
nes elles clercs, après en avoir toute- 
fois instruit leur évêque, pouvaient aussi 
offrir un champion , et d'après les statuts 
de David II, roi d’Ecosse, les chevaliers 
et les nobles de ce royaume avaient aus- 
si ce privilège quand il s’agissait de vol 
ou rapt ; enfin, toutes les fois que la cau- 
se pour laquelle on se battait n’empor- 
tait pas avec elle peine de mort ou perte 
d’un membre, il était loisible à chacun 
de présenter un champion. Mais un par- 
ricide ou un accusé de quelques grands 
crimes ( atrociorù criminis accusatus) 
ne pouvait se faire remplacer ; les vo- 
leurs chez les Saxons, quand ils récla- 
maient le duel (voy. l’art, duels judi- 
ciaiiss ), combattaient eux-mêmes, et par 
ses statuts, déjà cités plus haut, le roi 
David obligeait les serfs et non nobles, 
principalement quand il s'agissait de 
leur liberté ou de leur droit, à se présen- 
ter eux et à ne pas offrir de champion. 
Chez quelques peuples d’Europe, chez 
les Frisons, par exemple, quand le cham- 
pion était tué, celui qui l'avait amené, 
outre la peine à laquelle il se trouvait 
condamné, payait une somme pour ra- 
cheter le meurtre d’un homme- Ou trou- 
ve quelques exemples de seigneursayant 
des champions à gage qui leur prêtaient 
foi et hommage, et les suivaienten guerre 
si l'occasion de duel ne se présentait pas ; 
et ce qu’il y a de singulier, c’est que ces 
champions aussi avaient des gladiateurs 
(pugiles ) qui en certains cas se battaient 
pour eux. — Les armes du champion 
étaieut le bâton et l'épée, plus souvent 
l’un que l’autre : il se présentait à pied , 
jamais à cheval , ainsi que le prouve ce 
passage de Bcaumanoir; a Quant hommes 
de poesté appellent l'un l’autre, ils se 
doivent présenter au jor qui leur est 
assigné, à pie en armes de champion .s 
11 ne faut pas croire que le champion 


vaincu en était quitte pour les coups qu'il 
avait reçus : voici un passage des assises 
ou coutumes données au royaume de 
Jérusalem quand il fut au pouvoir des 
chrétiens , qui nous fait conhaîlre quel 
était le sort de ces spadassins à gages, 
a Si la bataille est de chose qu’on a mort 
deservie 'mérité) et le garant est vaincu, 
il et celui pour qui il fait la bataille se- 
ront pendus. Et si le garant est tel qu’il 
puisse mettre champion pour soi et son 
champion est vaincu, ils seront tous trois 
pendus. Et se famé fait l’apeau ( l’appel ) 
et son garant et son champion est vain- 
cus , elle sera arse ( bridée ) et le garant, 
se combat et est vaincu sera pendu , et se 
il met champion pour soi et il est vaincu, 
ils seront tous deux pendus et la famé 
arse. Et se la bataille est pour la quarel 
(querelle ), tel que l'ou ne doit mort re- 
cevoir qui en sera atiaint, celui ou celle 
pour qui il combat, de qui le champion 
est vaincu , per la qua relie, et vois et 
respons en court, et le champion doit 
estre pendu. » Comme on le voit, tou- 
jours le pauvre champion vaincu était 
puni de mort, et ce n’est pas sans bon- 
ne raison si ce mot a conservé de nos 
jours la signification de protecteur et 
défenseur. Lx Houx de Lim.v. 

CHAMPMESLÉ (Main Desmases-), 
comédienne à qui l’amour de Racine a 
fait une poétique et touchante réputation, 
était née à Rouen en 16*4. Son père, fils 
d'un président au parlement de Norman- 
die, avait été déshérité pour s’être marié 
sans l'agrément de sa famille. “Vivant 
dans un état voisin de l’indigence à la 
maison paternelle, Marie Desmares fut 
contrainte de chercher des ressources au 
dehors et se fit comédienne dès que l’âge 
le lui permit. EUe entra d’abord au théâ- 
tre de Rouen. Charles Chevillet , sieur 
de Champmeslé, était un des meilleurs 
comédiens de ce théâtre. Marie Desma- 
res , d'une complexion tendre et affec- 
tueuse , s’en éprit , et ils s'épousèrent. 
Peu après, ils vinrent ensemble à Paris. 
Il y avait alors au Marais un théâtre oh 
ils débutèrent : c’était en 1668. Marie de 
Champmeslé, ne fit pas d’abord sur le pu- 
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blic une impression bien vive , et son 
mari réussit mieux. Cependant on la re- 
çut, et elle sut si bien tirer parti de ses 
dispositions qu’en très peu de mois elle 
parvint à jouer les premiers rôles à la sa- 
tisfaction des juges les plus difficiles. Le 
théâtre de ï’Hotel de Bourgogne ne 
tarda pas à se l'attacher, et elle y débuta 
en 1670 par le rôle d'Hermione. Son suc- 
cès fut complet. La Desœillets, qui jus- 
que là avait été en possession des fa- 
veurs du public , assistait au triomphe 
de cette nouvelle rivale , et en sortit en 
disant : « Il n'y a plus de Desœillets, a 
Pendant près de dix ans, la Champmeslé 
fut la plus aimée des actrices de YUôtel 
de Bourgogne; elle en sortit pourtant en 
1 679 pour faire partie d’une troupe où il 
lui fut assuré, ainsi qu’à son mari, indé- 
pendamment des avantages ordinaires de 
la profession, une pension de 1,000 liv., 
stipulée par un contrat particulier. En 
1680, les diverses troupes qui jouaient à 
Paris se réunirent, et Marie de Champ- 
meslé futchargée del’emploi des premiers 
rôles tragiques, qu'elle continua de jouer 
jusqu’à sa mort, arrivée le 1 & mars 1 608. 
— Champmbslk (Charles Chevillet, sieur 
de), naquit à Paris, on ne sait pas préci- 
sément en quelle année , d'un marchand 
de rubans , qui n’était pas sans quelque 
teinture des lettres. Sa carrière comme 
acteur est peu remarquable : après avoir 
joué à Rouen , où il connut et épousa 
Marie Desmares, dont on vient de lire la 
biographie, il vint à Paris et remplit 
jusqu'à sa mort les rôles tragiques et co- 
miques : il parait qu’il s’acquittait asses 
mal des premiers, mais qu’en revanche il 
excellait dans les seconds. Chevillet de- 
Champmeslé a beaucoup écrit pour la 
scène, et a lai ssé un théâtre où brillent' 
par intervalle s quelques beautés. Il mou-! 
rut de m ort subite le 32 août 1701 . C. 11. 

CHA MPOLLION le jeune ( Jkah- 
Fxauçois ) , naquit à Figeac , déparle- 
ment du Lot , le Î3 décembre 1790, d'u- 
ne famille originaire du Dauphiné, et 
très honora blement connue dans le com- 
merce, le notariat et la magistrature. 
L'entiuea de Champollion fut active et 


réellement studieuse. Doué d'nne forte 
constitution et d’une rare vivacité d’es- 
prit, il apprenait très vite , et il se fit dis- 
tinguer de très bonne heure par une 
grande aptitude aux études les plus sé- 
rieuses, et notamment à celle des langues. 
Il passa son enfance en Quercy, son ado- 
lescence dans le Dauphiné et sa jeunesse 
à Paris. A l’âge où il devait commencer 
les premières études, il n'existait plus 
d'enseignement public ; la tourmente ré- 
volutionnaire n’avait laissé que des rui- 
nes , et aucune maiu réparatrice n’avait 
encore essayé avec succès de poser les pre- 
mières pierres de nouveaux établisse- 
ments. Son frère, Champollion-Figeac, 
plus âgéque lui de lOans, fut son premier 
maître, et il continua d’en remplir le rôle 
jusqu’à ce que, comme il l’avoue lui-méme, 
il se trouva un jour n’ètreque son élève. 
A l’âge de neuf ans , les narrations mer- 
veilleuses d’Homère et de Virgile étaient 
aussi familières à Champollion que le 
sont dans cet âge à d’autres enfants les 
admirables aventures de Peau d'âne et 
Au Petit Poucet. — Un de ces traits sin- 
guliers qui semblent pouvoir donner la 
clé de ses succès postérieurs, est celui 
que nous allons rapporter. Les vies des 
hommes illustres de Plutarque avaient été 
mises entre les mains du jeune Champol- 
lion ; il les avait lues avecavidité, et son 
heureuse mémoire se les était en quel- 
que sorte appropriées. Pour s’en assurer 
encore mieux la possession et transformer 
ses souvenirs en autant d’images sensi- 
bles , il s’avisa de tracer sur des disques 
de carton, résidu de tablettes d'un mé- 
daillcr, les portraits des hommes célè- 
bres de l’antiquité : ces portraits , c’était 
son imagination qui les créait. L’idée 
qu'il sc faisait de leur caractère d'après 
le rôle qu’ils jouaient dans l’histoire lui 
fournissait les traits de la physionomie 
qu'il leur donuait. Les légendes rappe- 
laient leursnoinsetl’époqueoù ils avaient 
paru sur la scène du monde. Cette sin- 
gulière iconographie était si fortement 
restée imprimée dans son espritque plus 
tard , quand il fut appelé à professer 
l'histoire, il lui arriva de faire plusieurs 
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de scs leçons avec le seul secours de sa 
mémoire et de ces médailles de carton, 
qui lui tenaient lieu d’extraits des his- 
toriens de l'antiquité- Il passait déjà 
alors ses journées entières dans la biblio- 
thèque de son frère, riche en ouvrages 
historiques , et il eut ainsi le rare avan- 
tage de vivre avec les personnes et les 
choses les plus propres à développer les 
germes de ses talents et à favoriser les 
études de son goût. — Il dutaussi beau- 
coup, sous ce rapport, à l’accueil que scs 
talents naissants lui obtinrent de l'il- 
lustre Fourier, alors préfet de l’Isère. 
Ce fut tans doute aux charmes dont se 
revêtaient , dans la conversation de cet 
homme supérieur, les monuments des 
arts et de la civilisation de l’Égypte, que 
la science a dû la constante et inébran- 
lable vocation qui identilia pour ainsi di- 
re le jeune savant avec l'antique patrie 
des Pharaons, et qui en fit le centre de 
toutes ses méditations, le pivot autour 
duquel devait se mouvoir toute sa vie. 
— Dès lors, l'étude des langues et des 
diverses écritures de l'Orient devenait 
un instrument indispensable pour Cham- 
pollion ; et le goût pour cette étude , 
qui n’était pas nouveau en lui , mais 
auquel il s'était livréd'abordavec peu de 
méthode et sans un but bien déterminé, 
prit un caractère plus sérieux et plus 
réfléchi j il composa très jeune une ex- 
plication de la fable des géants, fondée 
sur des étymologies hébraïques , et l'in- 
terprétation d'une inscription hiérogly- 
phique égyptienne par les caractères 
chinois. Son frère ne le détourna pas 
de ces exercices ; il lui montra cusui- 
te combien ces résultats avaient peu 
de fondements: c’était une bonne le- 
çon de critique archéologique. Ces deux 
mémoires existent encore avec cette 
cote de la main de Cliampolliou le jeu- 
ne : Mes premières bêtises. Le hasard 
lui ayant procuré un ouvrage où il pui- 
sa pour la première fois quelques no- 
tions sur la langue copte, la compa- 
raison de l'Égypte ancienne avec l'É- 
gypte moderne devint l'objet immédiat 
de ses recherches, et dès l'année 1807, il 


présenta à la société des sciences et des 
arts de Grenoble un travail sur la no- 
menclature copte des lieux de cette con- 
trée, travail où il recherchait dans la 
langue égyptienne l’origine et la syno- 
nymie des dénominations sous lesquelles 
ces lieux sont mentionnés par les écri- 
vains grecs et latins. — Paris seul pouvait 
offrir assez de ressources à l’ambition de 
savoir dont Champollion était dévoré , et 
répondre à ses désirs et à ses besoins. II 
y fut conduit par son frère en cette mê- 
me année, 1807, pour se livrera l'étude 
des langues de l'orient; il y suivit les 
cours de l'école spéciale des langues 
orientales et ceux du collège de France, 
où il profita avec ardeur des leçons de MM. 
Silvestrcde Sacy, Langlès, Audran cl au- 
tres illustres professeurs. Les relationssa- 
vantes que son frère s’était faites dans la 
capitale devinrent les siennes; il trouva 
surtout auprès de Millin l’accueil le plus 
empressé, et il ne cessa d’en recevoir les 
témoignages d'une amitié véritable. Il 
s’exerça en même temps sur les manu- 
scrits coptes de la Bibliothèque royale, 
enrichie alors de ceux du Vatican. Il Ici 
lisait la plume à la main, s’attachant sur- 
tout à ce qui intéressait la nomenclature 
géographique et topographique , et à l’é- 
tude analytique des formes grammatica- 
les. — Champollion, dont le séjour à Pa- 
ris avait été entièrement consacré à ac- 
quérir les connaissances et à recueillir les 
matériaux que de longues et infatigables 
éludes devaient si heureusement fécon- 
der, retourna à Grenoble à l'àgc de dix- 
neuf ans avec le titre de professeur ad- 
joint d’histoire à la faculté des lettres de 
cette académie , chargé eu réalité de cc 
cours, dont le professeur titulaire, pres- 
que octogénaire, ne pouvait supporter 
les fatigues. — A cette époque, une cir- 
constance tout-à-fait indépendant* de 
sa volonté vint menacer ses projets litté- 
raires d'une violente interruption. Son 
âge l'appelait à prendre les armes , et 
l'on sait à quel point il était difficile de 
se soustraire à cette obligation ; mais 
heureusement l’Isère avait encore pour 
préfet le savant Fourier. L'attention de 
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l’Empereur (ut attirée sur les travaux du 

jeune Champollion par un rapport de 
Fourier, transmis par M. de Fontanes, et 
un décret spécial et nominatif exempta 
Champollion de la conscription. Il avait 
(ait transporter à Grenoble des carac- 
tères grecs et des caractères coptes, avec 
l’intention d’y commencer scs publica- 
tions sur l'ancienne Égypte. Il avait 
réuni le fruit de scs travaux sous ce 
titre : L'Egypte sous les Pharaons, 
ou Recherches sur la géographie , la 
relig ion , la langue , les écritures et 
C histoire de V Egypte avant l'invasion 
de Camhyse. Il donna en 1811 V In- 
troduction à la partie géograhique , et 
bientôt après, en deux volumes in-8°, 
celte partie géographique de l'Égypte 
des Pharaons considérée dans ses li- 
mites naturelles et politiques , ses divi- 
sions par nomes ou provinces, et dans cha- 
cun de seslieux nommés parl'antiquité et 
reconnus par les observations des mo- 
dernes. Cet ouvrage est terminé par un 
tableau synonymique des noms des pro- 
vinces et des lieux en copte , arabe , 
grec , latin et en langues modernes. 
Ce fut le premier fruit de ses longues 
veilles et de scs pénibles recherches , et 
le prélude des travaux immenses dont le 
résultat devait être de déchirer enfin le 
voile épais qui recouvrait les annales de 
l’Égypte , et que l’on avait vainement 
cherché à écarter jusqu’alors. Ce qui 
n'est pas moins remarquable que scs suc- 
cès , c'est que ce premier plan de scs étu- 
des, que la vivacité de son imagination 
lui fit dès lors concevoir, il en a accom- 
pli, sans y rien changer, toutes les parties 
que sa trop courte existence lui a permis 
de traiter. 1 -c fruit des recherches laites 
en Égypte durant la mémorable expédi- 
tion française commençèrcntaussià se ré- 
pandre par la typographie et la gravure. 
C’étaient autant de matériaux nouveaux 
que le génie de la France créait pour 
Champollion, et il s'adonna plus particu- 
lièrement à l'étude du plus important de 
tous . de la triple inscription de Roset- 
te. Scs études sur ce inouument existent 
encore, cl la vucdcccltc niusscdc papiers 


écrits de la main de Champollion suffirait 
pour donner une idée de la ténacité, de 
la persévérance de ses efforts, de celte ar- 
deur stoïque avec laquelle on peut dire 
qu’il s'acharna pendant quinze années 
après cette précieuse inscription et les 
autres monuments écrits de l'ancienne 
Égypte. L'espérance, on peut même dire 
une noble confiance dans les efforts de la 
critique française en ces difficiles recher- 
ches , ne cessa de le soutenir, et il osa di- 
re en 1813, dans la préface de son ou- 
vrage géographique, qu'il concevait dès 
lors t espérance flatteuse [illusoire peut- 
être ), qu'on retrouvera enfin sur ces 
tableaux où l'Egypte n’a peint que des 
objets matériels, les sons de la lan- 
gue et les expressions de ta pensée ; et 
cette prophétie, il l’a lui-même accom- 
plie après huit années de nouveaux efforts. 

— Les travaux continus de Champollion 
avancent de plus en plus vers le grand 
résultat qu’il s'en était promis. Par- 
venu à ce point de l’histoire de sa vie, 
nous devons laisser parler désormais le 
savant illustre, M. le baron Silvestre 
de Sacy, qui a rendu compte de tant 
d'efforts et de tant de succès, et avec 
toute l'autorité que son nom et sa re- 
nommée donnent à scs jugements. 

C ... H F .*. c . 

— C’était une idée juste qui dirigeait 
Champollion quand il s'attachait avec 
une sorte d’opiniâtretc à l'étude analy- 
tique et synthétique de l’idiome copte, 
comme à l'intrumcnt indispensable de 
toutes recherches sur le langage et l’é- 
criture de l’Égypte des Pharaons. La 
constance avec laquelle il marchait 
dans cette route , et la connaissance 
qu'il avait acquise de cette langue sont 
prouvées par divers écrits qu’il publia 
de 1811 à 1817, et qui tous avaient pour 
objet des fragments ou des notices de 
manuscrits écrits en cette langue. 11 en 
avait déjà rédigé un dictionnaire de 
ses trois dialectes en trois volumes in-4°. 

— La faculté des lettres de l’académie de 
Grenoble avait été supprimée en 1 8 1 5 ; 
Champollion mit doublement à profit la 
liberté que lui procura cette circonstan- 
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ce : d’an côté , il recommença , sur un 
plan tout nouveau et plus systématique 
son dictionnaire de la langue copte , 
qu’il regardait comme l'arsenal où étaient 
déposées les armes.. avec lesquelles il se 
flattait de faire un jour la conquête scien- 
tifique de l’Egypte ; de l’autre, il se li- 
vra avec zèle à divers travaux qui tous 
tendaient à propager l’instruction pri- 
maire , et à lui donner une bonne direc- 
tion; il était convaincu qu’il y a sou- 
vent plus d’utilité réelle dans ces obs- 
curs et modestes services rendus à l’hu- 
mauité et à la masse de la société que 
dans ces brillantes découvertes , dues 
parfois au hasard , et dont les résultats 
sont plus utiles à la renommée de leurs 
auteurs qu’au bonheur du peuple et à IV- 
mélioration des mœurs. Champollion prit 
la [dus grande part à l’établissement de 
l’enseignement mutuel dans le départe- 
ment du Lot et de l’Isère , et il composa 
une grammaire française très élémen- 
taire , qui est encore en usage dans ces 
écoles. Il fut aussi rappelé sons le minis- 
tère de M. Decazcs aux fonctions de bi- 
bliothécaire-adjoint de la ville de Gre- 
noble , et M. Royer-Collard y rétablit 
pour lui la chaire d’histoire, qu’il occupa 
de nouveau jusqu’en 1821 , ne cessant 
pas pour cela de consacrer un temps con- 
sidérable à l’Egypte. La triple inscrip- 
tion de Rosette, où uu texte égyptien est 
suivi de la traduction grecque était 
sans cesse sous sa main et sous ses yeux. 
Mil! in, dans ses lettres de 1812, men- 
tionne ce qu’il a vu dans les essais de 
Champollion , qui ne douta point que 
la pierre de Rosette ne dût offrir la solu- 
tion d’un problème qui avait si long- 
temps exercé en vain les recherches des 
savants ; il crut plusieurs fois avoir réus- 
si h le résoudre , et si la franchise et 
l’impartiale loyauté avec lesquelles il ju- 
geait luj-mème les résultats qui d'abord 
avaient obtenu ou plutôt surpris son ap- 
probation ne l’avaient garanti de toute 
illusion durable , il n'aurait vraisembla- 
blement jamais atteint son but. — Quel- 
ques réflexious et l'observation d’un fait, 
en apparence peu important, ouvrirent 


devant lui une route nouvelle. Dis qu’il 
eut distingué les 3 espèces d'écritures 
égyptiennes, hiéroglyphique, procédant 
par des signes images fidèles d'objets 
très variés , hiératique eu sacerdotale , 
et démotique ou populaire , et qu'il eut 
reconnu que l’écriture hiératique n’est 
qu’une tachygraphie de l’hiérogliphy- 
que , et la troisième eneore une abrévia- 
tion de la seconde , la comparaison des 
textes devait démontrer la certitude de 
ce premier aperçu, et c’est par-là en 
effet que Champollion recueillit le pre- 
mier fruit de l'infatigable application 
qui , sans aucun succès jusque-là , avait 
gravé ineffaçablcmeul dans sa mémoire 
la forme exacte de ce nombre immense 
de signes, alors qu'üs n’étaient encore 
pour lui que des ligures sans vie, sans 
ame , sans aucune association de sens 
ou d’idée. Familiarisé de longue main 
avec ces signes, la comparaison des deux 
textes ne fut qu’un jeu pour lui : e ( 
quelle dut être sa satisfaction quand il 
se vit maître du fil conducteur qui désor- 
mais allait diriger ses pas ! — Qu'on se 
figure , en effet , ces hommes qui , en- 
traînés par un vif gentiment de curiosité, 
et peut-être par l'espoir de découvrir 
des trésors , instruits par une antique 
tradition que les pyramides de Memphis 
n'étaient que de gigantesques tombeaux,, 
appliquèrent long-temps la hache et le 
pic à la surface de l’un de ces monu- 
ments , avides de découvrir le passage 
qui donnait entrée dans son intérieur, et 
que l’antiquité avait eu tant de soin de 
dérober à la connaissance des âges à ve- 
nir; qu’on se figure, dis-je, leur ravisse- 
ment et leur joie , lorsque , après tant 
d’efforts inutiles et prodigués au hasard, 
l’entrée de la galerie qu'ils cherchaient 
s’offrit à leurs regards. — Ainsi en fut- 
il de Champollion , avec cette immense 
différence toutefois , que son génie de- 
vina ce que le hasard seul offrit aux in- 
vestigateurs du mystérieux accès des py- 
ramides. — Celte première donnée cer- 
taine sur les anciennes écritures de l’É- 
gypte fut communiquée au mois d’août 
1821 à l'académie des inscriptions et 


CHA I 4 SS ) Cil A 


belles-lettres par son auteur, 'qui , se con- 
formant aux expressions employées ]>ar 
Clément d’Alexandrie , donna le nom 
d' hiérogrammatique ou tT hiératique au, 
second système d’écriture dont il venait 
de découvrir la véritable nature, et dans 
lequel, comme il le disait loi-môme, on 
ne devait plus reconnaître autre chose 
qu’une sorte de tachygraphie des hié- 
roglyphes. — Mais , si c’est toujours 
une conquête pour la science que de 
substituer une vérité à une erreur , 
toutefois la découverte de Cbampollion 
semblait plus propre à détruire l’es- 
poir qu’on avait pu concevoir de parve- 
nir à une intelligence quelconque des 
anciens monuments écrits de l’Egypte, 
qu’à le fortifier. Et sans la pierre de Ro- 
sette , il y eût eu de la témérité , et même 
une sorte de folie , à persister dans des 
efforts dont on n’aurait pu Se promettre au- 
cun résultat. — Plusieurs savants avaient 
consacré leurs méditations à l’explication 
de ce monument ,et, partant tous de la sup- 
position qu’il était écrit en caractères 
alphabétiques , usant aussi de toutes les 
ressources qu’offrait la comparaison de 
cette partie du monument avec le texte 
grec, ils parvinrent , avec plus ou moins 
de succès , à reconnaître , non seulement 
dans le texte démotique , mais môme 
dans l’inscription hiéroglyphique , les 
séries de traits ou d’hiéroglyphes qui 
devaient correspondre aux noms propres, 
tels que Ptole'me'e , Bérénice , Alexan- 
dre , Arsinoé , Memphis , P Egypte, 
etc., et même à certains noms communs, 
comme prêtres , temples, rois, etc. Mais 
lorsqu'il s’agit de retrouver les mots de 
la langue égyptienne exprimés par ces 
prétendus éléments alphabétiques , et 
d’assigner à chaque trait de cette écriture 
démotique sa valeur propre , comme si- 
gne d'un son ou d’une articulation , ils 
échouèrent dans leurs efforts , et ne pro- 
duisirent que des systèmes insoutenables, 
qui croulent au premier examen. — Leur 
erreur fut long-temps partagée par celui 
qui devait la détruire , et qui dut ce bon- 
heur à une infatigable persévérance, join- 
te , ainsi que je l’ai déjà fait observer , à 


cette heureuse disposition d’esprit, par la- 
quelle, se tenant en garde contre l’illu- 
sion detoute préoccupation systématique, 
il abandonnait , sans retour comme sans 
regret , ce qui lui avait apparu d’abord 
comme une découverte précieuse, dès 
qu’il reconnaissait qu’elle demeurait sté- 
rile en résultats satisfaisants. Pour l’his- 
toire d’une si intéressante découverte , 
histoire qui est en même temps celle 
de l’illustre savant auquel je consacre 
cet article , je dois rapporter textuelle- 
ment quelques lignes du mémoire dans 
lequel il rendit compte lui-même à l'aca- 
démie , au mois d'août 1 822 , de l'origi- 
ne, du progrès et des résultats de son tra- 
vail. — a Du moment , dit-il, où j’eus 
reconnu que le texte intermédiaire de la 
pierre de Rosette n’était point écrit dans 
un système alphabétique, mon travail 
sur ce texte prit une marche sûre ; elle 
était toujours lente à la vérité , mais elle 
conduisait à des résultats fondés sur un 
principe bien établi. Cessant tout-à-fait 
de chercher des analogies alphabétiques 
dans les groupes de l’inscription , et me 
pénétrant des règles qui devaient néces- 
sairement présider à la combinaison des 
éléments d’une écriture formée de si- 
gnes d'idées , je parvins à placer sous la 
plus grande partie de ces groupes , sans 
efforts, sans supposition , sans rien chan- 
ger , sans omettre enfin aucun signe du 
texte égyptien , les mots du texte grec 
qui leur correspondent constamment. Ce 
travail est tellement complet que sea 
parties se justifient et se prouvent les 
unes par les autres. On ne peut s’empê- 
cher de remarquer en effet que l’ordre 
des mots du texte grec , soumis par ce 
rapprochement à la marche du texte égyp- 
tien , n’est que très légèrement inter- 
verti , et ce changement d’ordre dans les 
mots est tout juste ce qu'il doit être , 
lorsqu’on soumet une phrase apparte- 
nant à une langue à inversions , comme 
est le grec , à l’ordre logique ou naturel 
que suivent ordinairement les proposi- 
tions d'une langue formée de mots pri- 
vés de terminaisons ou inflexions, comme 
la langue égyptienne. — Cet aperçu , 
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ajoute le judicieux érudit, ne perdait 
rien de son importance , quoique le texte 
intermédiaire de l’inscription de Rosette 
n’exprimât point le son des moU de la 
langue égyptienne : il est de toute évi- 
dence qu’en usant d’une écriture com- 
posée de signes d’idées, les Égyptiens 
ne purent procéder à la peinture com- 
binée de plusieurs de ses idées que 
dans l'ordre même qu’ils avaient déjà 
adopté pour les exprimer dans la langue 
parlée. Les pensées , les jugements , en 
un mot , la génération des idées est es- 
sentiellement liée à l’état de la langue 
qu’on parle. » — 11 y a dans cet exposé 
des principes suivis par Champollion et 
des résultats auxquels ils l’ont conduit, 
tant de simplicité, et en même temps de 
rectitude d’idées , et une telle absence 
d’exagération et de jactance , qu'il nous 
a paru propre à concilier à ses assertions 
toute la confiance des bons esprits et des 
juges équitables. — Toutefois, si l’ana- 
lyse rigoureuse de la partie démotique de 
l’inscription de Rosette n’avait eu d’au- 
tre résultat que de faire connaître les 
rapports de l’écriture démotique avec les 
écritures hiéroglyphique et hiératique , 
et les caractères propres qui l’en distin- 
guent , elle aurait peu avancé Cliampol- 
lion dans l’intelligence de ces textes mys- 
térieux ; mais elle lui révéla bien d'au- 
tres particularités , dont le détail ne peut 
trouver place ici. — Mais ce qui exige de 
nous une mention toute particulière, o’est 
que cette analyse lui découvrit et lui fit 
toucher au doigt une vérité qu'on aurait 
pu déduire avec confiance de la seule 
théorie , mais qui peut-être serait restée 
inaperçue , comme tant d’autres vérités 
écrites , pour ainsi dire , dans notre in- 
telligence, sans que nous les percevions, 
jusqu’à ce qu’un fait inattendu , venant 
frapper nos sens d’une subite clarté, nous 
apprenne à lire dans ce livre intérieur 
ce qui, jusque là, s'était dérobé à nos 
regards. — L’Égypte avait dû nécessaire- 
ment , comme la Chine , se procurer un 
moyen quelconque de suplécr au défaut 
de toute écriture idéographique , qui 
ne peut pas écrire les noms propres étran- 


gers , et qui exige des caractères propre- 
ment alphabétiques. L’inscription de Ro- 
sette apprit à Champollion qu’elle l'a- 
vait fait , et de quelle manière elle y était 
parvenue. C'avait été en se formant , 
avec des caractères idéographiques dans 
le principe , mais dépouillés dans leur 
usage de toute valeur représentative des 
idées, une nouvelle sorte d’écriture, 
destinée à peindre les sons , et par con- 
séquent rentrant plus ou moins dans la 
catégorie de nos écritures alphabétiques. 
Cette vérité , aperçue avant lui par d’au- 
tres savants , n’avait fait que les égarer, 
en les confirmant dans le préjugé qu’il ne 
fallait chercher que des lettres propre- 
ment dites dans l'écriture démotique. 
Champollion , au contraire , ne regar- 
dant cet usage de certains caractères 
idéographiques dans leur origine que 
comme une exception fondée sur la né- 
cessité , et de plus étaut parvenu à con- 
naître , avec une précision rigoureuse , 
les signes qui appartenaient à chaque 
nom propre , acquit bientôt , par la com- 
paraison des divers noms propres et au- 
tres mots étrangers que contient,. l'in- 
scription de Rosette , la valeur de dix- 
neuf caractères de ce uou\ eau système 
d’écriture, et il donna le nom de phonéti- 
ques à ces signes , idéographiques dans 
leur principe , mais réduits dans leur 
emploi au rôle de peinture des sons. Le 
même jour devait éclairer nécessa i rement 
les deux autres branches du système gra- 
phique des Egyptiens : je veux dire les 
écritures hiéroglyphique et hiératique. 
Par la suite , cette nouvelle route , qui 
semblait d’abord ne devoir mener qu’au 
déchiffrement des noms étrangers à la lan- 
gue égyptienne , s’élargit devant Cbam- 
polliou , et le conduisit à des résultats 
d'une autre nature et bien plus impor- 
tants. — Le long et admirable travail sur 
l’inscription démotique de la pierre dn 
Rosette fut soumis par son auteur à l’a- 
cadémie , en août 1 822 , et de ce moment 
on dut fonder les plus grandes espérances 
sur les fruits qu'il était permis d’atten- 
dre de recherches conduites avec tant de 
justesse d’esprit , de sagacité , de persé- 
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vérance et de bonne foi. Telle fut du 
moins l'impression que cette lecture pro- 
duisit sur l'auteur de la présente notice, 
et qu’il a éprouvée de nouveau , avec un 
sentiment de conviction plus profond en- 
core , en le lisant une seconde fois , dans 
la seule vue d’en parler avec une par- 
faite connaissance de cause. A ce mé- 
moire était joint un tableau qui ne com- 
prenait que les neuf dernières lignes de 
la partie démotique de l’inscription de 
Rosette, pareeque, dans l’état de mutila- 
tion où ce monument nous est parvenu, 
ce sont les seules où il fût possible d'éta- 
blir une comparaison complète entre les 
trois portions dont il se compose. — On 
n’apprendra pas sans un sentiment pé- 
nible de surprise et de regrets que cette 
partie si importante du mémoire a dis- 
paru dans les derniers temps de la mala- 
die de l'auteur. Il est heureux que la pre- 
mière rédaction de ce tableau se soit 
conservée , et il est permis d’espérer que 
ceux airx mains de qui a passé la copie 
plus soignée et plus complète se feront 
un devoir de la réunir aux autres travaux 
de Cbampollion. On ne saurait douter 
que si ce mémoire eût été mis au jour, il 
aurait obtenu l’assentiment de tous les 
hommes libres de préjugés , et prévenu 
bien des critiques hasardées. Si l'auteur 
ne l’a pas publié , c’est sans doute parce 
que dans la suite ses vues sur l'emploi des 
caractères phonétiques s’étant beaucoup 
agrandies, il voulut attendre, pour le 
livrer au public, qu’il lui eût donné un 
développement plus complet. — Presque 
au moment où Cbampollion le jeune 
communiquait à l’académie le mémoire 
dont on vient de lire l’analyse, il pu- 
bliait sa Lettre à M. Dacier, relative 
aux hiéroglyphes phonétiques , et dont 
une portion fut lue à l’académie , le 17 
septembre 1822. Il suffit de dire qu’il y 
démontrait que , dans l’écriture hiéro- 
glyphique proprement dite , comme dans 
les deux autres systèmes égyptiens, l’em- 
ploi des caractères phonétiques avait eu 
lieu pour exprimer les noms propres 
grecs ou latins. Là sc bornait encore , 
pour Cbampollion, l’usage phonétique 


des écritures égyptiennes , quoique déjà 
ileùtacquis la conviction que cette fonc- 
tion des signes idéographiques , étran- 
gère à leur première institution , datait 
d’une époque antérieure de plusieurs 
siècles à celles de Cambyse et d’Alexan- 
dre. — Mais ses idées étaient à cet égard 
bien près de se modifier , et le système de 
l’écriture phonétique allait prendre une 
tout autre étendue aux yeux de cet esprit 
juste , juge impartial et désintéressé de 
ses propres conceptions. La nouvelle 
théorie que la suite de ses réflexions et 
de longs tâtonnements le contraignirent 
d’adopter, fut portée à la connaissance 
des savants, par l’ouvrage qu’il publia 
en 1824 , sous le titre de Précis sur le 
système hiéroglyphique des anciens 
Egyptiens. C’est dans ce nouvel écrit 
que pour la première fois il donna l'es- 
poir de parvenir à lire en effet toutes 
les inscriptions prodiguées sur les mo- 
numents et dans les tombeaux de l’É- 
gypte ; il y exposa et il y démontra la 
nature variée des 3 espèces de signes 
qui composent l’écriture égyptienne. 
Notre auteur est encore allé plus loin, il 
a cru pouvoir établir en thèse générale 
cette proposition , trop absolue cepen- 
dant, et que par la suite il a dû modifier, 
que les caractères phonétiques , quoique 
analogucsaux caractères hiéroglyphiques, 
en ce qu'ils sont toujours , du moins dans 
leur origine et sous leur forme primitive 
et monumentale , des images , ou entiè- 
res , ou réduites , d’objets physiques , 
produits de la nature ou de l'industrie , 
ne sont cependant jamais appliqués à 
aucun autre usage. — Ce n’est point ici 
le lieu d’entrer plus avant , ni dans la 
discussion de ces propositions , ni dans 
l’exposé des conséquences qui en décou- 
lent , moins encore dans l’examen des 
preuves de fait sur lesquelles repose tout 
le système de Cbampollion. Si le scepticis- 
me, et peut-être un sentiment moins noble 
dont les esprits les plus éclairés ne sont 
pas toujours exempts, révoquait en doute 
cette proposition , sur laquelle repose 
essentiellement l'espoir des résultats 
auxquels doit conduire la découverte de 
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Champollion , sa Grammaire de l’ancien- 
ne langue égyptienne , dont l’impres- 
sion se poursuit avec ardeur, et dont on 
ne saurait trop tôt faire jouir le monde 
savant , mettra , nous osons le penser , 
cette vérité dans un si grand jour que 
la mauvaise foi seule pourra encore lui 
résister, et fermer volontairement les 
yeux à la lumière. — Nous ne voulons pas 
dire ponr cela qu'il n’y aura rien à réfor- 
mer dans les applications nombreuses 
que Champollion a faites de son système ; 
nous ne prétendons point affirmer qu’il 
ne se soit jamais trompé dans la lecture 
ou dans l'interprétation de quelques ca- 
ractères ou de quelques mots. Ce sera à 
ceux qui entreront dans la même carrière 
à faire ce qu’il aurait fait lui-même, 
avec sa bonne foi et sa franchise accou- 
tumées ; et ce n’est certes pas parmi ceux 
qui s’attacheront à ses belles découvertes 
et leur feront porter des fruits que le 
temps jaloux lui a enviés, que sa mé- 
moire trouvera des détracteurs. — Nous 
ne voulons pas dire non plus que désor- 
mais les antiquités de l'Égypte n’auront 
plus aucun mystère. — Mais dans quelle 
partie de l'antiquité, comme dans toutes 
les sciences , l’esprit humain ne se heur- 
te-il pas , à chaque instant , contre des 
obstacles qui l’avertissent de sa faibles- 
se , et qui servent en même temps d’un 
utile exercice au perfectionnement de 
ses facultés? La postérité n’en reconnaî- 
tra pas moins avec nous que, depuis la 
renaissance des lettres , peu d'hom- 
mes ont rendu à l’érudition des services 
égaux à ceux qui consacrent à l'immor- 
talité le nom de Champollion. — Le 
prince qui régnait alors sur la France, et 
dont le nom sera toujours cher aux let- 
tres qu’il aimait et aux progrès desquel- 
les il portait un véritable intérêt , s’était 
empressé de se faire rendre compte des 
travaux et des succès de Champollion ; 
il voulut, par un témoignage public, 
s’associer aux suffrages et à la recon- 
naissanrcdes savants, en acceptant la dé- 
dicace de son Prdeh de . t hiéroglyphes, il 
lui remit aussi de sa propre main une 
boîte d’or, enrichie de dhunaûU , accom- 


pagnant cette marque d’estime des paro- 
les les plus flatteuses et les pluspropres à 
l’encourager dans la suite de ses impor- 
tantes recherches. — Je ne ferais point 
mention ici des prétentions qui s’élevè- 
rent , dans un pays voisin , en faveur 
d'un homme distingué par de grands et 
utiles travaux dins la carrière des scien- 
ces , et auquel , par un sentiment exa- 
géré de rivalité nationale , on essaya 
de faire honneur de la découverte des 
hiéroglyphes phonétiques , si je ne crai- 
gnais qu'un silence absolu de ma part ne 
parût, non un aveu tacite de la justice 
de ces prétentions , mais la preuve qu’el- 
les n’étaient pas sans quelque vraisem- 
blance. Pour tout esprit impartial, elles 
ont été victorieusement réfutées par 
Champollion lui-même dans son Précis 
des hierogtyphes,»\’ec tous les égards dus 
h un homme du mérite de Thomas Young, 
ainsi que ce savant se plaisait à le re- 
connaître lui même , et il n’y a pas long- 
temps que l’éloquent interprète de l’a- 
cadémie des sciences ( M. Arago ), dans 
la notice qu’il a consacrée à l’illustre sa- 
vant anglais , après un examen scrupu- 
leux des titres des deux rivaux , a pro- 
noncé en faveur de Champollion le jeu- 
ne , un jugement motivé , dont sa po- 
sition même garantissait l’impartiali- 
té , et qui , nous ne craignons point 
de le dire, sera celui de la postérité, 
comme il est déjà celui de l’Europe. — 
Je ne sais s’il se trouvera encore quel- 
ques critiques qui , pour se consoler de 
ne pouvoir renverser par les bases le sys- 
tème si solidement établi par Champol- 
lion , n'étudieront ses ouvrages que pour 
y chercher des contradictions, et tourner 
contre lui la bonne foi ax'ec laquelle il 
réformait lui-même les erreurs qui , dans 
une matière si vaste et si difficile, avaient 
dû plus d'une fois lui échapper. S'il en 
était qui , d’ailleurs , fussent connus par 
une sincère impartialité et par un ardent 
amour de la vérité , je leur demanderais 
uniquement de suspendre leur jugement 
jusqu’à la prochaine publication de la 
grammaire de l'ancienne langue de l’É- 
gypte. Mais, si je croyais que ces alta- 
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«pies fussent l’ouvrage «le quel<|œs-uns 
de ces zoïles que Messe la renommée 
d’autrui , je ne leur répondrais que par 
le silence , comme le faisait d'ordinaire 
Champollion , qui préféra toujours em- 
ployer son activité et scs loisirs à conti- 
nuer scs laborieuses recherches, et à fé- 
conder ses premières découvertes , lais- 
sant à la vérité le soin de triompher de 
toutes les rivalités qu’elle offusquait , ou 
dont elle blessait la vanité. Cest qu’une 
seule passion chez lui imposait silence à 
toutes les autres , et certes il n’y a rien 
qu’il n'eùt sacrifié au plaisir de mieux 
connaître l’Egypte , de pénétrer plus 
avant dans l’intelligence de ses monu- 
ments. — Vers l’époque à laquelle nous 
sommes arrivé, le consul - général de 
France en Égypte, AI. Drovctti , avait 
expédié eu Europe une magnifique et 
nombreuse œllection de monuments 
égyptiens de tout genre , statues , in - 
scriptions , amulettes , manuscrits: ce 
riche dépôt que la France avait laissé 
échapper, acquis par le roi de Sardaigne, 
était à Turin , et excitait au plus haut 
point la curiosité de Champollion. AI. le 
duc de Blacas porta scs vœux à Louis 
XVIII , et , grâce à la munificence roya- 
le , notre archéologue put , en étudiant 
cette riche collection , et visitant tous 
les monuments égyptiens que possédait 
l'Italie , se préparer à ce qui avait été le 
rêve de son adolescence , l’espoir de sa 
jeunesse , le soutien de ses longues étu- 
des, le besoin de toute sa vie, je veux 
dire à voir, à parcourir cette terre qui 
était devenue sa patrie adoptive , et que 
déjà il connaissait mieux que personne ne 
l'avait connue dans l’Occident, depuis 
le père de l’histoire. — Champollion , 
parti de Paris au mois de mai 1824 , n’y 
fut de retour que vers la fin de 1 82C j et 
ce fut pendant son absence qu'il reçut la 
décoration de la Légion-d’Ilonncur. Les 
trésors de l’ancienne Égypte que lui of- 
frit la capitale du Piémont l’occupèrent 
neuf mois entiers , et contribuèrent 
puissamment au développement de ses 
idées , aux progrès et à la consolidation 
de ses découvertes. La Lombardie , la 


Toscane , Home et Naples , capitales 
qu’il visita à deux reprises , l’enrichi- 
rent encore de nouveaux matériaux. — 
Léon XII l’avait chargé de publier de 
nouveau les obélisques qui ornent la ca- 
pitale du monde chrétien , avec tout ce 
que sou érudition, sa sagacité, le résultat 
de ses études, pouvaient y joindre d'in- 
terprétation historique et de développe- 
ments littéraires et scientifiques. Cet 
immense travail, commencé avec ardeur, 
fut interrompu par la mort du généreux 
pontife, qui avait résolu d'en faire tous 
les frais. — A ce voyage en Italie se rat- 
tache l'origine du musée égyptien du 
Louvre. — L’acquisition delà collection 
Sait pouvait consoler les lettres, les 
arts et ccui qui les aiment , du peu d'em- 
pressement que le gouvernement fran- 
çais avait mis à s’assurer la possession 
de rclle de Al. Drovetti. Par les sollici- 
tations «1e Champollion , soutenues de 
l’appui de AL le duc de Bla«»g , et favo- 
rablement accueillies par le roi lui-mème, 
dont la bienveillance leva tous les obsta- 
cles , la liste civile reçut l’ordre d'acqué- 
rir ce cabinet et d’en doter la capitale de 
la France. — Une ordonnance royale du 
1 à mai 1 826 , en créant le musée égyp- 
tien, en confia la conservation à celui qui 
avait appelé l'attention du monarque sur 
ce riche trésor. Champollion, «pii était en- 
core en Italie quand il en reçut la nou- 
velle, se hâta de venir à Paris. Par ses 
soins , par son infatigable activité , en 
moins d’une année le musée égyptien 
fut placé au Louvre, disposé dans l’ordre 
le plus convenable , et livré aux études 
des savants, â la curiosité des amateurs 
et des artistes , à l'admiration de tous , 
nationaux ou étrangers. Le roi , à la 
munificence duquel le Louvre devait cc 
nouvel ornement , sut apprécier le zèle 
et le talent du conservateur, comme son 
l'rère Louis XVIII avait apprécié les la- 
borieuses recherches et les succès ines- 
pérés de l’érudit archéologue ; il lui en 
témoigna hautement sa satisfaction. Afais 
une faveur bien plus importante pour 
Champollion , et qui le toucha bien plus 
vivement que l’accueil qu’il recevait cha- 
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que jour (les Français ou des étrangers 
distingues par leur naissance , par leur 
rang ou par leur célébrité dans le monde 
savant , ce tut la mission qu'il reçut du 
gouvernement d’aller explorer l'Egypte 
et de chercher, dans la contemplation de 
ses monuments, de nouvelles lumières. — 
La décision royale était du mois de juin 
1 828, et, dès le 3 1 juillet suivant , Cbam- 
pollion et tous ceux qu’il avait associés 
à son expédition étaient en mer. Grâce 
aux mesures qui avaient été prises pour 
éclairer Méhémet-Ali sur le but dn 
voyage et lever toutes les difficultés , la 
commission française , à laquelle s'était 
jointe une commission nommée par S. A. 
I. et R. le grand-duc de Toscane, arri- 
vée sur la terre d’Égypte le 1 8 août , ne 
iséçut partout qu’un accueil favorable. 
On eût dit que cette terre qui , quelques 
années auparavant , avait appris à con- 
naître et à admirer la valenr et la géné- 
rosité des Français, s’empressait au- 
jourd'hui d’ouvrir ses portes à des con- 
quérants pacifiques et désarmés , qui ve- 
naient étudier et loi révéler à elle-même 
sa gloire et ses grandeurs passées. Je ne 
puis faire ici la relation de ce voyage, 
dont les fruits seront , pour les lettres 
et pour la science historique , plus posi- 
tifs et plus nombreux que ceux que l’hu- 
manité a retirés des visites que rendirent 
à cette patrie première des sciences et 
des arts les pins célèbres philosophes 
de l'antiquité. — Et que pourrais - je 
vous apprendre qne chacun n’ait déjà 
la dans ces lettres tracées à la hâte, au 
milieu des courses et des travaux les plus 
pénibles et les plus assidus ; lettres qu’on 
attendait avec tant d'impatience , qu’on 
dévorait avec tant d’intérêt , et qui , 
écrites sans prétention comme sans 
fausse modestie , promettaient de si im- 
portants résultats, et pourtant, il faut 
le dire, ne donnaient qu’une faible idée 
de ceux qui ont récompensé tant de 7,èle, 
de patience et de dévouement? — Cham- 
pollion était de retour à Paris au mois de 
mars 1330. Dans toute la force de l’âge, 
après avoir résisté si heureusement aux 
fatigues d’un voyage dans lequel il 


ne s'était certes pas épargné , et avoir, 
en moins de vingt mois, exécuté des tra- 
vaux dont la masse seule est , pour tous 
ceux qui les ont cos sous les yeux , le su- 
jet du plus profond étonnement, il voyait 
s’ouvrir devant lui une carrière on il 
pourrait jouir tranquillement et faire 
jouir sa patrie et le monde savant dn 
fruit de tant de peines et de labeurs. — 
L’académie des inscriptions çt belles- 
lettres , qui s’étonnait de ne point le 
compter encore dans ses rangs , se bâta 
de l'appeler dans son sein , le 7 mai 
1 830 ; et l’un des premiers soins du gou- 
vernement , après qu’un moment de 
calme eut succédé , en 1 831 , aux secous- 
ses de ! 830 , fut de créer pour lui une 
chaire d'archéologie au Collège royal de 
France. Il y fat nommé le 18 mars 1831. 
C’était là qu’il devait développer , de- 
vant une jeunesse avide d'instruction , 
les fruits de ses longues études et de son 
expérience, et former des élèves qui ap- 
prissent , à son école , s apprécier, à 
conserver et à étendre scs importantes 
découvertes. Mais déjà sans doute , sans 
qu’il s’en rendît compte , l'excès du tra- 
vail et des fatigues auxquels il s’était li- 
vré avait commencé à altérer sa santé. 
A peine il avait ouvert ses leçons, en 
mai 1831 , qu’il fut obligé de les inter- 
rompre. Un voyage qu’il fit à Figeac du- 
rant l’automne , pour respirer l’air natal, 
semblait avoir réparé ses forces , et il 
ernt pouvoir reprendre les fonctions de 
l’enseignement. Son tempérament épuisé 
ne résista pas à ce nouvel essai , et ce 
cours qui promettait tant fut encore 
snspendu , mais , hélas ! pour toujours. 
— L'académie avait été plus heureuse 
que le Collège de France : Champol* 
lion , dans le cours de 1831, lui avait 
communiqué un mémoire du plus haut 
intérêt , qni avait pour objet la notation 
graphique des divisions civiles du 
temps chez les Egyptiens. Ce mémoi- 
re, fondé sur l’élude d’un grand nombre 
de monuments astronomiques et de ta- 
bleaux relatifs à l’agriculture , était en 
même temps une preuve irrécusable de 
la critique sage , éclairée, et pleine de 
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reserve, qu'il avait apportée dans l’étude 
des antiquités égyptiennes , et, pour 
tout esprit impartial , une démonstration 
des données positives qu'il avait obte- 
nues par cette marche prudente , jointe 
à une rare sagacité. M. Biot s’en servit 
pour porter la lumière dans les obscuri- 
tés de l'histoire du calendrier égyptien, 
et pour jeter un jour tout nouveau sur 
sa iorme régulière et son usage dès les 
temps les plus reculés. Le mémoire de 
Champollion ne pouvait manquer de 
trouver place dans le recueil de l’acadé- 
mie avec celui de M. Biot, duquel il 
recevait un nouveau prix. Si Champol- 
lion eût cédé aux désirs de quelques-uns 
de ceuxqui en avaiententendu la lecture, 
il en aurait fait jouir le public avant l’é- 
poque à laquelle il pouvait paraître dans 
le recueil de l’académie , et nous n’aurions 
pas aujourd'hui à exprimer des regrets sur 
la trop grande facilité avec laquelle il com- 
muniquait les fruits de ses travaux , et à 
adjurer, au nom des sciences et de la 
justice, le depositaire de la partie la plus 
importante de ce précieux trésor , de ne 
pas le dérober plus long-temps à l’aca- 
démie, à qui il appartient, à la science qui 
le réclame , et à la famille de Champol- 
lion , dont la mémoire ne doit pas être 
victime de ses sentiments nobles et gé- 
néreux. — Dès avant la fm de 1831, une 
attaque d’apoplexie avait frappé Cham- 
pollion, et les secours de la médecine 
n’en fin nt point totalement disparaître 
les tristes suites. Un nouvel accident, 
survenu un mois après, ne justifia que 
trop les alarmes causées par le premier , 
et le A mars suivant, lorsque sa famille 
commençait à concevoir quelque espoir 
d’un rétablissement auquel lui-même il ne 
croyait pas , il succomba à une troisième 
et dernière attaque. — Ainsi fut enlevé 
à sa famille, à son frère, à l’académie, 
aux lettres, à la France, que dis-je? à 
l’Europe , celui dont toute la vie , con- 
sacrée à un seul objet, n'avait été qu'une 
suite non interrompue des recherches les 
plus abstruses, des méditations les plus 
pénibles ; celui qu’avait soutenu dans 
la carrière qu’il s'était ouverte à lui mê- 


me une volonté ferme et inébranlable , 
un espoir qui à tout autre eût pu sem- 
bler une chimère ; celui qu’avait guidé 
et préservé des erreur» qui trop souvent 
égarent les hommes de génie, un esprit 
juste , incapable d’abuser de sa propre 
sagacité , toujours en garde contre l’illu- 
sion de quelques succès trompeurs , de 
quelques découvertes incertaines et an- 
ticipées. Il a ressenti sans doute la dou- 
ceur de ce plaisir pur et inappréciable 
qu'inspire la découverte d’une vérité 
long-temps et péniblement cherchée ; 
mais le ciel n’a pas permis qu’il jouit 
pendant de longues années de la con- 
sidération , de l’estime , de la gloire aux- 
quelles il avait droit. — Cette gloire, 
celte estime, elle restera attachée à son 
nom aussi long-temps que le culte des 
lettres et des sciences se conservera par- 
mi nous. — Et qu’importent à celui qu'a 
animé une si noble ambition , quelques 
années de plus ou de moins, passées sur 
ce théâtre où tant de scènes se succèdent 
en si peu d’instants? — Si, après avoir fait 
connaître le savant et avoir apprécié, 
autant qu’il nous a été possible , ses ti- 
tres à notre reconnaissance , nous con- 
sacrions encore quelques pages à pein- 
dre le père , l’époux , le frère surtout , 
l’ami, l’homme du monde, partout nous 
retrouverions cette droiture de coeur, 
cette noble simplicité de caractère , celte 
solidité d'esprit jointe à tant d’enjoue- 
ment, cette constance dans scs affections, 
ce désintéressement personnel, cette vive 
et sincère reconnaissance , en un mot , 
toutes les qualités estimables empreintes 
dans ses écrits , et qui se font surtout re- 
marquer dans ses Lettres écrites d’Egyp- 
te , dont le recueil a été si favorablement 
accueilli du public éclairé. Mais quel 
lecteur ne préviendrait ici nos éloges ? 
— Si l’académie n’a possédé Cbam - 
pollion que peu de temps, elle a cepen- 
dant été à portée de le connaître sous ce 
point de vue, comme sous celui des étu- 
des et de la littérature : car la constance 
et la solidité des affections ne furent pas 
moins le caractère distinctif de son cœur 
que la tendance et l’habituelle disposi- 
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lion de son esprit. Aussi les regrets de 
l'académie se confondirent-ils avec ceux 
de sa famille , du frère qui lui avait tenu 
lieu de père, de ses nombreux amis, et, 
s’il m’est permis de le dire , de celui qui 
rend aujourd'hui à sa mémoire un hom- 
mage bien imparfuit sans doute, mais qui 
recevera peut-être quelque prix du sen- 
timent qui s’associe à une pleine et con- 
sciencieuse conviction. 

SllVESTEE DE Sacï, Se Mnatltat. 

C HAN A AV, CHANANÊENS. (V. 
Canaan, tom. x, p. 211.) 

CHANCE, mot fait du verbe latin ca- 
dere, tomber, et par lequel on exprime ce 
qui échoit par le sort ou par un coup au 
jeu , ce qui peut arriver d'heureux ou de 
malheureux à quelqu’un par l’effet du ha- 
sard. Ce mot ne se dit jamais qu'en par- 
lant des choses qui dépendent purement 
du hasard , et dont la cause étant tout-à- 
fait indépendante de notre volonté, peut 
agir tout autrement que nous ne le dési- 
rerions, ou que nous ne nous y attendons. 
Ce mot est donc totalement différent des 
mots bonheur et malheur, qui sont pro- 
prement les résultats de la chance. On 
peut nuire ou contribuer soi-même à son 
bonheur ou à son malheur, la chance est 
tout-à-fait hors de notre portée. Nous 
sommes plus ou moins chanceux, et cela 
dépend d’une façon d'étre particulière 
que nous ne saurions modifier, et des cir- 
constances où nous nous trouvons placés. 
Tout l'art consiste à savoir profiter d’une 
chance heureuse, et à savoir faire tourner 
jusqu’aux chances défavorables à l’accom- 
plissement de ses projets, ou du moins de 
son instruction et de son expérience. 
Quand ou parle de chances égales, on 
modifie, comme on voit , la signification 
de ce mot , car on entend par-là les avan- 
tages apparents que présentent deux cho- 
ses ou deux personnes, avantages que l’on 
a pu jusqu’à un certain point apprécier, 
en faisant abstraction du hasard, qui suf- 
fit pour rétablir ou pour faire tourner la 
chance. ( V. Probabilités.) E. H. 

CIIANCELIERetCIIANCELLERIE. 
Beaucoup d'anciens auteurs, Turnèbc, 
Sarisberiensis , Chassante , Budé , font 
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dériver ces mots de cancellare , barrer, 
effacer, euprétendantque l'office de chan- 
celier était d’annuler, en les barrant, les 
éijjts du prince qu'Usjugeaicnt contraires 
aux lois ou aux intérêts de l'état et du 
prince lui-même. La chancellerie ainsi 
instituée eût été le plus utile et le plus ho- 
norable des ministères ; mais il est hors 
de toute vraisemblance que les rois se 
soient volontairement soumis à une cen- 
sure , même en la bornant à une simple 
vérification, pour prévenir les erreurs 
et les surprises , et s'éclairer sur l’oppor- 
tunité ou la légalité de leurs actes. Mé- 
nage n'hésite pas à rejeter celte opinion, 
et fait dériver ce mot de cancelli, « c’est- 
à-dire des treillis oif barres à claire- 
voie qui enfermaient le lieu où était 
l'empereur lorsqu'il rendait la justice , le 
garantissaient de la foule des parties et 
ne l’empêchaient pas de les voir, ni d’en 
être vu. La charge de ceux qu’on appe- 
lait chanceliers était de se tenir près des 
barreaux ». Aussi, suivant Ménage en- 
core, les chanceliers chez les Romains n’a- 
vaient été que des sergents du palais im- 
périal , que les auxiliaires des soldats du 
prétoire. Mais il ne s’agit pas d’une insti- 
tution d’origine romaine , mais toute 
française , et les controverses sur le mot 
ne méritent pas un examen sérieux. Les 
attributions du chancelier ont été l'objet 
de savantes et nombreuses dissertations ; 
les annotations de G. Budé, de Bignon, 
de B. Brisson , de Vincent de la Loupe, 
de Cassiodore, Pierre Pilhou, Juvcnal 
des Ursins , sont réunies dans des ouvra- 
ges spéciaux, dans les Grands ojjiciers 
de la Couronne et Maison du roi , par 
Denis Godefroy; 1* Histoire de la Chan- 
cellerie, par 'Pessereau, et l'Histoire des 
Chanceliers, par Ducbesne. — L’office de 
chancelier est aussi ancien que la monar- 
chie; il n’était que le cinquième des 
grands officiers de la couronne, mais les 
charges des quatre premiers , plus hono- 
rifiques qu’utiles, avaient été supprimées : 
celle de chancelier a pris le premier 
rang, et ses attributions ont été progres- 
sivement agrandies. Le titre a subi de 
frequentes modifications sous les rois de 
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la première et de la seconde race : appe- 
lé» successivement référendaire , grand 
ou premier référendaire, aprocrisiaire , 
archinotairc , grand-chancelier, archi- 
chancelier, ces hauts fonctionnaires ont, 
saus la troisième race et depuis , été ap- 
pelés chanceliers de France ; mais quel- 
ques noms que leur aient donné les chro- 
niques et les histoires, ou qu’ils se soient 
donnés eux-mêmes dans les titres et les 
chartes, leurs principales fonctionsétaient 
d'écrire ou de faire écrire les chartes, les 
ordonnances , de leur imprimer un carac- 
tère d’authenticité par l’apposition du 
sceau royal , dont ils étaient dépositaires, 
et de les contre-signer. Le P. Anselme 
dans sonNistoire généalogique des chan- 
celiers de France, cite 1° onze référen- 
daires sous la 1” race : quelques-uns ne 
prenaient que le titre de secrétaire ; le 
dernier, Grimaud, qui vivait sous Thierri 
II, était qualifié référendaire ou secrétai- 
re ; S° trente-six , sous la seconde race, 
le dernier, Odalric, arebevêquede Reims, 
était qualifié grand-chancelier. Dans plu- 
sieurs titres et chartes , et dans l’his- 
torien Flodoard , le chancelier était tout 
le ministère jusqu'au commencement du 
xiv* siècle. Jean de Montreuil, Chanoine 
d’Étampes, et chapelain du roi, fut le 
premier qui contre-signa quelqueschartes 
royales en qualité de secrétaire du roi, en 
1 1 16 ; il fut élevé au rang de chancelier, 
en 1134. Jean de Montreuil , prévôt de 
Saint-Pierre-de-Lisle , prit le premier la 
qualité de secrétaire dans quelques actes 
et dans les ambassades dont il fut chargé. 
Il n’y eut de ministre titulaire qu’en 
1558 , sous François I ,r . Jusqu’alors, 
l’autorité royale n’avait été représentée 
que par le chancelier ; le chancellera donc 
été le plus ancien et le seul chef suprême 
de l’administration publique, jusqu’au 
commencement du xvi' siècle. Lorsque 
dans des circonstances graves le roi as- 
semblait son grand conseil, pour statuer 
sur des affaires d’état hors de 1a compé- 
tence du parlement , le chancelier pré- 
sidait ces assemblées extraordinaires, et 
depuis que le parlement avait été rendu 
sédentaire, le chancelier présidait les 


chambres réunies quand il s’agissait de 

l’élection d’un président. L’autorité du 
chancelier ne différait de celle des an- 
cien g maires du palais que parce qu’elle ne 
comprenait point la haute administration 
des finances , la direction et le comman- 
dement de l’armée. 11 étaiten même temps 
législateur et chef de toute la magistrature. 
Cependant il n’était pas étranger aux au- 
tres parties de l’action gouvernementale, 
ni même aux grandes opérations mili- 
taires. Le fameux F. Guérin , chevalier 
de Saint-Jean-de-Jérusalem , évêque de 
Senlis et chancelier, dirigeait toutes les 
affaires et sauva Philippe-Auguste et la 
France à la journée de Bouvines. Les 
historiens les plus dignes de foi attestent 
que cette victoire , qui décida du sort de 
la France , fut duc à l’ordre de bataille 
et aux habiles combinaisons stratégiques 
ordonnées par F. Guérin. Il contribua 
beaucoup à la haute considération de 
l’office de chancelier. Ce fut lui qui fit dé- 
cider que les chanceliers siégeraient dans 
l’assemblée des pairs, et qu’ils signeraient 
avant les autres grands officiers de la 
couronne. — Une cédule de la chambre 
des pairs au mémorial A , et relative h 
Philippe d’Antogny, qui porta le grand 
scel du roi saint Aou/.t, contient quel- 
ques renseignements utiles sur les attri- 
butions et les émoluments du chancelier. 
« Il prenoit pour sov, ses chevaulx et 
varlets à cheval , sept sous par jour pour 
avoine et pour toutes autres choses , ex- 
cepté son clerc et son varlet qui le ser- 
voit en sa chambre, qui mangeoient à la 
cour, et estoient leurs gages doublés , ex 
quatre testes anuiex en l’an ; et quant ly 
roy prenoit gistes , il avoit cil chancelier 
scs manteaux, si comme ly aultres clercs 
du roi et livrée de chandelle, comme en 
convenoit, pour sa chambre et pour les 
notaires (commis) à écrire, et quant ly 
roy voloil , il donnoit palefroi pour soy 
et cheval pour son clerc et sommier, pour 
le registre; item, les lettres qui debvoient 
soixante sous pour scel, ly chancelier 
prenoit dix sous pour soy et la portion de 
la commune chancellerie , ainsi , comme 
ly aultres clers le roy, et quand cils cban- 
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celiers estoient en abbaye ou en anltres 
lieux, U où ils ne dépendoicnt rien pour 
chevaux , ce il estoit rabattu de ses ga- 
ges. u Ce gouvernement à un seul mi- 
nistre était vraiment à bon marché ; le 
budget du chancelier n'était point sur- 
chargé de irais de représentation ; l'in- 
demnité des voyages (et à celte époque 
les rois étaient presque toujours en cam- 
pagne) était de sept sous pour le chan- 
celier : le sou était la vingtième partie de 
la livre, qui se composait de deux marcs 
pesant d’argent. Le clerc et le valet du 
chancelier mangeaient à la cuisine du 
roi, et tout l’équipage de voyage se bor- 
nait à une mule pour le chancelier, un 
mulet pour son clerc, et un bardeau ou 
cheval de charge pour les registres et 
papiers de la chancellerie. Cette simpli- 
cité de nueurs administratives s’est main- 
tenue, quant aux chanceliers, à peu d’ex- 
ceptions près, jusqu'à Michel 1. hospital. 
Tout pouvoir tend à s'agrandir, les chan- 
celiers d'abord nommés par le roi, et 
révocables à sa volonté , se tirent nom- 
mer à vie, puis ils furent élus par une 
assemblée de magistrats et de grands sei- 
gneurs laies et ecclésiastiques, que le roi 
présidait au Louvre, mais sans voix dé- 
libérative. Les annalistes nous appren- 
nent que leur inamovibilité fut réelle- 
ment annulée par la création des gardes- 
dcs-sceaux . Ils n'ont pu citer que deux 
élections, celle de Pierre d’Orgemont, 
du 20 novembre 1373, sous Charles Y, 
par bon et légitimé scrutin : les élec- 
teurs étaient au nombre de cent trente; 
et celle de Miles de Donnons , du 1 er oc- 
tobre 1 380. Si les chanceliers eussent con- 
tinué d'ètrc ainsi indépendants de l'au- 
torité royale, inamovibles et irrévo- 
cables comme les connétables, quiavaicul 
l'administration suprême exclusive, et 
le commandement des armées, l'autorité 
royale et la souveraineté nationale elle- 
même , s’effacaient devant cette double 
dictature. Ce fut plus par son génie, sou 
talent et son courage que par la supé- 
riorité de ses fonctions que Lhospital 
balança dans le conseil l’influence des 
Guises. Les chanceliers ont continué 


d’en conserver le titre, même après avoir 
été privés des sceaux, et de recevoir leur 
traitement. Ainsi Lhospital ne prit le 

titre de chancelier qu'après la mort de 
son prédécesseur. Et il résulte d'une let- 
tre de lui à Catherine de Médicis que son 
traitement lui avait été continué, et qu’il 
était très inexactement payé, a J’ay 68 
ans passé une femme, une fille, un gen- 
dre et déjà neufs petits-enfants ; j’ay un 
train de vieux serviteurs que je ne puis 
sans déloyauté laisser mourir de faim ; 
une tour de mon bâtiment tombe en ruvne. 
Avec cela , si votre majesté , cmpeschée 
par les bcsoings de l’estât, ne croyt pou- 
voir m’aider, j'endurerai avec patience, 
cela n'est ni long, ni difficile à mon âge. s 
La lettre du vieillard resta sans réponse. 
L’évêque d'Orléans Morvilliers , qui lui 
avait succédé comme garde-des-sceaux , 
désirait et espérait plus que personne son 
retour aux affaires. Les fonctions de chan- 
celier étaient devenues plus pénibles 
qu'honorables, cl le sceau royal ne scel- 
lait plus que des actes de proscription 
et d'iniquité. « L'Aubespine , dit le La- 
boureur de Castelnau (t. l«p. 800), ayant 
un jour trouvé Morvilliers scellant à Mon- 
targis, celui-ci lui dit : Mon neveu, voicy 
un pénible mestier, vous êtes du bois dont 
on fait les chanceliers, qu’il ne vous en 
prenne jamais envie, ce n’est pas celui 
d'un homme de bien. » Ses sinistres prévi- 
sions ne tardèrent pas à se réaliser. Et de- 
puis cette époque, l'histoire des chance- 
liers n’a pu enregistrer qu'à de rares in- 
tervalles quelques noms honorables. Le 
talent cl la vertu ne furent plus dans les 
successeurs de Garlande, de Pierre Flot- 
te, d’Olivier, de Lhospital, qu’une excep- 
tion. Le vénérable Morvilliers avait eu 
pour successeur immédiat Biràgue, qui 
prépara, organisa le vaste massacre delà 
Saint-Harthélemi , et en fut récompensé 
par la pourpre romaine. Un chancelier 
avait étouffé dans le sang d'un million de 
Français la liberté de conscience , un 
chancelier, deux siècles après, osa bou- 
leverser toute la législation, toute la ma- 
gistrature, et anéantir sans retour lali- 
bcrtc civile et les lois fondamentales de 
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la France. Le régime de proscription et 
de sang, établi par Biraguc, a couvert 1a 
France de ruines et de misère; Maupeou 
avait expulse de leurs sièges séculaires tous 
les magistrats et fondé le plus terrible, le 
plus insolent despotisme. La civilisation 
a marché à travers tous ces obstacles , et 
les chanceliers Birague et Maupeou n’ont 
commis que des crimes inutiles. L’histoire 
a flétri leurs noms et leurs œuvres. — Il 
avait pris fantaisie à quelques rois de 
garder eux-mêmes les sceaux de l'état et 
de faire l'office de chancelier. Louis XV 
a tenu lui-même les sceaux depuis le 24 
mars 1757 jusqu'au 13 octobre 1761. Les 
fonctions qu'il s’était données n'étaient 
pas gratuites , il se faisait payer exac- 
tement ses droits. 11 en faisait une ré- 
serve particulière , il s’était sans doute 
donné un suppléant. I*es parties intéres- 
sées eussent souventaltendu sans pouvoir 
se plaindre, car elles payaient d’avance. 
Louis XV s’affranchit sans doute du 
serment, formalité d’ailleurs indispensa- 
ble pour entrer en fonctions. La formule 
avait souvent varié : l'une date de 1375, 
celle du 7 janvier 1 5 1 4 est plus explicite : 
Duprat fut le premier qui prêta serment 
avec cette nouvelle formule. Si les ser- 
ments étaient respectés comme chose 
sacrée , le chancelier Duprat n’cflt pas 
sacrifié à l’étranger l'honneur et l'argent 
de la France ; il avait tout fait pour la 
cour de Borne , il fut cardinal. Le ser- 
ment était ainsi conçu : « Vous jurez 
Dieu le Créateur et sur votre foy et hon- 
neur, que bien et loyaulment exercerez 
l’état et office de chancelier de France ; 
serez obéissant au roy et servirez audict 
estât envers tous et contre tous, sans nul 
excepter; ferez justice à un chacun, sans 
acception de personnes ; là où verrez 
qu’ilyaurn quelque désordre, tanlau faict 
de la justice que de la chancellerie , y 
mettrez ordre ; et où ne sera en vestre 
pouvoir d’y mettre ordre, en advertirez 
lcdict seigneur, afin de l’y mettre; aime- 
rez le bien et honneur d'iccluy seigneur, 
et en toutes choses lui donnerez bon et 
loyal conseil. Quand on vous apportera à 
sceller quelque lettre signée par le com- 


mandement du roy, si elle n’est de jus- 
tice et raison, ne la scellerez point encore 
que ledict seigneur le commandât par 
une ou deux fois : mais viendrez devers 
iccluy seigneur et luy rcraonstrercz tous 
les points par lesquels ladicte lettre n’est 
raisonnable , et après que aura entendu 
lesdicts points, s’il vous commande la 
sceller, la scellerez, car alors le péché en 
sera sur ledict seigneur et non sur vous. 
Exalterez à votre pouvoir les bons sça- 
vants et vertueux personnages , les pro- 
mouvrez ou ferez promouvoir aux états 
et offices de judicature, dont advertirez le 
roy, quand les vacations d’iceux offices 
adviendront : ferez punir les mauvais 
en sorte que soit punition à eux et 
exemple aux autres : ferez garder les 
ordonnances royaux, tant par les secré- 
taires que par les autres officiers : pren- 
drez garde que nulles exactions et extor- 
sions indues se fassent par lesdicts se- 
crétaires, gens du grand conseil et aultres 
officiers. Aultremcnt ferez tous actes 
concernant l'estât et qui conviennent es- 
tre faicts par un bon et loyal chancelier, 
comme ledict seigneur a en vous sa par- 
faite fiance, et ainsi le jurez et promet- 
tez. «Duprat viola bientâtee serment, 
qu’il avait prêté le premier, et ses succes- 
seurs ne se sont pas montrés plus scru- 
puleux : on ne peut citer qu’une ou deux 
exceptions. Sans doute le vertueux Ma- 
lcsherbes avait adressé au roi d’hum- 
bles remontrances avant decontre-signer 
la fameuse déclaration de 1757, vérita- 
ble code draconien contre la liberté d’é- 
crire. Le vague des définitions de crimes 
et délits ouvrait une voie sans limites à 
l'arbitraire : les œuvres des Montesquieu, 
Buffon, Ronsscauet Baynal, l’Encyclopé- 
die, etc., furent mis à l’index. La haute ad- 
ministration de la librairie et de l’impri- 
merie avait été déférée au chancelier. Ma- 
lcsherbes, qui comme ministre n'avait pu 
s'opposer avec succès à celte loi scanda- 
leuse, ne voulut pas du moins se rendre 
complice de ses auteurs ; il quitta le mi- 
nistère, et dans des mémoires remarqua- 
bles par l’énergie des pensées et la puis- 
sance d’une saine logique, il dénonça au 
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roi toutes les dangereuses conséquences 
de l’ordonnance surprise à sa religion. 
Les nouvelles attributions du chancelier 
mirent ce chef suprême de la magistra- 
ture en relation de tous les instants avec 
la police : le sanctuaire de la justice fut 
pollué, la force brutale fut substituée à 
l’action calme et réfléchie de la raison, de 
la loi qui ne doit être que la raison écrite; 
les peines, les prohibitions, provoquèrent 
une résistance qui renversa tous les ob- 
stacles. Et cette magistrature suprême, si 
ancienne, si vénérée, qui avait traversé, 
tant de générations et tant de siècles, a 
.disparu avec l’ancien gouvernement. Le 
nom de chancelier ne fut pas même con- 
servé. M.DuportduTertre, qui avait suc- 
cédé au chancelier Champion de Cicé , 
archevêque de Bordeaux , le 2 1 novem- 
bre 1790, fut continué en 1701, avec le 
nouveau titre de ministre de la justice. 
Un quart de siècle s'était écoulé , quand 
le titre de chancelier a été rétabli en 
1814. M. de Barcntin, qui avait étéchan- 
celier sous Louis XVI, vivait encore; 
Louis XVIII lui rendit le titre et les 
honneurs de chancelier de France. Mais 
pour rester fidèle aux anciennes tradi- 
tions , que Louis XVIII connaissait si 
bien que son frère Louis XVI l’appelait 
monsieur de f Étiquette, le titre de chan- 
celier de France ne pouvait, tant que vi- 
vait M. de Barentin, être donné à aucun 
autre , et cependant , par l’ordonnance 
du 13 mai 1815, Louis XVIII nomma 
M. Dambray chancelier de France et mi- 
nistre de la justice ; la présidence de la 
chambre des pairs fut attachée au titre de 
chancelier. Mais à la seconde restaura- 
tion , en 1815, le ministère de la justice 
fut distrait de la chancellerie de Fran- 
ce , et la présidence de la chambre des 
pairs fut l’unique prérogative du chan- 
celier. Ce titre et cette prérogative ont 
été supprimés en 1830. Les mots chan- 
celier et chancellerie ne figurent plus 
que sur l’attique de la principale entrée 
de l’hôtel qu’occupait au Luxembourg le 
dernier titulaire, et de l'hôtel qu'occupe 
le ministre de la justice. C’est un oubli 
ou une espérance. 


Chancelier des princes. — La reine, 
les frères du roi , les princes du sang , 
avaient aussi leurcbancelier:c’était sous 
un autre nom l'intendant de leurs re- 
venus, le directeur du contentieux de 
leurs domaines. Le dauphin n’avait point 
dechancelier, parce qu’en sa qualité d’hé- 
ritier présomptif il n’avait point d’apa- 
nage. 

Chanceliers d'institutions pue uçuf.s 
ou particulières. — L’académie françai- 
se ou les autres académies , les univer- 
sités, la basoche, etc., avaient aussi leur 
chancelier. (F. Basoche, Université.) 

Chancelier de la Couronhe-de-Fer et 
de la Légiox-d’IIonnecr. ( V . ces mots.) 

Chancelier Tarciii-) de l’empire et d’é- 
tat. — Dans les institutions impériales de 
Napoléon ,'1’archi-chancelicr de l'empire 
était chargé de la promulgation des lois 
et des sénatus-consultes organiques. Il 
était grand officier du palais impérial. Il 
partageait avec le grand-juge, ministre 
de la justice, le travail du rapport annuel 
adressé à l'empereur, sur les abus qui 
avaient pu s'introduire dans l'adminis- 
tration de la justice civile et criminelle, 
présidait la haute cour impériale, les sec- 
tions réunies du conseil d'état, assistait à 
tous les actes de l'état civil de la famille 
impériale, signait tous les brevets de no- 
minations de l'ordre judiciaire, etc., etc. 
Il était de droit président du collège élec- 
toral de la Gironde, etc. — V archi-chtin- 
celier d'etat était aussi grand dignitaire 
de l’empire. Il était chargé de la promul- 
gation des traités de paix et d’alliance et 
des déclarations de guerre. Il présidait le 
collège électoral de Nantes. 

Chancelier, en diplomatie, s'entend de 
celui qui est chargé de la partie adminis- 
trative et contentieuse des ambassades et 
des consulats, du dépotât de l’expédition 
de tous les actes ministériels de la léga- 
tion , passeports, actes de l’état civil des 
nationaux établis ou voyageant dans les 
pays étrangers, oh l’ambassadeur ou con- 
sul est accrédité. Les chanceliers sont 5 la 
nomination des ambassadeurs et des con- 
suls. 
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Chancellerie de France.— O n la dis- 
tinguait en grande et en petite chancelle- 
rie : la grande suivait partout le roi, expé- 
diai t les lettres du grand sceau sous la pré- 
sidence du chancelier, scellait les édits, les 
déclarations, les lettres d'anoblissement, 
de légitimation, de naturalisation, d’abo- 
lition, de grâce, remises entières, des com- 
mutations de peines, privilèges, évoca- 
tions, enfin tous les actes qui ne pou- 
vaient être dressés que par les secrétai- 
res du roi. — La grande chancellerie était 
une juridiction souveraine, présidée par 
le chancelier, assisté de deux maîtres des 
requêtes, de deux secrétaires du roi , rap- 
porteurs. L'entrée de la salle du grand 
sceau n’était permise qu'aux officiers de 
la chancellerie, au grand-audicncier (pre- 
mier huissier) et au chauffe-cire. 

Chancellerie (Petite). — Chaque par- 
lement avait sa chancellerie pour l’appo- 
sition du sceau royal et de la cour, sur les 
actes relatifs au ressort de chaque parle- 
ment, et d’une importance moins grave 
que les actes soumis à la vérification de la 
grande-chancellerie. Celle du parlement 
de Paris avait pour chef un maître de re- 
quêtes qui suppléai t le chancelier de Fran- 
ce. Plusieurs présidiaux avaient aussi une 
chancellerie, dont les attributions étaient, 
quant au ressort spécial de ces sièges, les 
mêmes que les chancelleries de parlement. 
Le personnel de chacune de ces chancel- 
leries se composait d’un gardien conser- 
vateur du sceau , d’un greffier archiviste 
et de quelques expéditionnaires. 

Chancellerie romaine. — Les bulles, 
les brefs, avant d’être expédiés par la 
dateric, sont examinés et vérifiés par la 
chancellerie. Ce bureau de contrôle et de 
vérification a reçu le nom de chancelle- 
rie, parce qu’autrefois le fonctionnaire 
pontifical qui présidait ce bureau pre- 
nait le titre de chancelier. 

Chancellerie s'entend aussi du palais, 
de l'hôtel ou de la maison où demeure le 
chancelier, et où siège la juridiction qu’il 
préside, et où sont établis les bureaux 
d’expédition et des archives. A Paris, l’é- 
légant hôtel situé rue de Valois et des 
Pons-Enfants, et occupé maintenant par 


les ateliers et les salons de concert de M- 
Pape, a conservé dans ta tradition son an- 
cien nom de chancellerie d' Orléans. 

On appelle chancellerie , en Angle- 
terre, une juridiction souveraine, spécia- 
lement établie pour statuer en dernier 
ressort sur tous les procès civils de tous 
les comtés. Le chancelier ou garde du 
grand sceau est le seul juge : il a douze 
assi stants ou assesseurs , mais ils n’ont 
que voix consultative. Cette cour , qui 
est une véritable dictature judiciaire, a 
deur attributions distinctes, et se divise 
en deux juridictions, dont l’une peut, 
dans ses jugements, modifier en certains 
cas les sévérités de la loi , et l’autre doit 
se conformer au texte formel de la loi et 
à toutes ses exigences. La composition 
de cette juridiction indique assez son ori- 
gine féodale. Toutes les institutions an- 
glaises ont conservé les dénominations et 
les formes du moyen âge. Mais le régi- 
me municipal, qui dans ce pays n’est 
pas une fiction , et la liberté de la presse, 
qui veille partout et pour tous, rendent 
presqu’impossibles les abus de pouvoir. 
Cette liberté, garantie de toutes les au- 
tres, protège, suffisamment les citoyens 
contre la puissance exorbitante d'un ma- 
gistrat souverain et tout-à-fait indé- 
pendant. En cas d’absence ou d’autre 
cause d'empêchement, le chef de la chan- 
cellerie est remplacé par le maître des 
rôles. Le garde du grand sceau siège à la 
chambre haute à côté du lord chanceliers 
Les lettres pour la convocation du par- 
lement, les proclamations, tous les actes 
de l’autorité royale, sont expédiés à la 
chancellerie ; 24 clercs sont attachés au 
travail des bureaux. (F - qy., pour le chan- 
celier de l'échiquier, en Angleterre, l'ar- 
ticle Échiquier.) DurEr (de l’Yonne). 

ClIAAClR , CnANCI , CHANCISSURE. CcS 
mots , dérivés du latin candor, blan- 
cheur , sont synonymes de moisir, moi- 
si et moisissure , avec cette différence 
qu’ils expriment la disposition à l’état 
que ces derniers constatent , c’est-à-dire 
un commencement de décomposition dans 
les fruits ou dans les aliments , qui s’an- 
nonce par la couleur blanche dont la sur- 
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face de ces objets est alors affectée.— -Les 
jardiniers appellent cbanci le fumier 
blanchi où se forment les filaments , la se- 
mence ou le blanc des champignons. Ils 
appellent aussi racines chancies celles 
qui étant éclatées , mutilées ou meur- 
tries en terre, moisissent. Alors, dit l'ab- 
bé Rozier, il se forme autour d'elles une 
pellicule blanchâtre qui , examinée au 
microscope , n'est qu'un tissu de petites 
plantes serrées les unes contre les au- 
tres , et qui finit par perdre l'arbre , ce 
qui arrive surtout dans les terrains trop 
humides. Z. 

CHANDELEUR , fête célébrée dans 
l'église romaine le second jour du mois 
de février , en mémoire de la présenta- 
tion de Jésus-Christ au temple et de la 
purification de la Vierge. Elle tire son 
nom des cierges bénits et allumés qui sont 
portés ce jour-là en procession par le 
peuple et le clergé, comme un symbole 
de la vraie lumière, quiprocèdeduClrrist, 
et dont il est venu éclairèr toutes les na- 
tions , comme le dit le cantique de St- 
Simëon, que l'on chante à cette occasion. 
Les Grces donnent à cette fête le nom 
à'Hypanle , qui signifie rencontre, par- 
ce que le vieillard Siraéon et la prophé- 
lesse Aune rencontrèrent Jésus enfant 
dans le temple , lorsqu’on le présentait 
au Seigneur. On n’est pas entièrement 
d'accord sur l’époque de la fondation de 
cette fête : les uns l'attribuent au pape 
Gélase, qui tenait le siège épiscopal eu 
472 , d’autres au pape Vigile , qui l’oc- 
cupait en 636. On lit dans un sermon 
d'innocent III que la fête delà Chande- 
leur a été substituée à celle de la déesse 
Cérès et aux Lupercales des païens;c’est 
aussi le senlimenldu vénérable Bède; mais 
l'abbé Uergier , qui craint que les héré- 
tiques et les incrédules ne s'autorisent 
de cette substitution pour reprocher à la 
religion catholique d'avoir conservé 
dans ses rites des restes du paganisme , 
nie le rapprochement , en donnant pour 
raison que les Lupercales se célébraient 
le 16 février, et non le 2. ( Voy. Lursa- 
CAE.KS. ) E. 

C H ANDELIER. Ce petit meuble est 


trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en 
donner la description. 11 y en a de plu- 
sieurs sortes, à bobèche, à coulisse ou qui 
se terminent en pointes coniques; ces der- 
niers sont en usage dans les églises, et sur 
lesquels on fait brûler des cierges. — Les 
chandeliers à ressort ont 1a propriété de 
soutenir la bougie à la même hauteur : un 
ressort en tire-bourre produit cet effet. 
Les grands cierges qui se voient sur les 
autels sont des chandeliers de cette es- 
pèce ; ils portent à leur extrémité supé- 
rieure une sorte d'entonnoir renversé , 
qui s’adapte comme une baïonnette au 
bout du canon du fusil. Quand on veut 
garnir le chandelier , on enlève le petit 
couvercle, on introduit un petit cierge 
dans l'intérieur du chandelier en pous- 
sant le ressort en bas; on remet le cou- 
vercle de façon que la mèche et le bout 
du cierge se trouvent logés dans le trou 
du cène. Le cierge se raccourcit quand il 
brûle , et le ressort, en se débandant, le 
pousse continuellement dans l'intérieur 
de l’entonnoir. — Lorsqu'on incline un 
chandelier de manière que sa direction 
fasse , avec celle du fil-à-plomb , un 
angle d'environ 30 degrés (le douzième 
de la circonférence j , la chandelle brûle 
sans qu’il soit nécessaire de 1a moucher; 
il est aisé de s’en convaincre par expé- 
rience. 11 est étonnant qu’on ne trouve 
pas de ces sortes de chandeliers dans le 
commerce , ils sont connus depuis bien 
long-temps. T. 

Dans les livres de l’ Ancien-Testament, 
il est fait mention de deux chandeliers , 
l’un réel , l'autre mystérieux. Moïse fit 
faire le premier et le plaça dans le ta- 
bernacle. Ce chandelier , avec son pied, 
était d’or battu , et pesait un talent. De 
sa tige partaient sept branches courbées 
en demi-cercle, et terminées chacune 
par un lampe à bec. Le sanctuaire, l'autel 
des parfums , la table des pains de pro- 
position , n’étaient éclairés que par ces 
lampes, que l'on allumait le soiretjqu'on 
éteignait le matin. — Salomon fit faire 
dix chandeliers semblables à celui de 
Moïse , et les plaça de même dans le 
sanctuaire du temple > cinq au midi et 
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cinq au septentrion. Le» pincettes et les 
mouchettes dont on se servait pour les 
chandeliers de Moïse et de Salomon 
étaient d’or. A la prise de Jérusalem par 
Nabuchodonosor , tous ces meubles pré- 
cieux furent transportés dans l’Assyrie ; 
il n’est pas certain que les chandeliers 
faits par Salomon aient été rendus aux 
Juifs lorsque Cyrus leur fit restituer les 
vases du temple enlevés par les Assy- 
riens. On sait seulement qu'à la prise de 
Jérusalem par Tite, il y avait dans le 
temple un chandelier d’or qui fut empor- 
té par les Romains , et placé , avec la ta- 
ble d’or des pains d’offrande , dans le tem- 
ple de la Paix, que Vespasien avaitfait bâ- 
tir. On voit encore aujourd’hui, sur l'arc 
de triomphe de Vespasien , ce chande- 
lier avec les autres dépouilles de la Ju- 
dée et du temple. — Le chandelier delà 
vision du prophète Zacharie était aussi 
à sept branches , il n’était différent de 
ceux de Moïse et de Salomon qu’en ce 
que l’huile tombait dans les lampes par 
sept canaux qui sortaient du fond d'une 
boule élevée à leur hauteur. Elle des- 
cendait dans cette boule de deux conques 
qui la recevaient des feuilles de deux 
oliviers placés aux deux Côtés du chan- 
delier. — Quant aux chandeliers que l’on 
met sur les autels , l’origine en est aussi 
ancienne que celle des cierges que l’on 
allume pendant le service divin. Il est 
parlé dans l’Apocalypse (cli. i et 11) de 
sept chandeliers d'or au milieu desquels 
saint Jean vit un personnage respecta- 
ble sous un extérieur majestueux et ter- 
rible. C'était Jésus-Christ lui-même. Cet- 
te vision de saint Jean a fourni le premier 

modèle de la liturgie et du culte divin 

Les païens connaissaient aussi l'usage des 
chandeliers , comme les monuments en 
font foi. Cicéron parle souvent dechan- 
dcliersdans les terrines, et surtout d'un 
qui était revêtu d’or etile pierres précieu- 
ses , et fait avec un art admirable. — Les 
chandeliers des anciens neportnient point . 
comme les nôtres, à leor extrémité su- 
périeure, cc que nous appelons des bobè- 
ches , c'est-à-dire des bouts de tuyau , 
pour recevoir les bougies , et pour conte- 


nir les cylindres de matières inflamma- 
bles dans une direction droite et ferme, 
lisse terminaient par un plateau qui ser- 
vait à poser leurs lampe», et à les tenir à 
une hauteur convenable à l'œil de celui 
qui s'en faisait éclairer. Dans le grand 
nombre de meubles de cette espèce trou- 
vés dans les fouilles d’Herculanum , on 
distingue un chandelier par le beau choix 
et par l'élégante distribution de ses orne- 
nemeuts. Il est riche sans être trop char- 
gé, et, quoiqu'il ne soit que de bronze , 
il est travaillé avec le même soin que s’il 
était du plus précieux métal. — Un autre 
chandelier pareillement de bronze , et 
qu’on assure avoir été trouvé également 
à Herculanum , est d’une forme très in- 
férieure à celle du précédent. Sa partie 
supérieure paraît trop maigre , et nulle- 
ment dans les proportions ; mais le tra- 
vail n'en est pas moins soigné ; l’outil 
ne peut pousser des cannelures plus ré- 
gulières et plus droites que celles dont sa 
tige est ornée ; cette tige est mobile et 
roule sur un pivot , qne reçoit le pied du 
chandelier, de façon qu’en faisant mar- 
cher l'une des quatre pointes avancées et 
recourbées qui terminent le bas de la ti- 
ge , on peut faire tourner à son gré ie 
chandelier sans le déplacer , et donner 
à la lampe posée sur le plateau , la direc- 
tion dont on a besoin. Cette mécanique 
rend ce chandelier très curieux et peut 
le faire regarder comme unique dans son 
espèce. E. 

CHANDELLE , candela ; masse de 
«uif, communément cylindrique, alon- 
gée , pourvue au centre d’une mèche 
en tissu végétal qui pendant le brûlage 
aspire , par un effet de capillarité , le 
suif fondu qui l’entoure, et dont la com- 
bustion sert à l’éclairage. Il est peu de 
fabrications en France qui appellent d’u- 
ne manière plus spéciale l’attention de 
l’économiste et même du philanthrope 
qne celle des chandelles. En effet , que 
l’on considère que même en se tenant 
bien en-dessous de toutes les probabi- 
lités de calcul, il est impossible d'éval 
luer à moins du trente-deuxième de la 
population agglomérée du pays les in- 
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dividus qm font usage de chandelle ; que 
la quantité brûlée chaque soir par indi- 
vidu est , sur la plus basse évaluation , 
d’une demi-chandelle du petit moule, 
soit 1/10* de livre environ , ce qui don- 
ne 100,000 liv. par jour , au prix de 65 c. 
= 65,000 fr.X365 = 23, 725,000 liv. — 
Que l'on considère maintenant que pour 
le plus grand nombre , c'est-à-dire pour 
les plus pauvres citoyens, c'est une con- 
sommation obligée , à laquelle ils ne sau- 
raient guères plus se soustraire qu’à cel- 
le des premiers aliments , et l’on sentira 
bientôt quel tribut de reconnaissance 
attend toute espèce d’amélioration ap- 
portée , soit dans le prix de la chandelle , 
soit dans sa qualité , principalement sous 
le rapport de la durée. Aussi , les perfec- 
tionnements dans cette fabrication ont- 
ils été depuis long-temps l'objet con- 
stant d’un grand nombre de fabricants , 
dont les efforts ont été plus ou moins 
heureux. Mous avons vu dans ces der- 
nières années la fabrication de la chan- 
delle s'améliorer sensiblement. — En 
augmentant sa dureté , on est presque 
toujours sûr de la rendre plus durable 
en même-temps que d’un emploi plus 
commodeet plus propre : à l’article bou- 
gie (roy .), nous avons parlé des bougies- 
chandelles de toute espèce , qui seraient 
aussi convenablement appelées chan- 
delles-bougies. Nous ne répéterons pas 
non plus ce que nous avons dit de la tor- 
sion des mèches et des principes physi- 
ques de leur combustion. Mais nous di- 
rons un mot sur l’effet , jusqu’ici peu ex- 
pliqué, de l’emploi d'une décoction de 
marrons d’Inde pour le durcissement de 
la chandelle. Mous croyons avoir récem- 
ment trouvé la cause de cet effet , et no- 
tre observation pourra devenir utile aux 
fabricants. — Nous avions peine à attri- 
buer cet effet à la prétendue résine du 
marron d'Inde; nous l’avons cherché dans 
l’action du tannin, qu’il contient bien cer- 
tainement , et notre conjecture semble 
s’être vérifiée , puis qu’une petite quan- 
tité de dissolution de cachou projetée 
dans du suif fondu l’a instantanément 
blanchi et considérablement durci , en 


s’emparant probablement d'une portion 
de gélatine , qui reste opiniâtrement en 
combinaison avec le suif, en résistant 
aux procédés ordinaires de purification. 
Dans ce cas , le tannate insoluble de gé- 
latine se précipite au fond du vase dans 
lequel le suif est tenu en fusion , ou vient 
en partie dans les écumes à la surface li- 
quide. — Toutes les graisses ne sont pas 
également propres à la fabrication des 
chandelles ; celles dont on se sert pres- 
que exclusivement sont les graisses de 
mouton et de bœuf. Le mélange à par- 
ties égales est généralement usité. — 
Pour les mèches, jusqu’ici on n’a rien 
trouvé de préférable au coton , soigneu- 
sement cardé avant le filage. On fabri- 
que deux sortes principales de chandel- 
les , comme deux sortes de bougies. Il y 
a des chandelles coulées au moule et 
des chandelles dites à la baguette. Cel- 
les-ci sont le résultat de plongcments 
successifs dans du suif fondu , et de re- 
froidissement subséquent, ce qui ne pro- 
duit jamais une chandelle belle et d'une 
uniforme grosseur. — Pour passer les mè- 
ches dans les moules et pour les tenir 
dans une position bien centrale, telle 
qu’elle doit être pour que la chandelle 
ne coule pas au brûlage , on les attache 
par un bout sur de petits morceaux de 
bois qu’on fait reposer en travers sur l’o- 
rifice supérieur du moule ; l’autre bout 
de la mèche sortant par un autre orifice 
moins large situé au bas du moule , il est 
facile, ail moyen d’un petit coin en bois, 
de maintenir la mèche dans un état con- 
venable de tension. — Alors on fait fon- 
dre le suif à une très douce chaleur ; on 
le verse dans un vase en fer-blanc muni 
d’une anse et d’un goulot , et à l’aide de 
cet instrument on remplit successive- 
ment tous les moules. Si l’on coulait le 
suif trop chaud , outre qu’il se colorerait 
et qu'il aurait d’ailleurs l'inconvénient 
de faire des éclaboussures , il serait fort 
difficile , après le refroidissement , d’en- 
lever les chandelles des moules. On at- 
tend donc toujours , avant de couler , 
qu'il se soit formé par refroidissement 
une pellicule à la surface du suif fondu. 
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— Pour les chandelles plongées , dites à 
la baguette , on se sert de baguettes de 
noisetier ou de sapin de 2 à 3 pieds de 
long, et dont l'un des bouts est taillé en 
pointe pour faciliter l’euhlage des mè- 
ches. — L’auge , ou abîme , dans laquelle 
on verse le suif fondu, est en bois et re- 
pose sur une table qui a des rebords et 
une gouttière pour recevoir le suif qui 
découle des chandelles à chaque immer- 
sion , et pour le porter dans un autre va- 
se placé en dessous. On place d'autant 
plus de mèches sur chaque baguette 
qu’on veut avoir des chandelles moins 
grosses. Un ouv rier saisit ordinairement 
à la fois deux de ces baguettes , il eu 
couche , pour la première fois , les mè- 
ches sur le suif fondu , puis les relève 
verticalement sur l'abîme , les y laisse 
égoutter , et lors qu’elles sont sèches et 
totalement refroidies , il les plonge de 
nouveau, etaiusi de suite, jusqu'à ce que 
les chandelles aient acquis la grosseur 
qu’on désire. 11 ne reste plus ensuite 
qu’à en couper les extrémités , pour leur 
donner une forme et un poids conve- 
nable, et à déprimer et rouler un des 
bouts pour former ce qu'on appelle le 
te'tin. — L’exposition au grand air achève 
de sécher les chandelles et les blanchit. 
Pour enlever plus facilement la chan- 
delle moulée hors des moules et en 
même temps pour qu’elle ait une surface 
plus unie et plus brillante , quelques 
fabricants plongent les moules bien re- 
froidis dans de l’eau demi-bouillante; 
le moule s'échauffe et bientôt il fond la 
surface la plus extérieure de la chandel- 
le ; à ce moment l’enlèvement hors du 
moule devient très facile , mais il faut sai- 
sir le moment , et l'ouvrier doit être at- 
tentif à ce que la chaleur n’ait pas le 
temps de ramollir toute la masse. — Une 
addition d’alun en très petite quantité 
dans le suif , addition fort usitée par 
presque tous les fabricants , le durcit et 
le blanchit : il y a lieu de penser que cet 
effet est dû à une union de l’alumine, 
base de l’alun , avec un reste de gélatine 
qui , combinée avec le suif , lui donne un 
état de mollesse et le colore. Il est fort es 


sentie! de dépouiller le suif de ta gélati- 
ne en combinaison ou mélange avec lui; 
car c’est principalement à cette gélatine 
qu’est due la qualité fumeuse et la mau- 
vaise odeur des chandelles pendant leur 
combustion : il se forme dans ce cas des 
gaz hydrazotés et du carbonate d’ammo- 
niaque. Pklocze père. 

CHANDOS (Jkas) , était, au milieu du, 
xiv* siècle , lieutenant-gcnéral de toutes 
les provinces que le roi d’Angleterre 
possédait en France. Un 1360, il assista 
aux conférences de Lonjumeau , qui ame- 
nèrent le traité de Brétigny , si funeste 
aux Français. Ce fut Chandos qu’É- 
douard 111 charges de recevoir les hom- 
mages des seigneurs français qui pas- 
saient sous sa domination. Ce fut encore 
à Chandos qu’à la bataille d'Auray , en 

1364 , Bertrand Duguesclin se rendit 
prisonnier. Le duc de Montfort donna au 
capitaine anglais la seigneurie du H&vre, 
qui fut réclamée sans succès par Olivier 
de Clisson , et qui fut la cause de la 
haine que celui-ci porta depuis à Mont- 
fort etaux Anglais. Duguesclin ne fut pas 
heureux dans ses rencontres avec Chan- 
dos ; il lui était de nouveau opposé en 
Espagne , en 13CC, lorsqu’il fut battu et 
tait prisonnier à la bataille de Xavarette. 
Les barons gascons se révoltèrent en 

1365 : Chandos fut chargé de les répri- 

mer. 11 fut tué dans un combat auprès 
de Poitiers, en 1369. Les Français ne 
rendaient pas moins que les Anglais 
hommage aux bonnes qualités et aux ta- 
lents de ce guerrier. A. S— a. 

CIIAXFRE1X. ( Voy . Champhei*.) 

C1IAXGE. La compensation des det- 
tes réciproques des nations constitue le 
change , considéré dans ses causes et 
dans ses effets. Considéré dans les rap- 
ports qu'il établit entre les particuliers , 
le change n’est autre chose que le com- 
merce de l'argent ou des lettres de chan- 
ge, qui en sont la représentation. — Le 
change ou commerce de l'argent se di- 
vise en change menu, qui est sans im- 
portance, et en change réel.— Le chan- 
ge menu consiste à prendre des mon- 
naies défectueuses étrangères ou hors de 
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cours pour des monnaies de cours, moyen- 
nant un léger bénéfice : on ne considère 
dans ce commerce que la valeur intrinsè- 
que des monnaies que l'on prend. C’est 
un achat pur et simple de métaux fait par 
des marchands que l'on appelle chan- 
geurs. — Mais le change réel, que l’on 
appelle plus simplement le change, con- 
siste , pour les négociants et les ban- 
quiers, à vendre l’argent qui leur est dfl 
dans différentes villes ; ils en reçoivent 
la valeur de ceux qui l’achettent , et leur 
donnent en retour une lettre adressée à 
leurs débiteurs ou correspondants, pres- 
crivant de payer, à l’ordre de ces acqué- 
reurs, les sommes qui leur ont été ven- 
dues. — Ces lettres, qui servent à opérer 
ainsi l'échange des fonds à recevoir dans 
divers lieux contre de l'argent comptant 
ou toute autre valeur, sont ce qu’on ap- 
pelle des lettres de change. — ün attri- 
bue aux Juifs l’invention des lettres de 
change. On prétend que, s’étant réfugiés 
en Lombardie, après avoir été chassés de 
France sous les règnes de Philippe-Au- 
guste, en 1181, et de Philippe-le-Long, 
en 1310 , ils donnèrent à des voyageurs 
des lettres, portant ordre aux dépositai- 
res des fonds qu’ils n’avaient pu empor- 
ter, de les remettre à ces voyageurs , qui 
leur en avaient compté la valeur ; d’autres 
l’attribuent aux Florentins, chassés d’I- 
talie par les gibelins. Les Florentins 
réfugiés en France y introduisirent en 
effet l’usage des lettresde change, que les 
négociants de Lyon paraissent avoir été 
les premiers à adopter. — Le change n’a 
pas été connu des anciens, puisque toutes 
les opérations ne peuvent avoir lieu que 
par le moyen des lettres de change , dont 
l’invention est due , comme on l’a déjà 
dit, aux modernes. Pour nous former 
une idée exacte de sa nature, de son ob- 
jet et de ses effets , il est utile d’entrer 
dans quelques détails relatifs à son origi- 
ne. — Le premier commerce entre les 
hommes se fit par échange, et il ne con- 
siste encore entre les nations qu’en un 
échange des productions de la nature et 
de l'art : son premier effet fut d’augmen- 
ter les denrées de chaque pays , en aug- 


mentant dans tous les besoins de se pro- 
curer des objets d’échange. — Quoi qu’il 
en soit , bientôt une nation se trouva 
moins de marchandises à échanger que 
de besoins , ou celles qu’elle pouvait 
donner ne convenaient pas à la nation de 
qui elle en recevait, ou enfin à mesure 
que les objets servant aux étrangers se 
multiplièrent, leur appréciation récipro- 
que, devenue plus difficile , fit sentir la 
nécessité d'adopter des signes propres à 
fixer et à représenter leur valeur. — Afin 
que ces signes fussent durables, suscep- 
tibles de beaucoup de divisions sans se 
détruire , d'une même nature ainsi que 
d’une même valeur dans tous les climats, 
on choisit les métaux , et surtout ceux 
qui sont du moindre volume , relative- 
mentà leur poids. — L'or et l’argent de- 
vinrent la mesure commune de la valeur 
des denrées dans tous les pays commer- 
çants , parce que la valeur intrinsèque 
des portions de ces métaux, introduites 
dans le commerce, est nécessairement la 
meme en tous lieux. — Pour en faciliter 
la circulation et l’usage entre les sujets 
d’un même état , et pour épargner l’em- 
barras de vérifier, lors de chaque échan- 
ge , le poids et le titre de la matière re- 
présentative des valeurs réelles , ou fixa 
le poids et le titre que devaient avoir les 
morceaux d’or et d’argent qui serviraient 
aux échanges; et quoique chaque nation 
ait établi des règles particulières et diffé- 
rentes les unes des autres , quant aux quo- 
tités fixées, il en est toujours résulté les 
effetsd'une loi générale , puisque le poids 
et le titre de celles qui onlcotirs chez cha- 
cune d’elles ont été fixés et garantis par 
l’empreinte des gouvernements. — Telle 
est l’origine des monnaies, dont l’inven- 
tion augmenta rapidement en tous lieux 
les progrès du commerce. Mais à mesure 
que le commerce s’étendit , le transport 
des monnaies devint pénible. Les négo- 
ciants de différents pays contractèrent 
(Tés dettes entre eux : bientôt un pays se 
trouva tout à la fois débiteur et créan- 
cier d’un autre pays, parce que chacun 
achelte des marchandises ainsi qu’il en 
vend. On pouvait dès lors échanger ce* 
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dettes réciproques , en donnant celles 
qu’on avait à recevoir dans un pays en 
paiement de celles qu’on y devait. Ce- 
pendant, ces dettes se sont multipliées et 
ont marqué long-temps le dernier terme 
des progrès du commerce , parce que les 
particuliers qui les avaient contractées, 
étant étrangers les uns aux autres, ne 
voyaient pas comment cet échange pou- 
vait avoir lieu, et ne connaissaient d’au- 
tres moyens de se libérer qu'en faisant 
transporter des fonds cher leurs créan- 
ciers. — On inventa enfin les lettres de 
change. Depuis , les négociants qui ont 
des dettes à payer dans des lieux éloi- 
gnés achcttenl ou prennent des lettres de 
change aux personnes auxquelles il est 
dù des fonds dans ces mêmes lieux, et ils 
y envoient ces lettres en paiement de ce 
qu’ils y doivent. Par ce moyen, l'argent 
que les négociants d'un pays quelcon- 
que doivent dans l’étranger ne sort pas 
de ce pays, et sert à payer les dettes qui 
y ent été contractées par les étrangers , 
sur lesquels ils prennent des lettres de 
change, et réciproquement ces derniers , 
en acquittant les lettres tirées sur eux , 
acquittent dans leur pays les dettes que 
les étrangers y avaientcon tractées. — Ain- 
si, la multiplicité des dettes réciproques 
est l’origine du change, et toutes ses opé- 
rations ne peuvent s’effectuer que par le 
moyen des lettres de change . — Son ob- 
jet estd’éviter le transport des monnaies, 
et ses effets sont : l°la création d’un signe 
représentatif des monnaies , c’est-à-dire 
des lettres de change, dont la circula- 
tion dans le commerce est susceptible du 
plus grand degré possible de rapidité; 
2° l'augmentation des richesses nationa- 
les en circulation; 3“ le paiement des 
dettes réciproques des nations, sans ex- 
portation de numéraire. — Il résulte de 
ce qui précède que le change , considé- 
ré dans toutes les opérations auxquelles 
il donne lieu entre les particuliers, n’est 
autre chose que le commerce des lettres 
de change, ou, en d'autres termes, que le 
commerce de l’argent, qui doit être reçu 
dans différents lieux, par le moyen des let- 
tres dç change , et c'est sous ce rapport 


particulier qu’il en sera traité dans la 
suite de cet article, dont l'utilité doit être 
d’expliquer les opérations de banque ou 
d'échange ; que si on le considère dans 
ses résultats pour les nations , il n’est 
que l’échange de leurs dettes récipro- 
ques. — En compensant les dettes réci- 
proques des nations, le change leur épar- 
gne les frais et les risque» du transport 
des fonds qu’elles se doivent mutuelle- 
ment. — Mais une nation quidoit dans l’é- 
tranger plus qu'il ne lui est dû ne peut 
y payer ses dettes qu'en y faisant trans- 
porter des fonds. Lorsque les dettes entre 
deux nations sont inégales , rien ne peut 
empêcher la sortie des espèces de cher 
l’une et leur importation chez l’autre. — 
L'importation ou l'exportation des espè- 
ces et les avantages ou désavantages du 
change résultent donc également de l’in- 
égalité desdettes. — L’uuiquc moyen d'as- 
surer l’avantage du change à une nation 
et d’empêcher la sortie de scs espèces, est 
d'augmenter et de perfectionner les pro- 
duits de son territoire et de son indus- 
trie, ou , en d’autres termes, de la mettre 
en état de vendre aux nations voisines 
plus de marchandises qu'elle ne leur en 
achctte. — Ainsi, les accroissements de l’a- 
griculture, des manufactures et du com- 
merce peuvent seuls influer avantageu- 
sement sur le change, et on ne peut les 
attcndie que d’une bonne législation et 

des hommes d’état d'un profond génie 

Mais les opérations de change des parti- 
culiers sont d'une grande facilité, parce 
qu’elles se réduisent toutes à prendre ou 
à négocier des lettres de change. — Dans 
toutes ces opérations , il ne s’agit que 
d'un achat ou d'une vente de monnaies 
étrangères. — Tirer ou négocier des let- 
tres sur l’étranger, c’est vendre des mon- 
naies étrangères ; remettre dans l’étran- 
ger, c’est acheter des monnaies étrangè- 
res. — Dans tous les problèmes relatifs à 
ces opérations , il nu s'agit donc que de 
changer les monnaies étrangères que l’on 
achette ou que l’on vend en monnaies 
de cours du pays où l'on en fait l’achat 
ou la vente. — Dans la recherche du pair 
du change de dçux nations, il ne s'agit 
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également que de chercher la valeur de 
la monnaie de change de celle des deux 
places qui donne le certain. — Dans les 
arbitrages de banque , il ne s’agit enco- 
re que de chercher les voies les plusavan- 
tageuses pour tirer des lettres de change 
sur l’étranger ou pour y faire des remi- 
ses, c'est-à-dire pour vendre ou acheter 
des monnaies étrangères. — Sous tous les 
rapports , l’idée générale des opérations 
de change est donc renfermée dans celle 
de l’achat ou de la vente des monnaies 
étrangères, dont les lettres de change sur 
l’étranger, que l'on prend ou négocie, 
sont le signe représentatif. — Expliquons 
maintenant les diverses opérations de 
change. 

Des ope’rations de change. 

Les opérations de change se subdivi- 
sent en opérations de changes intérieurs 
et étrangers. — Les premières consistent 
à vendre ou céder des lettres dont la va- 
leur doit être reçue dans l’une des villes 
de l'intérieur du pays , et les secondes à 
vendre ou céder des lettres dont la valeur 
doit être reçue dans l’étranger. — Le prix 
auquel on vend dans un lieu l’argent qui 
doit être reçu dans un autre est ce qu'on 
appelle le prix du change. 

Du prix du change. 

Lorsque certaines circonstances n’in- 
fluent pas sur la valeur des lettres de 
change tirées sur des villes de l’intérieur, 
ces lettres ne perdent ou ne gagnent rien 
à être échangées pour l’argent qu’elles 
représentent: on en donne la même som- 
me de monnaie que l’on doit en recevoir 
par leur moyen au lieu du paiement : 
c'est ce qu’on appelle le prix du change 
intérieur. Ainsi, lorsque lechange est au 
pair, entre Paris et Marseille , par exem- 
ple, une lettre dechange de 1,000 francs 
qu’on voudrait acheter àPa ris sur Marseil- 
le, coûterait 1 ,000 fr.cn espèces — Quand il 
y a perte ou bénéfice , le prix du change 
sefixeà raison de 1/8, 1/4, 1/2,1 ou 2 pour 
1 00, plus ou moins. Ces cours varient se- 
lon la rareté ou l'abondance du papier, 


la difficulté ou frais de transport du nu- 
méraire , etautres circonstances ; aussi la 
plupart du temps , les lettres de change 
gagnent ou perdent à être échangées con- 
tre de l'argent. — Voici le cours du chan- 
ge intérieur à Paris. 

Bordeaux 1/2 perte. 

Lyon 3/4 bénéfice. 

Marseille au pair. 

Ce qui veut dire, 1* que le papier sur 
Bordeaux perd à Paris 1/2 pour 100; 2° 
que celui sur Lyon gagne au contraire à 
Paris 3/4 pour 100; 3* et que celui sur 
Marseille ne perd ni ne gagne rien à être 
échangé contre de l'argent. 

Du prix des changes étrangers. 

De deux nations qui changent ensem- 
ble, l’une donne toujours à l'autre une de 
scs monnaies, ou une quantité fixe de sa 
monnaie , pour laquelle cette autre lui 
donne en retour en la sienne un prix plus 
ou moins grand, selon les circonstances. 
— Ainsi, le prix des changes étrangers est 
toujours exprimé par deux termes, dont 
l’un, fixe ctinvariablc, est appelé le cer- 
tain , et l’autre l 'incertain , parce qu’il 
est sujet à de fréquentes variations : c'est 
Y incertain qui exprime le prix du chan- 
ge. Par exemple , Londres change avec 
Paris en lui donnant une livre sterling 
(qui est le certain) , pour en recevoir 25 
francsou 25 fr. 50 cent, plus ou moins, qui 
est l'incertain. — Les négociants des dif- 
férentes places commerçantes de l'Eu- 
rope envoient tous les courriers le 
cours des changes de chacune à leurs 
correspondants , et on imprime mê- 
me ces cours dans les journaux, afin que 
les négociants puissent juger de l’avan- 
tage ou du désavantage des changes de 
chaque pays ; mais la note du cours des 
changes de chaque place de commerce 
ne contient que le prix variable ou l’in- 
certain que cette place reçoit ou donne , 
et on n’y fait aucune mention de la quan- 
tité fixe de monnaie ou du certain que 
cette place donne ou reçoit en retour, 
parce qu’on suppose qu’étant constam- 
ment le même, le certain est assez connu 
de toutes les personnes pour l’usage des- 
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quelles on publie le cours du change : 
par exemple, on publie à Paris le cours 
du change tel qu'on peut le voir au para* 
graphe Couhs do ciiaixgi, qui n’eiprime 
que l'incertain , ce qui le rend inintelli- 
gible pour tout autre que les cambistes ; 
nous croyons donc très utile de faire sui- 
vre les explications necessaires pour en 
rendre l’intelligence générale ; voyez 
ci-après, p. 481 . 

Du pair du change. 

Lorsque le prix que l’une des deux 
places donne de la quantité fixe de mon- 
naies qu’elle reçoit toujours de l’autre 
est composé d’un poids d’or ou d’argent 
pur, égal à celui dont cette quantité fixe 
de monnaie est composée , cette parfaite 
égalité de poids en matière pure consti- 
tue ce qu’on appelle le pair du change. 
— On dit que le prix du change entre 
deux places est haut , lorsque le prix 
incertain que l’une reçoit de l’autre ou 
lui donne est au-dessus du pair; il est 
bai au contraire lorsque ce prix incer- 
tain est au-dessous du pair ; par exemple, 
le pair du change entre Paris et Amster- 
dam est à 50 deniers de gros pour 3 fr.; 
si le change est à 57, il est haut ; s’il des- 
cend à 55, il est bai. — Ou a dien conclu- 
re ces principes généraux : 1° le prix 
du change le plus haut est le plus avan- 
tageux pour prendre des lettres de chan- 
ge sur les places qui donnent Vmccr- 
tain; car, en retour du prix certain que 
l’on donne, on reçoit plus que le pair ; 2° 
le prix du change le plus bas est le plus 
avantageux pour fournir des lettres 
de change sur les places qui donnent 
l’incertain ; car en retour du prix cer- 
tain que l'on reçoit , on donne moins 
que le pair ; 3“ le prix du change le plus 
bas est le plus avantageux pour prendre 
des lettres de change sur les places qui 
donnent le certain , car on donne moins 
que le pair en retour du certain que l’on 
reçoit; 4° le prix du change le plus haut 
est le plus avantageux pour fournir des 
lettres de change sur les places qui don- 
nent le certain , car on reçoit plus que le 
pair en retour du certain que l'on donne. 


Application aux opérations du change. 

Les achats et ventes des sommes qui 
doivent être reçues en différents lieux 
par le moyen des lettres de change sont 
ce que les banquiers appellent les ope- 
rations du change. Les principales con- 
sistent : 1° à tirer des lettres de change 
sur l’étranger, à l'ordre d’une personne 
qui en paie la valeur en monnaie de 
cours : c’est donc vendre à cette personne 
les monnaies étrangères représentées par 
les lettres qu’on lui négocie ; ainsi, faire 
le calcul de la négociation d'une traite , 
c’est faire celui de la valeur des mon- 
naies étrangères que l'on vend ; 2° 5 faire 
des remises dans des villes de l’étranger, 
ce qui est, en d'autres termes , envoyer 
aux personnes à qui l’on doit des lettres 
de change tirées sur ces mêmes villes: 
or, pour effectuer la remise de ces let- 
tres, il faut les acheter; acheter ou pren- 
dre' des lettres sur l’étranger, c’est donc 
acheter les monnaies étrangères qu’elles 
représentent. — Ainsi , faire le calcul 
d’une remise, c’est faire celui de la va- 
leur des monnaies étrangères que l'on 
aelietle. Conséquemment', dans les deux 
cas généraux des changes étrangers, il ne 
s’agit que de calculer, au prix du chan- 
ge, la valeur des monnaies étrangères 
que l'on achette ou que l’on vend. — Pour 
opérer sans difficulté le change des mon- 
naies d’une nation quelconque en mon- 
naied’une autre nation, il faut connaître, 
1° les monnaies de ces deux nations (les 
monnaies de compte et d’échange, mais 
non les monnaies réelles ou effectives ) , 
ainsi que les subdivisions de ces mêmes 
monnaies ; 2° le prix du change et la ma- 
niéré dont elles le règlent ; 3° la règle 
conjointe. 

Application- 

Un négociant de Paris sachant: 1° que 
le prix du change entre la France et l'Es- 
pagne esta 17 fr. 44 c. pour! pistole d'Es- 
pagne ; 2° que 1 pistole vaut 4 piastres ; 
3° que I piastre vaut 8 réaux ; 4° que 1 
réal vaut 34 maravédis ; 5° que 375 ma- 
ravédis valent 1 ducat d’Espagne , de- 
mande combien 12,640 fr. valent en du- 
cats d’Espagne? 
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Règle conjointe ou change de l'argent 
de France en ducats d'Espagne. 

17 fr. 44cen(. ; 1 piastre d’Epagne, 

I pistolc l 4 piastres, 

1 piastre ; 8 réaux, 

1 ruai ; 34 maravédis, 

375 maravédis ; 1 ducat, 

:: i2,e4o : x 

Réponse ,102 ~ ducats. 

Des changes directs. 

Les changes immédiats des monnaies 
d’un pays en monnaies d'un autre pays 
sont ce qu’on appelle des changes di- 
rects, ou plus simplement des changes: 
l’exemple précédent est un change di- 
rect. Mais on ne peut pas toujours chan- 
ger directement sans désavantage les 
monnaies d'un pays en monnaies d’un 
autre , et même il arrive quelquefois que 
deux nations n’ont pas de change ouvert 
entre elles ou que l'une ne fait pasd’opé- 
rations de banque avec l’autre. En pareil 
cas, on peut néanmoins changer les mon- 
naies de l'une en celles de l’autre lors- 
qu’on connaît la valeur des monnaies de 
ces deux nations en monnaies d’une troi- 
sième, ou bien les monnaies de la pre- 
mière en celles de la troisième et ensuite 
les monnaies de cette troisième en celles 
de la seconde. Ces sortes d'opérations 
sont ce qu'on appelle des changes indi- 
rects. 

Des changes indirects. 
Lorsqu’une place de commerce n’a pas 
de cha n ge ou vert avec une place étran gère 
dans laquelle il s’agit de faire passer des 
fonds ou sur laquelle il s’agit de tirer des 
lettres de change , on peut néanmoins 
changer les monnaies de l’une en celles 
de l'autre si l’on connaît le prix du chan- 
ge de chacune de ces deux places avec 
une troisième. En effet , il ne s'agit que 
de réduire d'abord les monnaies de la 
première en celles de la troisième au 
cours du change existant entre elles, et 
ensuite les monnaies de la troisième en 
celles de la seconde au cours du change 
existant entre ces deux dernières places, 
ce' que l'on peut effectuer en une seule 


opération par le moyen de la règle con- 
jointe. Un exemple éclaircira ce point. 
Un négociant de Paris sachant t° que le 
change d'Amsterdam avec Cadix est à 90 
deniers de gros pour I ducat ; 2° qu'un 
florin vaut 40 deniers de gros; 3° qu’un 
ducat vaut 375 maravédis;4°quc 34 mara- 
védis valent 1 réal ; 5° que 8 réaux valent 
une piastre ; 6° que 4 piastres valent une 
pistole ; 7° que le prix du change entre 
la France et l’Espagne est à 1 5 francs pour 
une pistole, demande combien 1,088 flo- 
rins de Hollande valent en argent de 
France. 

Opération de ce change indirect effec- 
tuée par la règle conjointe. 

1 florin ; 40deniersdegros, 

90 deniers de gros ; 1 ducat , 

1 ducat ; 375 maravédis, 

34 maravédis ; 1 réal , 

8 réaux ; 1 piastre, 

4 piastres ; 1 pistole, 

1 pistole { 15 francs, 

:: 1,088 : x . 

Répon se x — 2 , 500 francs. 

Les opérations que certains arithmé- 
ticiens ou cambistes appellent des trai- 
tes et remises imlirectes ne sont autre 
chose que des changes indirects. 

Du pair politique ou pair proportion- 
nel, ou encore des égalités de change 
ou parités de change. 

Les opérations que les cambistes dési- 
gnent sous le nom de pair politique ou 
A' égalités, et aussi de parités de change, 
ont pour objet de déterminer le prix du 
change de deux nations proportionnelle- 
ment à celui de chacune de ces deux na- 
tions avec une troisième ou un plus grand 
nombre de places intermédiaires, ou, en 
d’autres termes, ont uniquement pour ob- 
jet «le découvrir à combien doit ressortir le 
prix du change entre deux nations, à rai- 
son du prix du change de chacune d’el- 
les avec une troisième, qui sert de voie 
intermédiaire. — Pour connaître ce qu’on 
appelle Yégalité de change de deux 
nations, c’est-à-dire à combien doit res- 
sortir le prix du change entre elles pro- 
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portionnellement aux prix de changes chant les voies directes et indirectes par 


connus , il faut changer la monnaie de 
compte qui constitue le certain en mon- 
naie de l’incertain par la voie indirecte 
intermédiaire. — Ainsi, un négociant de 
Paris, sachant 1° que le prix du change 
entre Paris et Lisbonne est à 500 rès pour 
3 francs, et que 400 rès valent une cru- 
zade de change ; 2° q uc le prix du change 
de Lisbonne avec Hambourg est à 40 
deniers de gros pour une cruzade , et 
que 32 deniers de gros valent 1 marc 
banco ; 3° que Hambourg donne toujours 
à Paris le certain, c'est-à-dire 100 marcs 
banco, demande quel doit être le pair 
politique, ou le pair proportionnel, ou 
l’égalité ou parité de change entre Ham- 
bourg et Paris ; en un mot quel doit être 
proportionnellement le prix du change 
entre Hambourg et Paris. 

Operation par la règle conjointe. 

1 marc banco ; 32 den.degrosb*, 

40 den.degrosb 0 ; 1 crus, de ch., 

1 cruzade ; 400 rès, 

500 3 francs , 

; ; 100 marcs ; x. 

Rép. a - = 1 9 1 francs. 

Des arbitrages de banque. 

Les arbitrages de banque ont pour ob- 
jet de découvrir les voies les plus avan- 
tageuses pour tirer des lettres sur une ou 
plusieurs places étrangères, ou pour y 
faire des remises. On les opère enchcr- 

Application à un arbitrage 

cours ou chancx a paris. 

Amsterdam 55 1/2 deniers de gr. 

Londres 23 francs. 

Cadix ou Madrid 15, 20 francs. 
Hambourg 178 francs. 

Lisbonne 402 rès. 

Le cours du change étant à Paris et à 
Amsterdam aux prix ci-dessus, on de- 
mande si un banquier de Paris doit re- 
mettre directement à Amsterdam à 56 1/2 
deniers de gros, ou tirer directement des 


lesquelles le prix du change proportion- 
nel à d’autres prix connus est le plus 
avantageux entre deux places données. Il 
ne s'agit dans les opérations de cette na- 
ture que de chercher quel doit être le 
prix du change entre deux places don- 
nées, 1° proportionnellement aux prix 
de leurs changes avec une troisième ; 
2° proportionnellement aussi aux prix de 
leurs changes avec une cinquième, une 
sixième place, etc.; 3° et que de choisir 
enfin entre tous les prix des changes pro- 
portionnels obtenns par ces opérations 
préalables celui qui offre le plus d'avan- 
tages. Or, l'opération relative à chaque 
pair proportionnel, ou, en d’autres ter- 
mes, à chaque égalité de change qu'il s'a- 
git de trouver en particulier, se fait sur 
les principes déjà établis, et il n’y a rien 
à ajouter ici sur ce point. — D’un autre 
côté , le choix du prix du change le plus 
avantageux ne peut offrir aucune diffi- 
culté , puisqu’on a déjà reconnu et établi 
précédemment: 1° que le prix du change 
le plus haut est le plus avantageux pour 
tirer des lettres de change sur une place 
qui donne le certain , et le plus bas , au 
contraire, est le plus désavantageux pour 
y faire des remises ; 2° que le prix du 
change le plus bas est le plus avantageux 
pour tirer des lettres de change sur une 
place qui donne l 'incertain, et le plus 
haut, au contraire , est le plus avanta- 
geux pour y faire des remises. 

entre Paris et Amsterdam. 

COURS DU CHANCE A AMSTERDAM. 

Paris 5C 1/2 dcnicrs'de gr. 

Londres 30 sols de gros. 

Cadix ou Madrid 95 deniers de gros. 

’ Hambourg 34 stuiverts. 

Lisbonne 46 deniers de gros. 

lcltrcsde change sur cette villeà ce même 
prix , ou bien s'il ne lui serait pas plus 
avantageux de le faire par la voie indi- 
recte de Londres, Cadix, Hambourg ou 
Lisbonne. Il ne s’agit que de chercher 
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quel doit être le prix du change entre Pa- aux prix deParis et Amsterdam avec cha- 
ris et Amsterdam proportionnellement cune de ces places. 


i* Paris et Amsterdam par Londres. 
23 francs livre sterling. 

1 livre sterling 35 de gros. 

1 sou de gros 12 deniers. 

:: 3 fr. : *. 


a:=54. 78 deniers. 


S” Paris et Amsterdam par Hambourg. 


178 francs 
2 marcs banco 
1 xveschel llialcr ! 
1 stuivert 


100 marcs banco. 

1 wcschel thaler 
34 stuiverts. 

2 deniers de gr. 


3 francs ; i. 


Rép. x=57. 3dCn.de gros. 


2° Paris et Amsterdam par Cadix. 
15f. 20 c. ; ] pistole. 

1 pistole ; 1058 maravédis. 

375 ntaravédis l ducat. 

1 ducat ; 95 den. de gros, 

t; 3 francs ; x. 

x=54. 40 deniers. 

4° Paris et Amsterdam par Lisbonne. 

3 francs ; 402 rcs. 

400 rès ; 1 crux. de ch. 

1 creuxadc ; 40 deniers. 

” 3 francs ; x. 

x = 53. 15 den. de gr, 


Récapitulation des égalités de change ou pairs proportionnels entre Paris 

et Amsterdam. 


Change direct 5G. 50. 

Par la voie de Londres ' ' !>4. 78. 

Par la voie de Cadix , . 54. 40. 

Par la voie de Hambourg 57. 80. 

Par la voie de Lisbonne 53. 13. 


Conclusion. 

La voie de Hambourg (donnant le chan- 
ge le plus haut) serait la plus avantageuse 
pour faire des remises de Parisà Amster- 
dam, et celle de Lisbonne ( donnant le 
change le plus bas) serait la plus avanta- 
geuse pour tirer des letlrcs de Taris sur 
Amsterdam ; et ce serait l’inverse pour 
deslettrcs tirées d'Amsterdam sur Paris, 
et des remises faites d'Amsterdam dans 
Paris. 

Première application. 

Conséquemment , pour faire des remi- 
ses de Paris à Amslcrdcm , au lieu de 
prendre du papier sur cette place 5 76 1/2 
deniers pour 3 francs, il faudrait pren- 
dredu papier sur Hambourg 5 178francs 
pour 100 marcs et le remettre à Amster- 
dam avec ordre de le négocier 5 34 stui- 
verts pour I weschel thaler. Par cemoycn, 
le change reviendrait , pour celui qui fe- 
rait cette remise, 557. 3 deniers de gros, 
c'est-à-dire qu’il recevrait 57. 3 deniers 
tons xu. 


pour 3 francs au lieu de 56 deniers 1/2. 
— Les autres applications se conçoivent 
également. — IVous venons d'exposer les 
principales opérations de change ; il en 
est encore quelques autres qui se pré- 
sentent rarement dans la pratique et qui 
ne peuvent trouver place dans un résu- 
mé ; mais on trouvera tous les dévelop- 
pements et toutes les applications du 
change dans le Nouveau traité du chan- 
ge par l’auteur de £et article , pour les 
difficultés de calculs dans soit Arithmé- 
tique commerciale , et pour les monnaies 
réelles, poids et mesures de tous les peu- 
ples commerçants dans son Manuel du 
commerce ou Veide mecum du commer- 
cant. 

Chance ( Cours de ). Le cours de 
change, tel que l'imprime la bourse de 
Paris, est ici donné ; mais nous allons y 
ajouter les explications nécessaires pour 
en rendre l’intelligence générale. Il u 'ex- 
prime j comme tous lei cours de chengt, 
*1 
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que V incertain. Ainsi pour connaître le du change au pair ci -après : il fait con- 
cerlain , il iautic comparer avec le cours naître l'incertain et le certain. 

Cours du change. — Pabis. 


Amsterdam, banco 

— courant. . . . 

Hambourg 

Berlin. . 

Londres 

Madrid, Cadix ou Bilbao 

— Effectif 

Lisbonne ou Porto 

Gènes , effectif. 475 

Livourne 482 

Milan 99 1/2 

Naples 421 

Venise 

Vienne ou Auguste , effectif. . . 203 

Amers , . . 

Saint-Pétersbourg. . 

Bâle i/2 p. 

Francfort 1/2 P* 

Genève 1 S 5 

Lyon 1/2 p. 

Bordeaux. 1/2 p. 

Marseille . . . . . 

Montpellier . 1/2 P- 



421 

2i/2p. 

200 

1/2 p. 


15.90 

.17 

472 

480 

98 1/2 
H8 


418 

3 1/2 p. 
258 

1 1/2 p. 
113 


114 

I 1/4 p. 

1 1/2 p. 

163 
1 1/îp. 

1 1/2 p. 

1 l/2p. 1 1/2 p 


Explications. 

Les deux titres un mois et trois mois 
indiquent qu’il faut prendre dans la pre- 
mière grande colonne les prix du papier, 
h un mois, et dans la scoonde, ceux du 
papier h trois. Ces deux grandes colon- 
nes se subdivisent chacune en deux pe- 
tites, intitulées , l’une papier, et l'autre 
argent. — Papier veut dire que les prix 
placés dans la colonne qui porte co titre 
sont ceux auxquels on trouve du papier, 
ou, en d’autres termes, ceux auxquels le 
papier est offert ; et argent signifie que 
les prix cotés dans la colonne ainsi inli- 
tulée sont ceux auxquels on trouve de 
l'argent pour du papier, ou , en d’autres 
termes, ceux auxquels le papier est de- 
mandé. — Par exemple, Amsterdam 5 4, 
placé dans la colonne intitulée argent un 
mois, indique que le papier d’Ainster- 
dain à un mois est demande à ce prix, et 
H Ut «Uns fai colonne argent , trois 


mois, que celui de troisinois l’est à 54 1/2. 
L’absence de prix da ns les colonnes intitu- 
lées papier veut dire que le papier sur 
Amsterdam n'est pas offert. — Hambourg 
188 cl 187, placé dans les deux colonnes 
papier, un et trois mois, signifie que le 
papier sur Hambourg à un et trois mois 
est offert h ce prix. — Les eulonnes ar- 
gent Élant vides, indiquent qu'il n'est 
pas demandé. — Enfin , Londres 24 et 
23,80, placés dans les quatre colonnes, 
veut dire que le papier sur Londres est 
également off rt et demande' , c’est-à- 
dire qu'on trouve également à négocier 
on à prendre ee papier. — Il est inutile 
de multiplier les exemples de cette natu- 
re ; ceux-ci suffisent pour faire conce- 
voir le motif de ces colonnes. Un grand 
nombre de places étrangères divisent 
leurs cours de change en colonnes de la 
même manière et sur les memes princi- 
pes,— On rcMwqusra que les prix colé* 
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dans la seconde grande colonne intilulde 
trois mois, sont tantôt plus bauts, tantôt 
plus bas que ^:ux cotés dans la première, 
intitulée un mois; cela provient de ce 
que le preneur de papier exige, pour le 
plus long terme de trois mois , un prix 
plusavantageuxquc pour celui d'un mois, 
et que le prix est plus avantageux avec 
de certaines places quand il est plus bas, 
et avec d'autres quand il est plus haut. 
Par exemple, pour toutes les places qui 
donnent le certain, comme Hambourg, 
Londres, Cadix, etc., le plus avantageux 
est le plus bas prix ; et pour celles qui 
donnent l’incertain , comme Amsterdam, 
Lisbonne, etc., c'est le plus haut prix qui 
offre le plus d’avantages. — Les p qui sont 
à côté des 1/2, 3/8 p. 0/0, etc., expriment 
que le papier perd. S'il y avait un b, cela- 
voudrait dire bénéfice, c’est-à-dire qu’il 
gagne ; mais il est très rare que dans un 
commerce régulier le pupier gagne sur 
l’argent, et c’est déjà beaucoupqu'il soit 
au pair. — Vcnise,1 1/2 p., Anvers, 3/8 
p , Fit le, Francfort , Jiordeaux , etc., 
1/2 p. 0/0 p., veut dire que toutes ces 
places perdent avec Pari» 2 1/2, 3/8, 1/2 
p. 0/0. Edmond Üegrance. 

Change , changer , changeant , chan- 
gement. Ces mots sont dérivés du latin 
cambiare ou cambire , et ils expriment 
proprement l’idée de passage d’un état, 
d’un sentiment ou d’une opinion à un 
autre. On vient de voir quelle acceptiou 
le mot change a dans le commerce ; en 
étendant cette acception , on en fait le 
synonyme de troc ou échange , et l’ou 
dit alors perdre ou gagner au change. 
On dit aussi proverbialement changer 
son cheval Lorgne contre un aveugle , 
pour dire changer une chose mauvaise 
contre une plus mauvaise encore. Troc 
se dit plus particulièrement d’uu échan- 
ge de chevaux, de bijoux, ou d'autres 
choses mobilières et de service courant ; 
échange de tout ce qui concerne les ter- 
re», les Ufens-fomls et les personnes : on 
fait entre puissances des échanges d'é- 
tats etde prisonniers. Néanmoins, le pre- 
mier s’entend aussi quelquefois des per- 
sonne» ; mais alors il est du langage fa- 


milier. Nous en citerons pour exempta 
le joli opéra des Troqueurs , où il est 
question de l'échange que deux maris 
veulent faire de leurs femmes. — Le mot 
change , en termes de vénerie, s'entend 
d'une meute ou d’un chien courant qui 
quitte la bêle que le chasseur a lancée 
pour s’attacher h une autre qui est ve- 
nue se jeter à la traverse, ruse souvent 
employée par les animaux auxquels on 
donne la chasse, et dont Florian a fait 
une si jolie application dans la fable 
du Lièvre et scs amis (liv. tu, fab. 7.) 
Par analogie, on dit au figuré donner le 
change à quelqu’un pour dire détour- 
ner adroitement quelqu'un d'un dessein, 
en l'engageant à en poursuivre un au- 
tre , ou employer des appareuccs trom- 
peuses pour faire croire une chose con- 
traire à la vérité ; un dit de celui qui cède 
facilement à de pareilles instigations ou 
tromperies , qu’il, est aisé de lui faire 
prendre le change. — changes s’entend 
aussi au propre et au figuré, comme 
nous venons de le voir, ou d'un troc, 
ou simplement du passage d’un état à un 
autre. 11 s'entend aussi de la substitution 
d’une chose à une autre i ou change une 
tapisserie, un ameublement ; on change 
sa nourriture , ses habitudes. Quelque- 
fois ce Verbe implique l’idée d’altération 
ou de transformation totale d’une chose : 
les révolutions changcntlaSuac des cm pi ; 
res ; le temps, qui change tout, chan 
ge aussi les mœurs. Comme verbe neu- 
tre , changer se dit de l’action de quitter 
• une chose pour en preudre une autre de 
la même nature ; ou change de costume, 
d’habit ou de logement , selon sa conve- 
nance , et plus souvent selon ses moyens 
de fortune; un rnaitre qui change sou- 
vent de domestiques et un domestique 
qui change souvent de condition ne 
fout pas réciproquement leur éloge; un 
habile comédien sait changer de visage 
etde ton selon les exigences du rôle qu’il 
a à remplir. On dit par ellipse changer 
pour dire changer de linge ou d'habille- 
ment. Le temps change, les hommes 
changent, et leurs goûts, leurs humeurs 
changent avec eus, Ou peut changer 
31. 
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en bien ou changer en mal ; quelques 
hommes changent du blanc au noir ou 
da tout au tout, c’est-à-dire devien- 
nent tout autres qu’ils n’étaient aupara- 
vant On dit encore d’une personne qui 
a changé de façon de faire ou de parler 
qu’elle a change de note. En termes de 
manège , changer de main , c’est porter 
la tète d’un cheval d’une main à l'autre 
pour le faire aller à droite ou à gauche. 
En termes de marine , ce verbe a plu- 
sieurs significations : changer les voiles, 
c’est mettre un côté de la voile au vent, 
au lieu de l'autre côté qui y était avant 
cette substitution. Changer les voiles de 
l’avant elles mettre sur le mât, c’est 
brasser tout-à-fait les voiles du mât de 
misaine du côté du veut ; ce qui se fait 
afin qu’il donne dessus et que le vais- 
seau étant battu par là on puisse le 
«nettic en route. Changer de bord ou 
virer de bord, c’est mettre un côté du 
vaisseau au vent à la place de l'autre, 
afin de lui faire prendre une autre rou- 
le , une autre direction : expression que 
l’on a transportée du langage direct dans 
le langage figuré pour dire changer de 
parti ou de ligne politique. Changer l'ar- 
timon, c'est faire passer la voile d'artimon 
avec sa vergue d’un côté du mât à l'autre. 
Changer le quart , c’est faire entrer une 
partie de l’équipage en service , au lieu 
et place de celle qui. était de garde et 
qu’on relève. Changer la barre, c’est 
mettre la barre du gouvernail du côté 
opposé à celui où elle était. — C han- 
geaüt , ckabskaatï , qualificatif de ce 
qui change , ou de ce qui est sujet au 
changement. Il se dit surtout au propre 
des aspects du ciel et de la terre , qui 
sont , ainsi , que l’atmosphère , sujets à 
, de fréquentes variations ( voy. ce mot); 
une couleur changeante est celle qui 
prend un aspect ou une teinte différente 
selon la diverse manière dont la lumière 
la frappe et la pénètre ; les couleurs de 
l’iris et de la gorge des pigeons sont 
changeantes. On fait anssi du taffetas 
changeant et d'autres étoffes changean- 
tes eu faisant contraster la couleur de la 
trame avec celle de la chaîne. En astro- 


nomie , on donne spécialement le nota 
de ciiASGEANTXs à certaines étoiles qui 
sont sujettes à des diminutions et à des 
augmentations alternatives de lumière. 
— Au figucé, on dit un esprit chan- 
geant , une humeur changeante , pour 
un esprit et une humeur mobiles et su- 
jets à changer de but et d’affection. La 
fortune est changeante. On prétend 
aussi que les femmes sont plus chan- 
geantes que les hommes et que ceux-ci 
sont plus inconstants . Les derniers , dit- 
on , pèchent par un fonds d’indifférence 
qui fait cesser leur attachement , les pre- 
mières par un fond d’amour qui leur 
fait souhaiter de nouveaux attachements. 
On en conclut que le mérite des hommes 
est dans la persévérance et celui des 
femmes dans la résistance. Mais ces dif- 
férences subtiles tiennent souvent plus 
à la langue , et sont bien plas de con- 
vention qu’elles n'ont au fond de valeur 
et de réalité. Nous sommes pour le moins 
aussi changeants que les femmes ; seu- 
lement la plus grande facilité que nous 
avons de changer fait que nous ne met- 
tons point la même ardeur, la même pas- 
sion qu’elles dans le changement , et , si 
ellçs avaient cette même facilité, peut- 
être ne seraient-elles pas aussi incon- 
stantes que nous, parce que, sentant plus 
vivement et étant douées d'une sensibi- 
lité plus vraie et plus profonde , elles 
sont susceptibles de s’attacher davanta- 
ge , et ne portent point dans les affec- 
tions cette mobilité d'esprit qu'elles 
trouvent tant d’occasions de dépenser 
ailleurs.— Ce que nous avons dit jus- 
qu'ici peut s’appliquer en grande partie 
au mot ckahgkmiuit , qui n'est propre- 
ment que la constatation de l’état de mo- 
bilité que nous avons signalé dans les 
personneset dans les choses , et qui pa- 
raît être une loi de la nature à laquelle 
le9 unes et les autres sont également 
soumises. Ce besoin de changement ou 
ce penchant au changement ést exprimé 
vulgairement cher, nous par un ancien 
proverbe qui dit que changement de 
cnrbillon fait appétit de pain bénit , 
pour dire que la nouveauté est une espèce 
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de ragoût et un assaisonnement qui rend 
les çhoses meilleures. Il serait difficile 
que l’homme seul ne changeât pas quand 
tout change autour de lui. Les change- 
ments physiques et matériels , tels que 
les changements d’âge , d'état et de con- 
dition , amènent d'ailleurs nécessaire- 
ment avec eux des changements dans no- 
tre manière d'ètre au moral ; les goûts et 
les opinions de l'âge mûr ne peuvent 
plus être les memes que ceux de la jeu- 
nesse. Quant aux principes , ans opi- 
nions, ils devraient rester invariables 
une fois qu’ils ont été bien raisonnés , et 
néanmoins, il n'y a point d’homme si 
constant qui n’en ait change quelque- 
fois. Faut-il en conclure que c'est une 
condition inévitable de l’esprit humain , 
une conséquence de son imperfection et 
de sa faiblesse? Faut-il dire, avec un 
poète moderne ? 

L’bomm* absurde eit Celui qui ne ch*ng$ jamais. 

Reconnaissons plutôt que si le change- 
ment est dû souvent au défaut de base 
réelle dans les idées et dans les princi- 
pes, ou à une impulsion irrésistible du 
caractère, il est trop souvent aussi le ré- 
sultat d'une spéculation. Autant il est 
honorable de céder à la conviction et 
de reconnaître qu'on a pu se tromper , 
autant-il est juste et louable de ne point 
persister dans l’erreur, autant aussi il 
est coupable et honteux de faire ployer 
ses opinions devant des considérations 
d’intérêt personnel , et c’est ce dont mal- 
heureusement nous avons tous les jours 
des exemples sous les yeux Mainte- 

nant, essaierons-nous de répondre à l’an- 
cienne accusation portée contre la nation 
française d'aimer le changement et d’ê- 
tre le peuple le plus changeant du mon- 
de? Les essais de changement que nous 
avons fait depuis 40 ans nous ont si mal 
réussi qu’ils ont dû nécessairement amor- 
tir un peu ce désir ardent, cette inquiétu- 
de continuelle qui nous faisait aspirer sans 
cesse à un nouvel état. Il est à craindre 
même que nous ne soyons pris d'une hu- 
meur toute contraire, et que le désir de 
maintenir et de conserver, à tout prix , 


ne fasse bientôt de nous la nation la plus 
routinière du continent. Déjà nous avons 
vu jusque dans le sein de nos conseils 
généraux des traces fâcheuses de celte 
disposition à L'optimisme ou au pessi- 
misme , comme on voudra l’appeler , qui 
fait repousser toute tentative de chan- 
gement , soit que l'on se croie parvenu 
au plus haut point de perfectionnement, 
soit que l’on désespère d'atteindre à une 
position meilleure. — Il serait bien temps 
cependant de se rappeler que le juste mi- 
lieu, tant préconisé de nos jours, est 
également éloigné des extrêmes , et qu’il 
n’est de sa nature ni invariable ni sta- 
tionnaire : quand une ligne s’étend , il 
faut bien que le juste milieu change et 
se déplace pour conserver son nom. E. II. 

CHAAGEITnS, ceux qui font le com- 
merce du change proprement dit, tel 
qu'il existait dans l'origine , avant qu’il 
fût tombé dans la main des banquiers , 
qui se sont emparés de la négociation 
des lettres de change , contrat particulier 
de création moderne , auquel l’article 
en sac e ci-dessus est consacré. Le change 
originaire , aussi ancien que la civilisa- 
tion , etqui pour chaque peuple remonte 
nécessairement au jour de la création 
d’un signe monétaire , représentatif de 
la valeur des objets émis dans le commer- 
ce , ne s’est appliqué d'abord qu’à la per- 
mutation des divers signes monétaires 
employés par chaque nation ; il fallait 
bien que l’étranger arrivant dans un 
pays pour y faire le commerce , porteur 
de l’argent ayant cours cher, lui , pût l’é- 
changer , afin d’opérer le paiement des 
marchandises qu'il venait acheter , con- 
tre les signes monétaires qui seuls étaient 
admis et connus dans le pays où il se 
trouvait.; faire ces échanges était ce qui 
constituait l’office du changeur, qui était 
ainsi établi chez Jcs différents peuples 
pour opérer la mutation des monnaies 
étrangères contre les monnaies nationa- 
les. I.c contrat de change, en ce qui con- 
cerne les changeurs, diffère donc entiè- 
rement du conti al de change en ce qui 
concerne les banquiers qui font le com- 
merce d’argeut de place en place. Ce 
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dernier contrat doit êlre l>ien postérieur 
il l’autre, car il n'est pas fondé sur une 
nécessité commerciale , mais sur une 
simple commodité ; aussi s'est-il fait d’a- 
bord par simple confiât privé. Celui qui 
dans une ville avait une somme d'arpent 
qu’il voulait transporter dans une autre, 
craignant les dangers du transport maté- 
riel , cherchait quel était le négociant de 
cctlc dernière ville qui avait besoin de fai- 
re transporter la même somme dans celle 
où it se trouvait lui-même;et chacun d’eux 
passait vente b l’autre par contrat , de 
la somme d'argent qui liai appartenait , 
ce qui rendait toHt transport inutile. A 
cet échange matériel de sommes d’ar- 
gent de mémo monnaie , a succédé le 
transport d’argent de place en place par 
billets ou lettres de change, puis enfin 
ce commerce, fondé trop souvent sur un 
crédit abusif, qui consiste it émettre des 
billets dont la wilenr n'existe pas, et que 
l’on a nommé le change sec , le change 
feint , le change suppose ; mais quel- 
qn'importance que ce commerce ait ac- 
quise ,'il n’a jamais été qu'un commer- 
ce d’intérêt prive , tandis que l’échange 
d'nnc monnaie étrangère contre ia mon- 
naie nationale n’a jamais pn s’opérerque 
sous l’autorisation directe de l’adminis- 
tration publique. Il y avait donc, dans 
l'origine, cette grande différence entre 
les banquiers et les changeurs, que les 
premiers n'étaient que des négociants , 
tandis que les changeurs étaient des of- 
ficiers publics, exerçant une charge pu- 
blique. Cher les Grecs et cher les Ho- 
mains il y nvail des changeurs ; en Fran- 
ce ils avaient tilre d'office, et antrefoisils 
étaient attachés aux diverses cours des 
monnaies , et ils étaient chargés , sous 
l’inspection de ces cours , de recevoir, 
pour les verser au trésor public, les mon- 
naies étrangères , ainsi que les monnaies 
courantes que l’on voulait retirer du 
commerce, soit parce qu'elles étaient an- 
ciennes, soit parce qu’elles se trouvaient 
défectueuses. Des places particulières 
leur étaient assignées pour exercer leur 
office , et c'est ainsi qu’à Paris leurs bu- 
reaux occupaient les diverses construc- 


tions élevées sur le pont le plus ancien de 
la capitale, établi entre le Palais et le Châ- 
telet , pont qui a pris le nom de Pont 
aux Changeurs , et qui a conservé celui 
de Pont au Change. On attribue l'éta- 
blissement du change et des changeur* 
sur ce pont à Louis VII , vers lecommen- 
cement du xn* siècle. Divers réglements 
anciens, dont l’autorité subsiste encore, 
mais qui auraient cependant besoin d'ê- 
tre renouvelés, parce que plusieurs de 
leurs dispositions sont tombées en désué- 
tude , déterminaient quels étaient tes 
droits et les obligations des changeurs. 
Ils devaient notamment avoir leur bu- 
reau en un lieu apparent sur la rue , pos- 
séder des balances justes, et se tenir tou- 
jours prêts à donner la valeur , telle qu’el- 
le était déterminée par les tarifs , de tou- 
tes espèces et matières d’or et d'argent ; 
ils étaient tenus de cisailler toutes les es- 
pèces décriées, légères, défectueuses et 
fausses qui leurétaient présentées , et de 
déformer à l'instant tous les ouvrages 
d’or ou d'argent qui n’avaient pas le titre 
légal. Une disposition qu'il importe de 
rappeler ordonnait que toutes les vieil- 
les pièces de monnaie qui seraient trou- 
vées fussent, sous peine de confiscation, 
remises dans la quinzaine chez un chan- 
geur qui en payait la valeur et devait 
opérer le versement des espèces à 1 hôtel 
des monnaies ; les changeurs deva ent 
même veiller à ce que ces pièces ancien- 
nes ne fussent pas distraites des scellés 
apposés après décès. De la l'origine du 
cabinet des médailles qui sc trouve à 
l'hôtel des monnaies do Paris. T ïulït, a. 

CHANG-TI , nom sous lequel les Chi- 
nois honoraient l'Elre-Suprême, seigneur 
et souverain principe de toutes choses. 
Ils le nommaient aussi Tien. « Les em- 
pereurs chinois , dit Voltaire dans son 
Jissai sur les moeurs {' tom. 1 er , p. R fi ) , 
offraient eux-mêmes au Dieu de l'uni- 
vers, au Chang- 7V, au Tien , au princi- 
pe de toutes choses , les prémices des ré- 
coltes deux fois l’année , et de quelles ré- 
coltes encore! de celles qu'ilsavaienlse- 
mécs de leurs propres mains. Celle coutu- 
me s'est soutenue pendant quarante siè- 


CH A < 48T ) CHA 


des an milieu même des révolutions et 
des {tins horribles calamités.» (f' oy. Ctn- 
m. Chinois. ) 

CIIAXOIXE , en lalin cnnonicus , 
fait dn grec knnôn, règle, canon. ( V . ce 
mot. )On appelait de ce nom tous ceux 
qui , quclsque fussent leur grade et leur 
emploi , recevaient chaque semaine une 
portion alimentaire qu’on nommait eano- 
nia ou præbenda , institution religieuse 
du huitième siècle suivant Pasquier, et 
son opinion est justi fiée par unefoulede 
documents dont I authenticité n’a jamais 
été sérieusement contestée. — On consi- 
dère Cli ml egami ou Chodogand, évêque 
de Meta, comme le fondateur de cette in- 
stitution. 11 est du moins certain qu’il est 
l’auteur du plus ancien réglement connu 
pour les chanoines, cl divisé en 31 arli- 
des. C’est le régime claustral modifié et 
appliqué aux prêtres et aux clercs atta- 
chés spécialement au service des cathé- 
drales. — Ce réglement assujétissait les 
chanoines au travail des mains , à la pra- 
tique du silence dans certains temps, à 
se confesser deux fois chaque année à 
leur évêque ou aux prêtres délégués par 
lui à cet effet , à communier tous les di- 
manches et les jours de fête solennelles. 
D'où l’on peut conclure qu’a cette épo- 
que , du moins pour les chanoines , la 
confession n’était pas un préalable néces- 
saire pour communier. L’article 24 obli- 
geait les chanoines à servir dnns tes cui- 
sines. Le* archidiacres et les premiciers 
seuls étaient exempts de ce service do- 
mestique. Tous devaient assister chaque 
jour au chapitre, après l’office de pri- 
mes , et recevoir les ordres et les répri- 
mandes de l’évêque et de l’archidiacre. 
Le 1 8 e article défendait sous une punition 
expresse d’arriver trop tard à la table 
commune. I e enjoignait à eeux qui 
n’au raient pas assisté h compiles de ne pas 
rentrer chez eux que l’heure de noctur- 
nes ne fût venue. Les contraventions à 
ces deux articles devaient être fort rares. 
Les chanoines ain;i institués étaientdans 
l’entière dépendance de l’évêque, qui sur 
scs revenus pourvoyait à tous leurs be- 
soins. — Les évêchés , les cathédrales 


étaient assez largement dotés pour suf- 
fire à toutes ces dépenses. — S.iintChro- 
dagnnd ajouta un large supplément aux 
revenus en imposant une taxe pour Us 
messes, qui jusqu’alors avaient été gra- 
tuites. lit c’est de cette époque que datent 
les innombrables fondations d’obits . Point 
de chrétien qui, suivant sa fortune, ne 
fondât pour le repos de son ame, des mes- 
ses pour un temps déterminé ou à perpé- 
tuité. — Et les prévisions de saint Cliro- 
dognndonlclc bientôt dépassées. Il n’a- 
vait entendu que pourvoir aux cas d’in- 
suffisance des revenus épiscopaux. — lin 
810 (septembre ), Charlemagne fit rédi- 
ger par les prélats assemblés à Aix-la- 
Chapelle un réglement général pour les 
chanoines. Ce réglement n’a pas moins 
de 1 45 chapitres. I.cs 115 premiers ne 
contiennent que des maximes générales 
sur les devoirs des évêques cl des clercs; 
les 30 derniers s’appliquent aux chanoi- 
nes. Il en fut de ce réglement comme de 
tant d’autres, les chanoines s’affranchi- 
rent successivement des rigueurs de la 
clôture, delà table commune et des dis- 
positions somptuaires pour leur vie in- 
térieure et leur habillement. Dans l’ori- 
gine, leur vêlement et leur règle ne les 
distinguaient pas des moines cloîtrés. 
L’amnusse les couvrait de la tête aux 
pieds. Ils ont depuis trouvé plus commo- 
de de la porter sur le bras. Ce n’était 
plus un grossier sarrau d’étoffe ou de 
peaux communes, mais une longue cl lar- 
ge bande en pelleterie parsemée d’hermi- 
ne, qu’ils portaient sur le bras, et repliée 
dans sa partie supérieure , c’était, avec 
le grand eiimail-monteau, l’habit de chœur 
pendant l'hiver ; l’été, le camait court de 
soie , assez semblable pour les couleurs 
et la coupe it celui des évêques. Les cha- 
noines, d'abord commensaux des évê- 
qnes, devinrent leur conseil obligé, plus 
tard leurs rivaux. Dans les querelles des 
prélals de France avec les papes , les 
ebiinoines, oubliant qu’avant d'être prê- 
tres ils étaient Français.se firent les plus 
ardents auxiliaires des prétentions ultra- 
montaines. Les pragmatiques sanctions de 
Charles YI et de Louis IX avaient rendu 
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aux chapitres le droit d'élire les évoques, 
concurremment avec les magistrats ; les 
chapitres restèrent bientôt seuls maitres 
des élections, s’attribuèrent l’adminis- 
tration des diocèses pendant la vacance 
du siège , et devinrent lout-à-fait indé- 
pendants. — Rien n'était moins extraor- 
dinaire que des procès entre les évêques 
et les chapitres, lis formèrent bientôt 
une classe à part dans le clergé, et, pour 
se distinguer des curés et des prêtres de 
paroisses , ils n'appelaient cette partie si 
utile, si honorable <lu corps ecclésiastique, 
que le bas-clergé. — Il y eut des chapitres 
de nobles. A Lyon, les chanoines avaient 
le titre de comtes. Ils étaient en général 
moins hommes d'église qu’liomnics du 
monde. Le clergé des paroisses restaitscul 
chargé de l'administration des sacrements 
et de l’éducation religieuse des enfants. 
Les chanoines ne se montraient tous aux 
offices que dans les jours de solennité. 
Les prélats s’y montraient encoreplusra- 
rcmeut. Chaque chapitre avait ses digni- 
taires, ses grands-vicaires , son théolo- 
gal , son grand-pénitencier , son grand- 
chantre. Ces charges étaient richement 
dotées. — Les chanoines se divisaient 
en chanoines réguliers et en chanoines 
séculiers. La première dénomination ne 
semble appartenir qu’à certaines congré- 
gations vix’ant en communauté, et plus 
rapprochées de la vie claustrale, comme 
es chanoines de l'ordre île St- Augustin, 
les génovétins, les prémontrés. Tous por- 
taient l'aumusse , insigne caractéristique 
du canonicat. La seconde ne semble dé- 
signer que les chanoines des cathédrales, 
Vivant dans une entière indépendance , 
ayant chacun leur maison , leur ménage. 
Quant aux laïcs, qui n’étaicntqu’une ex- 
ception , ils étaient parfaitement quali- 
fiés par le titre de chanoines d'hon- 
neur. Maison éliitcnnxcnu d'appeler cha- 
noines réguliers tousceux des cathédrales, 
des collégiales, et ceux également qui 
appartenaient à des congrégations cloî- 
trées et non cloîtrées. Le chef de la noble 
famille deCha-tclux était chanoine d hon- 
neur de la cathédrale d'Auxerre. Cette 
famille avait sa chapelle et sa sépulture 


particulière dans la cathédrale. Le duc de 
Bourgogne, réuni aux Anglais, avait ga- 
gné sur l’armée de Charles VII ( 1 C août 
1423) la fameuse bataille deCravati, près 
Auxerre; le sire de Cbastellux , l’un des 
plus vaillants capitaines bourguignons , 
rendit au chapitre d’Auxerre la ville de 
Crcx'an, dont ce chapitre était seigneur. 
Les chanoines lui accordèrent par recon- 
naissance une prébende , dont le noble 
seigneur n’avait pas besoin. Des Auxer- 
rois avaient péri dans cette sanglante mê- 
lée ; les habitants de Cravan avaient subi 
tous les désastres d’un long siège et tou- 
tes les horreurs de la famine ; le chapi- 
tre ne songea pas même à leur octroyer 
le moindre secours. — Il n’avait vu 
dans ce désastre que ses propres per- 
tes , et les Cravanais morts pendant le 
siège et sur le champ de bataille étaient 
autant de serfs de moins. Le don d'une 
prébende ne coûtait rien au chapitre , il 
fallait que quelqu’un eût la prében' , 
et autant valait que ce fût un sire.de 
Chastcllux qu'un autre. — Le cérémonial 
pour la réception des sires de Cbastellux 
n’avait point changé depuis le xiv c siècle. 
Le nouveau chanoine se présentait à la 
cathédrale d’Auxerre , armé , bardé de 
fer, avec le surplis sur son armure féo- 
dale, l’aumusse au bras et le faucon sur 
le poing. 11 était conduit par les digni- 
taires du chapitre au chœur, et venait se 
poser tout d’une pièce dans sa stalle. 
On conservait religieusement au manoir 
seigneurial des sires de Chaslellux l'ar- 
mure du premier preux de la famille, 
que le chapitre d’Auxerre ax’ait honoré 
de la prébende héréditaire. Un chef de 
noble maison pouvait être chanoine sans 
bjesser en rien les usages reçus , puis- 
qu'un enfant de dix ans pouvait l’être , 
et il suffisait d’être sous-diacre pour a voir 
voix au chapitre. — Les chanoines n'é- 
taient pas également rétribués : les uns 
avaient une prébende entière, d’autres 
une partie j quelques-uns n’étaient que 
titulaires. Les statuts réglementaires n'é- 
taient pas les mêmes pour tous. De là les 
diverses dénominations données aux cha- 
noines : 1° les chauoiues cardinaux ( in 
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cardinati), attachés à une église, comme 
les prêtres ordinaires à une paroisse. 
Léon IX, en 1051 , créa des chanoines 
cardinaux h St-Ltienne de Besançon ; 
Alexandre III àl’église de Cologne; d’au- 
tres lurent établis à Magdchourg, à 
Compostcllc, à Bénévent, à Aquilée, à 
Ravcnne, à Milan, à Fisc, à Aaplcs, etc. 
2° Les chanoines da/noiseaux ( domicil- 
iâtes), cadets de famille qui n’étaient pas 
encore dans les ordres ; ils recevaient 
l'émolument canonial , mais n'avaient 
pas voix au chapitre ; 3° les expectants ; 
ils attendaient une prébende et jouis- 
saient provisoirement du titre de chanoi- 
ne, avaient voix au chapitre et une place 
auchœur; 4°les forains ( forenses) étaient 
dispensés de desservir la chanoinie ou 
chapelle dontils étaient titulaires et dont 
ils recevaient le revenu, ilsse faisaient sup- 
pléer par un vicaire auquel ils payaient 
une légère rétribution ; 5° les mansion- 
'ia.it es ou résidents : ils résiliaient à la 
rharifunie et la desservaient eux-mêmes. 
C’était une belle exccption.Un vieux con- 
te suppose que les chanoines ont été chan- 
gés en anguilles. Tous les expédients ont 
été vainement tentés pour les astrein- 
dre à la résidence. De pieux prélats même 
n’ont pu y réussir en joignant l’exemple 
au précepte ; 6° les chanoines de treize 
marcs du diocèse de Rouen , ainsi appe- 
lés du chiffre du revenu annuel de leur 
chanoinie; 7° les mineurs ou petits, atta- 
chés à l'église de Londres; ils suppléaient 
les gatids chanoines, en cas d’ahscnce 
ou pour toute autre cause ; 8° les cha- 
noines mitres, à Lucqucs; plusieurs papes 
les avaient autorisés à porter la mitre; 
ce privilège fut confirmé par Grégoire 
IX; 9° les chanoines de la pauvreté'- ils 
sont cités dans l’histoire d’Annecy ; 10° 
les chanoines ad succurrcndum ou plu- 
tôt inextremis, faveur accordée aux fidè- 
les mourants, pour leur donner droit aux 
prières du chapitre. Cette faveur n'était 
point gratuite; 1 1° les terciaires ( tertia- 
rii ), ils ne recevaient que le tiers de la 
prébende ; 12° les chanoines de St-De- 
nis, institués par décret impérial du 20 
février 1806 , qui établit dans cette égli- 


se la sépulture des empereurs. Ce cha- 
pitre impe'rial avait pour chef le grand- 
aumonier , et se composait de dix cha- 
noines, choisis parmi les évêques âgés do 
plus de soixanteans et qui se trouveraient 
hors d'état de continuer les fonctions 
épiscopales. Ils jouissaient des traite- 
ments , honneurs et prérogatives atta- 
chés à l'épiscopat. Le concordat de 1801 
avait peu modifié la circonscription dio- 
césaine. — On pourrait dire que légale- 
ment il n’y a plus en France ni canoni- 
cat , ni chanoines. Dans tous les cahiers 
des bailliages, en 1789 , la France avait 
émis le vœu d'une grande réduction dans 
les chapitres des cathédrales et des collé- 
giales et la réduction successive du cler- 
gé dans les limites des besoins des égli- 
ses. — L'assemblée constituante a long- 
temps discuté la constitution civile du 
clergé. Les sièges épiscopaux furent ré- 
duite à un seul pour chaque departement. 
Le mot de chanoine fut remplacé par ce- 
lui de vicaire. L’article 10 voté dans la 
séance du 8 juin 1791 , dispose « il y aura 
16 vicaires de l’église calhédra’e dans les 
villes qui comprendront plus de 10,000 
âmes, et douze seulement dans celles dont 
la population sera au-dessous de 1 0,000 
anies. » D’après l'article 9 : « L’église 
cathédrale, restituée à son état primitif, 
était en même temps église épiscopale et 
église paroissiale. La paroisse cathédrale 
n’avait d'autre pasteur immédiat que l’é- 
vêque. — Un nouveau concordat a eu lieu 
entre le saint-siège et Louis XVII f , mais 
les formalités nécessaires pour lui don- 
ner force de loi en France n’ont pas étc 
observées.Le gouvernement royal n’en a 
pas moins rétabli tous les archevêchés et 
évéchés qui avaient été supprimés en 
1791 , et dont la réduction avait été main- 
tenue par le concordat de 1801. Les cha- 
pitres île chanoines se sont organisés, 
mais les églises cathédrales n’ont pas ces- 
sé d’être paroissiales. — C’était là une 
question de finances plutôt que de disci- 
pline ecclésiastique; et le budget annuel 
a pourvu largement au traitement des 
nouveaux prélats et des nouveaux cha- 
noines. —La tolérance politique et reli- ^ 
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c'coie a fait de rapides propres ; la 
Franceauisi ne voit dans cette aiigmen- 
tation de dignitaires de l'église catholi- 
que qu’une question d’économie politi- 
que ; et le» membres des chapitres cathé- 
draux peuvent s’appeler indistinctement 
vicaires ou chanoines , sans rencontrer 
la plus légère opposition I 

Durer ( de l'Yonne). 

CHANOINESSE ( cannnica virgo ). 
Le plus ancien établissement religieux de 
cet ordre était celui de Remiremont (Lor- 
raine ). Il est antérieur de plus de deux 
siècles à l’institution de St-Clirodognnd. 
Pour se distinguer drs antres rnuvents, 
ceux de chanoinesses s’appelaient colle- 
</cr. L’abbaye de Remiremont est de l’ordre 
de St-Benoit , et fut fondée par St-Ro- 
maric, prince du sang royal, pour des 
filles de qualité qui voudraient vivre ré- 
gulièrement. Ces chanoinesses avaient 
une règle particulière qui fut approuvée 
par Louis-le-l)ébonnaire. Son organisa- 
tion intérieure était remarquable. La hau- 
te administration en était dirigée par l’ah- 
besse, une doyenne , une secrète ou sa- 
cristainc , elles menses étaient séparées. 
C’était une des plus riches communautés 
de France. Les revenus se divisaient en 
cent quarante-quatre prébendes , dont 
trente-six étaient dévolues à l’abbesse, 
vingt-neuf à douze chapelains, au grand- 
sénécbal , au tonner ou maître des bois 
et à quelques officiers du noble monas- 
tère; tous devaient être gentilshommes. 
Les soixante-dix-neuf autres prébendes 
se partageaient entre les chanoinesses, 
qui se divisaient en vingt-ct-une com- 
pagnies, inégales en nombre. Le maxi- 
mum était de cinq , et le minimum de 
deux. Chaque chanoinesse était appré- 
hendée sur l’une de ces compagnies, et 
regardait les autres comme ses compa- 
gnes de prébende ; si elles mouraient 
sans avoir appréhende une demoiselle, 
la survivante succédait à leurs meubles et 
à leurs prébendes, en sorte cependant 


qu'itne dame qui se trouvait seule sur 
cinq était obligée de faire trois nièces , 
c’est-à-dire A'npprchrnder trois demoi- 
selles , l’une sur les deux premières pré- 
bendes, l’autre sur la dernière, lai sur- 
vivante d’une compagnie de quatre de- 
vait faire deux nièces, celle d’une com- 
pagnie de trois n’en devait faire qu’une. 
Si elles y manquaient, l’abbesse y pour- 
voyait après lin délai prescrit. Piganiol 
de la Force en rapportant cct usage, af- 
firme qu’il avait été établi afin que le 
choeur fftt toujours suffisamment garni 
de dames chanoinesses. — F.llcs étaient 
affranchies de vœux et de clôture , et re- 
cevaient leur distribution au empur com- 
me les chanoines. Le revenu de l’abbesse 
était de 30,000 fr. Tel était le régime in- 
térieur des dames chanoinesses de Re- 
miremont. — Les autres cntle'ges diffé- 
raient peu. L’abbesse et la doyenn' -vie 
pouvaient pas rentrer à leur gré dans 
le siècle. Les chanoinesses n’nx-aicnl point, 
hors du cnl/e'ge, de costume particulier; - ) 
rien ne les distinguait desautres femmes, 
et on les rencontrait dans tous les salons, 
au speetaeleetdans les promenade* publi- 
ques. Elles avaient de plus que les autres 
le privilège de porter des croix , des dé- 
corations féodales. Ces insignes les fai- 
saient remarquer, et l’on était sans excu- 
se si on ne les saluait pas du titre de 
madame la chanoinesse. — La Lorraine 
avait trois autres collèges; mais ils étaient 
rares daDS les autres provinces de Fran- 
ce. — Madame de Tencin était chanoi- 
nesse de Mnn'Jleury, près Dijon, quand 
elle obtint du saint-siége son entière sé- 
cularisation. Ces nobles monastères sont 
encore nombreux en Allemagne ; et il y 
en a plusieurs qui appartiennent à la reli- 
gion protestante. Comme les templiers et 
les chevaliers de Malle, ces chanoinesse» 
jouissent de toutes les franchises des re« 
ligienx et de tous les plaisirs et de toute 
l’indépendance des gens du inonde. (F” . 
l’article abbé, t. i ,r , p. 5.) D — v. 
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